■co 


\'  -  *:  f.  - 


f-  ■■,■■■' 

.»    f..  ■■:. 


•■  ■•  ",  ■,  ■  )' 


,;   ,  '  '-T^i. 


'/  '-"^ 


./4.' 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/congrsdebesanOOasso 


ASSOCIATION     CATHOLIQUE 

DE  LA  JEUNESSE  FRANÇAISE 


CONGRÈS 

DE  BESANCON 

LES    17,    18,    19  &  20  ]N[OYEMBRE   1 898 
SOUS   LA   PRÉSIDENCE 

de   S.   G.   Mgr  Fulbert   PETIT 

ARCHEVÊQUE      DE      BESANÇON 


Lettre -Préface  de  Georg-es  Gotau 

Etude  sur  les  principaux  orateuis  du  Cong-rès,  par  Jean  Guiraub 

professeur  à  l'Université  de  Besançon. 

Ouvrage  orné  de  75  portraits  en  phototypie  et  d'une  gravure  d'Isenbart 


BESANÇON 

HENRI     BOSSANNE,      IMPRIMEUR-EDITEUR 
1899 


gx 
h 


ff 


9  4  5  8  21 


Association  catholique  de  la  Jeunesse  française 


CONGRÈS  DE  BESANCON 


LES     17,     18,     19    &    20    NOVEMBRE     1 


V  GRANDEUR  MONSEIGNEUR  PETIT 

ARCHEVÊQUE   DE   BESANÇON 


Au  Très  Révérend  Père  Dagnaud 

des  Eudistes,  Professeur  au 
Collège  Saint-François-Xavier  à  Besançon 


Mon  très  Révérend  Père, 

En  vérité  vous  me  surchargez  d'honneurs.  Après  m"avoir  convié 
à  prendre  une  part  active  au  Congrès  de  Besançon,  vous  me  de- 
mandez d'en  présenter  au  public  le  compte  rendu.  On  n"a  point  à 
présenter  M.  Ferdinand  Brunetière  ni  M.  le  comte  Albert  de  Mun, 
M.  Pavil  Lerolle  ni  M.  labbé  Lemire,  M.  Harmel  ni  M.  Fonsegrive, 
non  plus  que  M.  Bazire,  notre  plus  récent  espoir.  Mais  je  suis 
trop  intimement  pénétré  des  enseignements  que  j'ai  rapportés  de 
Besançon,  pour  me  soustraire  à  la  tâche  flatteuse  qui  consiste  à 
les  résumer.  Ajouterai-je  que  je  suis  heureux  de  n'être  point  con- 
sidéré en  Franche-Comté  comme  un  étranger,  et  qu'il  me  semble, 
enfin,  faire  encore  acte  de  congressiste  en  acceptant  une  mission 
de  préfacier  :  je  ne  ferai  que  rendre  au  Congrès  ce  qu'il  m'a 
donné. 

Il  y  a  congrès  et  congrès.  Il  en  est  qui  sont  des  façons  de  pa-^ 
rades,  où  l'on  échange  des  compliments  plutôt  que  des  idées,  où 
les  membres  s'entretiennent  réciproquement  des  mérites,  réels 
d'ailleurs,  qu'ils  ont  respectivement,  et  d'où  résulte  cette  leçon, 
que  le  monde  catholique  est  pavé  de  bonnes  intentions  ;  mais  de 
cela,  qui  donc  douterait?  Il  est  des  congrès  qui  sont  des  manifes- 
tations :  l'on  y  provoque,  avec  un  désir  d'héroïsme  qui  parfois  est 
prématuré,  des  adversaires  qui  le  plus  souvent  ignoreront  le  Con- 
grès et  qui,  si  par  hasard  ils  en  entendent  parler,  s'empresseront 
de  le  dénoncer,  à  la  Chambre  ou  dans  les  loges,  comme  un  S3'mp- 
tôme  terrifiant  des  empiétements  du  cléricalisme.  Les  premiers 
de  ces  congrès  sont  au  moins  inutiles;  il  advient  aux  seconds  d'être 
nuisibles  ;  et  l'Association  catholique  de  la  jeunesse  française  est 
animée  d'un  zèle  trop  intelligent  pour  proposer  à  ses  adhérents 
l'un  ou  l'autre  de  ces  exercices.  On  a  voulu  faire  de  la  besogne  à 
Besançon,  et  l'on  en  a  fait  effectivement  :  on  a  tenu  une  assemblée 
d'études  —  ce  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  parades   louan- 
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geuses  ;  on  a  tracé  des  plans  d'action  positive  —  ce  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  les  manifestations  guerroyantes.  Et  par  là,  le  Con- 
grès de  Besançon  a  donné  un  grand  exemple. 

Il  a  prouvé  qu'entre  tous  les  catholiques  attachés  aux  enseigne- 
ments des  encycliques  pontificales,  un  esprit  d'harmonie  peut  et 
doit  exister  ;  il  a  été  une  leçon  constante  d'union  catholique,  et  la 
leçon  était  d'autant  plus  précise  et  d'autant  plus  précieuse  qu'elle 
nous  mettait  sous  les  yeux,  en  même  temps,  les  qualités  et  les  con- 
ditions à  la  faveur  desquelles  cette  union  durera.  Car,  de  même 
qu'il  y  a  congrès  et  congres,  il  y  a  union  et  union.  Dans  le  monde 
du  travail,  il  y  a  un  système  d'union  qui  contraint  les  travailleurs 
à  attendre  les  chômeurs,  et  un  autre  système  d'union  qui  invite 
les  chômeurs  à  rattraper  les  travailleurs  et  à  les  imiter.  Etpai-eil- 
lement,  dans  le  domaine  de  l'action  catholique,  il  y  a  l'union  dans 
le  piétinement  et  il  y  a  l'union  dans  la  marche;  il  y  a  un  système 
en  vertu  duquel  on  s'incline,  immobile,  devant  la  résistance  pas- 
sive de  ceux  qui  confondent  la  prudence  avec  l'immobilité,  et  il  y 
a  un  autre  s^'stème  en  vertu  duquel  on  entraîne,  en  les  vivifiant 
du  même  souffle  et  en  les  enchantant  d'un  idéal  d'épanouissement 
chrétien,  toutes  les  bonnes  volontés,  même  les  plus  timides.  Au 
Congrès  de  Besançon,  c'est  cette  seconde  sorte  d'union  qu'on  a 
comprise,  et  c'est  elle  qu'on  a  réalisée.  Rien  de  meilleur  ni  de 
plus  désirable  que  la  cohésion  catholique  :  mais  il  faut  que  ce  soit 
la  cohésion  d'une  troupe  en  marche,  éprise  de  progrès  et  jalouse 
de  ramasser  des  auxiliaires,  et  non  celle  d'un  camp  retranché,  en- 
touré d'ombrageuses  barricades  et  systématiquement  inaccessible» 
même  à  des  troupes  de  renfort. 

Le  Congrès  de  Besançon  rassemblait  des  catholiques  d'origines 
diverses  :  volontiers  dirais-je,  empruntant  un  mot  que  la  maçon- 
nerie a  longtemps  imposé  au  personnel  politique  de  la  troisième 
République,  que  ce  Congrès  a  été  un  acte  de  concentration  catho- 
lique.^C'est  peut-être  un  truisme  —  mais  il  est  des  truismes  bons  à 
répéter  —  de  dire  qu'on  ne  s'entend  jamais  mieux  que  lorsqu'on  a 
commencé  par  s'écouter  ;  les  congressistes  de  Besançon  se  sont 
écoutés  entre  eux  ;  et  d'où  qu'ils  vinssent,  quelle  que  fût  leur  for- 
mation scolaire,  il  a  suffi  de  cette  réciproque  audition  pour  leur 
faire  constater  qu'ils  s'entendaient.  C'est  à  l'Association  catho- 
lique de  la  jeunesse  française  et  à  quelques-uns  des  orateurs  les 
plus  assidus  des  Congrès  des  œuvres  de  jeunesse  que  revient 
l'honneur  de  cette  entente  :  les  mains  qui  se  sont  rencontrées  ne 
se  desserreront  plus.  L'autonomie  des  organisations  n'est  point 
un  obstacle  à  leur  concours  mutuel  ;  et  chacun  des  congressistes 
a  quitté  Besançon  avec  le  ferme  vouloir  de  rester  lui-même,  mais 
de  rester  lui-même  en  union  avec  tous  les  autres. 

Que   si    nous    observons    sur   quel    terrain    s'est    faite  cette 


—  Yll   — 

union,  et  sur  quel  terrain  dès  lors  elle  se  doit  maintenir,  je 
crois  pouvoir  dire,  mon  Révérend  Père,  que  ce  sont,  avant 
tout,  les  préoccupations  daction  sociale  qui  ont  servi  de  lien 
entre  les  congressistes  de  Besançon.  L'on  ne  trouvait  point 
trace,  là-bas,  de  cet  antagonisme  latent  entre  les  «  vieux  »  et  les 
(i  jeunes  »,  que  depuis  quelques  années  certains  spectateurs  plus 
malicieux  qu'équitables  se  flattaient  de  discerner.  La  maturité  des 
uns  et  la  jeunesse  des  autres,  la  sagesse  de  l'expérience  et  la  ver- 
deur de  l'initiative,  la  pondération  de  l'âge  et  la  spontanéité  des 
premiers  élans  se  sont,  à  Besançon,  consultées  et  applaudies.  (1) 
Bien  loin  de  faire  table  rase  de  toutes  les  institutions  existantes 
et  de  méconnaître  ou  de  persifler  les  initiatives  anciennes,  la  jeu- 
nesse catholique  se  complut  à  entendre,  durant  toute  la  première 
journée,  sur  des  lèvres  autorisées,  le  récit  des  tentatives  déjà 
faites  et  de  celles  qu'on  poursuit  présentement  pour  organiser  la 
profession  agricole.  Cette  journée  si  calme  et  si  bien  remplie  ap- 
paraissait comme  le  lien  entre  le  passé  et  l'avenir.  Car  ce  qui 
reste  et  ce  qui  restera  du  passé,  ce  qui  survit  et  ce  qui  survivra 
des  multiples  efforts  d'organisation,  entrepris  au  cours  des  ti-ente 
dernières  années,  et  que  les  vicissitudes  des  partis  politiques, 
firent  parfois  péricliter,  c'est  avant  tout  ce  que  volontiers  nous  ap- 
pellerions l'effort  agraire.  Il  fut  fécond  et  il  sera  durable,  parce 
qu'il  reposa  sur  des  principes  philosophiques  et  parce  qu'il  fut  la 
suite  d'un  courant  historique,  parce  qu'il  traduisit  et  ratifia  ce 
«  lien  social  »,  spécialement  étroit,  qui  doit  exister  entre  tous  les 
membres  d'une  même  profession,  et  parce  que,  sous  ses  appa- 
rences discrètes,  il  commença  d'être,  en  quelque  mesure,  un  ra- 
jeunissement de  l'ancien  régime  corporatif.  La  Révolution  de  1789 
n'avait  laissé  en  France  que  des  individus  émiettés,  juxtaposés 
entre  eux  sans  que  leurs  rapports  fussent  réglés  et  sans  que  la 
loi  tînt  compte  de  cette  réalité,  qui  est  plus  de  la  moitié  de 
l'homme,  la  profession  ;  et  Pie  IX  promulguant  le  Syllahus,  Au- 
guste Comte  écrivant  son  Cours  de  philosophie  positive,  jugèrent 
nécessaire  de  protester  l'un  et  l'autre,  soit  contre  le  libéralisme 
révolutionnaire,  soit  contre  l'anarchie  chaotique  qui  en  résulte 
dans  la  vie  de  la  nation.  La  Révolution  de  1789,  qui  méconnaissait 
la  valeur  intrinsèque  et  la  vertu  vivante  du  lien  social,  avait  sup- 
primé les  corporations  ;  et  la  sociologie  positive  dans  la  seconde 


(i)  «  Les  derniers  venus,  gardant  avec  reconnaissance  le  souvenir  des  ser- 
vices rendus  et  des  grands  exemples  laissés  par  leurs  prédécesseurs,  et  mettant 
à  profit  l'expérience  qui  se  dégage  de  leur  action,  les  continuent  en  somme  dans 
les  conditions  nouvelles  de  notre  temps.  »  C'est  en  ces  termes  que  M.  R.  de 
Roquefeuil  définit  l'attitude  de  la  jeunesse  catholique;  ils  sont  d'une  justesse  et 
d'un  tact  accompli. 
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moitié  de  notre  siècle,  depuis  M.  de  Laveleye  jusqu'à  M.  Gide,  ré- 
clama Forganisation  des  métiers.  Or  les  syndicats  agricoles,  dus, 
pour  la  plupart,  a  l'initiative  des  catholiques,  furent  le  premier 
exemple  d'une  innovation  d'autant  plus  révolutionnaire  en  son  es- 
se Qce  qu'elle  était  une  infraction  plus  formelle  aux  principes  et  à 
l'esprit  de  l'Assemblée  Constituante  ;  et  les  hommes  d'intelligence 
et  de  zèle  qui,  le  premier  jour  de  l'Assemblée  de  Besançon,  expo- 
sèrent aux  jeunes  congressistes  les  tentatives  faites  en  Franche- 
Comté  et  les  résultats  obtenus,  leur  indiquèrent  ainsi  qu'il  ne 
faut  point  redouter  la  nouveauté,  même  lorsqu'elle  semble  être 
l'annonce  et  le  prélude  de  sérieuses  transformations  sociales.  Car, 
du  jour  où  toutes  les  professions  agricoles,  industrielles,  libérales 
seraient  organisées,  la  représentation  du  pays  pourrait  devenir 
l'expression  des  différents  organes  professionnels  ;  la  France  légale 
serait  toute  proche  d'être  l'image  de  la  France  réelle  ;  et  l'on  arri- 
verait ainsi  progressivement  à  une  application  véridique  de  l'idée 
démocratique.  De  loin,  pour  une  échéance  reculée,  les  fondateurs 
des  syndicats  agricoles  collaborent  à  cette  œuvre,  et  les  notables 
d'âge  mûr  qu'on  entexadit  à  Besançon  durant  les  premières  séances 
du  Congrès  étaient,  qu'ils  s'en  doutassent  ou  non,  des  construc- 
teurs d'avenir. 

La  parole,  ensuite,  fut  plutôt  à  la  jeunesse  :  on  étudia  les  pa- 
tronages, les  expériences  «  post-scolaires  »,  les  œuvres  sociales, 
les  groupements  destinés  à  la  formation  intellectuelle.  Dans  tous 
les  domaines,  les  w  jeunes  »  catholiques  prétendent  se  montrer 
tels  qu'ils  sont,  et  tout  ce  qu'ils  sont  :  le  demi-siècle  qui  est  en 
passe  d'expirer  aura  fait  une  victime  ;  et  cette  victime,  c'est  le  res- 
pect humain.  De  crainte  que  certaines  âmes  n'en  fussent  encore 
la  proie,  un  professeur  du  collège  Saint-François-Xavier  de  Be- 
sançon, le  R.  P.  Michel,  brusquement  enlevé  à  la  terre  quelques 
mois  avant  le  Congrès,  avait  laissé  à  ses  élèves,  comme  une  sorte 
de  testament  de  sa  pensée  sacerdotale,  une  courte  brochure  sur  ce 
sujet  :  elle  couronne  dignement  la  série  d'efforts  par  lesquels  les 
catholiques  ont  été  lentement  habitués,  depuis  cinquante  ans,  à 
ne  rougir  d'aucune  parcelle  de  leur  foi.  C'était  un  sentiment 
étrange  que  le  respect  humain,  d'autant  plus  périlleux  qu'impal- 
pable, d'autant  plus  obsédant  qu'irréfutable  :  il  faisait  sur  la 
conscience  l'effet  d'une  peur  nerveuse,  il  arrêtait  le  geste  reli- 
gieux, l'expression  de  la  pensée  religieuse,  ou  bien  il  en  mutilait 
la  spontanéité,  il  en  diminuait  la  portée. 

La  forme  apparemment  nouvelle  que  prend  la  vie  catholique 
parmi  la  jeune  génération,  les  modes  d'activité  qu'elle  s'ingénie  à 
découvrir,  les  ambitions  auxquelles  elle  s'abandonne,  les  espé- 
rances qu'elle  affiche,  marquent  une  perpétuelle  défaite  du  respect 
humain.  Ce  n'est  point  seulement  à  la  pratique  religieuse  que  cette 
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maladie  de  Tâme  portait  préjudice,  c'était  à  la  conception  même 
du  catholicisme.  Il  y  avait,  si  l'on  peut  dire,  une  façon  minimum 
d'être  catholique,  et  l'acceptation,  la  recherche  même  de  ce  mini- 
mum, étaient  comme  une  concession  au  respect  humain.  On 
excluait  Dieu,  par  exemple,  de  la  réglementation  des  rapports  so- 
ciaux ;  on  maintenait  au-dessus  des  exigences  de  la  morale  le  libre 
jeu  des  forces  économiques,  on  ne  permettait  point  à  l'Eglise 
de  limiter  la  prépondérance  du  capital  dans  la  solution  des 
questions  ouvrières  ;  on  voulait  qu'elle  fût  »  libérale  »,  qu'elle 
«  laissât  passer  »  ce  qu'on  appelait  le  progrès  économique  :  c'était 
une  façon  de  respect  humain.  On  se  précipitait,  avec  une  affec- 
tation d'allégresse,  au-devant  de  certaines  conclusions  dites 
«  scientifiques  »  qui  semblaient  gênantes  pour  la  tradition  dog- 
matique; on  faisait  de  ce  qu'on  appelait  la  i(  Science  »  une  sorte  de 
lit  de  Procuste,  aux  dimensions  duquel  on  voulait  ajuster  la  foi; 
on  ne  permettait  point  à  l'Eglise  d'attendre,  avec  la  patience  que 
donne  l'éternité,  l'achèvement  de  ces  conclusions  ébauchées  ;  on 
voulait  qu'elle  fût  «  libérale  »,  qu'elle  se  laissât  emmener,  docile, 
à  travers  les  zigzags  du  progrès  scientifique  :  c'était  encore  une 
façon  de  respect  humain.  Et  si,  durant  une  grande  partie  du  siècle 
qui  finit,  les  catholiques  ont  été  si  souvent  divisés,  c'est  parce  que, 
dans  l'Eglise  même,  une  lutte  existait,  tantôt  bruj'ante,  tantôt 
sourde,  entre  l'Eglise  elle-même,  —  l'Eglise  de  Pie  IX  et  de 
Léon  XIII  —  et  le  respect  humain  d'une  catégorie  de  fidèles. 

La  jeunesse  catholique,  de  plus  en  plus  nettement,  a  pris  posi- 
tion dans  cette  lutte;  et  c'est  pour  l'Eglise  qu'elle  a  pris  position. 
Voilà  pourquoi,  chose  étrange,  parmi  ceux  qui  l'ont  précédée, 
d'aucuns  —  et  non  des  moindres  —  la  trouvent  «  avancée,  »  témé- 
raire, révolutionnaire.  Il  y  a  là  un  malentendu  :  il  ne  faut  point 
qu'il  survive  au  Congrès  de  Besançon. 

Il  parut  à  cette  jeunesse,  il  y  a  quelques  années,  qu'il  existait 
comme  une  divergence  entre  l'attitude  coutumière  des  catholiques 
et  le  vouloir  de  Léon  XIII  :  des  sacrifices  furent  faits,  des  déchire- 
ments eurent  lieu  ;  certaines  étiquettes,  certaines  demi-opinions, 
qui  depuis  longtemps  semblaient  s'imposer  aux  hommes  «  bien 
pensants  »,  furent  répudiées,  parfois  avec  un  fracas  juvénile,  au 
nom  d'une  pensée  meilleure,  plus  intégralement  catholique  et 
plus  strictement  conforme  aux  désirs  de  l'Eglise.  Il  advient  qu'à 
certaines  heures  d'histoii-e  Dieu  tait  aux  actes  des  hommes  une 
insigne  faveur  :  il  étend  la  portée  de  ces  actes  bien  au-delà  des  in- 
tentions humaines.  Tandis  que,  pour  presque  tous  les  auxiliaires 
des  instructions  pontificales,  la  question  qui  s'agitait  en  1892 dans 
la  France  républicaine  n'était  rien  plus  qu'une  question  constitu- 
tionnelle, Dieu,  lentement,  élargissait  le  terrain  et  reculait  l'ho- 
rizon :  cette  question  constitutionnelle,  peu  à  peu,  n'appai^aissait 


que  comme  un  épisode;  les  événements  marchaient;  la  poussée 
démocratique  pesait,  d'un  poids  toujours  plus  invincible,  sur  le 
destin  des  peuples;  les  vieux  partis  libéraux  périclitaient  ou  suc- 
combaient dans  les  divers  pa3's,  et  l'on  commençait  à  se  demander, 
en  France,  si  l'on  verrait  au  vingtième  siècle  le  libéralisme  som- 
brer définitivement  dans  l'anarchie,  ou  si,  tout  au  contraire,  les 
catholiques  unis  entre  eux  rompraient  avec  les  avantages  person- 
nels qu'ils  pouvaient  trouver  dans  un  régime  économique  fondé 
sur  le  faux  libéralisme,  s'ils  sentiraient  que,  de  toutes  les  formes 
de  gouvernement  entre  lesquelles  oscillait  la  fidélité  de  leurs 
âmes,  celle-là  seule  serait  durable  qui  s'appuieraic  sur  une  saine 
et  vraie  notion  de  la  liberté  et  de  la  loi,  et  s'ils  cesseraient,  enfin, 
d'être  les  «  conservateurs  »  des  institutions  révolutionnaires  pour 
asseoir  la  démocratie  sur  le  robuste  fondement  d'un  droit  social 
chrétien.  A  mesure  que  la  question  se  posait  en  ces  termes,  on 
cessait  d'épiloguer,  en  notre  pays,  sur  la  contenance  que  devaient 
garder  les  catholiques  à  l'endroit  de  l'œuvre  constitutionnelle 
de  M.  Wallon  :  les  regards  portaient  plus  loin,  ils  s'élevaient 
plus  haut  ;  une  nouvelle  plate-forme  s'étendait,  sur  laquelle 
une  large  union  se  dessinait  ;  on  voulait,  d'une  même  âme,  des 
réformes  sociales,  prélude  de  la  reconstruction  sociale  :  et  le 
Congrès  de  Besançon  fut  une  manifestation  de  cette  commune 
volonté. 

Au  nom  de  l'Evangile,  la  jeunesse  que  la  politique  eût  peut-être 
divisée  s'est  trouvée  d'accord  pour  chercher,  non  point  un  concoi'dat 
entre  le  christianisme  et  la  démocratie,  mais  le  moyen  le  plus 
efficace  de  présenter  à  la  démocratie  du  temps  présent  le  christia- 
nisme de  tous  les  temps.  C'est  ainsi  qu'à  la  compression  du  res- 
pect humain  a  succédé  l'expansion  de  l'apostolat;  et  c'est  en  vertu 
d'une  plus  stricte  et  plus  complète  intelligence  de  l'Evangile  et  de 
la  tradition  que  s'est  inauguré  ce  progrès.  Sous  les  auspices  de 
V Association  catholique  de  la  Jeunesse  française,  la  jeunesse  ne 
s'aventure  point,  elle  se  ressaisit;  elle  retrouve  au  fond  de  son 
cœur  toutes  les  énergies  de  la  grâce  chrétienne,  au  fond  de  son 
intelligence  toutes  les  conclusions  sociales  du  dogme  chrétien; 
et  ni  les  préjugés  de  salon,  ni  la  tyrannie  de  la  routine,  ni  l'ascen- 
dant des  générations  antérieures  ne  peuvent  lutter,  en  elle,  contre 
la  force  intime  et  agissante  de  la  vérité.  Elle  s'est  rendu  compte, 
décidément,  qu'une  certaine  forme  de  respect  d'un  certain  passé 
est,  de  toutes  les  formes  du  respect  humain,  la  plus  périlleuse  et 
la  plus  oppressive.  Elle  sait  —  un  archevêque  de  l'Amérique  catho- 
lique le  lui  a  appris  —  que  «  la  critique  ne  manque  jamais  »,  et 
que  cette  critique,  généralement,  <<  vient  des  hommes  fainéants 
qui  se  réjouissent  de  voir  l'insuccès  suivre  l'action,  parce  que, 
de    cette  façon,    ils   trouvent  la  justification   de  leur  propre  pa- 
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resse  «  (1).  Ainsi  prémunie  contre  les  timidités  qui  paral3'sent,  la 
jeunesse  répond,  comme  répondait  Anne  de  Xainctonge  aux  Com- 
tois de  son  époque  qui  condamnaient  ses  innovations  :  «  Il  est  vrai 
que  les  principes  sont  immuables,  mais  les  circonstances  changent. 
On  peut  juger  du  bien  par  son  utilité  et  non  par  sa  nouveauté.  » 
Réponse  admirable,  et  qui  mériterait  d'être  prise  comme  maxime 
par  les  «  jeunes»  de  tous  les  âges  ;  il  ne  faut  ni  craindre  S5'stéma- 
tiquement  la  nouveauté  ni  systématiquement  la  chercher  ;  vou- 
loir innover  est  parfois  enfantin,  vouloir  piétiner  est  toujours 
sénile. 

Malheur  aux  hommes  d'immobilité  qui  se  targuent  d'avoir 
vaincu  des  initiatives  !  D'abord  la  victoire  n'est  qu'éphémère; 
Dieu  ressuscite  ce  qu'ils  croyaient  avoir  tué...  Et  puis  se  faire 
l'ennemi,  tout  près  de  soi,  des  apôtres  et  des  saints  de  Dieu,  c'est 
créer  autour  de  soi  un  désert,  où  Dieu  se  déplait  :  si  Dole  avait 
éconduit  Anne  de  Xainctonge,  Dole  aurait  perdu  une  sainte.  Mais 
malheur,  d'autre  part,  aux  prétentieux  novateurs  qui  ne  cherche- 
raient point  dans  les  enseignements  traditionnels  des  docteurs  et 
des  Pères  les  précédents  et  les  leçons  de  leur  propre  action,  et  qui 
affecteraient  de  se  faire  à  eux  seuls,  sans  recours  aux  lumières  du 
passé,  la  théorie  de  leur  apostolat  !  Un  chrétien  doit  toujours  se 
considérer,  en  quelque  façon,  comme  un  disciple  et  comme  un 
successeur;  il  doit  être,  si  je  puis  ainsi  dire,  une  mosaïque  vi- 
vante des  traditions  antérieures,  mosaïque  qu'il  encadrera  et  qu'il 
unifiera  par  la  vertu  de  sa  propi-e  personnalité  :  ainsi  le  veut  la 
notion  de  la  société  religieuse,  ainsi  le  veut  l'économie  de  l'Eglise, 
ainsi  l'ont  compris  les  congressistes  de  Besançon. 

Intransigeants  en  leur  catholicisme,  exigeants  pour  leur  catho- 
licisme, on  les  voyait  en  même  temps  ouvrir  leurs  bras,  avec  une 
largeur  toute  nouvelle,  une  complète  absence  d'arrière-pensée,  une 
fraternité  sans  réserve,  aux  hommes  du  dehors.  De  prime  abord, 
cela  pourrait  surprendre  ;  et  pourtant,  logiquement,  rien  n'est 
plus  naturel.  La  jeunesse  catholique  trouve,  dans  la  sécurité 
même  de  ses  convictions  personnelles,  un  point  de  départ  solide 
pour  agir;  et,  de  là,  elle  prend  son  élan.  Elle  cherche  le  bien  par- 
tout où  il  est,  et  partout  elle  lui  i-end  justice  ;  elle  ne  dit  point,  en 
présence  des  tentatives  faites  en  dehors  d'elle  :  «  Cela  n'est  point 
chrétien  :  donc  cela  est  mauvais;  »  mais  bien  plutôt  :  «  Là-de- 
dans, il  y  a  cefi  qui  est  bon  ;  donc  sur  ce  terrain,  qui  refuse  asile  au 
christianisme,  qui  même  est  barricadé  contre  le  christianisme,  un 
peu  de  sel  chrétien  s'est  égaré.  »  Et  notre  Société,  pétrie  par  de 
longs  siècles  d'inlluence  chrétienne,  en  a  si  profondément  gardé 

(i)  Mgr  Ireland,  cité  dans  le  Livre  de  l'Apôtre,  de  Mme  de  la  Gireniierie, 
page  128. 
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lempreinle,  que  beaucoup  parmi  les  non-chrétiens  sont  les  béné- 
ficiaires d'une  sorte  de  christianisme  inconscient.  Dégager  ce 
christianisme,  le  faire  émerger  au  premier  plan  de  ces  consciences 
encore  troubles  :  voilà  la  grande  tâche  à  laquelle  aspire  la  jeu- 
nesse contemporaine.  Elle  ne  fait  point,  ainsi,  concurrence  à  la 
chaire.  Dans  l'Eglise  où  tous  sont  membres  les  uns  des  autres, 
tous  ont  leur  mission.  L'apostolat  laïque  ne  doit  point  avoir  l'am- 
bition d'être  une  prédication  :  il  faut  des  grâces  d'état  pour  être 
docteur  :  il  faut  la  culture  théologique,  dont  les  séminaires  ont  le 
dépôt;  il  faut  Tonction  divine  de  l'Esprit,  dont  l'épiscopat est  Fau- 
guste  canal.  Mais  l'apostolat  laïque  peut  et  doit  être  une  maïeu- 
tique  :  a3ant  accès  auprès  d'un  certain  nombre  de  consciences  et 
dans  un  certain  nombre  d'œuvres  auxquelles  le  prêtre  porterait 
ombrage,  il  épie,  comme  un  fait,  les  germes  de  christianisme  qui 
s'y  i^encontrent,  qui  parfois  s'y  épanouissent  à  la  façon  de  plantes 
exotiques,  et  il  cherche  à  faire  reconnaître,  explicitement,  les 
droits  du  christianisme.  Et  l'apostolat  laïque,  ainsi  compris,  peut 
et  doit  se  complaire,  tout  naturellement,  dans  certaines  vertus 
d'équité,  de  tolérance,  d'hospitalité.  Non  plus  qu'il  ne  mutile  la 
doctrine  du  christianisme,  il  ne  déprécie  les  mérites  des  initiatives 
étrangères  au  christianisme.  C'est  à  la  suite  d'un  précédent  Con- 
grès de  l'Association  catholique  de  la  Jeunesse  française  que 
Léon  XIII,  le  22  juin  1892,  écrivait  à  Mgr  l'évèque  de  Grenoble  : 
«  Parmi  ceux-là  mêmes  qui  n'ont  pas  le  bonheur  d'être  catho- 
liques, beaucoup  conservent  malgré  tout  un  fonds  de  bon  sens, 
une  certaine  rectitude,  que  l'on  peut  appeler  le  sentiment  d'une 
âme  naturellement  chrétienne;  or  ce  sentiment  élevé  leur  donne, 
avec  l'attrait  du  bien,  l'aptitude  à  le  réaliser,  et  plus  d'une  fois  ces 
dispositions  intimes,  ce  concours  généreux  leur  servent  de  pré- 
paration pour  apprécier  et  professer  la  vérité  chrétienne.  «  Ces 
paroles  du  Pape  firent  du  bruit  :  dans  plusieurs  de  ses  écrits, 
M.  Ollé-Laprune  les  commenta;  il  appointa  dans  ce  commentaire 
son  habituelle  sûreté  de  pensée  et  la  charité  conquérante  de  son 
âme  ;  et  les  jeunes  congressistes  de  Besançon,  de  la  séance  initiale 
à  la  séance  finale,  semblèrent  s'inspirer  de  ces  indications  du  pape. 
En  même  temps  qu'ils  parlaient  entre  eux,  ils  visaient  les  hommes 
du  dehors;  et  nous  nous  rappelons  tous  que  certaines  attentions 
ont  été  frappées  et  captivées.  C'est  au  Icndemaindu  Congrès  qu'on 
eut  l'agréable  plaisir  de  lire,  dans  le  Petit  Comtois,  des  appré- 
ciations quasiment  sympathiques  sur  l'activité  catholique  contem- 
poraine, et  ces  appréciations  étaient  signées  d'un  pasteur  de 
l'Eglise  évangélique. 

Je  ne  veux  point,  mon  Révérend  Père,  risquer  une  critique  du 
passé,  mais  tout  au  contraire  projeter  dans  l'avenir  quelque  étin- 
celle d'espérance,  en  constatant  que  le  Congrès  de  Besançon,  à  la 
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différence  de  beaucoup  d'assemblées  catholiques,  ne  fut  point  un 
Congrès  de  récriminations  et  de  plaintes.  On  n'y  dénonça  per- 
sonne, on  n'y  excommunia  personne,  on  ne  rejeta  sur  personne  la 
responsabilité  des  fautes  des  catholiques  ;  on  évita  les  lamenta- 
tions infécondes  sur  l'ostracisme  dont  souvent  les  catholiques  ont 
été  l'objet  dans  la  vie  nationale  ;  on  fit  plus  et  mieux  ;  on  cessa, 
passez-moi  l'expression,  de  s'ostraciser  soi-même.  Et  l'on  témoi- 
gna l'intention,  toute  pacifique  mais  non  moins  ferme,  de  prendre 
une  part  active  à  la  vie  civique  et  sociale  de  la  nation  française;  — 
et  je  ne  parle  point  ici  de  celte  participation  de  nature  spéciale, 
d'ordre  politique,  à  laquelle  prétendent,  très  légitimement  d'ail- 
leurs, les  ambitions  électorales,  mais  bien  plutôt  d'une  autre  par- 
ticipation, à  laquelle  tous  peuvent  aspirer,  et,  dont  tous,  mêmes, 
doivent  s'aiToger  le  droit,  la  participation  du  dévouement  désin- 
téi-essé.  ((  Avec  le  christianisme,  a  dit  quelque  part  Lamennais,  le 
titre  de  serviteur  devint  la  définition  même  du  pouvoir  :  »  le  sei- 
gneur, au  Moyen  Age,  était  un  serviteur.  Les  jeunes  congressistes 
de  Besançon  rêvaient  assurément,  non  pour  eux-mêmes,  mais 
pour  leurs  idées,  d'exercer  tôt  ou  tard  quelque  ascendant  sur  les 
destinées  de  la  fille  aînée  de  l'Eglise;  mais  au  lieu  de  passer  leur 
temps  à  réclamer  cette  influence,  à  se  plaindre  de  ne  la  point  voir 
venir,  ils  ont  fait,  à  la  suite  de  M.  l'abbé  Lemire,  cette  remarque 
toute  simple,  que  le  pouvoir  politique  doit  être  la  rançon  des  ser- 
vices rendus  ;  ils  ont  étudié  les  moyens  de  faire  acte  de  bons  servi- 
teurs à  l'endroit  de  leurs  concitoyens  ;  instruments  de  Dieu,  auxi- 
liaires de  Dieu,  ils  ont  avisé  à  la  meilleure  façon  de  remplir,  à 
tous  égards,  leur  devoir  social  ;  et  puis  ils  ont  prié,  le  dimanche, 
sous  l'impression  de  la  chaude  parole  de  Monseigneur  l'archevêque 
de  Besançon,  pour  qu'en  récompense  de  leur  résolution  de  la 
veille  et  de  leurs  efforts  du  lendemain  il  leur  fût  donné,  à  l'heure 
voulue  par  Dieu,  de  faire  prévaloir,  dans  ce  pays  qu'ils  aiment, 
le  droit  social  de  Dieu. 

Il  y  a  deux  groupes  en  ce  siècle,  et  pas  plus  de  deux,  qui  ont 
constamment  proclamé  comme  leur  idéal  la  défense  du  droit  so- 
cial de  Dieu.  C'étaient,  il  y  a  trente  ans,  les  fidèles  du  comte  de 
Chambord,  dont  la  fidélité  posthume  survit  à  cette  noble  mémoire  ; 
et  c'est  aujourd'hui  la  démocratie  chrétienne.  Mesurez,  entre  ces 
deux  groupes,  l'appai'ente  antinomie  ;  et  voyez  combien  l'union, 
si  paradoxale  paraisse-t-elle,  peut  devenir  large  et  féconde.  Elle 
s'élargira,  même,  avec  un  surcroît  de  fruits,  si  les  prochains  Con- 
grès de  la  jeunesse  catholique  font  une  part  de  plus  en  plus 
grande  aux  représentants  authentiques  de  la  jeunesse  ouvrière 
aux  délégués  immédiats  des  patronages  de  jeunes  gens,  des  syndi- 
cats ouvriers  et  si,  non  contents  de  passer  deux  longues  journées  à 
nous  occuper  du  bien-être  du  peuple  et  du  relèvement  de  sa  con- 
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dition,  nous  invitons  ce  peuple  à  nous  envoyer  ses  jeunes  gens  pour 
nous  dire  ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils  veulent.  De  même  que,  dans 
nos  patronages,  on  s'efforce  de  plus  en  plus  de  transformer  en 
hommes  d'action  les  jeunes  «  patronnés  »,  et  de  les  amener  à  de- 
venir les  collaborateurs  dévoués  et  responsables  des  chefs  du  pa- 
tronage, de  même  nous  souhaitons  qu'au  prochain  jour,  dans  les 
discussions  des  congrès  catholiques  et  dans  les  votes  qui  les  clô- 
turent, puissent  intervenir,  avec  toute  liberté  de  parole  et  de  suf- 
frage, les  représentants  de  ces  organisations  ouvrières  que  la 
démocratie  chrétienne  travaille  à  créer.  On  veut  faire  des  patro- 
nages, non  point  des  enclos  de  préservation,  —  des  «  garderies 
de  bons  enfants  »  comme  dit  spirituellement  M.  Henri  Reverdy 
dans  son  beau  discours  sur  le  Rôle  de  la  Jeunesse  catholique,  mais 
des  écoles  d'énergies  apostoliques  :  les  Congrès  de  la  jeunesse  ca- 
tholique seront  comme  la  revue  permanente  de  ces  jeunes  éner- 
gies, et  les  fondateurs  de  l'Œuvre  des  cercles  catholiques  d'ou- 
vriers seront  les  premiers  à  tendre  leurs  mains  encourageantes 
à  ces  enfants  du  quatrième  Etat,  que  la  démoci'atie  chrétienne 
leur  présentera  comme  des  alliés,  pour  une  action  tout  ensemble 
autonome  et  parallèle. 

Voilà,  mon  Révérend  Père,  les  leçons  et  les  espérances  que  j'ai 
rappoi'tées  de  Resançon.  Pour  me  rassurer  sur  l'aloi  de  ces  leçons 
et  pour  me  confirmer  dans  ces  espérances,  je  me  suis  mis  à  relire 
récemment  la  correspondance  d'Ozanam  ;  et  il  me  semblait,  à 
mesure  que  je  renouais  contact  avec  cet  esprit  toujours  jeune,  que 
ce  précurseur  nous  exhortait  —  j'allais  dire,  sans  nulle  modestie, 
qu'il  avait  pressenti  notre  orientation. 

«  Je  voudrais,  écrivait-il  en  1834,  l'anéantissement  de  l'esprit 
politique  au  profit  de  l'esprit  social...  »  Et  sa  correspondance  tout 
entière  est  comme  le  développement  de  cette  maxime  :  «  Je  ne  nie, 
je  ne  repousse  aucune  combinaison  gouvernementale,  continuait- 
il  ;  mais  je  ne  les  accepte  que  comme  instruments  pour  rendre  les 
hommes  plus  heureux  et  meilleurs...  (1).»  11  insistait  en  1836  :  «  Si 
la  question  qui  agite  aujourd'hui  le  monde  autour  de  nous  n'est 
ni  une  question  de  personnes  ni  une  question  de  formes  poli- 
tiques, mais  une  question  sociale  ;  si  c'est  la  lutte  de  ceux  qui  n'ont 
rien  et  de  ceux  qui  ont  trop;  si  c'est  le  choc  violent  de  l'opulence 
et  de  la  pauvreté  qui  fait  trembler  le  sol  sous  nos  pas  ;  notre  devoir 
à  nous  chrétiens  est  de  nous  interposer  entre  ces  ennemis  irré- 
conciliables, et  de  faire  que  les  uns  se  dépouillent  comme  pour 
l'accomplissement  d'une  loi,  et  que  les  autres  reçoivent  comme  un 
bienfait:  que  les  uns  cessent  d'exiger  et  les  autres  de  refuser  ;  que 
l'égalité  s'opère  autant  qu'elle  est  possible  parmiles  hommes;  que 

(i)  Lettres  de  Frédéric  Oganam,  I.  p.  124. 
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la  communauté  volontaire  remplace  l'impôt  et  l'emprunt  forcés; 
que  la  charité  fasse  ce  que  la  justice  seule  ne  saurait  faire.  Il  est 
heureux  alors  d'être  placé  par  la  Providence  sur  un  terrain  neutre 
entre  les  deux  partis  bellig^érants,  d'avoir  dans  tous  deux  ses  voies 
ouvertes  et  ses  intelligences  ;  sans  être  contraint,  pour  se  porter 
médiateur,  ni  de  monter  trop  haut  ni  de  descendre  trop  bas...  (1).» 
Ozanam  disait  encore,  véritable  prophète  :  «  La  question  qui  divise 
les  hommes  de  nos  jours  n'est  plus  une  question  de  formes  poli- 
tiques, c'est  une  question  sociale  ;  c'est  de  savoir  qui  l'emportera 
de  l'esprit  dégoïsme  ou  de  l'esprit  de  sacrifice  ;  si  la  société  ne  sera 
qu'une  grande  exploitation  au  profit  des  plus  forts  ou  une  con- 
sécration de  chacun  pour  le  bien  de  tous  et  surtout  pour  la 
protection  des  faibles.  Il  y  a  beaucoup  d'hommes  qui  ont  trop 
et  qui  veulent  avoir  encore  ,  il  y  en  a  beaucoup  plus  d'autres 
qui  n'ont  pas  assez,  qui  n'ont  rien  et  qui  veulent  prendre  si 
on  ne  leur  donne  pas.  Entre  ces  deux  classes  d'hommes  une 
lutte  se  prépare,  et  cette  lutte  menace  d'être  terrible  :  d'un 
côté,  la  pviissance  de  l'or,  de  l'autre,  la  puissance  du  désespoir. 
Entre  ces  armées  ennemies,  il  faudrait  nous  précipiter,  sinon 
pour  empêcher,  au  moins  pour  amortir  le  choc.  Et  notre  âge 
déjeunes  gens,  notre  condition  médiocre,  nous  rendent  plus  fa- 
cile ce  rôle  de  médiateurs,  que  notre  titre  de  chrétiens  nous  rend 
obligatoire.  »  (2)  Il  reprenait  en  1837  :  «  Ce  ne  sont  plus  les  opi- 
nions politiques  qui  divisent  les  hommes;  c'est  moins  que  les  opi- 
nions, ce  sont  les  intérêts  :  ici  le  camp  des  riches,  là  le  camp  des 
pauvres.  Un  seul  moyen  de  salut  reste,  c'est  que,  au  nom  de  la 
charité,  les  chrétiens  s'interposent.  »  (3).  En  1840,  enfin,  je  lis 
encore  dans  une  lettre  d'Ozanam  :  «  Lorsque  le  paupérisme  enva- 
hissant se  trouve  fuiueux  et  désespéré  en  face  d'une  aristocratie 
financière  dont  les  entrailles  sont  endurcies,  il  est  bon  qu'il  y  ait 
des  médiateurs  qui  puissent  prévenir  une  collision  dont  on  ne 
saurait  imaginer  les  horribles  désasti-es.  »  (4)  Ainsi  parlait  ce 
grand  apôtre  dont  l'Université  s'honore  et  dont  l'Eglise,  à  son 
tour,  garde  un  souvenir  affectueusement  ému,  je  dirais  presque 
un  souvenir  reconnaissant,  si  Dieu  n'était  point  le  seul  Etre  auquel 
fût  due  la  gratitude  de  l'Eglise.  Déjà,  d'un  geste  sûr,  avant 
que  1848  n'eût  assuré  au  peuple  une  élévation  politique  qui  mit 
en  un  plus  cruel  relief  son  infériorité  économique,  Ozanam  indi- 
quait que  les  questions  sociales  passaient  au  premierplan,  qu'elles 
étaient  toutes  proches  d'être  les  seules  importantes,  et  que  les 

(i)  Lettres  de  Frédéric  Ozanam,  I.  p.  215^  2iÔ. 

(2)  Id.  I.  p.  226,   227. 

(3)  Id.  I.  p.  238. 

(4)  Id.  !•  p.  396. 
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catholiques  devaient  adapter  leur  attitude  et  leurs  démarches  à  ce 
renouvellement  du  monde.  La  révolution  politique  survint,  meur- 
trière de  la  monarchie  de  Juillet,  messagère  immédiate  de  lourdes 
rumeurs  sociales,  et  Ozanam,  le  15  juin  1848,  écrivait  à  son  frère 
l'abbé,  qui  prêchait  aux  ouvriers  de  Lille  la  bonne  nouvelle  de 
Galilée  :  «  J'ai  toujours  approuvé  et  maintenant  je  suis  heureux 
d'avoir  partagé  ton  penchant  pour  ces  hommes  laborieux,  pauvres, 
étrangers  aux  délicatesses  et  aux  politesses  de  ce  qu'on  appelle  les 
gens  bien  élevés.  Si  un  plus  grand  nombi^e  de  chrétiens  et  surtout 
d'ecclésiastiques  s'étaient  occupés  des  ouvriers  depuis  dix  ans, 
nous  serions  plus  sûrs  de  l'avenir,  et  toutes  nos  espérances  repo- 
sent sur  le  peu  qui  s'est  fait  jusqu'ici.  (1)  »  Ne  croirait-on  point, 
mon  Révérend  Père,  que  ces  affirmations,  ces  regrets,  ces  élans  de 
foi,  ces  soubresauts  d'espoir,  ces  explosions  de  charité,  datent  d'hier 
ou  d'auj.ourd'hui?  Et  ne  pourrions-nous  pas  dire,  nous  autres, 
comme  l'écrivait  Ozanam  dès  1831  :  «  Je  sens  que  le  passé  tombe, 
que  les  bases  du  vieil  édifice  sont  ébranlées  et  qu'une  secousse 
terrible  a  changé  la  face  de  la  terre.  Mais  que  doit-il  sortir  de  ces 
ruines  ?  La  société  doit-elle  rester  ensevelie  sous  les  décombres 
des  trônes  renversés,  ou  bien  doit-elle  reparaître  plus  brillante, 
plus  jeune  et  plus  belle?  Verrons-nous  novos  cœlos  et  novam 
terram  ?  Voilà  la  grande  question.  Moi  qui  crois  à  la  Providence 
et  qui  ne  désespère  pas  de  mon  pa5's  comme  Charles  Nodier,  je 
crois  à  une  sorte  de  Palingénésie.  Mais  quelle  en  sera  la  forme, 
quelle  sei'a  la  loi  de  la  société  nouvelle?  Je  n'entreprends  pas  de 
le  décider.  »  (2) 

Soixante-dix  ans  ont  passé;  et  lentement  la  «  palingénésie  »  se 
poursuit  ;  nous  ne  déciderons  pas,  nous  non  plus,  quelle  en  sera  la 
forme.  Mais  puisque  le  christianisme  est  immortel,  nous  savons, 
d'une  foi  sûre,  qu'elle  ne  sera  point  durable  si  elle  n'est  point 
chrétienne.  Etre  chrétien  et  travailler  à  christianiser  le  monde, 
sans  nous  inquiéter  outre  mesure,  ni  des  augures,  bons  ou  mau- 
vais, que  recèlent  les  spectacles  contemporains,  ni  de  l'échéance 
qu'a  fixée  Dieu  pour  son  propre  succès  :  tel  est  notre  devoir,  à 
nous.  Voilà  dix-neuf  siècles  que  Jésus,  venu  pour  le  salut  univer- 
sel, fait  crédit  aux  trois  quarts  du  globe  ;  voilà  dix-neuf  siècles 
qu'il  patiente.  Il  aurait  le  droit  d'être  impatient;  nous  avons  l'obli- 
gation, nous,  d'être  patients  en  môme  temps  que  laborieux. 
Ozanam  écrivait  en  1832  :  «  Je  crois  à  une  guerre  civile  immi- 
nente, et  l'Europe  entière,  enlacée  dans  les  filets  de  la  franc- 
maçonnerie,  en  sera  le  théâtre.  Mais  cette  crise  redoutable  sera 
probablement  décisive,  et  sur  les  ruines  des  vieilles  nations   bri- 

(i)  Lettres  de  Frédéric  Ozanam,  II.  p.  228. 
(2)  Id.  I.  p.  5- 
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sées,  une  nouvelle  Europe  s'élèvera  ;  alors  le  catholicisme  sera 
compris,  alors  il  sera  donné  de  porter  la  civilisation  dans  le  vieil 
Orient  ;  ce  sera  une  ère  magnifique,  nous  ne  la  verrons  pas.  »  (1) 
Et  nous,  non  plus,  arrière-neveux  d'Ozanam,  nous  ne  la  verrons 
pas,  l'ère  magnifique,  mais,  tout  comme  le  professeur  de  Sorbonne 
qui  doit  rester  notre  modèle,  collaborons  à  la  prépai^er. 

Çà  et  là,  dans  la  correspondance,  nous  pouvons  recueillir,  au 
hasard  de  la  lecture,  les  conseils  propices.  «  L'orthodoxie,   écri- 
vait-il en  1835,  est  le  nerf,  la  force  de  la  religion;  et  sans   cette 
condition  vitale  toute  association  catholique  est  impuissante.  »  (2) 
Vous  me  dispenserez,  mon  Révérend  Père,  de  commenter  un  pareil 
avis  ;  la  présence  de  plusieurs  membres  de  Tépiscopat,  du  recteur 
de  l'Institut  Catholique  de  Paris,  de  l'aumônier  de  l'Association 
catholique  de   la  Jeunesse  française,    a  garanti  l'orthodoxie  du 
Congrès  de  Besançon,  et  témoigné,  d'autre  part,  quel  prix  y  atta- 
chaient les  jeunes  Congressistes.  Après  le  devoir  de  l'orthodoxie, 
Ozanam  recommande  autour  de  lui  le  devoir  de  la  piété  filiale  envers 
les  anciens  âges  catholiques  :  «  L'époque  qui  finit,  disait-il  en  1840, 
c'est  celle  de  la   Renaissance,   celle   du  Protestantisme  pour  le 
dogme,  de  l'Absolutisme  pour  la  politique,  du  Paganisme  pour  les 
lettres  et  les  sciences.  Chez  nous,  c'est  l'école  de  Louis  XIV^,  celle 
du  xviiie  siècle,  celle  de  la  Gironde,  celle  de  l'Empire  et  de  la  Res- 
tauration, qui,  assurément  diverses  et  incompatibles  dans  leurs 
intentions  et  leurs  moyens,  eurent    cependant  ce   vice    originel 
commun  de  prétendre  remonter  brusquement  à  l'antiquité  et  de 
renier  le  Moyen  Age.  Nous  entrons  dans  une  période  dont  nul  ne 
peut  prévoir  les  vicissitude?,  mais  dont  il  est  impossible  de  mé- 
connaître l'avènement.  Néanmoins  il  est  d'heureux  augure  pour 
elle,  qu'elle  ait  commencé  par  une  justice  rendue  au  passé.  La  piété 
filiale  porte  bonheur  (3).  On  a  eu  cette  piété  filiale  au  Congrès  de 
Besançon.  Mettre  le  vin  vieux  dans  des  outres  nouvelles,  voilà 
tout  ce  que  veut  la  jeunesse  :  son  esprit  révolutionnaire  ne  va  pas 
plus  loin...  Elle  aime  le  vin  vieux. 

Un  troisième  devoir  qu'enseignait  Ozanam,  c'était  celui  de  l'es- 
pérance. «Quand  on  a  vécu,  écrivait-il  en  1842,  on.  finit  par  faire 
deux  remarques  rassurantes.  Premièrement  dans  les  siècles  qui 
précédèrent  et  qu'on  a  coutume  de  regarder  comme  des  âges  de 
croyances  et  de  paix,  on  i^econnait  des  tentations  et  des  périls 
comparables  à  ceux  de  nos  jours.  En  second  lieu,  si  l'on  y  prend 
garde  de  plus  près,  on  finit  par  découvrir  autour  de  soi  beaucoup 


(i)  Lettres  de  Frédéric  Ozanam,  I.  p.  6i. 

(2)  Id.  I.  p.  20I. 

(3)  Id.  I.  p.  393- 
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plus  de  christianisme  qu'on  avait  cru  d'abord  (1)  ».  N'est-ce  point 
à  cette  découverte,  à  cette  exhumation  de  ce  que  j'appelais  tout  à 
l'heure  le  christianisme  inconscient,  que  nous  avons  tous  travaillé 
à  Besançon  ?  Il  n'est  point,  même,  jusqu'aux  conclusions  pra- 
tiques de  notre  ti-avail  dont  nous  ne  saisissions  déjà  comme  le 
pressentiment  dans  une  page  d'Ozanam.  «  Vous  faites  plus  que 
vous  ne  pensez,  écrivait-il  à  un  ami  de  Sens,  en  multipliant 
comme  vous  dites  les  terrains  neutres  et  en  ajoutant  un  cercle  ^à 
votre  société  de  sciences  et  de  lettres  (2)  ».  Nous  n'avons  pas  dit 
autre  chose  là-bas,  lorsque  nous  souhaitions  la  pénétration  des 
catholiques  dans  tous  les  domaines  de  la  vie  sociale. 

J'éprouve  une  réconfortante  impression  de  sécurité,  mon  Ré- 
vérend Père,  en  me  retranchant  derrière  cet  ancêtre,  en  le  laissant 
parler,  en  osant  dire  que  nous  avons  agi  à  Besançon  comme  il 
voulait  qu'agissent  les  jeunes  de  son  époque.  Car  nous  ne  mépri- 
sons pas  le  passé,  bien  loin  de  là!  Nous  goûtons  au  contraire  les 
impulsions  qu'il  nous  donne,  et  c'est  de  toute  notre  àme  que  nous 
remontons  dans  le  passé  afin  d'apprendi-e  à  le  prolonger  et  à  le 
continuer.  Pour  nous,  le  passé  n'est  point  la  mort,  c'est  la  vie  : 
dans  le  passé  nous  saluons  l'avenir  ;  et  dans  l'avenir,  c'est  encore 
le  passé  que  nous  aimons.  Laissez-moi  donc  décliner,  en  toute 
franchise,  le  soin  que  vous  m'imposeriez  peut-être  de  conclure 
moi-même  cette  préface  déjà  trop  longue  :  c'est  à  un  «  vieux  », 
encore,  que  je  veux  laisser  la  parole,  c'est  à  Frédéric  Ozanam. 

«  L'humanité  de  nos  jours,  écrivait-il  en  1837,  me  semble  com- 
parable au  V03'ageur  dont  parle  l'Evangile  :  elle  aussi,  tandis 
qu'elle  poursuivait  sa  route  dans  les  chemins  que  le  Christ  lui  a 
tracés,  elle  a  été  assaillie  par  des  ravisseurs,  par  les  larrons  de  la 
pensée,  par  des  hommes  méchants  qui  lui  ont  ravi  ce  qu'elle  pos- 
sédait :  le  trésor  de  la  foi  et  de  l'amour,  et  ils  l'ont  laissée  nue  et 
gémissante,  couchée  au  bord  du  sentier.  Les  prêtres  et  les  lévites 
ont  passé,  et  cette  fois,  comme  ils  étaient  des  prêtres  et  des  lévites 
véritables,  ils  se  sont  approchés  de  cet  être  souffrant  et  ils  ont 
voulu  le  guérir.  Mais,  dans  son  délire,  il  les  a  méconnus  et  re- 
poussés. A  notre  tour,  faibles  Samaritains,  profanes  et  gens  de 
peu  de  foi  que  nous  sommes,  osons  cependant  aborder  ce  grand 
malade.  Peut-être  ne  s'effraycra-t-il  point  de  nous  ;  essa3'ons  de 
sonder  ses  plaies  et  d'y  verser  de  l'huile  ;  faisons  retentir  à  son 
oreille  des  paroles  do  consolation  et  de  paix  ;  et  puis,  quand  ses 
yeux  se  seront  dessillés,  nous  le  remettrons  entre  les  mains  de 
ceux  que  Dieu  a  constitués  les  gardiens  et  les  médecins  des  âmes, 
qui  sont  aussi,  en  quelque  sorte,  nos  hôteliers  dans  le  pèlerinage 

(i)  Lettres  de  Frédéric  Ozanam,    II.  p.  19 
(2)  Id.  II,  p.  105. 
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d'ici-bas,  puisqu'ils  donnent  à  nos  esprits  eiTants  et  affamés  la 
parole  sainte  pour  nourriture  et  l'espérance  d'un  monde  meilleur 
pour  abri.  Voilà  ce  qui  nous  est  propre,  voilà  la  vocation  sublime 
que  la  Providence  nous  a  faite  (1)  ». 

Et  c'est  précisément  cette  vocation,  mon  Révérend  Père,  qu'en 
1898  les  Cong"ressistes  de  Besançon  ont  eu  souci  d'affirmer  et  de 
réaliser.  Frédéric  Ozanam  ajoutait  :  «  Que  nous  en  sommes  peu 
dignes!  Et  que  nous  fléchissons  sous  le  fardeau!  »  S'il  disait  cela, 
lui,  qu'avons-nous  à  dire  à  notre  tour,  si  ce  n'est  à  prier  Dieu  de 
nous  relever,  fléchissants  et  succombants,  comme  sur  la  voie  du 
Calvaire,  il  releva  son  fils  Jésus? 

Vous  le  lui  demanderez  avec  nous,  mon  Révérend  Père,  et  dans 
ce  vœu  que  je  vous  adresse,  vous  trouverez  l'indice  d'une  commu- 
nauté constante  de  pensées  et  d'action,  que  les  Congressistes  de 
Besançon  veulent  conserver  avec  vous,  et  dont  je  vous  offre,  en 
leur  nom,  la  respectueuse  expression. 

Georges  GOYAU. 

(l)  Lettres  de  Frédéric  Ozanam,  \,  p.  149,   150. 


CHAPITRE    PRELIMINAIRE 


Depuis  deux  ans  déjà,  Besançon  était  sollicité  d'organiser  un  Con- 
grès de  jeunesse  catholique  ;  le  terrain  semblait  merveilleusement  pré- 
paré, car  la  «  vieille  cité  »  chantée  par  Victor  Hugo,  n'est  vieille  que 
d'aspect  et  demeure  toujours  jeune  d'esprit  et  de  cœur,  jeune  et  sym- 
pathique aux  jeunes  auxquels  elle  semble  emprunter  l'ardeur  de  senti- 
ments, le  culte  de  l'idéal,  l'enthousiasme  pour  les  grandes  et  nobles 
causes.  A  Besançon  d'ailleurs,  point  de  division  ou  de  rivalités  comme 
il  en  existe  trop  souvent  dans  nos  grandes  villes;  et,  les  groupes  de 
jeunes  gens  catholiques  sans  distinction  d'origine  ni  de  recrutement 
marchent  fraternellement  unis,  sous  la  bannière  de  l'Association  catho- 
lique de  la  jeunesse  française  tenue  très  haut  par  la  Conférence  Saint- 
Thomas  d'Aquin. 

Véritable  foyer  intellectuel,  cette  Conférence  a  su  faire  rayonner 
autour  d'elle  la  vie  dont  elle  déborde  et  c'est  à  son  initiative  qu'il  faut 
faire  honneur  des  conférences  retentissantes  données  à  Besançon  par 
MM.  Brunetiére,  Denys  Cochin,  de  Lapparent,  le  R.  P.  Didon,  Arthur 
Desjardins. 

Ces  premiers  succès  avaient  tout  naturellement  attiré  sur  Besançon 
l'attention  de  ceux  qui  sont  h  la  tête  du  mouvement  de  la  jeunesse 
catholique  dans  notre  pays,  et  il  leur  avait  semblé  que  nulle  part  il  ne 
serait  possible  d'organiser  avec  autant  d'éclat  une  grande  manifesta- 
tion catholique,  de  nature  à  frapper  l'opinion,  de  nature  surtout  à 
consolider  l'œuvre  d'union,  d'organisation,  d'éducation  sociale  que  la 
jeune  génération  semble  appelée  à  réaliser. 

Après  avoir  longtemps  hésité  devant  les  sollicitations  de  l'Associa- 
tion catholique  de  la  jeunesse  française  dont  elle  est  une  des  glorieuses 
fondatrices,  la  Conférence  Saint-Thomas  D'Aquin  accéda  aux  désirs  de 
nos  amis  de  Paris  et  accepta  l'idée  d'un  grand  Congrès  pour  la  fin  de 
l'année.  Le  succès  était  d'ores  et  déjà  assuré  pour  qui  connaît  les 
Bisontins;  car  à  la  très  noble  et  très  belle  devise  Firmi  in  amicitia  dont 
s'honore  leur  blason  on  pourrait  à  bon  droit  ajouter  cette  autre,  vieille 
aussi  et  pleine  d'allusion  à  leur  ténacité  courageuse,  Je  l'aiempris. 

Une  fois  la  chose  décidée  rien  ne  les  arrêta  plus,  ni  la  perspective 
des  difficultés  sans   nombre   et  des  sacrifices  de  toutes  sortes  que  corn- 
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portait  l'entreprise,  ni  la  crainte  des  fatigues  ou  des  ennuis  dont  elle 
sei ait  certainement  pour  eux  l'occasion.  Une  fois  partis,  les  Bisontins  ne 
savent  plus  se  laisser  vaincre  suivant  une  autre  devise  qui  est  encore  la 
leur  :  Rends-toi  Comtois,  Nenni  ma  foi.  Le  succès  qui  a  récompensé 
leurs  efforts  montre  une  fuis  de  plus  que  le  tout  est  de  vouloir. 


Faire  l'histoire  du  Congrès  dès  ses  débuts,  serait  pour  le  chroniqueur 
qui  aurait  souci  de  l'exactitude,  recommencer  à  chaque  page  l'éloge 
de  celui  qui  en  fut  l'âme,  nous  voulons  dire  du  R.  P.  Dagnaud.  Quand 
on  étudie  une  œuvre  belle  et  grande,  il  faut  toujours  se  demander  quel 
a  été  J'homme  de  cette  œuvre.  L'homme  du  Congrès  de  Besançon,  son 
inspirateur,  son  organisateur  et  pourquoi  ne  pas  le  dire,  le  véritable 
artisan  de  sa  réussite  aura  été  le  directeur  de  la  Conférence  Saint- 
Thomas  d'Aquin.  A  son  sujet,  M.  Brunetière  a  dit  qu'il  avait  été  pour 
lui  la  clef  de  Besançon  ;  et  pour  nous  tous,  éprouvons-nous  le  besoin 
d'ajouter  après  l'éminent  académicien.  Que  le  R.  P.  Dagnaud  nous 
permette  de  lui  dire,  et  d'un  seul  mot,  car  sa  mo'destie,  voulait  dans 
ce  compte  rendu  même,  écarter  l'expression  de  notre  reconnaissance, 
que  l'Association  catholique  de  la  jeunesse  française,  que  les  Congres- 
sistes de  Besançon,  que  tous  les  «  jeunes  »,  en  emportant  son  souvenir 
profondément  gravé  dans  leurs  âmes,  lui  ont  voué  une  admiration  res- 
pectueuse dont  ils  ne  se  départiront  jamais. 

Ce  fut  au  commencement  de  juin  1898  que  le  projet  reçut  un  pre- 
mier commencement  d'exécution.  A  cette  date,  en  effet,  le  R.  P.  Dagnaud 
inaugura  la  série  de  voyages  qu'il  dut  accomplir  par  la  suite  à  Paris 
pour  aplanir  bien  des  difficultés  et  solliciter  de  précieux  concours.  Alors 
eurent  lieu  plusieurs  réunions  dont  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler 
le  souvenir.  Sans  préparation,  sans  échange  préalable  d'idées  ces  pre- 
mières entrevues  eurent  tout  le  charme  des  improvisations  heureuses. 
On  se  retrouvait  un  soir  chez  de  Roquefeuil,  le  lendemain  chez  Reverdy, 
une  autre  fois  dans  un  restaurant  ;  et,  là  au  cours  d'un  dîner  tout  intime 
on  arrêtait  le  plan  d'un  futur  Congrès.  Entre  temps,  on  allait  demander 
conseil  à  M.  Goyau  ;  et,  à  la  lumière  de  son  expérience  et  de  sa  haute 
intelligence,  nombre  de  points  importants  du  programme  étaient  pré- 
cisés. Quelles  journées  que  celles  qui  furent  vécues  alors  et  quel  souvenir 
en  garderont  ceux  qui  en  connurent  la  fièvre  et  la  vie  ! 

Quand  le  Congrès  terminé,  on  se  reporte  à  cette  période  d'élabora- 
tion et  quand  on  compare  les  discussions  un  peu  confuses  d'alors  aux 
travaux  admirables  de  netteté  et  de  précision  qui  en  sont  sortis,  on 
éprouve  une  impression  analogue  à  celle  du  profane  qui,  ayant  con- 
templé une  ébauche,  retrouve  à  la  même  place  quelques  mois  plus  tard 
l'œuvre  achevée,  avec  ce  cachet  de  perfection  définie  que  l'artiste  a  su 
lui  donner  et  que  dès  le  premier  moment  il  lui  attribuait  dans  sa  pensée 


Ceux  qui  ont  participé  à  l'ébauché  du  Congrès  doivent  avouer  qu'ils 
éprouvent  après  coup  le  sentiment  du  profane  et  que,  seule  en  tout  ceci, 
la  Providence  a  été  l'artiste  dont  ils  se  sont  bornés  à  être  les  instru- 
ments dociles. 

La  rédaction  définitive  du  programme  devait  être,  d'ailleurs,  le  ré- 
sultat de  longs  et  pénibles  efforts  de  quatre  mois.  Mais  déjà  l'idée  maî- 
tresse paraissait  se  dégager,  et  le  Congrès  apparaissait  dans  le  lointain 
comme  devant  être  un  grand  acte  d'union,  une  belle  manifestation  qui 
clôturerait  magnifiquement  pour  l'Association  de  la  jeunesse  française, 
l'année  i898.  Et,  en  effet,  d'illustres  concours  avaient  été  immédiate- 
ment sollicités  ;  MM.  de  Mun,  Brunetière,  Lemire,  Lerolle,  Fonsegrive, 
Goyau,  nous  avaient  encouragés  de  leur  sympathie  :  tous  purent  bientôt 
nous  donner  leur  promesse  de  contribuer  au  succès  du  Congrès  :  il  est 
superflu  de  rappeler  ici  dans  quelle  large  mesure  ils  l'ont  tenue. 

Mais  alors  nous  étions  encore  dans  l'incertitude.  Pareil  état  d'esprit 
engendre  une  espèce  de  fièvre  qui  se  traduit  en  redoublement  d'activité, 
en  démarches  coup  sur  coup  renouvelées,  en  échange  de  lettres,  de  vi- 
sites, d'où  l'on  emporte,  tantôt  beaucoup  d'espoir,  tantôt,  par  contre, 
quelque  peu  d'appréhension..  Il  est  difficile  de  dire  l'intensité  de  vie 
qui  se  manifesta  durant  ces  quelques  jours  dans  le  petit  groupe  des  orga- 
nisateurs du  Congrès  qui,  du  premier  moment,  en  avaient  pris  à  cœur 
la  réussite  et  avaient  conscience  de  l'œuvre  importante  qu'il  pouvait 
être.  Le  R.  P.  Dagnaud,  Jean  Lauras,  Reverdy,  Bazire,  à  Paris;  le 
R.  P.  Dagnaud  encore  et  toujours,  MM.  Guiraud,  Saillard,  Montenoise, 
l'abbé  OutheninChalandre,  Caron  à  Besançon,  travaillaient  activement 
dans  une  toute  cordiale  collaboration. 

Et  puisque  sous  notre  plume,  le  nom  de  ]ean  Lauras  est  venu  tout  na- 
turellement se  placer  en  première  ligne,  qu'il  nous  soit  permis  au  début  de 
ce  compte  rendu,  d'apporter  un  hommage  profondément  ému  à  l'ami  que 
nous  pleurons  tous,  à  celui  qui  fut,  en  même  temps  que  le  promoteur, 
l'un  des  plus  dévoués  ouvriers  de  ce  Congrès.  Jean  Lauras  est  mort  le 
7  février  dernier,  succombant  aux  atteintes  d'une  maladie  qui  ne  par- 
donne pas  et  dont,  son  zèle,  son  dévouement  infatigable  ne  lui  avaient 
pas  permis  de  combattre  les  progrès.  Membre  élu  du  Comité  central  de 
l'Association  et  Secrétaire  de  la  zone  de  l'Est,  il  était  tout  désigné  pour 
préparer  cette  grande  manifestation  dont  le  premier,  croyons-nous,  et 
depuis  longtemps  il  avait  eu  la  pensée.  Déjà  souffrant  mais  <\  surmontant 
par  la  puissance  d'une  volonté  extraordinairement  énergique  les  défail- 
lances de  sa  nature  physique  affaiblie  (i)  »,  il  se  donna  tout  entier  à 
cette  œuvre  dont  il  comprenait,  vu  l'état  de  la  jeunesse  catholique  dans 
notre  pays,  la  suprême  importance.  <-.  Il  faut  l'union,  répétait-il,  nous 
seuls  les  jeunes,  pouvons  la  faire  et  nous  la  ferons.  »  Ceux  qui  l'ont  vu  à 

(i)  Revue  de  la  Jeunesse  catholique,  mars  1899. 
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l'œuvre  ne  peuvent  se  rappeler,  sans  émotion,  la  quantité  de  démarches, 
de  lettres,  de  visites  qu'il  a  faites  pour  réunir  si  nombreuses  les  notabi- 
lités catholiques.  «  Ses  devoirs  d'état  accomplis,  il  parcourait  les  rédac- 
tions de  journaux  pour  assurer  la  publicité  du  Congrès.  Jusque  dans  ses 
insomnies,  la  préoccupation  du  Congrès  le  poursuivait  »,  Il  lui  arrivait, 
pour  utiliser  la  seule  journée  dont  il  disposait  par  semaine,  de  quitter 
Paris  le  samedi  soir  pour  Besançon  où  il  passait  le  dimanche  et  d'où  il 
repartait  le  même  soir  pour  être  de  retour  le  lundi  matin.  «  Il  est  mort, 
goûtant  la  joie  du  succès  de  ses  efforts,  mais  ayant  voulu  dans  son  hu- 
milité tout  faire  et  ne  point  paraître  :  son  souvenir  qui  demeure  lié  à 
celui  du  Congrès  de  Besançon  nous  inspire  de  cruels  regrets  sans  doute 
mais  aussi  de  radieuses  espérances  :  le  grand  e.xemple  de  zèle  et  d'é- 
nergie chrétienne  donné  par  Jean  Lauras  à  la  jeunesse  catholique  ne 
sera  pas  perdu  :  et  l'épreuve  d'aujourd'hui  est  peut-être  la  douloureuse 
semence  voulue   par  Dieu  des   moissons  futures  (i) 

Nous  sommes  au  mois  de  juin  :  et  le  principe  du  Congrès  est  accepté 
pour  novembre.  Les  vacances  risquent  d'être  un  terrible  obstacle  à  la 
préparation.  Aussi  importe-t-il  de  se  hâter.  Besançon  désormais  devient 
le  centre  d'où  vont  partir  lettres  et  circulaires,  où  vont  affluer  demandes 
de  renseignements,  projets  de  rapports,  consultations  sur  les  sujets  à 
traiter,  etc.. 

Mais  le  Comité  d'initiative  qui  vient  de  se  constituer  est  à  la  hauteur 
de  la  tâche.  Le  R.  P.  Dagnaud  en  est  le  Directeur,  M.  Antoine  Sail- 
lard,  le  distingué  avocat  à  la  Cour  d'Appel  de  Besançon,  en  a  été  nommé 
président  ;  et,  M.  L.  Montenoise,  avocat  aussi  à  Besançon,  qui  a  été  l'un 
des  fondateurs,  le  président  le  plus  remarqué,  et  le  soutien  le  plus  cons- 
tant de  la  Conférence  Saint-Thomas  d'Aquin,  fidèle  à  ses  habitudes  de 
dévouement  qui  ne  se  démentirent  pas  un  instant  jusqu'au  dernier  jour 
du  Congrès,  a  bien  voulu  accepter  les  difficiles  et  ingrates  fonctions 
de  secrétaire  général. 

L'Assemblée  de  la  Conférence  Saint-Thomas  d'Aquin  qui  a  procédé 
à  ces  choix  si  judicieux  a  en  outre  demandé  à  M.  Caron,  l'un  des  ini- 
tiateurs bien  connu  du  mouvement  agricole  en  Franche-Comté,  à 
M.  l'abbé  Outhenin-Chalandre,  missionnaire  diocésain,  si  apprécié  à 
Besançon,  et  à  M.  Jean  Guiraud,  l'éminent  professeur  d'histoire  à  l'Uni- 
versité de  Besançon  de  vouloir  bien  se  charger  de  l'organisation  des 
trois  sections  dans  lesquelles  doivent  se  répartir  les  travaux  du  Congrès  : 
Questions  agricoles.  Œuvres  postscolaires  et  organisation  de  la  jeunesse 
catholique.  Initiative  intellectuelle  et  formation  religieuse. 

(i)  Quelques  jours  après  la  mort  de  Jean  Lauras,  par  les  soins  du  P.  Dag- 
naud qui  avait  admiré  le  dévouement  de  notre  camarade,  une  messe  fut  célébrée 
dans  l'église  Saint-Maurice  de  Besançon,  cette  église  qui  avait  été  chaque  jour 
le  centre  des  prières  du  Congrès. 
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Quels  que  fussent  leur  talent  et  leur  dévouement,  les  membres  de 
la  Commission  d'initiative  se  seraient  peut-être  heurtés  à  des  difficultés 
dont  quelques-unes  insurmontables,  si  dès  le  premier  moment  ils  n'a- 
vaient pu  se  prévaloir  d'un  très  haut  et  très  puissant  patronage  :  celui 
de  Sa  Grandeur  Mgr  l'Archevêque  de  Besançon,  à  qui  tout  d'abord 
l'idée  du  Congrès  avait  été  soumise  et  qui  l'avait  accueillie  avec  une 
vive  sympathie.  De  ce  jour,  Mgr  Petit  met  sous  sa  protection  le  futur 
Congrès  et  ses  organisateurs,  et  devient  en  quelque  sorte  leur  répondant 
devant  l'épiscopat,  devant  les  catholiques  et  devant  l'opinion.  Nous  ne 
pouvons  signaler  qu'avec  la  discrétion  respectueuse  qui  s'impose  à  notre 
gratitude  même  ce  que  cette  attitude  avait  de  hardi  et  de  bienfaisant, 
étant  donné  les  circonstances,  et  la  nouveauté  de  conceptions,  l'origi- 
nalité de  certains  points  du  programme.  Un  autre  peut-être  aurait  hé- 
sité. Mgr  Petit  avait,  d'un  seul  coup  d'oeil,  interrogé  l'horizon  et  s'était 
rendu  compte  des  heureux  résultats  qu'était  susceptible  de  produire  l'o- 
rientation nouvelle  :  ce  fut  lui  qui  donna  le  signal  de  la  marche  en 
avant  avec  ce  courage  qui  s'allie  chez  lui  à  un  zèle  prudent,  une  con- 
naissance des  hommes  et  des  choses  auxquels  tous  ceux  qui  ont  participé 
à  l'organisation  du  Congrès  aiment  à  rendre  un  reconnaissant  hommage. 

Dans  ces  conditions,  tout  était  à  l'espérance,  il  ne  restait  plus  qu'à 
faire  une  excellente  besogne  et  à  préparer  les  bases  d'une  action  catho- 
lique féconde.  Nous  étions,  avons-nous  dit,  en  juin  ;  le  comité  d'organi- 
sation se  mit  à  l'œuvre  ;  ce  fut  un  travail  préparatoire  de  deux  mois.  Le 
10  août  en  effet,  paraissait  une  i''^  circulaire  tirée  à  8.000  exemplaires, 
qui  fit  connaître  en  quelques  jours  à  la  jeunesse  de  la  France  entière,  le 
programme  général  des  assises  futures. 

Mais  voici  que  les  membres  sont  éparpillés  aux  quatre  coins  du  pays, 
l'un  est  à  Rome,  un  second  en  mission  et  les  autres  en  villégiature...  Le 
Père  Dagnaud,  par  son  activité  efface  les  distances  ;  de  loin,  le  travail  se 
continue  comme  si  tous  étaient  réunis,  les  lacunes  se  comblent,  les 
orateurs  et  les  rapporteurs  envoient  leurs  adhésions  définitives,  voire 
même  les  conclusions  de  leurs  travaux.  Tout  est  prêt. 

Le  20  octobre,  une  seconde  circulaire  portait  à  toute  la  France  le 
nom  des  rapporteurs  et  des  orateurs  du  Congrès.  L'examen  comparatif 
des  deux  circulaires  envoyées  à  deux  mois  de  distance,  faisait  ressortir 
le  travail  des  secrétaires  de  section;  dans  deux  mois,  que  d 2  critiques 
utiles  à  recueillir!  Profitant  de  ces  critiques,  les  questions  étaient  mises 
au  point  ;  tout  était  précisé  de  façon  à  ne  rien  laisser  à  l'imprévu. 

L'organisation  morale  e?t  une  chose  capitale,  dans  un  Congrès,  et 
point  de  Congrès  sérieux  sans  cela,  mais  l'organisation  matérielle  n'est 
pas  moins  importante.  Aussi  en  môme  temps  que  se  poursuivait  celle-là, 
rien  n'était  néglige  pour  assurer  celle-ci  et  la  rendre  aussi  parfaite  que 
possible. 
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Dans  cet  ordre  de  choses,  les  démarches  du  comité  obtenaient  d'abord 
plein  succès  auprès  des  différentes  compagnies  de  chemins  de  fer  qui 
acceptaient  de  délivrer  des  Billets  individuels  à  demi  tarifa  sur  la 
simple  présentation  de  la  carte  de  Congressiste,  contrôlée  par  la  compa- 
gnie. Nous  avions  beaucoup  tenu  à  ce  résultat,  les  billets  collectifs  ou 
par  groupe  ont  trop  d'inconvénients;  nous  sommes  reconnaissants  aux 
compagnies  d'avoir  acquiescé  à  nos  désirs.  C'était  assurer  une  affluence 
immense  au  Congrès  ;  les  espérances  ne  furent  pas  déçues.  Le  comité 
adressa  plus  de  800  billets  de  chemins  de  fer  à  des  étrangers  apparte- 
nant à  peu  près  à  toutes  les  régions  de  la  France;  c'est  un  chiffre  qu'un 
autre  Congrès  a  rarement,  je  dirai  même  n'a  jamais  atteint. 

En  même  temps,  la  vills  de  Besançon,  s'organisait  en  vue  de  la 
réception  de  ses  hôtes.  Les  grands  hôtels  avaient  donné  leurs  indica- 
tions ;  les  communautés,  les  collèges,  les  curés  et  les  aumôniers  avaient, 
avec  une  bienveillance  dont  nous  leur  sommes  infiniment  reconnaissants, 
offert  leur  gracieux  concours.  Les  congressistes  pouvaient  venir.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  s'annoncer  en  effet.  Une  commission  spéciale  formée 
de  jeunes  membres  de  la  Conférence  Saint-Thomas  d'Aquin,  sous 
la  direction  de  M.  Montenoise,  secrétaire  général  du  Congrès,  qui  sut 
leur  inspirer  un  admirable  entrain,  fut  constituée. 

Dès  le  3  novembre,  ils  avaient  établi  au  centre  de  la  ville  de  Besan- 
çon un  bureau  de  renseignements  où  étaient  reçues  les  visites,  ouvert  tous 
les  jours  dès  9  heures  du  matin  ;  c'est  là  qu'arrivaient  les  lettres:  c'est  de 
là  que  partaient  chaque  jour  les  correspondances.  Or,  il  fonctionna  sans 
relâche  ;  ces  jeunes  gens  seuls  pourraient  nous  dire  quel  travail  fut 
fourni  par  ce  bureau  jusqu'au  dimanche  20  novembre,  dernier  jour  du 
Congrès. 

Grâce  aussi  à  l'activité  et  au  savoir  faire  de  MM.  Millot  et  Michaud, 
grâce  à  la  bienveillance  qu'ils  trouvèrent  dans  la  municipalité  de  Besan- 
çon, à  laquelle  M.  Saillard  à  l'issue  du  Congrès  a  rendu  publiquement 
un  juste  hommage,  les  églises,  les  salles  et  les  principaux  endroits  où 
la  vie  du  Congrès  devait  s'affirmer,  étaient  prêtes  et  ornées  de  faisceaux 
de  drapeaux  tricolores  qui  jetaient  sur  cette  manifestation  une  note 
patriotique.  Le  Congrès  pouvait  s'ouvrir. 

Il  s'ouvrit  en  effet  et  le  programme  tel  qu'il  avait  été  établi,  fut  exécuté 
avec  une  régularité  parfaite.  Aussi  convient-il,  avant  de  terminer  ce  cha- 
pitre préliminaire,  de  rendre  hommage  à  l'habileté  de  M.  Gérardin,  avocat 
à  Besançon  et  ancien  président  de  la  Conférence  Saint-Thomas  d'Aquin. 
C'est  à  lui  qu'incombait  la  lourde  charge  du  service.  Avec  quelle  grâce 
et  quelle  distinction  il  a  reçu  tous  les  nobles  hôtes  du  Congrès,  avec 
quelle  précision  et  quel  ordre  tous  les  mouvements  ont  été  accomplis,  il 
est  superflu  de  le  dire;  nous  en  avons  tous  été  les  témoins,  d'autant  plus 
émerveillés,  que  la  chose  était  plus  difficile  en  face  d'une  foule  aussi 
pressée  et  aussi  agitée  que  celle  qu'avait  attirée  le  Congrès  de  Besançon. 


COMITÉ   D'INITIATIVE  DU  CONGRÈS 


Président  :  M.  Antoine    SAILLARD,  avocat  à   la   Cour 

d'Appel  de  Besançon. 
Secrétaire  général  :  M.   Louis  MONTENOISE,  avocat  à  la  Cour 

d'appel  de  Besançon. 
Secrétaires  :  V*  section  :  M.  René  CARON,  propriétaire. 

20  section  :  M.    l'abbé   OUTHENIN-CHALANDRE. 

missionnaire  diocésain. 
3e  section  :  M.  Jean    GUIRAUD,  professeur  d'his- 
toire à  l'Université  de  Besançon. 

POUR  LE  COMITÉ  DE  L'ASSOCIATION  CATHOLIQUE 

de  la  Jeunesse  française 

Le  Président    :    M.  Henri  REVERDY,  docteur  en  droit,  avocat  à 

la  Cour  d'appel  de  Paris. 
Les    Vice-Présidents  :   MM.    Henri   BAZIRE,  docteur   en   droit, 

avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
Joseph  PARENT  du  CHATELET. 


PROGRAMME  GENERAL  DU  CONGRES 


Jeudi   17  Novembre 

PARTICIPATION  DE  LA  JEUNESSE  CATHOLIQUE  AUX  ŒUVRES 
SOCIALES  ET  OUVRIÈRES 

Secrétaire  de  section  :  M.  René  CarON. 

A  8  heures  ■  Eglise  Saint-Maurice,  messe  du  Saint-Esprit  ;  allocution 
d'ouverture  par  le  R.  P.  TouRNADE,  aumônier  de  l'Association  «le  la 
Jeunesse  française. 

A  9  heures 

Ouverture  du  Congrès  :  Allocution  de  M.  Ant.  Saillard,  président 
du  Comité  d'initiative. 
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PREMIÈRE   SÉANCE 
ŒUVRES      AGRICOLES 


Présidence  :  M.  Louis  Durand,  avocat,  président  de  l'Union  des 
Caisses  rurales. 

P^  Rapport  :  Instruction  agricole  à  donner  aux  jeunes 
gens  et  aux  hommes  de  la  classe  influente  ;  moyens  de 
la  donner  ;  utilisation  des  chaires  de  chimie  agricole  et 
industrielle  créées  dans  l'enseignement  supérieur. 

Rapporteur  :  M    de  Borde,  conseiller  général  du  Jura. 

Orateurs  :  M.  MiLCENT,  du  Jura.  —  M.  le  Vicomte  Dr.  Truchi  de 
Varennes  :  Moyens  pratiques  de  réaliser  cette  instruction.  —  L'abbé 
OUILLET. 

2^  Rapport  :  Petit  et  grand  syndicat  au  point  de  vue  de 
l'influence  morale- 
Rapporteur  :  M.  René  Caron. 

Orateurs    :  Comte  RouiLLÈ  d'Orfeuil.  —  M.  l'abbé  QuiLLET. 

j*  Rappport  :  Œuvres  de  crédit  agricole  et  œuvres  d'assu  - 
rances. 

Rapporteur  :  M.  le  comte  Henri  de  Menthon  ,  président  de 
l'Union  des  Syndicats  de  la  Haute-Saône. 

Orateurs  :  M.  MiLCENT,  agriculteur. —  M.  l'abbé  MONNIOT  :  La  caisse 
rurale  considérée  comme  caisse  d'épargne. —  M.  le  Vicomte  DE  Truchi 
DE  Varennes  :  Crédit  agricole  dans  le  Doubs.  —  l'Abbé  Jeunet,  curé 
de  Randevillers. 


A  5  heures 

DEUXIÈME    SÉANCE 

INFUENCE    SOCIALE    DANS    LES    VILLES 

Présidence    :   M.    Savalier,  directeur   de  la   revue   «    l'Association 
catholique.  » 

^"  Rapport  :  Participation  des  catholiques  aux  organisa- 
tions professionnelles  et  aux  Sociétés  de  secours  mu- 
tuels. 

Rapporteur  :  M.  Jean  Lerolle,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
2°  Rapport  :  Jardins  ouvriers. 

Rapporteur  :    R.    P.    Volpelte,    créateur    des    jardins    ouvriers    à 
Saint-Ètienne. 

Orateurs  :  M.  E.  Saillard,  industriel  à  Besançon. 

3"  Rapport  :  Habitations  ouvrières. 
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Rapporteur  :  M.  l'abbé  Cetty,  curé  de  Saint-Joseph  de  Mulhouse. 
Orateur  :  M.  Deglin,  avocat  à  Nancy. 


A  8  heures,  au  KURSAAL-CIRQUE,  séance  publique 

Orateurs  :  MM.  E.  Billiet,  Reverdy 
Discours  de  M.  TAbbé  LEMIRE,  député   du  Nord 

LA  NÉCESSITÉ  D'AGIR 


Vendredi  18  Novembre 

LÉS  ŒUVRES  COMPLÉMENTAIRES  DE  L'ÉCOLE  &  L'ORGANISATION 
DE  LA  JEUNESSE  CATHOLIQUE 

A   S  heures  :    Eglise   Saint- Maurice,    Sainte-Messe,     Allocution   de 
M.  l'abbé  Rousseau,  directeur  de  l'Institution  Sainte-Marie. 

A  9  heures 

PREMIÈRE     SÉANCE 

ŒUVRES  COMPLÉMENTAIRES    DE  L'ÉCOLE  : 
LES  PATRONAGES 


Présidence  :  M.  l'abbé  Soulange-Bodin,  curé  de  Notre-Dame 
de  Plaisance,  à  Paris. 

Rapport    d'ensemble   :    Les    Œuvres    complémentaires    dô 
l'Ecole. 

Rapporteur  :  M.  Max  Turmann,  auteur  de  «  Après  l'Ecole  » 
professeur  au  Collège  libre  des  sciences  sociales. 

Orateurs  inscrits  :  M.  Petit  DE  JuLLEViLLE  :  Patronages  non  confes- 
sionnels, comparaison  avec  les  patronages  catholiques  ;  nécessité  absolue 
des  patronages  catholiques.  —  M.  Henri  Degmn,  avocat  à  la  cour 
d'appel  de  Nancy.  —  M.  DE  BrabandÈRE,  avocat  à  Bruxelles  :  Les 
œuvres  de  jeunesse  en  Belgique. 

.2"  Rapport  :  Formation  professionnelle  dans  les  Patronages. 
Par  qui  doit-elle  être  donnée  ?  Moyens  employés  et  à 
employer. 

Rapporteur  :  M.  Védie,  vice-président  de  la  commission  des 
patronages. 
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Orateurs  :  M.  DuBOURG  :  Situation  des  patronages  en  Franche- 
Comté.  —  M.  l'abbé  GuÉRiN.  —  M,  Moniot  :  Formation  professionnelle 
dans  un  patronage  rural. 

A  3  heures 

DEUXIÈME  SÉANCE 
ORGANISATION  DE  LA  JEUNESSE  CATHOLIQUE 

Présidence  :  M.  Reverdy,  président  de  l'Association  catholique  de 
la  jeunesse  française. 

/*"'  Rapport  :  Associations  locales,  associations  régionales. 

Rapporteur  :  M.  Ant.  Saillard,  avocat  à  la  cour  d'appel  de 
Besançon. 

Orateurs  :  M.  G,  Mairot,  de  Besançon  ;  M.  DOAL,  de  Lille.  — 
M.  Gallet,  d'Angers.  —  M.  Dominique  DUFAY,  de  Dijon.  —  M.  Paul 
LasSORT,  de  Nantes  :  Ce  qu'il  faut  entendre  par  la  jeunesse  catholique. 

2°  Rapport  :  Association  générale  de  la  jeunesse  française. 

Rapporteur  :  M.  Duroy  de  Bruignac,  ingénieur  des  Arts  et  Manu- 
factures. 

Orateurs  :  M.  DE  ROQUEFEUIL,  ancien  président  de  l'Association  de 
la  jeunesse  française.  —  Baron  DE  MoNTENACH,  président  de  l'Associa- 
tion des  étudiants  suisses.  —  M.  Sangnier.  —  M.  Rivet,  professeur  à 
la  Faculté  de  droit  de  Lyon.  —  M.  Perroy,  avocat  à  Grenoble. 

A  8  heures  du  soir,  au  KURSAAL-CIRQUE,  séance  publique 

PUNCH-MEETING 

Allocutions  de  M.  Bazire  et  de  M.  le  baron  de  Montenach 
Discours  de  M.  Paul  LEROLLE,  conseiller  municipal,  député  de  Paris. 

L'ACTION     CATHOLIQUE 

Allocution  de  M.  Sangnier. 


Samedi  19  Novembre 

INITIATIVE  INTELLECTUELLE  Se  FORMATION  RELIGIEUSE 
DE  LA  JEUNESSE  CATHOLIQUE 

Secrétaire  de  section  :  M.  Jean  GuiRAUD. 

A  8  heures  :  Eglise   St  Maurice,    messe  :  Allocution   de  S.  G.  Mgr 
DE  PéLACOT,  évéque  de  Troyes. 
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A  9  heures 

PREMIÈRE     SÉANCE 

INITIATIVE    INTELLECTUELLE  DE  LA  JEUNESSE 

Présidence  :  M.  Fonsegrive,  Directeur  de  la  Quinzaine. 

/•'  Rapport  :  Comment  pourrait  on  éveiller  et  activer  l'ini- 
tiative intellectuelle  chez  le  jeune  homme  au  sortir  du 
collège,  et  cela,  en  dehors  des  préoccupations  profes- 
sionnelles ? 

Rapporteur  :  M  Henri  Bidou. 

Orateurs:  M.  Eugène  Lacombe,  de  la  Conférence  Hello  ;  M.  Re- 
NAUDIN,  directeur  du  Sillon  —  M,  LAMBERT,  avocat  à  la  Cour  d'appel 
de  Besançon  :  De  la  participation  de  la  jeunesse  aux  études  locales.  — 
M.  l'abbé  ROUIET  :  Un  objet  d'étude  pour  les  jeunes  catholiques. 

.2*  Rapport  :  La  jeunesse  catholique  et  les  études  sociales. 

Rapporteur  :  M.  Georges  Goyau,  ancien  élève  de  l'Ecole  française 
de  Rome. 

Orateur  :  M.  Bernard  Brunhes,  professeur  de  physique  à  l'Univer- 
sité de  Dijon  :  De  l'action  sociale  et  catholique  dans  les  milieux  et  les 
carrières  scientifiques. 

jo  Rapport  :  De  l'attitude  intellectuelle  et  sociale  des  ca- 
tholiques vis  à  vis  des  non-catholiques  dans  la  société 
française  contemporaine.  Le  rôle  et  l'influence  de  M.  OUé- 
Laprune. 

Rapporteur  :  M.  Jean  Brunhes,  professeur  d'histoire  à  l'Univer- 
sité catholique  de  Fribourg. 

Orateur  :  M.  Bazire,  vice-président  de  l'Association  catholique  de 
la  jeunesse  française. 

A  3  heures 

DEUXIÈME    SÉANCE 

FORMATION  RELIGIEUSE  DE  LA  JEUNESSE 
CATHOLIQUE 

Présidence  :  Mgr  Péchcnard,  recteur  de  l'Institut  catholique  de 
Paris. 

Rapport  unique  :  Comment  peut-on  faciliter  et  activer  chez 
les  jeunes  gens  sortis  du  Collège  et  même  chez  les 
hommes  les  études  religieuses,  portant  sur  le  dogme 
et  sur  les  sciences  qui  de  près  ou  de  loin  intéressent  la 
religion  ? 

Rapporteur  :  R.  I*.  Pellhaubc  professeur  de  philosophie  à  l'Ins- 
titut catholique  de    Paris. 

Orateurs  inscrits  :  M.  Bertier  ,  licencié-ès-lettres  (philosophie): 
Christianisme  superficiel  des  jeunes  catholiques,  quelques-unes  des  causes 
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de  ce  fait  et  remèdes.  —  R.  P.  LuCAS,  supérieur  de  l'Ecole  Saint-Fran- 
çois-Xavier, Besançon  :  Un  moyen  de  compléter  l'instruction  religieuse 
des  jeunes  catholiques.  —  M.  l'abbé  POEY,  aumônier  des  Dominicaines 
de  Pau  :  Nécessité  de  faire  pénétrer  l'enseignement  de  l'histoire  ecclé- 
siastique parmi  les  jeunes  catholiques.  —  M  G.  GoYAU  :  De  la  place 
qu'on  peut  donner  à  l'histoire  de  l'Eglise  dans  l'enseignement  de  l'his- 
toire générale  dans  les  collèges  et  particulièrement  en  2«  et  en3«.  —  De 
la  nécessité  de  l'histoire  ecclésiastique  à  l'école  et  après  l'école,  par 
M.  l'abbé  Panier,  aumônier  du  lycée  Victor-Hugo,  Besançon.  — M.  le 
D""  Maisonneuve,  professeur  de  physiologie  à  la  Faculté  des  sciences 
de  l'Université  catholique  d'Angers  :  De  la  nécessité  à  notre  époque 
pour  les  jeunes  gens  qui  veulent  avoir  une  foi  éclairée  d'étudier  les 
sciences  d'observation. 


A  8  heures  du  soir  au  KURSAAL-CIRQUE,  séance  publique 
Conférence  de   M.   F.  BRUIXETIÈRE,   de  l'Académie  française. 

LE    BESOIN    DE    CROIRE 

M.  DE  Magallon  :  Croyance  et  Action. 


Dimanche  20  Novembre 

A  iO  heures  3j4,  à  la  Cathédrale,  messe  en  musique. 

Allocution  de  S.  G.  Mgr  l'Archevêque  de  Besançon.  —  Te  Deum. 

A  Midi 

B  JLII  Q  XJ  B  T 

A  4  heures 
RÉUNION  DE  CLOTURE  DU  CONGRÈS 

AU    KURSAAL-CIRQUE 

sous  la  présidence  de  S.  G.  Mgr  PETIT,  archevêque  de  Besançon 

Allocution    de  M.  le  Comte    R.    de   ROQUEFEUIL,    président 
d'honneur  de  l'Association  catholique  de  la  Jeunesse  française. 

DISCOURS    DE    CLOTURE 

par  M.  le  Comte  Albert  de  MUIV,  de  l'Académie  française, 
député  du  Finistère 


CHAPITRE     PREMIER 

La  veille  du  Congrès. 

Journée  du  17  novembre  :  Sainte-Messe.  —  Discours  du  R.  P. 
Tournade.  —  Séance  d'ouverture  :  Allocution  de  Mgr  TArche" 
vèque;  Adresse  au  Saint-Père;  Discours  de  M.  A.  Saillard. 

Séance  du  malin  :  Rapport  de  M.  de  Rorde  :  L'instruction  agricole. 

—  Communication  de  M.  le  Vicomte  Albéric  de  Truchi  de 
Varennes.  —  Communication  de  M.  Fabbé  Quillet.  —  Dis- 
cussion sur  le  rapport  de  M.  de  Rorde.  Observations  du  D''  Mai- 
sonneuve,  du  P.  Lallour,  de  M.  de  Truchi.  —  Vœux  concernant 
l'instruction  agricole  des  jeunes  gens  et  la  formation  des  mé- 
nagères. —  Rapport  de  M.  René  Caron  :  Petit  et  grand  syn- 
dicat. —  Communication  de  M.  l'abbé  Quillet.  —  Discussion 
sur  le  rapport  de  M.  Caron  :  Observations  de  M.  Milcent.  — 
Vœux.  —  Rapport  de  M.  le  comte  de  Menthon  :  Œuvres  d'as- 
surances agricoles.  —  Communication  de  M.  l'abbé  Jeunet  :  la 
caisse  rurale.  —  Communications  de  M.  le  vicomte  de  Truchi  : 
le  crédit  agricole.  —  Communication  de  M.  l'abbé  Monniot  : 
la  caisse  rurale,  caisse  d'épargne.  --  Discussion.  —  Vœux.  — 
Remerciements  de  M.  Reverdy  à  M.  Durand. 

Séance  de  l'après-midi  :  Discours  de  M.  Savatier,  président  de 
séance.  —  Rapport  de  M.  Jean  Lerolle  :  Participation  des  ca- 
tholiques aux  organisations  professionnelles  —  Discussion. — 
Vœux.  —  Rapport  du  R.  P.  Volpette  :  Jardins  ouvriers.  — 
Communication  de  M.  E.  Saillard.  Discussion  :  Observations 
du  R.  P.  Tournade,  de  M.  Milcent,  etc.  —  Vœux.  —  Rapport  de 
M.  l'abbé  Cetty  :  Habitations  ouvrières.  —  Communication  de 
M.  Henri  Deglin.  —  Vœux. 

Séance  solennelle  du  soir  au  Kursaal  :  Allocution  de  M.  Reverdy. 

—  Discours  de  M.  l'abbé  Lemire  :  La  nécessité  d'agir.  —  Allo- 
cution de  M.  E.  Rilliet.  —  Discours  de  M.  Massabuau  :  la  patrie. 


La  veille  du  Congrès 

Si  le  congrès  devait  officiellement  commencer  le 
17  novembre  au  matin,  en  réalité  pour  beaucoup  il 
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avait  débuté  bien  avant  l'arrivée  à  Besançon.  Dès 
le  16,  les  congressistes  de  la  province,  et  particuliè- 
rement de  l'Anjou,  de  la  Touraine  et  de  la  Loire- 
Inférieure,  avaient  rencontré  les  délégués  de  la  capi- 
tale à  la  gare  de  Lyon,  à  Paris.  C'est  le  congrès  qui 
s'ouvre.  Les  amis  se  retrouvent  après  une  plus  ou 
moins  longue  absence;  on  se  réjouit  et  on  se  félicite 
de  ces  bonnes  journées  qui  se  préparent  et  où  l'ami- 
tié va  se  retremper;  les  inconnus  entrent  en  rela- 
tions, et,  comme  dans  tous  ces  cœurs  de  jeunes  gens 
bat  un  même  sentiment  et  un  même  amour,  des  liens 
ne  tardent  pas  à  se  créer  qui  iront  se  resserrant  de 
minute  en  minute  et  puis,  survivront  à  la  séparation 
prochaine.  »  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  bienfaits 
de  ces  rendez-vous  annuels  de  la  jeunesse  que  l'inti- 
mité de  ces  vo3'ages  en  commun,  écrivait,  dans  le 
numéro  de  décembre  dernier,  le  chroniqueur  de  la 
Revue  de  la  Jeunesse  »  ;  j'oserais  ajouter,  c'est  sou- 
A'ent  de  ces  circonstances  en  apparence  sans  portée 
que  sortent  les  résultats  les  plus  féconds  et  les  plus 
heureux  d'un  congrès. 

Après  avoir  rallié  à  Dijon  un  groupe  important 
de  jeunes  que  la  parole  chaude  et  éloquente  de 
Bazire  avait  électrisés  la  veille,  les  Congressistes 
arrivent  à  Besançon.  C'est  la  nuit;  Besançon  et  le 
décor  splendide  dans  lequel  il  s'endort  ce  soir,  nous 
réserve  ses  surprises  pour  le  lendemain.  Nous  jouis- 
sons tout  entier  de  l'amabilité  du  Père  Dagnaud  et 
des  jeunes  gens  nos  amis  de  Besançon,  qui  l'en- 
tourent pour  nous  recevoir.   Entre  leurs  mains  on 
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n'hésite  pas  longtemps,  l'heure  n'est  pas  aux  compli- 
ments, dit  le  Père;  et  chacun,  sous  la  conduite  d'un 
aimable  guide,  a  A'ite  trouvé  le  logis  où,  pendant  les 
inoubliables  journées  du  Congrès,  il  trouvera  l'hos- 
pitalité. 

Le  principal  groupe  occupe  le  luxueux  hôtel  des 
Bains  dont  le  2^  et  le  3^  étages  sont  exclusivement 
réservés  à  la  jeunesse  ;  le  Collège  catholique,  l'Insti- 
tution Sainte-Marie,  malgré  la  présence  des  élèves, 
ont  ouvert  largement  leurs  portes;  messieurs  les 
curés  de  la  ville  ont  mis  leurs  presb^^tères  à  la  dis- 
position du  comité,  et,  chaque  jour,  durant  le  con- 
grès, à  la  table  de  ces  maisons  hospitalières,  les 
Congressistes  trouveront  un  accueil  qui  n'altérera 
point  chez  les  étrangers  le  bon  renom  de  «  l'hos- 
pitalité franc-comtoise  ». 


JEUDI    17   NOVEMBRE 


Besançon  s'éveille  dans  la  lumière,  mais  une 
lumière  vive,  pleine  et  jo3^euse  que  novembre  d'ordi- 
naire ne  connaît  pas.  «  Octobre  a  ses  journées  d'au- 
tomne ensoleillées;  décembre  a  ses  claires  après- 
midi  au  ciel  pur,  au  froid  vif;  novembre,  le  plus 
souvent  est  mal  partagé;  la  brume,  le  brouillard  y 
régnent  souverains.  Or,  ce  matin,  le  soleil  s'est  levé, 
au-dessus  des  montagnes  pittoresques  étagées  au- 
tour de  Besançon,  dans  un  azur  à  peine  strié  çà  et 
là  de  quelques  nuages. 

((  Le  temps  sourit  au  Congrès  ;  et  dans  cette 
fraîcheur  agréable  et  piquante,  on  sent  accru  l'appé- 
tit du  travail  (1).  » 

Tout  invite  pourtant  à  faire  une  promenade 
pour  prendre  un  contact  plus  intime  avec  cette 
A'ille  de  Besançon  qui  nous  apparaît  dès  la  pre- 
mière heure  dans  un  cadre  magnifique,  avec  sa 
citadelle  et  sa  ceinture  de  montagnes  que  dore  le 
soleil  levant,  et  ses  vieilles  maisons  pittoresques  qui 
bordent  les  rues  et  attirent  comme  tout  ce  qui  parle 
du   passé.   Mais,   suivant  l'expression  très  juste  de 

(1)  François  Veuillot,  l'Univers  du  18  novembre. 
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Veuiilot,  Tappétit  du  travail,  qui  sera  la  caractéris- 
tique de  ce  Congrès  de  jeunes,  pousse  chacun  à  se 
mettre  à  l'œuvre.  <(  Quelques  fervents  de  la  question 
sociale  vont  bien  à  la  recherche  du  petit  atelier  d'im- 
primerie d'où  Proudhon  fit  sortir  ses  terribles  para- 
doxes, et  quelques  poètes  s'arrêtent  rêveurs  sur  la 
place  St-Quentin,  devant  la  maison  natale  de  Victor 
Hugo,  ornée  d'une  inscription  discrète  et  digne  »(1) 
mais  tous  nous  nous  sentons  pressés  de  nous  réu- 
nir, comme  si  nous  avions  de  grandes  choses  à  accom- 
plir. Et,  fait  digne  de  remarque,  dans  ce  Congrès  qui 
a  pour  cadre  Tune  des  villes  les  plus  curieuses,  les 
plus  intéressantes  de  France,  les  plus  riches  en  sites 
merveilleux,  la  part  de  la  curiosité  sera  presque 
nulle;  les  organisateurs  ne  s'en  sont  point  occupé,  ils 
ont  eu  le  pressentiment  que  les  travaux  du  Congrès 
concentreraient  toutes  les  activités  et  absorberaient 
dans  un  intérêt  croissant  tous  les  congressistes.  Si 
bien  que,  en  quittant  Besançon, de  presque  toutes  les 
bouches  tombait  cet  aveu  qui  est  bien  l'un  des  plus 
grands  éloges  qui  puissent  être  faits  du  Congrès  : 
Nous  partons  sans  connaître  la  ville  de  Besançon  qui 
nous  reste  aussi  étrangère  qu'avant  notre  arrivée. 

Aussi,  dès  huit  heures  du  matin,  la  foule  remplit- 
elle  l'église  Saint-Maurice  pour  inaugurer  le  Congrès 
par  le  Saint-Sacrifice  de  la  messe.  Le  sanctuaire 
était  bien  choisi,  il  occupe  le  centre  de  la  ville  à  pro- 
ximité du  cercle  Saint-Joseph  et  du  Kursaal  où  se 
tiendront  les  séances  de  travail  et  les  séances  solen- 

(1)  L'Abbé  Eyssautier,  Echo  de  X.-D.  de  la  Garde. 
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nelles  du  soir.  M.  le  chanoine  Loviat,  curé  de  Saint- 
Maurice,  dont  la  bonté  et  la  bienveillance  sont  pro- 
verbiales à  Besançon,  avait  mis  à  la  disposition  du 
Congrès  son  église,  ornée  avec  tout  l'éclat  des 
grandes  solennités  patriotiques. 

Des  tentures  et  des  trophées  de  drapeaux  aux 
couleurs  françaises  et  papales  couvrent  les  piliers  et 
forment  au-dessus  du  chœur  paré  en  fête  un  coup 
d'œil  ravissant.  A  l'autel, c'est  Mgr  Petit,  archevêque 
de  Besançon  qui  officie,  assisté  par  M.  le  vicaire 
général  Labeuche  et  par  M.  le  chanoine  Laligant, 
chancelier  de  l'archevêché.  Monseigneur,  qui  a 
multiplié  aux  Congressistes  les  marques  de  faveur, 
a  voulu  leur  donner  ce  témoignage  particulier  de 
bienveillance,  de  célébrer  lui-même  chaque  matin  la 
messe  du  Congrès. 

Le  Saint-Sacrifice,  achevé  au  milieu  des  cantiques 
et  au  sein  de  la  ferveur  qui  s'élevait  de  cette  assis- 
tance pressée,  le  B.  P.  Tournade,  aumônier  de  l'as- 
sociation catholique  de  la  Jeunesse  française,  monte 
en  chaire.  C'était  bien  à  lui  d'ouvrir  ces  solennelles 
assises  de  la  jeunesse  et  de  faire  entendre  au  début 
des  travaux  qu'il  organise  et  qu'il  suit  depuis  tant 
d'années,  les  conseils  de  circonstance.  Il  le  fit  avère 
cette  parole  énergique  et  chaude,  inspirée  de  son 
grand  cœur  et  de  son  esprit  très  élevé. 

Nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  la  reproduire 
qu'imparfaitement.  (1) 

(1)  C'est  le  seul  document  du  Congrès  que  nous  ayons  in- 
complet. 


} 


Allocution  du  R.  P.  Tournade 

Le  P.  Tournade,  prenant  pour  sujet  de  son  dis- 
cours la  parole  de  saint  Jean  :  «  Je  m'adresse  à  vous, 
jeunes  gens,  parce  que  vous  êtes  forts,  parce  que 
vous  gardez  la  parole  de  Dieu,  parce  que  vous  avez 
vaincu  le  mal  »,  débute  ainsi  : 

Ne  vous  étonnez  pas  que  ces  paroles,  adressées  par  Tapôtre 
saint  Jean  aux  jeunes  gens  de  la  primitive  Eglise,  se  soient 
présentées  à  mon  esprit  et  que  je  vienne,  dans  ce  court  entre- 
tien, vous  parler  de  la  Force,  de  la  Force  épurée,  élevée, 
surnaturalisée,  de  la  Force  chrétienne  qui  vous  est  nécessaire 
plus  qu'à  tout  autre  pour  atteindre  le  but  de  votre  Associa- 
tion... 

Partout  et  toujours,  en  effet,  pour  répondre  à  son  appel, 
vous  devez  être  des  chrétiens.  Partout  et  toujours  vous  devez 
être  des  hommes  d'action  pour  le  bien. 

Vous  le  devez,  vous  le  pouvez,  et  votre  triple  devise  : 
Piété,  Travail,  Action,  le  dit  à  tous,  comme  elle  vous  le 
répète  à  vous-mêmes. 

Le  R.  P.  Tournade  explique  ensuite  comment  on 
y  peut  parvenir. 

Il  vous  faut.  Messieurs,  être  des  forts.  David  mourant 
redisait  à  Salomon  ce  testament  de  son  cœur,  résumé  de  tous 
ses  enseignements  :  Viniliter  âge,  confortare  et  fac  :  «  Mon 
«  fils,  agis  en  homme  de  cœur,  sois  courageux,  fais  l'œuvre 
«  de  Dieu.  » 

Etre  fort.  Messieurs,  c'est  agir  contre  soi-même,  contre 
ses  passions,  contre  ses  tendances  mauvaises  qui,  si  nous 
n'y  prenons  garde,  charmeraient  notre  esprit  et  bientôt  amol- 
liraient notre  cœur. 

Si  nous  nous  contentons  d'être  hommes,  si  nous  restons 
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selon  notre  nature  humaine,  il  n'y  aura  en  nous  que  des  êtres 
pauvres,  faibles,  changeants,  livrés  à  la  merci  de  leurs  capri- 
ces et  des  impressions  du  moment. 

Le  P.  Tournade  montre  alors,  dans  un  langage 
d'une  profondeur  toute  philosophique,  cette  situa- 
tion dont  tant  d'hommes  se  contentent  :  «  la  vie 
vécue  pour  vivre  ».  Mais  il  ajoute  bien  vite  : 

Non,  cela  n'est  pas  la  vie  chrétienne,  non,  cet  homme 
n'est  pas  un  baptisé,  —  ou  bien,  s'il  en  a  reçu  Je  caractère,  il 
en  a  oublié  les  promesses  et  les  engagements. 

Chrétien,  c'est-à-dire  soldat,  c'est-à-dire  vaillant  et  éner- 
gique sur  la  route  qui  conduit  à  la  victoire,  et,  dès  lors,  les 
fleurs  de  la  route,  objet  de  l'admiration  et  source  de  joie,  ne 
sont  pas  des  obstacles,  pas  plus  que  les  épines  qui  ensan- 
glantent les  pieds.  Toujours  en  avant  !  c'est  la  devise  que 
redit  le  cœur,  et  découragement,  railleries,  respect  humain 
sont  bravés,  vaincus,  méprisés.  La  conscience  chante  intime- 
mement  l'hymne  de  l'allégresse,  et,  entraîné  par  cette  douce 
et  consolante  voix  que  bénit  le  Dieu  providence,  fort  des 
grâces  que  prodigue  au  cœur  vaillant  et  pur  la  bonté  divine, 
se  répétant  sans  cesse  qu'il  faut  vaincre,  et  qu'il  peut  vaincre, 
le  jeune  homme  chrétien  triomphe  dans  les  luttes  de  ces 
ennemis  du  dedans  que  vous  connaissez  si  bien... 

Il  continue  : 

Ennemis  du  dedans,  ennemis  du  dehors,  ceux-là  aussi 
doivent  sentir  le  poids  de  nos  forces,  et  pour  nombreux  qu'ils 
soient  à  l'heure  actuelle,  pour  habiles  qu'ils  se  montrent 
en  leur  tactique,  pour  féroces  qu'ils  se  révèlent  dans  leur 
action,  pour  impies  qu'ils  se  proclament  dans  leurs  discours 
et  par  leurs  actes,  il  n'y  a  pas  à  faiblir,  il  faut  savoir  les 
braver,  les  attaquer  et  les  vaincre. 

Ce  dont  ils  ne  veulent  pas,  et  ce  mot  résume  tous  leurs 
discours  et  toute  leur  action,  co  dont  ils  ne  veulent  pas,  c'est 
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du  Christ.  Voliimnus  hune  regnare  super  vos...  et  devant  ce 
refus,  jeunes  gens,  à  la  face  du  monde,  devant  tous  et  bien 
haut  vous  avez  redit,  et  vous  répétez  :  Nous,  nous  voulons 
qu'il  règne  sur  nos  intelligences...  dans  nos  coeurs...  dans 
nos  paroles...  dans  nos  actions... 

Vous  le  dites...  vous  faites  bien.  Vous  le  mettez  en  action... 
vous  faites  mieux... 

Chrétiens,  je  vous  salue,  jeunes  gens  dignes  vraiment  de 
ce  titre,  ^^olumnus  hune  regnare  super  vos,  et  de  par  votre 
volonté  vraiment  il  règne  sur  vous. 

Est-ce  assez  pour  des  cœurs  comme  les  vôtres?...  Certes, 
déjà  la  victoire  est  réelle  et  peut  glorifier  ce  soldat  digne  du 
titre  qu'il  porte,  digne  du  Christ,  son  chef. 

Vos  cœurs  sont  plus  grands,  trop  grands  pour  se  con- 
tenter de  cette  victoire  individuelle.  Il  vous  faut  un  triomphe 
plus  général... 

L'orateur  dépeint  alors  ces  âmes  trop  timides... 
trop  facilement  contentes  d'elles-mêmes...  satisfaites 
de  se  voir  agir,  bien  que  sans  fruit,  ramenant  tout  à 
elles-mêmes... 

Il  parle  de  ces  découragés  dont  toute  l'énergie  se 
porte  à  pleurer  les  malheurs  du  temps,  à  gémir  de 
ne  pouvoir  ressaisir  un  passé,  à  gémir  plus  fort  encore 
du  présent  et,  par  avance  déjà,  des  calamités  de 
l'avenir...  Puis,  revenant  à  son  auditoire  : 

Vous  Tavez  compris,  jeunes  gens.  Geindre  n'est  pas  agir... 
Songer  à  soi  et  à  ses  petits  instincts  n'est  pas,  à  l'heure 
présente,  digne  d'un  chrétien. 

Tout  chrétien  doit  être  apôtre  et  prendre  une  part  active 
à  la  lutte  des  idées,  des  opinions  qui  passionnent  le  monde. 
Vous  l'avez  compris,  et  c'est  pour  vous  préparer  à  ces  grandes 
luttes,  pour  travailler  à  la  solution  de  ces  grands  problèmes 
que  vous  êtes  venu  tenir,  en  cette  ville  hospitalière,  les  solen- 
nelles assises  de  votre  association. 
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Ce  spectacle  est  réconfortant  au  milieu  de  nos  luttes  ac- 
tuelles, —  et  nous  aimons  à  espérer  encore,  en  voyant  cette 
armée  des  jeunes  se  lever  vaillamment  pour  refaire  la  France 
chrétienne,  pour  lutter  sans  trêve  ni  merci  et  revendiquer  ces 
libertés  religieuses  que  nos  pères  nous  avaient  léguées 
comme  le  patrimoine  le  plus  précieux  et  que  malheureuse- 
ment nous  n'avons  pas  su  défendre. 

Rappelant  le  souvenir  d'une  des  guerres  du  pre- 
mier Empire  où  Tun  des  régiments  avait  abandonne 
sa  position,  laissant  sur  place  le  corps  de  son  colonel, 
l'empereur  disant  au  capitaine  :  «  Vous  devez  savoir 
qu'il  y  a  deux  choses  qu'un  soldat  n'abandonne 
jamais,  son  aigle  et  son  colonel  :  allez  le  chercher  », 
il  s'écrie  : 

J'aime  à  croire,  chers  amis,  que  parmi  vous  il  y  aura  des 
coeurs  vaillants  qui  rendront  à  la  France  sa  splendeur,  à 
l'Eglise  sa  liberté.  Ils  sortiront  de  vos  rangs,  je  l'espère,  et 
ce  sera  la  gloire  de  votre  association  qui,  depuis  douze  ans, 
compte  déjà  de  si  glorieuses  journées. 

Oui,  ils  en  sortiront  un  jour,  je  l'espère,  si  vous  gardez 
toujours  à  l'Eglise  votre  Mère,  au  Chef  qui  la  dirige,  à  ceux 
qui  sont  ses  représentants,  soumission  respectueuse  et 
filiale... 

En  avant!  chers  amis,  mais,  pour  cela,  augmentez  votre 
nombre,  étendez  votre  action. 

Votre  foi  ardente,  votre  travail  fécond  a  dans  la  charité 
un  couronnement...  Ayez  donc  toujours  le  cœur  largement 
ouvert  à  quiconque  vient  à  vous.  Ni  morgue,  ni  jalousie,  ni 
susceptibilité.  La  charité  doit  consumer  tous  ces  défauts 
mesquins... 

Vous  l'avez  bien  compris,  du  reste.  Vos  associations  ne 
sont  pas  des  groupes  fermés,  des  coteries  de  jeunes  gens  qui 
se  réunissent  pour  des  motifs  purement  naturels,  par  intérêt 
personnel  et  ambition  mondaine,  vos  groupes,  tout  en  restant 
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distincts,  ne  sont  pas  et  ne  doivent  pas  être  de  petites  églises 
prêtes  à  excommunier  leurs  voisines. 

Comme  la  grande  Eglise  du  Christ,  ouvrez  vos  bras  bien 
larges  à  toutes  les  âmes  de  bonne  volonté  !  En  dehors  du 
cercle  oiî  vous  vous  mouvez,  il  y  a,  vous  le  savez,  un  grand 
nombre  déjeunes  gens  qui  pensent  comme  vous,  qui  ont  un 
cœur  généreux  comme  le  vôtre  :  unissez  vos  efforts  pour  la 
grande  cause  du  relèvement  de  la  France  votre  mère  et  pour 
la  défense  de  l'Eglise  votre  autre  mère.  Si,  dans  l'armée  catho- 
lique, il  faut  des  régiments  distincts,  que  du  rnoins  cette 
armée  soit  une  par  le  cœur,  comme  elle  Test  par  le  but. 
Répétez  souvent  la  prière  du  Christ  votre  Chef  :  «  Père 
«  céleste,  faites  qu'ils  ne  soient  qu'un,  » 

La  cérémonie  religieuse  s'achève  aux  chants  de  : 
<(  Vive  le  Christ,  ami  des  Francs,  »  que  la  maîtrise 
des  Frères  dit  avec  beaucoup  d'âme  et  d'entrain  ;  et 
en  quelques  instants,  la  place  et  la  partie  de  la 
Grande-Rue  qui  se  trouvent  devant  l'église  Saint- 
Maurice  débordent  d'une  foule  joyeuse  où  chacun  se 
reconnaît  et  se  salue. 

Les  jeunes  sont  là  nombreux,  mais  aussi  beaucoup 
de  vieux  qui  se  sont  sentis  le  cœur  assez  jeune  pour 
prendre  sans  trop  d'ironie  leur  place  au  Congrès  de 
la  jeunesse,  et  des  prêtres  dont  le  nombre  nous  in- 
dique tout  de  suite  qu'ils  formeront  un  élément 
considérable  des  assises  qui  s'ouvrent.  Cette  foule 
variée  sillonnera,  durant  les  quatre  jours  du  Con- 
grès, les  rues  de  la  vieille  cité  au  milieu  de  la  sym- 
pathie, je  dirais  presque  respectueuse  de  la  popula- 
tion bisontine.  «  A  Besançon,  a  pu  écrire  un  con- 
gressiste étranger,  M. le  baron  de  Montenach,  député 
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de  Fribourg(l),  nous  avons  pu  admirer  une  personne 
pleine  de  charmes  et  de  distinction,  que  les  catho- 
liques, malheureusement,  ne  rencontrent  pas  sou- 
vent sur  leur  route  :  la  Tolérance.  Je  n'ai  pas  vu 
dans  la  foule  hâtée  des  passants,  un  regard  ironique, 
un  geste  gouailleur.  Les  rues  étaient  cependant 
pleines  d'abbés,  de  religieux  qui  mêlaient  leurs  robes 
austères  aux  pantalons  garance  des  petits  pioupious 
dont  regorge  la  ville.  »  C'est  là  un  témoignage 
flatteur,  que  tous  les  Congressistes  d'ailleurs  pour- 
raient, avec  M.  le  baron  de  Montenach,  rendre  à 
Besançon. 

Mais  il  est  neuf  heures,  c'est  l'heure  du  Congrès, 
il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre.  Entraînés  par  les 
chefs  dégroupes,  les  Congressistes  jettent  un  regard 
rapide  sur  le  palais  Granvelle,  ils  admirent  en  pas- 
sant la  belle  statue  en  marbre  blanc  du  Cardinal 
qui  orne  la  cour  intérieure  du  palais,  œuvre  su- 
perbe du  statuaire  Jean  Petit  (2).  Plus  loin,  sur 
la  place  Granvelle,  le  Kursaal  avec  les  faisceaux  de 
drapeaux  tricolores  et  l'inscription  du  Congrès  qui 
ornent  sa  belle  façade  retient  un  instant  leur  atten- 
tion, c'est  là  que  ce  soir  et  les  soirs  suivants  ils  vien- 

(1)  Compte  rendu  du  Congrès  de  Besancon,  Monat-Rosen,  organe 
de  la  Société  des  étudiants  suisses,  numéro  du  15  décembre  1898. 

(2)  On  nous  raconte,  à  notre  grand  étonnement,  que  dès  1864 
Charles  Weiss  faisait  don  à  la  ville  de  30,000  francs  pour  Térection 
de  cette  statue,  et  que  le  monument  achevé,  des  obstacles  sans 
nombre  suscités  par  une  municipalité  sectaire,  en  ont  retardé 
l'érection  jusqu'en  1896,  époque  à  laquelle  les  efforts  de  Bisontins 
intelligents  triomphèrent  enfin  du  mauvais  vouloir  de  l'adminis- 
tration. Merci  à-ces  amis  de  l'art  de  nous  avoir  permis  d'admirer 
un  vrai  chef  d'œuvre,  à  notre  passage  à  Besançon. 
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dront  assister  à  ces  séances  oratoires  si  retentis- 
santes. Et  enfin  s'ouvrent  les  portes  de  la  salie  des 
séances. 

Séance  d'ouverture 

C'est  la  grande  salle  du  Cercle  Saint- Joseph ^  situé 
au  numéro  13  de  la  rue  Ronchaux;  six  cent  cinquante 
à  sept  cents  personnes  peuvent  y  prendre  place. 
Deux  cents  chaises  que  l'on  croyait  devoir  suffire 
avaient  été  spécialement  disposées  pour  les  Congres- 
sistes. En  un  instant,  la  salle  toute  entière  est  rem- 
plie, en  dépit  de  son  étendue.  Emballement  du  pre- 
mier jour,  attrait  d'une  première  séance,  disions- 
nous  tout  bas  ! 

Eh  bien!  non,  pendant  les  trois  journées  du  Con- 
grès, du  jeudi  matin  au  samedi  à  six  heures  et  demie 
du  soir,  aux  séances  de  l'après-midi,  comme  aux 
séances  du  matin,  nous  jouirons  de  ce  spectacle  ré- 
confortant que  peut-être  aucun  congrès  jusqu'à  ce 
jour  n'a  vu,  d'un  auditoire  de  cinq  cent  cinquante  à 
six  cents  hommes  attentifs  à  tous  les  rapports  et  à 
toutes  les  discussions. 

Sur  l'estrade  apparaît  Mgr  l'Archevêque  de  Be- 
sançon. Les  Congressistes  sont  heureux  de  le  retrou- 
ver encore  une  fois  prêt  à  ouvrir  leurs  séances  d'é- 
tudes, ainsi  qu'il  avait  voulu  demander  pour  elles 
les  bénédictions  du  Ciel  en  célébrant  la  messe  d'inau- 
guration. Autour  de  lui,  M.  Antoine  Saillard,  le 
président  du   cornité  d'initiative;    M.    Reverdy,    le 
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président  de  l'association  catholique  de  la  Jeunesse 
française;  le  P.  Tournade,  l'aumônier  de  l'Associa- 
tion et  le  P.  Dagnaud,  le  directeur  de  la  Conférence 
Saint-Thomas  d'Aquin  et  l'organisateur  du  Congrès. 

Dans  l'assistance,  au  milieu  des  jeunes,  se  trouvent 
dès  le  début  M.  Dubillard  et  M.  Labeuche,  vicaires 
généraux  de  Besançon;  M.  l'archiprêtre  Burlet  ; 
MM.  les  chanoines  Suchet  et  Laligant  ;  M.  Léon 
Harmel;  M.  René  Caron  ;  M.  Milcent  et  M.  de 
Borde,  conseillers  généraux  du  Jura  ;  M.  le  comte 
de  Menthon  ;  M.  le  marquis  de  Froissard  ;  M.  le 
vicomte  Albéric  de  Truchi  de  Varennes  etc.,  repré- 
sentant les  œuvres  agricoles  de  Franche-Comté  ; 
M .  le  docteur  Maisonneuve  ,  professeur  à  la 
Faculté  catholique  d'Angers  ;  le  H.  P.  Lallour, 
d'Angers;  M.  l'abbé  Soulange-Bodin,  curé  de  Plai- 
sance, etc.. 

Alors,  Sa  Grandeur  Mgr  l'Archevêque  se  lève  et 
ouvre  le  Congrès  en  ces  termes  : 


Messieurs, 

Après  avoir,  pendant  le  saint  sacrifice  de  la  messe  que  je 
viens  de  célébrer,  sollicité  solennellement  pour  votre  Congrès 
les  inspirations  de  l'Esprit  de  lumière  et  d'amour,  je  suis 
heureux  de  venir,  à  la  première  heure  et  au  début  de  vos  réu- 
nions, vous  souhaiter  la  bienvenue  et  vous  apporter,  avec  ma 
bénédiction  pastorale,  mes  paternels  encouragements. 

Je  nai  point  la  prétention  d'inaugurer  vos  travaux  ;  et  je 
considère  comme  question  préalable  les  quelques  mots  que 
j'ai  à  vous  dire, 
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Je  regarde  comme  un  devoir  de  ma  charge,  Messieurs,  de 
soumettre  à  la  haute  appréciation  du  Souverain  Pontife  ce 
qui  se  fait  dans  mon  diocèse,  et  de  solliciter  la  Bénédiction 
Apostolique  sur  un  Congrès  pour  lequel  vous  avez  bien  voulu 
réclamer  le  patronage  de  l'Archevêque  de  Besançon. 

Quoique  ma  démarche  vis-à-vis  de  Sa  Sainteté  soit  toute 
personnelle,  j'ai  cru  devoir  cependant  vous  la  communiquer, 
sachant  bien  qu'elle  répond  à  vos  sentiments. 

Si,  comme  je  le  pense,  vous  m, 'y  autorisez,  c'est  en  votre 
nom  et  au  mien  que  j'adresserai  ce  télégramme  au  cardinal 
RampoUa  pour  être  transmis  à  S.  S,  Léon  XIII.  (Applaudis- 
sements unanimes) . 

Par  vos  applaudissements  et  sans  que  j'aie  besoin  de  pro- 
voquer un  vote,  vous  affirmez  éloquemment  que  vous  vous 
unissez  à  moi  dans  l'expression  de  nos  sentiments  communs 
de  fidélité  et  d'amour  envers  le  Saint-Siège.  Je  les  transmet- 
trai donc  tout  à  Fheure  au  Souverain  Pontife.  (Applaudisse- 
ments.) 

Après  l'échange    de   quelques  paroles  entre  M, 
Reverd3"  et  Monseigneur,  Sa  Grandeur  ajoute  : 

M.  le  président  de  l'Association  catholique  de  la  Jeunesse 
Française,  vient  de  m'exprimer  une  pensée  qui  va  au-devant 
de  mes  désirs  et  que  j'accueille  avec  tout  l'empressement  de 
mon  cœur  d'évéque  et  de  Français.  M.  Reverdy  veut  bien 
me  dire  que  je  préviendrai  les  vœux  des  Congressistes,  si 
j'ajoute  aux  sentiments  que  je  viens  d'indiquer,  l'expression 
de  notre  joie  profonde,  comme  Français  et  comme  chrétiens, 
et  de  notre  vive  reconnaissance  envers  le  Souverain  Pontife 
à  l'occasion  de  l'acte  solennel  de  Sa  Sainteté  proclamant  à 
nouveau  officiellement  le  protectorat  de  la  France  pour  les 
chrétientés  orientales.  (Triple  salve  d'applaudissements.) 

Voici  donc  quel  sera  le  texte  de  notre  dépêche  ; 
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«  A   Son  Eminence  le  cardinal  Rampolla  pour  remettre  à 
Sa  Sainteté  Léon  XIII.  Palais  du  Vaticaii,  Rome. 

Très  Saint-Père, 

«  A  l'ouverture  du  Congrès  de  la  Jeunesse  Catholique  Fran- 
çaise, l'Archevêque  de  Besançon,  les  Evêques  présents,  le 
président  et  les  membres  de  l'Association  et  les  congressistes 
Jiumblement  prosternés  aux  pieds  de  Votre  Béatitude  lui 
offrent  l'hommage  empressé  de  leur  profond  respect,  de  leur 
filial  amour  et  de  leur  entière  soumission  à  son  Autorité  su- 
prême. Pénétrés  du  double  amour  de  l'Eglise  et  de  la  Patrie  ; 
heureux  de  témoigner  leur  patriotique  reconnaissance  à  Votre 
Sainteté  qui  daigna  proclamer  de  nouveau  le  protectorat 
séculaire  de  la  France  en  faveur  des  chrétiens  d'Orient  ;  do- 
ciles aux  très  sages  directions  de  Votre  Paternité  et  désireux 
de  contribuer  à  l'union  de  toutes  les  âmes  de  bonne  volonté, 
ils  sollicitent  pour  eux  et  pour  leurs  travaux  la  Bénédiction 
Apostolique. 

•f  Fulbert,  Archevêque  de  Besançon.  >•> 
(Vifs  applaudissements). 

Cette  dépêche,  Messieurs,  n'arrivera  pas  isolément  et  à 
l'improviste  au  Vatican.  Je  n"ai  pas  voulu  que  ce  Congrès  qui 
aura,  je  l'espère,  une  portée  considérable,  fût  brusquement  et 
imparfaitement  connu  du  Docteur  Suprême  qui  s'intéresse 
avec  une  si  haute  sollicitude  au  mouvement  intellectuel  et 
social  en  France,  f Applaudissements.) 

Aussitôt  que  j'ai  été  en  mesure  d'avoir  le  programme  défi- 
nitif de  votre  Congrès,  je  l'ai  transmis  à  Son  Eminence  le 
cardinal  secrétaire  d'Etat  avec  les  noms  des  présidents  de 
sections  et  rapporteurs  de  façon  à  ce  que,  au  moment  où 
Léon  XIII  recevrait  une  demande  de  bénédiction  pour  vos 
travaux,  Il  en  connût  déjà  l'objet  et  l'étendue. 
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Je  sais  que  M.  le  président  de  votre  Association,  de  son 
côté,  remplissait  les  mêmes  devoirs. 

Or,  comme  Sa  Sainteté  connaît  votre  foi,  votre  zèle,  votre 
jeune  mais  prudente  sagesse.  Elle  sait  que  tous  les  travaux 
indiqués  à  votre  vaste  programme  seront  accomplis  dans 
l'esprit  et  la  mesure  que  vous  signalait  tout  à  l'heure  le 
R.  P.  Tournade,  aumônier  de  votre  Association,  et  par  con- 
séquent Elle  pourra  les  bénir  en  toute  sécurité.  (Applaudis- 
sements, j 

Après  ces  explications,  je  ne  veux  pas  retarder  davantage 
vos  labeurs  ;  je  donne  la  parole  à  M.  Antoine  Saillard,  pré- 
sident du  Comité  local  d'organisation  du  Congrès  de  l'associa- 
tion catholique  de  la  Jeunesse  française. 

M.  Saillard,  président  du  comité  d'initiative,  se 
lève  et  dans  une  charmante  allocution,  souhaite  la 
bienvenue  à  tous  et  déclare  ouverts  les  travaux. 


Monseigneur, 
Messieurs, 

Il  serait  téméraire  et  déplacé  de  ma  part  de  venir  vous  faire 
en  ce  moment  un  discours.  Je  croirais,  en  effet,  abuser  de 
l'une  des  prérogatives  attachées  à  ma  qualité  de  président  du 
comité  d'organisation  de  ce  Congrès,  s"ï  j'empiétais  même  dans 
une  mesure  restreinte,  sur  le  temps  déjà  bien  court  réservé  à 
nos  travaux.  C'est  à  vous  seuls,  Messieurs,  que  doit  être 
laissée  la  parole  dans  ces  assises  de  la  science,  de  la  justice 
et  de  la  loi,  comme  c'est  de  vous  seuls,  de  vos  lumières,  de 
votre  expérience,  de  l'autorité  qui  s'attache  à  votre  nom,  à 
votre  passé  tout  entier  consacré  à  l'étude  des  grands  pro- 
blèmes, à  la  défense  des  grandes  causes  qui  passionnent  la 
société  moderne,  que  ces  assises  doivent  recevoir  leur  éclat. 

Vous  êtes  ici  nos  hôtes  ;  répondant  à  notre  appel  des  régions 
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les  plus  lointaines  et  les  plus  diverses,  vous  n'avez  pas  craint 
de  venir  jusqu'à  nous,  même  en  cette  saison  d'hiver  où  trop 
aisément  les  frimas  succèdent  au  soleil  sur  les  cimes  de  nos 
montagnes,  voulant  montrer  par  là  que  pour  faire,  en  notre 
modeste  compagnie,  acte  de  bons  catholiques  et  de  bons 
Français,  il  n'était  pas  d'obstacle  capable  de  vous  arrêter. 
Laissez-moi  donc,  et  c'est  à  cela  que  je  veux  borner  mon  rôle 
aujourd'hui,  vous  souhaiter  au  nom  de  mes  compatriotes,  au 
nom  de  la  jeunesse  intelligente  et  studieuse  de  cette  province 
dont  je  suis  sûr  d'exprimer  ici  les  sentiments,  une  reconnais- 
sante et  cordiale  bienvenue.  {Applaudissements) . 

On  a  dit  souvent,  Messieurs,  et  on  a  écrit  que  les  Francs- 
Comtois  sont  des  gens  froids,  fermés,  assez  avares  de  leur 
amitié  vis-à-vis  de  ceux  qu'ils  appellent  dans  leur  langage 
particulariste,  les  étrangers  :  c'est  peut-être  vrai.  Mais  si 
nous  sommes  lents  à  nous  donner,  nous  ne  savons  pas  nous 
reprendre.  Firmi  in  amicitia  :  telle  est  notre  devise.  [Ap- 
plaudissements). 

Or,  en  recevant  aujourd'hui  l'expression  de  notre  vive  et 
respectueuse  sympathie,  vous  pouvez  être  certains  d'avoir 
en  nous  des  amis  à  jamais  fidèles  et  dévoués,  bien  décidés  à 
vous  seconder  de  tout  leur  pouvoir  dans  Treuvre  éminemment 
sociale  et  patriotique  que  vous  avez  entreprise. 

Disposez-donc  de  nous  largement,  librement,  pendant  votre 
trop  court  séjour  dans  notre  cité  :  disposez-en  dans  l'avenir. 
Montrez-nous,  montrez  à  tous  ceux  auxquels  parviendront 
les  échos  de  votre  voix,  quelle  est  dans  les  temps  troublés 
que  nous  traversons  la  meilleure  route  à  suivre  pour  les 
esprits  vraiment  envieux  de  justice  et  de  vérité.  Marchez, 
Messieurs  ;  nous  vous  suivrons  !  {Vifs  applaudissements). 

A -son  tour,  M.  Reverd^^,  le  président  de  T Asso- 
ciation, fait  applaudir  les  hauts  encouragements  que 
Son  Eminence  le  cardinal  Rampolla,  au  nom  de  Sa 
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Sainteté  le  pape  Léon  XIII  et  tant  de  membres 
de  l'Episcopat  dont  nous  avons  publié  les  lettres 
dans  le  chapitre  préliminaire,  ont  bien  voulu  accor- 
der au  Congrès.  Et  aussitôt  le  bureau  est  constitué. 
M.  Durand  occupe  le  fauteuil  de  la  présidence,  a^^ant 
à  sa  droite  M.  René  Caron,  secrétaire  de  section  et 
à  sa  gauche  M.  Reverd}'  ;  «  on  entre  dans  le  vif  du 
programme  ». 


1^"     SECTION 

Participation  de  la  jeunesse  catholique  aux 
œuvres  sociales  et  ouvrières 


SEANCE  DU  MATIN 

PARTICIPATION    DE   LA   JEUNESSE   AUX    ŒUVRES   AGRICOLES 

La  première  partie  du  Congrès  est,  en  effet,  con- 
sacrée aux  questions  agricoles.  «  Et  n'est-ce  pas  là 
un  symptôme  heureux,  écrit  le  chroniqueur  du 
Sillon  ?  Que  de  maux  nous  auraient  été  épargnés  si 
les  fils  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  catholique 
étaient  restés  fidèles  au  vieux  sol  natal,  et  avaient 
demandé  à  la  terre  non  pas  la  fortune  sans  doute, 
mais  du  moins  la  vie  assurée  et  Tinfluence  sociale, 
au  lieu  de  courir  vers  le  mirage  des  fonctions  pu- 
bliques et  de  s'enrôler  dans  l'immense  armée  des 
salariés  !  La  jeunesse  veut  de  nouveau  s'enraciner 
à  la  terre  et  lui  demander  des  remèdes  contre  ces 
maux  dont  nous  mourons,  le  cosmopolitisme,  le 
scepticisme,  le  banditisme  financier.  Heureux  ceux 
pour  qui  il  n'est  pas  trop  tard,  et  qui  ne  sont  pas 
condamnés  à  rester  toute  leur  vie  des  «  déracinés  »! 
M.  René  Caron,  l'un  des  hommes  qui  ont  eu  l'intui- 
tion de  ces  devoirs  et  le  courage  de  donner  un  éner- 
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gique  et  salutaire  exemple  en  appliquant  au  déve- 
loppement des  œuvres  agricoles,  avec  son  temps, 
toute  son  intelligence  et  tout  son  dévouement, 
n'avait  pas  refusé  de  mettre  son  activité  au  service 
de  la  jeunesse.  Suivre  les  détails  du  programme  éla- 
boré par  lui,  sera  faire  l'éloge  de  son  expérience  et 
mettre  en  relief  le  sentiment  profond  qu'il  a  des  be- 
soins de  notre  époque. 

C'est  à  M.  Durand,  cet  autre  défenseur  des  inté- 
rêts agricoles  en  France,  le  promoteur  des  caisses 
rurales  qu'il  dirige  toujours  avec  sa  grande  compé- 
tence et  son  autorité  reconnue,  que  M.  Caron  avait 
confié  la  présidence  de  cette  séance.  Personne  ne 
pouvait  l'occuper  plus  dignement. 

M.  Durand  l'ouA're  donc  en  présence  de  la  belle 
assemblée  que  nous  avons  dite,  au  milieu  de  la- 
quelle se  remarquaient  un  grand  nombre  de  ces  pro- 
priétaires francs-comtois  dont  le  zèle  a  peuplé  le 
Jura,  le  Doubs,  la  Haute-Saône,  d'œuvres  agricoles 
et  d'institutions  S3^ndicales  modèles. 

M.  Durand  donne  immédiatement  la  parole  à 
l'un  d'entre  eux.  M.  de  Borde,  conseiller  général  du 
Jura  méritait  cet  lionneur  d'être  appelé  à  parler  le 
premier  sur  le  sujet  inscrit  au  programme  :  L'ins- 
truction agricole.  Dès  la  première  heure  en  effet,  de 
ce  mouvement  agricole  qui  nous  entraîne,  M.  de 
Borde,  après  avoir  déposé  l'uniforme  d'officier  de 
marine,  s'appliqua  avec  cette  grande  intelligence  qui 
est  la  sienne,  aux  œuvres  rurales  dont  nous  atten- 
dons le  relèvement  de   notre    France  économique, 
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morale  et  religieuse.  Comprenant  son  devoir  de  pro- 
priétaire chrétien,  il  s'établit  dans  ses  terres  au  mi- 
lieu des  agriculteurs,  dont  il  a  appris  depuis  25  ans 
qu'il  vit  au  milieu  d'eux  et  qu'il  les  aime,  à  connaître 
les  intérêts  et  les  besoins. 

Aussi  quelle  autorité  a  sa  parole!  c'est  moins  un 
rapport  qu'un  discours  que  fait  M.  de  Borde,  mais 
un  discours  où  vibre  en  même  temps  que  le  talent 
oratoire,  une  conviction  profonde  et  raisonnée  du 
sujet  qu'il  étudie. 

Au  surplus  écoutons-le.  M.  le  Président  vient  de 
prononcer  le  mot  sacramentel  :  La  parole  est  à  M. 
de  Borde. 


L'instruction    agricole 


RAPPORT  DE  M.  DE  BORDE 


Messieurs, 

Un  des  faits  qui  préoccupent  au  plus  haut  degré  les  per- 
sonnes soucieuses  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité  natio- 
nales, c'est  assurément  la  dépopulation  croissante  des  cam- 
pagnes et  l'émigration  vers  les  grands  centres  de  la  jeunesse 
en   quête  d'emplois  salariés. 

Au  point  de  vue  moral,  au  point  de  vue  social,  au  point  de 
vue  national,  cet  abandon  du  sol  natal  constitue  un  danger 
redoutable. 
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Sous  l'influence  de  l'entraînement  des  villes,  les  goûts 
simples,  l'amour  du  foyer  paternel,  les  principes  de  saine 
morale  font  rapidement  place  au  désir  immodéré  du  luxe,  à 
l'égoïsme  personnel,  à  cette  passion  des  plaisirs  troublants, 
dans  lesquels  s'épuise  trop  souvent  l'énergie  de  la  volonté  et 
la  force  de  la  santé. 

En  abaissant  le  niveau  moral,  l'abandon  des  campagnes 
constitue  pour  l'ordre  social  un  danger  manifeste.  Il  tend  au 
développement  de  la  criminalité  en  multipliant  cette  masse 
flottante  de  désœuvrés  et  de  déclassés  prêts  à  tous  les  boule- 
versements. 

Il  prépare  à  l'armée  du  désordre  des  recrues  avides  des 
théories  subversives  des  meneurs,  recrues  d'autant  mieux 
préparées  à  devenir  entre  leurs  mains  des  instruments  do- 
ciles, qu'elles  ont,  en  quittant  le  village,  rompu  tous  les  liens 
capables  de  les  retenir  sur  les  bords  de  l'abîme.  {Applaudis.). 

Au  point  de  vue  national,  la  désertion  des  campagnes  cons- 
titue un  danger  non  moins  immédiat.  Elle  diminue  la  masse 
saine,  robuste,  soumise,  dans  laquelle  l'armée  puise  ses  meil- 
leurs éléments  ;  elle  compromet  la  défense  par  une  produc- 
tion trop  restreinte  des  objets  d'alimentation,  exposant  nos 
troupes  à  un  approvisionnement  insuffisant  en  cas  de  blocus 
des  côtes. 

Quelles  sont  les  principales  causes  de  cette  dépopulation 
croissante  des  campagnes  ?  comment  l'action  catholique  doit- 
elle  s'exercer  pour  enrayer  ce  mal,  ou  du  moins  en  atténuer 
les  eff"ets  ?  Telles  sont,  Messieurs,  les  deux  pensées  sur  les- 
quelles je  suis  chargé  de  retenir  un  instant  votre  attention. 


Pendant  de  longues  années,  l'exploitation  du  sol  a  constitué 
en  France  la  principale  et  la  plus  prospère  des  industries. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  la  découverte  de 
forces  motrices  nouvelles,  le  perfectionnement  des  méthodes, 
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et  de  Toutillage,  l'emploi  de  produits  inconnus  jusqu'alors, 
la  facilité  des  communications  ont  bouleversé  les  vieilles 
traditions  économiques  et  transformé  les  conditions  du  tra- 
vail dans  le;monde  entier. 

Les  industries,  merveilleusement  secondées  par  le  génie  des 
savants  et  des  inventeurs,  se  sont  développées  avec  une  pro- 
digieuse rapidité;  l'agriculture,  elle,  retenue  par  ses  habi- 
tudes, moins  résolue  dans  ses  entreprises,  obligée  de  compter 
avec  les  intempéries,  les  fléaux  qui  l'assaillent,  avec  l'incerti- 
tude du  résultat,  se  débat  encore  douloureusement  sous  la 
double  étreinte  des  lois  qui  la  régissent  et  d'une  concurrence 
inconnue  jusqu'alors. 

Tout  dabord  les  lois  de  succession  entraînant  le  partage  des 
terres  furent  un  obstacle  aux  grandes  entreprises  agricoles. 

Pour  être  menées  à  bien,  celles-ci  nécessitent  fréquemment 
les  efforts  persévérants  de  plus  d'une  génération. 

Là  où  le  travail  suffit  seul  à  l'exploitation  rémunératrice 
de  la  parcelle  sur  laquelle  il  s'exerce,  le  morcellement  a, 
généralement,  accru  la  valeur  de  la  terre.  C'est  le  cas  aux 
abords  des  grandes  villes,  où  la  production  des  herbages 
et  des  céréales  a  fait  place  à  des  cultures  spéciales,  exigeant 
une  main-d'œuvre  considérable,  donnant  en  revanche  des 
produits  d'une  haute  valeur  et  d'un  écoulement  facile. 

Là,  au  contraire  où  le  capital  d'exploitation  est  resté  néces- 
saire, non  seulement  pour  réaliser  des  améliorations,  mais 
pour  faire  simplement  l'avance  des  frais  de  culture,  l'appli- 
cation brutale  des  lois  de  partage  a  multiplié  le  nombre  des 
terrains  en  friche  et  des  villages  en  ruines. 

Chez  le  paysan  lui-même  que  l'on  prétendait  servir,  l'effet 
des  lois  de  partage  n'a  pas  été  moins  funeste. 

La  maison  paternelle,  les  biens  qui  en  dépendaient  assu- 
raient l'aisance  de  la  famille  unie.  Divisé  entre  ses  membres, 
l'héritage  recueilli  ne  peut  ni  les  abriter,  ni  les  faire  vivre. 
Les  uns  vendent  hâtivement  leur  part  pour  aller  chercher 
fortune  loin  du  toit  à  l'ombre  duquel  ils  ont  grandi;  les  autres 
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se  ruinent  pour  racheter  la  vieille  maison,  le  lopin  qu'ils 
cultiveront  de  leurs  mains  ;  le  même  capital  amassé,  le  petit 
crédit  dont  il  disposait  seront  engloutis  dans  ces  transac- 
tions. Succombant  dès  le  début  sous  le  poids  d'une  dette  trop 
lourde,  demeuré  sans  ressources,  à  la  merci  du  moindre 
contre-temps,  le  fils,  désireux  de  continuer  les  traditions  pa- 
ternelles, exploitera  dorénavant  dans  des  conditions  déplo- 
rables, sous  la  menace  d'une  expropriation  imminente.  (Ap- 
plaudissements, approbations.) 

Les  conséquences  morales  des  lois  de  partage  sont  faciles 
à  constater  dans  les  campagnes.  Elles  réduisent  le  nombre 
des  mariages,  elles  diminuent  les  naissances  dans  des  pro- 
portions lamentables.  Les  enfants  qui  jadis  constituaient  pour 
le  cultivateur  la  première  et  plus  précieuse  richesse,  sont  de- 
venus pour  lui  la  cause  prévue  et  redoutée  de  l'anéantisse- 
ment du  patrimoine  amassé  au  prix  des  plus  pénibles  sacri- 
fices. 

Après  les  lois  de  partage  et  leur  cortège  de  liquidations  et 
d'expropriations  judiciaires,  les  lois  fiscales  sont  venues 
aggraver  la  situation  critique  faite  aux  populations  rurales. 

Les  budgets  démesurément  grossis  imposent  à  la  terre, 
hors  d'état  de  se  soustraire  à  la  poursuite  dont  elle  est  l'ob- 
jet, des  charges  croissantes,  hors  de  proportion  avec  son 
rendement.  Dès  lors,  la  richesse  abandonnant  les  placements 
fonciers  a,  depuis  trente  ans  surtout,  recherché  dans  les  va- 
leurs mobilières  une  forme,  peut-être  moins  stable,  mais  cer- 
tainement plus  discrète  de  la  fortune. 

Les  lois  militaires,  en  obligeant  tous  les  jeunes  gens  à  faire 
un  stage  de  trois  années  au  régiment  ont  apporté,  enfin,  un 
coup  sensible  à  la  propriété. 

En  déshabituant  les  ruraux  du  rude  labeur  des  champs, 
pour  développer  chez  eux  des  habitudes  d'oisiveté,  le  goût 
des  plaisirs,  parfois  le  penchant  à  la  débauche,  elles  ont  activé 
démesurément  l'émigration  vers  les  grands  centres  des  forces 
vives  de  la  culture. 
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Et  tandis  que  les  lois  rendaient  ainsi  la  situation  de  l'agri- 
culture de  jour  en  jour  plus  critique,  la  facilité  des  com- 
munications amenait  sur  nos  marchés,  à  travers  les  océans, 
les  produits  concurrents  des  régions  les  plus  lointaines,  elle 
avilissait  les  prix  des  matières  premières  dont  Taccroisse- 
ment  des  charges  fiscales  eût,  au  contraire,  justifié  Télévation. 

En  même  temps,  les  richesses  créées  par  l'industrie,  le 
bien-être  qu'elle  répandait  dans  le  peuple,  attiraient  à  elle 
les  capitaux  et  les  travailleurs  désireux  de  s'employer,  con- 
tribuant ainsi  à  accélérer  encore  l'abandon  du  sol. 

La  dépopulation  des  campagnes,  les  dangers  auxquels 
elle  expose  la  morale,  la  société,  la  sécurité  même  du  pays 
sont  donc  une  conséquence  directe  des  lois  qui  nous  ré- 
gissent. J'ajoute  qu'ils  sont  également  le  résultat  du  retard 
mis  par  l'agriculture  à  profiter  des  découvertes  de  la  science. 


Il  faut  avoir  le  courage  de  le  dire,  la  plupart  des  proprié- 
taires ne  possèdent  même  pas  aujourd'hui  les  notions  les  plus 
élémentaires  de  l'industrie  agricole. 

Combien  sont  capables  d'apprécier  la  composition  d'un  sol, 
de  discerner  les  cultures  susceptibles  d'y  prospérer,  de  pré- 
voir les  amendements  à  lui  apporter? 

Combien  sont  ignorants  des  principes  les  plus  élémentaires 
d'économie  rurale  ? 

Ces  infortunés  propriétaires  ont  conscience  de  leur  impuis- 
sance, des  mésaventures  auxquelles  leur  direction  exposerait 
toute  exploitation  agricole,  et  de  crainte  d'accélérer  leur 
ruine,  manquant  des  éléments  leur  permettant  de  s'ins- 
truire, ils  demeurent  les  bras  croisés  au  milieu  de  leurs  terres 
en  friches. 

La  science  n'est  point  l'apanage  de  quelques-uns,  elle 
s'offre  généreusement  à  tous  comme  le  moyen  nécessaire, 
indispensable  pour  arriver  à  la  fortune  honnêtement  acquise. 
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Le  progrès  non  plus  n'est  pas  égoïste,  il  s'applique  à  toutes 
les  branches  de  l'activité  humaine. 

Si  l'industrie  agricole  a,  dans  ce  siècle,  profité  du  progrès 
dans  une  mesure  restreinte,  la  science  n'en  a  pas  moins  mis 
à  sa  portée,  un  outillage  économique,  des  matières  fertili- 
santes nouvelles,  des  connaissances  précieuses  permettant 
d'augmenter  le  produit  en  diminuant  les  frais  de  culture, 
rendant  profitables  les  exploitations  rurales  prudemment 
choisies,  sagement  et  habilement  conduites. 

Les  essais  tentés  un  peu  partout  ont  été  couronnés  du 
succès  le  plus  complet. 

Qui  de  vous  n'a  pas  apprécié  les  résultats  économiques 
du  labourage  à  vapeur,  du  fauchage,  du  moissonnage,  des 
sarclages  mécaniques,  le  rapport  des  cultures  intensives,  les 
avantages  de  la  transformation  des  animaux  de  ferme  par  le 
croisement  ou  le  perfectionnement  des  races? 

Dans  certains  domaines  les  rendements  anciens  de  25  à 
30  hectolitres  de  blé  se  sont  élevés  à  40,  45  et  50  hectolitres  à 
l'hectare. 

Les  prairies  naturelles  dont  le  rapport  ne  dépassait  pas 
1,500  à  2,000  kilogs  de  fourrage  sec  de  médiocre  qualité  ont 
donné,  grâce  à  des  drainages  bien  compris,  à  des  fumures 
appropriées,  des  récoltes  dépassant  5  et  6,000  kilogs  de  foin  de 
bonne  qualité. 

Dans  les  vignobles  conduits  par  des  viticulteurs  instruits, 
les  accidents  survenant  au  cours  de  la  végétation  sont 
presque  toujours  victorieusement  combattus  ;  le  produit 
atteint  100  et  120  hectolitres  de  vin  à  l'hectare. 

Là  où  il  fallait  jadis  quatre  ou  cinq  ans  pour  élever  un 
bœuf  de  boucherie,  on  est  parvenu  à  le  produire  en  deux  ans, 
tout  en  améliorant  ses  formes  de  façon  à  réduire  les  déchets 
et  les  morceaux  de  moindre  valeur  aux  proportions  les  plus 
restreintes. 

Une  sélection  persévérante  a  procuré  à  la  Normandie,  à  la 
Flandre,  à  nos  montagnes  du  Jura  et  de  la  Savoie,  à  bien 
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d'autres  régions,  des  vaches  dont  la  production  laitière  a  plus 
que  doublé. 

Ai-je  besoin  de  rappeler  qu'en  combinant  l'alimentation 
des  animaux  suivant  les  données  de  la  science,  le  cultivateur 
entendu  produit  à  son  gré  de  la  force,  de  la  graisse  ou  du  lait? 

Ajouterai-je  que  ce  lait  lui-même  sera  à  sa  volonté  riche 
en  beurre  ou  en  caséine  ? 

Tous  ces  progrès  de  l'art  agricole  ne  vous  sont  pas  étran- 
gers, à  vous,  Messieurs,  qui  êtes  l'élite  de  cette  classe  éclairée 
dont  le  dévouement  à  la  cause  des  campagnes  n'a  jamais 
failli.  {Vifs  applaudissements.) 

Les  propriétaires  attachés  au  sol,  les  hommes  soucieux 
d'aider  au  relèvement  moral  du  pays,  désireux  de  voir 
s'accroître  et  s'épanouir  dans  l'éclat  de  la  force  et  du 
bien-être  les  populations  rurales,  devront  donc  s'appliquer 
à  obtenir  tout  d'abord  des  lois  ramenant  à  la  terre  les 
bras  et  les  capitaux  qui  la  fuient.  Ils  devront  chercher  à 
développer  en  même  temps  chez  les  cultivateurs  arrivés  à 
l'âge  mûr  les  connaissances  techniques  et  pratiques,  à  former 
au  sein  des  générations  nouvelles,  des  agriculteurs  instruits, 
attachés  à  leur  profession,  capables  de  comprendre  le  progrès 
et  de  s'approprier  les  perfectionnements  qu'il  apporte,  en 
mesure  de  triompher,  avec  le  secours  de  l'art  et  de  la  science, 
des  fléaux  qui  compromettent  les  résultats  des  hommes 
simples  et  modestes  dans  leurs  goûts,  vivant  de  la  vie  des 
champs,  dévoués  aux  classes  rurales,  prêts  à  les  servir  par 
l'exemple  et  le  conseil,  dignes  enfin  d'exercer  sur  elles  une 
salutaire  et  légitime  influence. 

La  direction  d'une  usine  pour  la  production  du  fer,  la  tein- 
ture ou  le  tissage  des  étoffes,  la  préparation  du  moindre  pro- 
duit chimique  nécessite  le  concours  d'un  ingénieur  des  Arts 
et  Manufactures  ;  la  formation  d'un  pharmacien  ou  d'un  mé- 
decin demande  de  longues  années  d'études.  Comment  l'en- 
seignement secondaire  suffirait-il  à  former  l'agronome  con- 
sommé ? 


1 
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De  toutes  les  industries,  celle  qui  a  pour  objet  la 
mise  en  valeur  du  sol  est  la  plus  vaste,  la  plus  complexe, 
la  plus  exposée  à  des  mécomptes.  Elle  exige  des  connais- 
sances s'étendant  en  quelque  sorte  à  toutes  les  branches 
des  sciences  naturelles .  Pour  être  à  la  hauteur  de  sa 
tâche,  l'agriculteur  devra  faire  une  étude  approfondie  de  la 
mécanique,  de  la  chimie,  de  la  botanique,  de  la  minéralogie, 
de  la  zoologie.  Il  devra  posséder  tout  au  moins  le  droit  civil 
et  commercial  et  des  notions  d'économie  politique.  Il  aura  à 
se  familiariser  avec  l'application  de  ces  sciences  à  sa  profes- 
sion, à  s'initier  enfin  à  la  pratique  même  de  son  état  par  la 
comparaison  des  procédés  mis  en  œuvre  dans  les  exploita- 
tions les  mieux  tenues. 

L'instruction  agricole  devra  s'étendre  non  seulement  à  la 
classe  aisée,  mais  encore  à  la  classe  ouvrière. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet.  Messieurs,  de  former  des  agro- 
nomes capables  de  concevoir  et  de  diriger,  il  faut  encore  pré- 
parer des  auxiliaires  en  mesure  de  les  comprendre  et  prêts  à 
les  seconder. 

L'école  primaire  doit  éveiller  chez  l'enfant  l'amour  de  la 
culture,  graver  dans  son  esprit  les  principes  essentiels  propres 
à  le  guider  dans  la  pratique,  l'initier  aux  découvertes  mo- 
dernes et  lui  laisser  entrevoir  le  partir  à  en  tirer. 

Depuis  quelques  années,  un  courant  se  produit  tendant  à 
généraliser  l'enseignement  agricole.  Le  programme  des  écoles 
primaires  a  été  remanié  dans  ce  sens.  Les  écoles  libres  ont 
adopté  un  manuel  donnant  aux  enfants  des  notions  élémen- 
taires d'agriculture.  Les  unions  syndicales  ont  organisé  dans 
diverses  régions  des  examens  sur  les  matières  traitées  dans 
ces  manuels  et  décerné  des  diplômes  aux  élèves  les  plus 
méritants.  Ces  essais  méritent  d'être  encouragés. 

D'autre  part  l'enseignement  supérieur  agricole  est  mis  à 
la  portée  de  la  classe  dirigeante  sous  diverses  formes,  em- 
brassant l'étude  plus  ou  moins  étendue  des  sciences  néces- 
saires à  la  mise  en  valeur  des  terres. 
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Les  chaires  de  chimie  agricole  créées  dans  quelques  fa- 
cultés, notamment  dans  celle  de  Besançon,  offrent  aux  pro- 
priétaires de  tout  âge,  particulièrement  aux  jeunes  gens  pas- 
sant à  la  ville  les  mois  d'hiver,  l'occasion  d'utiliser  leurs  loi- 
sirs d'une  manière  profitable,  le  moyen  de  préparer,  par  des 
données  scientifiques  appropriées  à  la  culture,  les  études 
personnelles  qui  leur  permettront  de  gérer  leurs  biens  ruraux 
avec  entente  et  profit. 

A  l'institut  national  agronomique  de  Paris,  à  l'éta- 
blissement des  frères  des  écoles  chrétiennes  de  Beauvais, 
dans  les  universités  catholiques  de  Lille,  d'Angers,  de  Lou- 
vain  en  Belgique,  l'enseignement  supérieur  récemment  or- 
ganisé embrasse  l'ensemble  des  connaissances  utiles  à  l'in- 
génieur agricole  et  au  propriétaire  appelé  à  diriger  lui-même 
une  grande  exploitation  rurale. 

Dans  ces  établissements,  les  cours  d'enseignement  supé- 
rieur ont  généralement  une  durée  de  deux  années.  Toutefois, 
pour  les  suivre  avec  profit,  la  préparation  au  diplôme  de  ba- 
chelier lettres-mathématiques  paraît  insuffisante  ;  elle  de- 
mande à  être  complétée  par  une  année  d'études  embrassant 
les  sciences  mathématiques,  physiques  et  chimiques. 

L'enseignement  théorique  de  ces  écoles  supérieures  exige 
en  outre  une  formation  pratique  d'une  certaine  durée.  L'insti- 
tut agronomique  de  Paris  admet  ses  meilleurs  élèves  à  travail- 
ler dans  ses  laboratoires  l'année  qui  suit  la  sortie  de  l'école. 

Les  universités  catholiques  facilitent  à  leurs  diplômés  des 
stages  dans  de  grandes  exploitations. 

L'université  catholique  d'Angers  a  conçu  le  projet  de  créa- 
tion de  son  école  supérieure  d'agriculture  de  façon  à  fournir 
aux  étudiants  l'ensemble  des  connaissances  préparatoires, 
techniques  et  pratiques  nécessaires  à  l'agronome. 

La  durée  des  cours  est  de  cinq  années. 

Les  deux  premières  sont  réservées  à  la  préparation  de  la 
licence  ès-sciences  naturelles,  procurant  à  l'étudiant  la  dis- 
pense de  doux  ans  de  service  militaire. 
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Depuis  1896,  les  trois  certificats  du  diplôme  de  licence 
s'obtiennent  après  examen  sur  des  matières  désignées  par  le 
candidat.  Son  choix  portera  naturellement  sur  celles  qui  re- 
présentent l'ensemble  des  connaissances  scientifiques  indis- 
pensables au  futur  agriculteur. 

L'enseignement  à  la  fois  technique  et  pratique  des  sciences 
appliquées  ou  propres  à  l'agronomie  fait  l'objet  des  cours  de 
troisième  et  de  quatrième  année. 

Enfin,  ces  études  sont  complétées  par  une  année  d'applica- 
tion préparant  le  sujet  à  prendre  lui-même  la  direction  d'une 
grande  culture. 

Je  le  répète,  il  appartient,  non-seulement  à  la  jeunesse 
catholique,  mais  à  tous  les  hommes  éclairés,  soucieux  de 
l'avenir  du  pays,  de  seconder  de  toute  leur  énergie  les  efforts 
tendant  à  la  modification  des  lois  funestes  à  l'agriculture,  au 
développement  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement  agricole. 

Il  appartient  aux  parents,  surtout,  de  diriger  vers  l'agri- 
culture les  enfants  intelligents  poussés,  un  peu  imprudemment 
peut-être,  vers  les  carrières  libérales  ou  administratives. 

Les  résultats  obtenus  à  ce  jour  dans  les  exploitations  ru- 
rales conduites  par  des  hommes  expérimentés,  ceux  bien 
autrement  importants  qu'il  est  permis  de  pressentir,  doivent 
encourager  toutes  les  bonnes  volontés. 

Nous  nous  plaisons  à  espérer  que  la  région  de  l'Est  verra 
prochainement,  à  l'exemple  des  régions  du  Nord  et  de  l'Ouest, 
s'organiser  l'enseignement  supérieur  agricole  complet. 

En  travaillant  avec  persistance  à  atténuer  les  causes  du 
malaise  qui  dépeuple  nos  campagnes,  en  mettant  le  progrès 
à  la  portée  de  tous  pour  améliorer  le  rendement  des  terres, 
nous  rattachons  le  propriétaire  au  vieux  sol  gaulois. 

Il  retrouvera  alors  son  influence  féconde  et  moralisatrice 
par  une  vie  laborieuse  et  utile,  par  une  gestion  personnelle  et 
courageuse  de  ses  domaines. 

Le  capital  rassuré  retournera  naturellement  à  la  plus 
sûre, à  la  plus  noble,  à  la  plus  nécessaire  des  industries. 
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Le  pauvre  fugitif  que  la  misère  a  poussé  vers  les  centres 
populeux  où  il  végète,  sans  affections,  sans  idéal,  sans  espé- 
rances, reviendra  se  fixer  près  du  clocher  natal. 

Près  de  la  famille  prospère  et  respectée,  il  retrouvera  la 
vie  simple  et  paisible,  et  dans  l'indépendance  des  champs  une 
foi  nouvelle  dans  l'avenir. 

Les  campagnes,  redevenues  prospères,  c'est  la  Patrie  for- 
tifiée par  les  saines  doctrines,  puissante  par  le  nombre. 

C'est  la  Patrie  replacée  à  la  tête  des  nations  par  la  morale 
et  le  travail  chrétiens. 

M.  i.E  Président.  —  Je  suis  l'interprète  des  sentiments  du 
Congrès  en  remerciant  M.  de  Borde  du  rapport  si  instructif 
et  si  intéressant  qu'il  vient  de  nous  présenter.  Il  a  abordé  une 
question  vitale. 

Nous  nous  rappelons  nous-mêmes  comment  nous  nous 
sommes  formés,  il  y  a  bien  longtemps,  car,  si  j'ai  été  appelé  à 
présider  ce  Congrès  de  la  jeunesse,  c'est  probablement  parce 
qu'on  considère  que  je  suis  jeune  depuis  longtemps.  (Sourires.) 

Eh  bien  !  quand  nous  avons  voulu  apprendre  l'agriculture, 
nous  l'avons  apprise  mal  et  avec  peine,  n'ayant  pas  les  instru- 
ments d'études  qui  existent  aujourd'hui.  M.  de  Borde  nous  a 
signalé  les  tentatives  (ou  plutôt  je  retire  ce  mot,  car  ce  sont 
des  succès),  nous  a  signalé,  dis-je,  les  institutions  fondées 
dans  le  Nord,  dans  l'Ouest  et  en  Belgique.  Et  il  a  exprimé  le 
désir  que  notre  région  de  l'Est  soit  dotée  d'un  établissement 
semblable.  Je  suis  heureux  de  lui  apprendre  que  cette  institu- 
tion existe  et  qu'elle  en  est  déjà  à  sa  seconde  année  de  fonc- 
tionnement. 

L'Union  du  Sud-Est  des  Syndicats  agricoles  s'est  entendue 
avec  la  Faculté  catholique  de  Lyon  pour  instituer  un  ensei- 
gnement supérieur  agricole  donné  en  partie  par  les  profes- 
seurs de  la  Faculté  des  sciences,  en  partie  par  ceux  de  la  Fa 
culte  de  droit  et  par  des  ingénieurs  agricoles. 

Ce  .sont  là  des  moyens  d'études  qui  seront  profitables  à  la 
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jeunesse  et  qui  lui  permettront  de  se  rendre  utile  dans  les 
campagnes,  où  les  paysans  attendent  de  la  classe  dirigeante 
une  direction  qui  ne  vient  pas  encore. 

Ceux  d'entre  vous  qui  voudront  réellement  exercer  une 
action  feront  bien  de  s'appliquer  à  faire  ce  dont  M.  de  Borde 
vous  parlait  tout  à  l'heure,  sans  dire,  à  cause  de  sa  modestie, 
tout  ce  que  lui-même  a  fait  dans  sa  région.  Ils  seront  très 
heureux  de  trouver  une  organisation  qui  leur  donne  une  ins- 
truction agricole. 

Je  crois  que  ce  rapport,  si  rempli  de  faits  et  d'idées,  doit 
être  couronné  par  un  vœu  et  qu'une  discussion  complétera  et 
éclairera  les  points  laissés  au  second  plan  par  M.  de  Borde. 

C'est  un  hommage  que  le  Congrès  tiendra  à  rendre  à 
notre  rapporteur  en  apportant  à  cette  discussion  le  concours 
de  toutes  les  intelligences. 

Mais  nous  allons  entendre  M.  le  vicomte  de  Truchi  de 
Varennes  et  nous  ouvrirons  la  discussion  quand  tous  les  rap- 
porteurs inscrits  auront  parlé. 


Communication  de  M.  le  "Vicomte  A.  de  Truchi 


Moyens  pratiques  de  réaliser  l'instruction  agricole  supérieure 

Après  les  éloquentes  paroles  que  vient  de  nous  faire  en- 
tendre M.  de  Borde,  ne  convient-il  pas  de  rechercher  immé- 
diatement comment  pourrait  être  assurée  cette  instruction 
professionnelle  agricole  dont  la  nécessité  est  partout  recon- 
nue. 

Les  jeunes  gens,  que  leur  situation  de  famille  et  leur  for- 
tune appellent  à  prendre  un  jour  la  direction  d'exploitations 
agricoles  importantes  et  ceux  qui  aspirent  à  devenir  profes- 
seurs d'agriculture  doivent  demander  à  l'Institut  agronomique 
ou  aux  universitéslibres  l'enseignement  supérieur  qui  leur  est 
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nécessaire.  Ils  en  obtiendront  le  diplôme  d'ingénieur  agro- 
nome qui  sera  le  garant  de  leurs  fortes  études  scientifiques  et 
de  leur  compétence  dans  les  nombreuses  questions  qu'ils  au- 
ront abordées.  Ceux  qui  ainsi  bénéficient  des  bienfaits  de  cet 
enseignement  supérieur  sont  les  privilégiés  de  la  fortune  et 
de  rintelligence. 

Il  en  est  beaucoup  d'autres  qui  ne  peuvent,  en  raison  de 
leur  situation,  de  leur  instruction  ou  de  leur  âge,  s'éloigner 
pendant  plusieurs  années  de  leur  pays  ou  satisfaire  aux  exi- 
gences multiples  de  l'enseignement  supérieur.  Pourtant  ces 
jeunes  gens,  et  avec  eux  beaucoup  d'hommes  mûrs,  seraient 
heureux  de  posséder  les  connaissances  professionnelles  qui 
leur  permettraient  de  se  maintenir  au  courant  des  traivaux  et 
des  découvertes  sans  cesse  renouvelées  de  la  science  et  d'ap- 
pliquer judicieusement  les  meilleurs  procédés  de  culture.  Aux 
premiers  éléments  des  sciences  reçus  dans  l'enseignement  se- 
condaire, il  leur  faudrait  ajouter  des  connaissances  plus  scien- 
tifiques et  plus  techniques.  Parmi  toutes  celles  qui  paraissent 
indispensables  à  l'agriculteur,  la  chimie  agricole,  la  botanique 
et  la  zoologie  sont  les  plus  nécessaires  et  en  même  temps  les 
plus  difficiles  à  acquérir  sans  le  secours  d'un  enseignement 
spécial. 

Les  cours  des  Facultés  des  sciences  offrent  à  cet  égard  des 
ressources  qu'il  n'est  pas  permis  de  négliger.  Elles  pourraient 
être  utilisées  assez  facilement,  il  semble,  en  vue  de  l'instruc- 
tion professionnelle  agricole. 

Quelques  leçons  seulement  dans  le  programme  des  cours 
de  zoologie  et  de  botanique  ont  un  intérêt  manifeste  pour  les 
agriculteurs.  Par  contre,  les  cours  de  chimie  et  de  botanique 
agricoles  sont  tout  entiers  de  leur  domaine  ;  mais  il  y  a  là 
place  pour  un  grand  nombre  de  questions  qui  n'ont  pas,  au 
même  degré,  une  utilité  immédiate  et  qui  ne  sauraient  attirer 
également  les  auditeurs. 

Ne  pourrait-on  pas  obtenir  que  les  questions  qui  ont  le 
plus  directement  trait  aux  besoins  culturaux  et  aux  industries 
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agricoles  de  la  région,  ou  qui  font  partie  des  connaissances 
élémentaires  partout  indispensables,  fussent,  de  préférence, 
étudiées  pendant  les  mois  d'hiver,  alors  qu'un  grand  nombre 
de  propriétaires  ruraux  demandent  à  la  ville  les  ressources 
intellectuelles  et  le  confort  qu'ils  ne  peuvent  trouver  à  la  cam- 
pagne ? 

Il  y  aurait  ainsi  une  facilité  plus  grande  donnée  à  ceux  qui 
désirent  s'instruire.  La  possibilité  de  retirer  d'une  assistance 
régulière  à  des  cours  d'une  durée  de  quelques  mois  seule- 
ment, un  ensemble  de  connaissances  suffisamment  étendues 
et  complètes  pour  être  applicables,  leur  serait  un  puissant 
encouragement  à  les  suivre.  Ne  serait-ce  pas  encore  une 
source  de  satisfactions  pour  les  professeurs  qui  verraient 
leurs  auditeurs  plus  nombreux  et  plus  assidus  ?  Les  Facultés, 
que  l'on  semble  disposé  à  décimer,  malgré  les  services  incon- 
testables qu'elles  rendent,  y  trouveraient  également  un  regain 
de  vitalité. 

D'après  les  programmes  officiels,  la  Faculté  des  sciences 
de  Besançon  a  des  cours  élémentaires  d'enseignement  prépa- 
ratoire au  certificat  d'études  physiques,  chimiques  et  natu- 
relles, dit  P.  C.  N.  et  des  cours  d'études  supérieures  de  zoolo- 
gie, de  botanique  et  de  chimie  industrielle  et  agricole.  De 
plus,  un  cours  de  botanique  appliquée  à  Vagriculture  est  en 
voie  de  ;formation.  En  attendant  son  ouverture,  le  cours  de 
chimie  appliquée  est  assurément  celui  qui  offre  le  plus  d'inté- 
rêt pour  l'agriculteur.  En  effet,  il  traite  des  engrais  et  [des 
analyses  des  terres,  des  besoins  spéciaux  des  différentes 
plantes,  du  lait,  du  vin,  des  alcools  et  de  la  recherche  des  fal- 
sifications des  denrées  alimentaires. 

Ce  cours  a  une  durée  de  deux  ans.  L'année  dernière,  les 
leçons  ont  porté  sur  les  engrais,  les  analyses  de  terre  et  le 
choix  des  engrais  à  mettre  dans  une  terre  donnée  en  vue  d'une 
récolte  déterminée.  Cette  dernière  partie  a  été  traitée  comme 
cours  élémentaire. 

Cette  année,  les  différentes  leçons  auront  pour  objet  le  Jait 
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et  son  analyse,  la  fabrication  des  fromages  (principalement 
ceux  qui  intéressent  la  Franche-Comté),  la  bière,  le  vin,  les 
alcools,  l'analyse  de  ces  substances  et  leurs  falsifications,  la 
betterave  et  l'industrie  du  sucre. 

Ces  cours,  qui  sont  annoncés  dans  les  journaux  de  la  loca- 
lité, seront  probablement  faits  dans  le  courant  de  mars,  après 
les  cours  de  chimie  industrielle  traités  par  le  même  professeur. 
Cette  date  ne  sera-t-elle  pas  regardée  comme  un  peu  tardive 
par  les  personnes  ne  séjournant  que  peu  de  temps  en  ville  ? 
Ce  sera  aux  intéressés  à  faire  connaître  leur  avis. 

Les  cours  de  l'enseignement  supérieur  sont  publics.  Ceux  de 
chimie  appliquée  ont  lieu  deux  fois  par  semaine  :  le  mardi  à 
dl  heures  et  le  jeudi  à  1  heure  1/2.  Ils  ont  une  durée  d'une 
heure.  Les  sujets  ayant  trait  à  la  chimie  agricole  ont  occupé 
l'année  dernière  environ  quinze  leçons.  Il  n'est  donc  pas  né- 
cessaire d'un  effort  très  grand  ni  d'une  persévérance  bien 
longue  pour  acquérir  des  connaissances  si  souvent  utiles. 

Les  manipulations,  qui  complètent  ces  cours,  ne  sont  pas 
publiques.  Pour  prendre  part  aux  travaux  pratiques,  il  faut 
être  immatriculé  comme  étudiant  et  posséder  au  moins  les 
connaissances  en  chimie  élémentaire  données  par  le  P.  C  N. 
Ces  connaissances  sont  nécessaires  pour  pouvoir  suivre  avec 
un  entier  profit  des  cours  faits  en  vue  de  l'obtention  du  certi- 
cat  d'études  supérieures.  Néanmoins,  certaines  parties  en  sont 
traitées  d'une  façon  élémentaire,  et  quand  bien  même  tous  les 
auditeurs  ne  seraient  pas  capables  de  s'assimiler  tout  ce  qu'ils 
auraient  entendu,  ils  emporteraient  au  moins  des  idées  justes 
et  la  volonté  de  recourir  aux  lumières  des  spécialistes  au  lieu 
de  travailler  au  hasard. 

A  ceux  qui  se  sentiraient  du  goût  pour  la  chimie  ou  le  désir 
de  s'instruire  plus  complètement,  il  faut  conseiller  de  suivre 
d'abord  les  cours  du  P.  C.  N.  avant  d'aborder  la  chimie  agri- 
cole. Ils  seront  alors  capables  de  tirer  de  ce  cours  un  réel  pro- 
fit et,  en  se  faisant  admettre  aux  manipulations,  ils  acquer- 
ront la  pratique  nécessaire  pour  faire  toutes  les  analyses  dont 
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ils  auront  besoin.  Cette  compétence  leur  sera  tout  d'abord 
utile  pour  eux-mêmes  ;  elle  sera  encore  plus  utile  pour  la  di- 
vulgation des  meilleurs  procédés  de  culture,  en  leur  permet- 
tant de  multiplier  autour  d'eux  ces  analyses  des  produits  de 
la  terre,  qui  sont  la  base  de  toute  amélioration  culturale  sé- 
rieuse. J'ajouterai  encore  que,  quels  que  soient  leur  situation 
et  leur  âge,  il  leur  faut  viser  à  l'obtention  du  certificat  d'études 
supérieures.  Ce  sera,  vis-à-vis  des  cultivateurs  auxquels  ils 
s'adresseront,  la  consécration  officielle  du  bien-fondé  de  leurs 
conseils.  (A pplaudissements.) 

Il  est  encore  un  point  de  vue  que  l'on  ne  saurait  laisser  de 
côté  puisque  nous  sommes,  ne  l'oublions  pas,  dans  un  con- 
grès de  la  jeunesse.  Parmi  les  préoccupations  qui  assaillent 
actuellement  l'adolescence,  celle  d'obtenir  l'exemption  de  deux 
années  de  service  militaire  n'est  pas  une  des  moins  vives. 
Volontiers  on  demande  cette  exemption  à  une  école  supé- 
rieure ou  à  une  licence  dont  on  n'aura  que  faire,  ce  premier 
résultat  obtenu. 

Le  décret  du  22  janvier  1896  donne  aux  candidats,  parmi 
les  matières  enseignées  par  chaque  Faculté,  le  choix  des  trois 
certificats  dont  l'obtention  leur  assurera  la  licence  ès-sciences. 
Il  permet  ainsi  aux  agriculteurs  de  ne  point  perdre  de  vue, 
dans  la  recherche  de  ce  grade,  les  besoins  futurs  de  leur  pro- 
fession. 

La  Faculté  de  Besançon  peut  ainsi  délivrer  des  certificats 
de  botanique  agricole  et  de  chimie  appliquée,  auxquels  il  de- 
vrait être  ajouté  un  certificat  de  zoologie,  de  botanique  ou  de 
chimie  générale.  Trois  certificats  ainsi  groupés  conféreraient 
la  licence  et  auraient  en  même  temps  le  précieux  avantage 
d'initier  les  jeunes  gens  à  la  connaissance  de  sciences  dont  les 
applications  rendent  journellement  des  services  nouveaux  à 
l'agriculture.  {Applaudissements,  vives  marques  d^approba- 
tion.) 

Ces  études  ont  une  importance  incontestée  pour  les  agri- 
culteurs qui  en  reconnaissent  partout  la  nécessité  ;  mais  elles 
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ne  doivent  pas  être  leur  monopole.  Toutes  les  personnes 
ayant  des  professions  libérales  ont  intérêt  à  ne  pas  rester 
étrangères  au  mouvement  si  prononcé  qui  ramène  les  sympa- 
thies et  l'attention  vers  les  choses  de  la  campagne.  Plus  que 
d'autres,  les  jeunes  gens  qui  suivent  déjà  les  cours  de  la  Fa-' 
culte  ont  la  facilité  de  compléter,  par  quelques  heures  supplé- 
mentaires de  travail,  des  connaissances  qui  meubleront  d'a- 
bord leur  intelligence  et  qui,  plus  tard,  pourront  leur  être  d'un 
grand  secours.  C'est  bien,  assurément,  le  moment  de  se  rap- 
peler la  parole  que  leur  adressait,  il  y  a  deux  ans,  le  Révérend 
Père  Didon  :  «  Le  savoir  est  la  puissance  qui  conquiert  la 
terre.  » 

Ce  savoir,  nous  le  voulons  aussi  complet  que  possible  dans 
les  classes  élevées  pour  qu'elles  le  répandent  avec  compé- 
tence dans  les  classes  agricoles  et  y  exercent  une  efficace  et 
salutaire  influence.  Rien  de  ce  qui  touche  à  l'enseignement 
primaire  agricole  ne  saurait  non  plus  nous  être  indifférent. 
Déjà  l'Union  de  Bourgogne  et  de  Franche-Comté  s'est  préoc- 
cupée de  développer  et  de  récompenser  cette  instruction  pri- 
maire. Depuis  deux  ans,  une  commission  déléguée  par  elle 
fait  passer  aux  jeunes  gens  qui  le  désirent,  des  examens 
agricoles,  et  elle  délivre  à  ceux  qui  le  méritent  des  diplômes 
élémentaires  ou  supérieurs.  Plus  de  cinquante  diplômes  ont 
été  décernés  cette  année.  Mais  pour  donner  cet  enseigne- 
ment, des  professeurs  sont  nécessaires  !  Le  conseil  général 
du  Doubs,  à  l'une  de  ses  dernières  sessions,  a  émis  le  vœu 
de  voir  les  élèves  de  l'Ecole  normale  suivre  les  cours  de  chi- 
mie agricole  de  la  Faculté  !  Vous  aussi,  Messieurs,  vous 
émettrez  un  vœu  analogue,  mais  ne  pourriez-vous  pas  le 
faire  plus  étendu?  Ne  pourriez-vous  pas  demander  que  les 
élèves  des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  qui  se  destinent 
à  l'agriculture  fussent,  eux  aussi,  conduits  aux  cours  de 
chimie  et  de  botanique  agricoles?  Grâce  à  cette  forte  ins- 
truction professionnelle  ils  pourraient,  de  retour  chez  eux, 
devenir  des  chefs  de  culture  excellents  ou  diriger  avec  discer- 
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nement  des  industries  agricoles.  Leur  exemple  et  leurs  tra- 
vaux auraient  une  grande  efficacité  pour  la  divulgation  des 
nouvelles  applications  de  la  science.  Ils  confirmeTaient  et 
compléteraient  l'impulsion  donnée  par  les  grands  proprié- 
taires. [Applaudissements.) 

Qu'il  me  soit  donc  permis,  Messieurs,  de  formuler  tout 
d'abord  les  vœux  que  : 

l*^*"  vœu.  —  Dans  les  villes  d' cnscigneinent  supérieur  des 
cours  de  chimie  et  de  botanique  agricoles  soient  traités  par 
les  Facultés  des  sciences  pendant  Vhiver,  alors  quun  plus 
grand  nombre  de  propriétaires  fonciers  sont  en  ville; 

2*^  vœu.  —  Que  ces  cours  soient  suivis,  non  seulement  par 
les  agriculteurs  de  profession,  mais  aussi  par  les  jeunes  gens 
ayant  des  prof essions  libérales  et  par  les  élèves  des  écoles  pri- 
maires  supérieures  libres  qui  se  destinent  à  V agriculture,  et 
qu  enfin  spécialement  à  Besançon  les  élèves  de  l'Ecole  nor- 
male suivent  les  cours  agricoles  de  la  Faculté  des  sciences. 

Monsieur  le  Président.  —  Nous  remercions  M.  de  Truchi 
de  Varennes  d'avoir  bien  voulu  attirer  l'attention  du  Congrès 
sur  les  faits  spéciaux  et  tout  à  fait  pratiques  qui  intéressent 
notamment  cette  région  des  environs  de  Besançon. 

Il  ne  suffit  pas  de  dire  :  «  Il  faut  un  enseignement  agricole, 
il  faut  ramener  les  gens  dans  les  campagnes,  il  faut  qu'ils 
connaissent  leur  métier.  »  Le  point  capital  est  l'action  ;  et 
M.  de  Truchi  a  bien  voulu  nous  indiquer  de  quels  moj^ens 
nous  pouvons  disposer  pour  réaliser  ce  programme. 

La  parole  est  à  M.  l'abbé  Quillet. 


M.  Tabbë  Quillet,  cure  de  Rurey  dans  le  Doubs, 
est  un  de  ces  prêtres  qui  ont  pensé  qu'à  l'heure  pré- 
sente on  n'a  peut-être  pas  rempli  tout  son  devoir 
lorsqu'on  a  dit  sa  messe,  son  bréviaire  et  confessé 
les  quelques  bonnes  âmes  qui  connaissent  encore  le 
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chemin  du  confessionnal.  Il  s'est  fait  dans  sa  région 
l'apôtre  des  caisses  rurales  et  des  syndicats.  Toutes 
les  populations  francs-comtoises  le  connaissent  bien  ; 
elles  l'ont  vu  partout  à  la  droite  de  M.  Caron,  se- 
mant la  bonne  parole  sociale  et  organisant  les  œuvres 
agricoles.  Les  Congressistes  garderont  le  souvenir  de 
ce  prêtre,  dont  la  parole  pleine  de  bonhomie  et  de 
finesse,  mais  aussi  toujours  inspirée  par  l'expérience 
et  le  plus  juste  bon  sens,  les  a  si  vivement  intéressés. 

Communication  de  M.  l'abbé  Quillet 


Les  Ecoles  d'agriculture 

Le  rapport  si  intéressant  que  vous  venez  d'entendre  touche 
à  une  question  bien  importante,  une  des  plus  importantes  de 
ce  Congrès.  Il  s'agit  de  recruter,  dans  les  classes  élevées,  des 
propagateurs  pour  les  œuvres  agricoles,  des  conférenciers 
pour  les  nombreuses  réunions  qui  s'imposent  désormais,  des 
collaborateurs  pour  écrire  dans  nos  Bulletins  périodiques  de 
quoi  intéresser  et  instruire  le  cultivateur. 

Je  me  permets  d'ajouter.  Messieurs,  que  vous  trouverez 
toujours  dans  le  clergé  d'ardents  auxiliaires.  Tout  nous  ap- 
pelle à  ce  rôle;  notre  passé,  nos  études,  notre  caractère,  les 
exhortations  de  nos  supérieurs,  et  la  situation  que  nous 
occupons  dans  les  populations  rurales.  {Applaudissements.) 
Bientôt,  je  l'espère,  nous  pourrons  nous  y  préparer  mieux 
encore  en  établissant  entre  prêtres  ces  cercles  d'études  agri- 
coles comme  en  a  établis  à  Hazebrouck  M.  l'abbé  Lemire. 

Mais  il  est  un  point  sur  lequel  je  voudrais  attirer  l'attention 
de  l'assemblée.  Ce  n'est  pas  assez,  Messieurs,  d'avoir  un  état- 
major  ;   il  nous  faut  des  chefs  secondaires,  des  sous-officiers. 
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c'est-à-dire  des  hommes  résidant  au  pays  où  doit  se  faire  le 
groupement,  des  hommes  qui  prêtent  leur  concours  aux  con- 
férenciers, qui  mettent  en  pratique  les  théories  des  propaga- 
teurs. Or,  pour  former  ces  sous-officiers  il  nous  faut  des 
écoles  ;  il  nous  faut  des  écoles  pour  former  nos  fils  de  culti- 
vateurs, instruire  ceux  qui,  par  leur  intelligence,  leur  posi- 
tion, peuvent  exercer  une  influence  dans  leur  village.  (Applau- 
dissements.) 

Nous  aurons  beau  avoir  des  conférenciers,  si  ces  conféren- 
ciers ne  rencontrent  pas  dans  leur  auditoire  des  hommes  ca- 
pables de  les  comprendre  et  disposés  à  payer  de  leur  per- 
sonne^ ils  prêcheront  dans  le  désert.  Ou  bien,  s'ils  arrivent, 
par  un  tour  de  force,  à  créer  soit  un  syndicat,  soit  une  caisse 
rurale,  sans  avoir  des  membres  décidés  à  agir,  ils  auront  bâti 
sur  le  sable,  et  l'œuvre  végétera,  elle  sera  anémique.  Le  sang 
qui  doit  vivifier  l'association,  c'est  le  dévouement  chrétien, 
secondé  par  les  connaissances  professionnelles. 

Jusqu'ici  nous  avons  établi  des  associations  avec  les  élé- 
ments que  nous  avions  sous  la  main,  il  le  fallait  bien;  il 
fallait  bien  montrer  par  des  actes  que  l'on  peut  faire  quelque 
chose  à  la  campagne,  on  vous  dira  tout-à-l'heure  avec  quel 
succès. 

Mais  à  présent  qu'on  a  prouvé  le  mouvement  en  marchant, 
il  s'agit  d'assurer  nos  conquêtes  et  d'en  préparer  de  plus  belles 
encore,  par  un  travail  plus  fondamental,  par  une  organisation 
plus  complète.  On  y  songe  depuis  longtemps  déjà,  on  en  a 
déjà  parlé  ;  l'heure  est  venue  de  passer  des  paroles  aux 
actes.  [Vifs  applaudissements.) 

Dernièrement  on  inaugurait  à  Lille  (dans  le  Nord)  une  Ecole 
d'arts  et  métiers.  On  a  dit  dans  cette  circonstance  que  si  l'on 
avait  aujourd'hui  à  fonder  l'Université  catholique,  on  com- 
mencerait par  l'Ecole  d'arts  et  métiers  qui  doit  former  des 
contre-maîtres  catholiques  et  barrer  le  chemin  aux  meneurs 
socialistes.  Les  Ecoles  d'agriculture  sont  pour  les  cultivateurs 
ce  que  les  Ecoles  d'arts  et  métiers  sont  pour  les  ouvriers. 
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Sans  doute,  il  faut  propager  l'enseignement  agricole  dans 
nos  écoles  primaires,  et  nous  devons  travailler  fortement 
Topinion  dans  ce  sens  ;  mais  il  faut  bien  l'avouer,  ce  ne  sont 
pas  les  quelques  éléments  qu'on  peut  donner  à  des  écoliers 
de  douze  ou  treize  ans  qui  peuvent  suffire  à  former  l'agricul- 
teur. Ce  qu'on  peut  faire  de  plus  utile  à  l'école  primaire,  c'est 
de  donner  à  l'enfant,  avec  les  premiers  éléments  de  la  science 
agricole,  du  goût  et  de  l'estime  pour  le  noble  métier  de  culti- 
vateur, Tamour  du  village.  [Applaudissements  répétés.) 

Nous  avons  des  écoles  supérieures  primaires,  comme  à 
Levier,  à  Vercel,  au  Russey,  à  Maîche.  Ces  écoles  ont  donné 
une  place  à  l'enseignement  agricole  ;  elles  ont  même  présenté 
un  certain  nombre  de  candidats  aux  examens  établis  par 
ï Union  des  Syndicats.  On  doit  féliciter  les  religieux  qui  les 
dirigent  d'être  entrés  dans  cette  voie,  les  encourager  à  y  per- 
sévérer, à  élaguer  encore,  s'il  se  peut,  ce  que  le  programme  sco- 
laire peut  encore  avoir  d'excessif,  au  profit  du  programme 
officiel,  recruter  des  élèves  pour  ces  établissements. 

Cependant  on  reconnaîtra  que,  malgré  tous  les  efforts,  un 
trop  grand  nombre  déjeunes  gens  ne  peuvent  profiter  de  ces 
leçons,  et  vous  remarquerez  que  ceux  qui  en  sont  privés  sont 
précisément  les  jeunes  gens  qui  habitent  les  régions  les  plus 
cultivées  ;  là  précisément  où  la  crise  agricole  est  plus  aigûe, 
puisque  ces  établissements  sont  situés  dans  la  haute  mon- 
tagne. 

On  reconnaîtra  également  qu'une  école  supérieure  primaire 
ne  peut  faire  de  l'agriculture  expérimentale  autant  qu'une 
école  uniquement  agricole...  ;  puis,  elle  ne  peut  aussi  bien  que 
celle-ci  donner  l'esprit  agricole,  le  goût  du  métier;  assez  sou- 
vent c'est  le  contraire. 

Or,  si  nous  voulons  sérieusement  réagir  contre  l'émigra- 
tion des  campagnes  et  rendre  au  travail  des  champs  un  peu 
de  prestige,  il  nous  faut  de  vraies  Ecoles  d'agriculture,  mais 
des  écoles  vraiment  pratiques  avec  un  terrain  suffisant  pour 
faire  des  expériences,  maintenir  les  élèves  dans  l'habitude  du 
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travail,  s'occupant  surtout  de  ce  qui  convient  à  la  région,  avec 
des  programmes  débarrassés  de  tout  ce  fatras  scientifique 
qui,  naguère  encore,  provoquait  les  critiques  de  M.  Méline 
lui  même,  avec  des  prix  de  pension  à  la  portée  des  petites 
bourses.  Des  écoles  où  l'on  apprenne  non-seulement  l'agricul- 
ture et  les  industries  qui  s'y  rattachent,  mais  encore  les 
œuvres  sociales  praticables  au  village,  les  grandes  lignes  du 
régime  agraire,  de  la  législation  rurale,  de  l'instruction  ci- 
vique, et  tout  cela  avec  le  but  de  conserver  nos  jeunes  gens 
au  village  et  d'en  faire  des  cultivateurs  modèles  sous  tous  les 
rapports.  Au  lieu  d'en  faire  des  garçons  de  bureau,  des  fonc- 
tionnaires, des  déclassés,  on  en  fera  les  pionniers  du  progrès 
agricole,  les  auxiliaires  des  hommes  d'œuvre,  le  trait  d'union 
entre  les  conférenciers  et  la  masse  populaire.  [Bravos^  applau- 
dissements.) 

Ces  jeunes  gens  rendront  possibles  les  réunions  ou  veil- 
lées d'études  rurales  ;  ils  donneront  un  concours  actif  à  l'en- 
seignement agricole  dans  les  patronages  ruraux  dont  on  par- 
lera demain...  Et  alors  nous  aurons  les  trois  degrés  de  l'en- 
seignement agricole  :  le  premier  dans  les  patronages,  le 
deuxième  dans  les  écoles  d'agriculture,  et  le  troisième  dans 
les  associations  de  la  jeunesse  française,  le  tout  vivifié  par 
l'enseignement  religieux  qui  doit  être  l'àme  de  tous  les  autres, 
la  sève  sans  laquelle  Varhre  resterait  stérile  malgré  les  efforts 
du  jardinier. 

On  nous  dit  :  «  C'est  cher,  une  ferme-école,  beaucoup  plus 
cher  qu'une  école  libre  !  »  Avant  d'y  regarder  au  prix,  qu'on 
regarde  un  peu  l'œuvre  à  fonder  :  une  école  d'agriculture  qui 
reçoit  des  jeunes  gens  de  15  à  18  ans,  à  un  âge  où  ils  sont  le 
plus  à  même  de  profiter  des  leçons,  une  école  qui  peut  recueil- 
lir des  élèves  choisis  dans  tout  un  canton,  même  dans  deux 
ou  trois  cantons,  selon  son  importance.  Je  dis  qu'une  pareille 
école  peut  tenir  lieu  d'une  douzaine  d'écoles  libres  et  avoir 
plus  de  résultats  ;  et  vous  savez  que  nos  écoles  libres  de  gar- 
çons ne  sont  pas  épaisses. 
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C'est  cher?  Oh!  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  rivali- 
ser avec  le  magnifique  établissement  de  Saint-Remy,  nous 
sommes  plus  modestes,  sachant  fort  bien  que  les  grandes 
œuvres  commencent  modestement...  Eh  bien,  je  dis  qu'en 
marchant  dans  ces  conditions,  on  peut  acquérir  le  local  et  la 
propriété  pour  40,000  fr.  certainement;  on  le  peut  si  bien  que, 
si  vous  vouliez,  demain  je  pourrais  vous  mettre  le  marché  en 
mains  et  vous  auriez  une  école  pour  50  élèves  avec  30  hectares 
de  terrain.  Il  faudrait  faire,  en  outre,  les  frais  de  l'ameuble- 
ment^ du  matériel  et  du  mobilier...  mettons  60,000  fr.  en  tout. 
Est-ce  trop  pour  un  arrondissement,  même  pour  un  canton? 

Aimez-vous  mieux  louer?  On  m'a  offert,  il  y  a  quinze 
jours,  un  superbe  établissement  à  louer;  cet  établissement 
peut  contenir  120  pensionnaires,  il  est  entouré  de  dix  hectares 
de  terrain  ;  voulez- vous  qu'on  fasse  les  enchères  ?  On  vous 
l'adjugera  à  d2,000  francs,  peut  être  moins...  Dites,  le  voulez- 
vous?  Vous  aimeriez  mieux  autre  chose!  une  maison  déjà 
pourvue  d'un  personnel  ?  Nous  avons  cet  article  là  et  ici,  mes- 
sieurs, il  faudra  y  passer  ;  on  est  sur  le  point  de  conclure  un 
arrangement  avec  d'excellents  religieux,  à  quelques  kilomè- 
tres d'ici  ;  ils  sont  déjà  dans  la  maison.  Vous  pensez  bien 
qu'on  ne  va  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin 

Messieurs,  ceux  qui  veulent  avoir  l'honneur  de  participer  à 
la  fondation  de  la  première  ferme-école  chrétienne  du  dépar- 
tement n'ont  qu'à  se  dépêcher,  dans  un  mois  il  sera  peut-être 
trop  tard...  {Applaudissements  répétés.) 

J'ai  passé  sous  silence  le  traitement  du  personnel  ensei- 
gnant ;  mais,  messieurs,  avec  de  la  volonté,  on  arrive  à  tout. 
Il  y  a  dans  la  Manche  l'école  de  Ducey,  organisée  par  les 
soins  de  M.  Garnot  ;  à  un  certain  moment,  les  ressources 
manquaient  pour  avoir  des  professeurs  ;  on  a  fait  appel  à  des 
membres  du  syndicat  et  l'on  a  vu  des  magistrats,  des  avocats^ 
des  vétérinaires  (ils  étaient  7),  faire  à  tour  de  rôle  et  gratui- 
tement un  cours  périodique  dans  cet  établissement.  {Applau- 
dissements.) C'est  une  simple  indication,  messieurs,  il  est  évi- 
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dent  que  dans  le  principe  on  pourra  rencontrer  des  difficultés, 
il  n'est  aucune  œuvre  sérieuse  sans  difficultés,  mais  s'il  y  a  des 
difficultés  il  y  aura  des  dévouements  ;  penser  autrement  ce 
serait  vous  faire  injure,  ce  serait  faire  injure  à  la  vaillante 
jeunesse  qui  nous  entoure.  II  y  aura  aussi  des  actes  de  géné- 
rosité, il  pourra  se  lever  par  ci  par  là  quelque  donateur,  quel- 
que  donatrice  au  cœur  généreux. 

Dans  la  Manche,  c'est  un  curé  doyen  qui,  à  lui  seul,  a  fondé 
l'école  de  Ducey...  ;  ailleurs,  c'est  une  famille  fortunée  qui  veut 
laisser  un  souvenir  de  sa  générosité.  Est-il  impossible  qu'il  se 
trouve  dans  cette  assemblée,  dans  cette  province,  des  per- 
sonnes disposées  à  choisir  dans  le  village  qu'elles  habitent, 
pendant  les  vacances,  un  jeune  homme  capable  de  bien  taire, 
pour  dire  à  ce  jeune  homme  :  «  Va  pour  deux  ans,  pour  trois 
ans  à  la  ferme-école  ;  je  me  charge  de  la  moitié,  de  la  totalité 
de  ta  pension?  »  Voilà  une  charité  qui  serait  bien  placée; 
voilà  un  acte  qui  aurait  de  beaux  résultats,  et  pour  le  dona- 
teur, et  pour  le  village?...  Puis  nous  aurons  des  élèves 
payants,  le  terrain  rapportera  quelque  chose,  on  aura  des  in- 
dustries agricoles. 

En  attendant,  messieurs,  vous  surtout,  mesdames,  ne 
pourrions-nous  pas  vous  demander  pour  cet  enfant  qui  va 
naître,  pour  ces  enfants  qui  désirent  voir  le  jour,  quelques 
miettes  des  dons  si  nombreux  que  vous  distribuez...,  au  moins 
jusqu'à  ce  que  l'enfant  puisse  marcher  et  se  nourrir  tout  seul? 
Ne  pourriez-vous  pas  vous  intéresser  à  nos  écoles  comme 
vous  vous  intéressez  à  vos  écoles  libres?  Songez  qu'en  tra- 
vaillant pour  le  village,  vous  travaillez  pour  la  ville...  en  con- 
tribuant à  moraliser  la  jeunesse  des  campagnes,  en  l'atta- 
chant davantage  à  la  charrue,  vous  diminuez  le  nombre  de 
vos  ouvriers  sans  ouvrage,  de  vos  malades;  vous  combattez 
l'alcoolisme.  En  augmentant  la  prospérité  du  village,  vous 
diminuez  la  misère  des  villes.  {Bravos,  aj^plciudissemcnts .) 

Ne  dites  pas  que  vous  avez  assez  d'œuvres  à  soutenir;  votre 
dévouement  est  encore  au-dessus   de  tout  ce  que  vous  avez 
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déjà  fait.  Vous  n'avez  pas  oublié  les  élans  de  générosité  qui 
ont  fait  surgir  de  notre  sol  de  France  ces  hôpitaux,  ces  orphe- 
linats, ces  écoles,  ces  œuvres  de  toute  sorte. 

On  raconte  que  jadis  le  clergé  vendait  ses  vases  sacrés  pour 
racheter  des  esclaves;  un  évêque  français  disait  encore  il  y  a 
quelques  années,  ces  paroles  d'un  Père  de  l'Eglise  :  «  Périsse 
la  dernière  de  nos  cathédrales  plutôt  que  l'âme  d'un  seul  de 
nos  enfants.  »  Eh  bien,  regardez  nos  campagnes,  voyez  les 
ruines  amoncelées,  et  dites  si  cette  œuvre  ne  doit  pas  passer 
avant  beaucoup  d'autres  !  Nos  cultivateurs  sont  accablés  de 
lourdes  charges,  esclaves  de  formidables  préjugés.  On  dit 
qu'ils  sont  coupables;  non,  Messieurs,  ils  sont  malheureux, 
ils  sont  égarés.  N'oublions  pas  qu'ils  sont  les  plus  solides 
éléments  de  notre  brillante  armée,  la  plus  nombreuse  portion 
de  la  nation,  la  plus  forte  réserve  contre  la  révolution 
sociale.  Dites  cette  parole  libératrice  qui  les  relèvera  de 
leurs  ruines.  N'est-ce  pas  à  eux  que  le  Christ  a  dit  :  «  Venez  à 
moi  vous  tous  qui  travaillez,  vous  qui  êtes  chargés,  et  je  vous 
soulagerai.  »  N'est-ce  pas  d'eux  quil  parlait  quand  il  a  dit  : 
«  Ce  que  vous  ferez  au  moindre  de  ces  petits,  de  ces  humbles, 
c'est  à  moi  que  vous  le  ferez.  »  {Vifs  applaudissements.) 

Oui,  Messieurs,  nous  allons  marcher  de  l'avant;  nous  mar- 
cherons parce  que  vous  serez  avec  nous,  et  nous  réussirons 
parce  que  nous  avons  une  confiance  inébranlable  dans  la 
Providence.  Dieu  pour  qui  nous  combattons  nous  a  donné  le 
succès  dans  le  passé,  il  nous  le  donnera  encore  dans  l'avenir. 
{Applaudissements  enthousiastes.) 

M.  LE  Président.  —  Une  des  particularités  du  rapport  de 

M.  l'abbé  Quillet,  c'est  que  les  propositions  qu'il  nous  fait  ont 

déjà  été  mises  à  exécution  par  lui.  Je  le  connais  et  je  vous 

■  assure  que  vous  pouvez  le  suivre  avec  confiance.  (Applau- 

dissem.eyits.) 

Les  guichets  sont  ouverts,  dépcchez-vous  de  prendre  des 
actions  dans  sa  maison,  car  il  n'y  on  aura  bientôt  plus.  (Rires 
et  applaudi ssemerits.) 


—  47  — 

M.  le  docteur  Maisonneuve.  —  Je  demande  la  parole. 

M.  LE  Président.  —  La  parole  est  à  M.  le  docteur  Mai- 
sonneuve. 

M.  le  docteur  Maisonneuve.  —  Je  désirerais  rectifier  un 
des  points  qui  ont  été  avancés  par  le  rapporteur. 

M.  de  Borde,  en  parlant  de  l'Université  catholique  d'An- 
gers, a  annoncé  que  les  cours  institués  près  de  cette  Univer- 
sité, dans  le  but  de  former  des  ingénieurs  agronomes  compre- 
naient cinq  années  d'étude.  Ce  chiffre  est,  en  effet,  un  peu 
effrayant.  Un  lustre  tout  entier,  consacré  à  l'étude  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie  pour  diriger  une  exploitation  agricole, 
cela  paraît  exagéré,  mais  qu'on  se  rassure  !  ce  chiffre  n'est 
pas  exact.  Le  maximum  du  temps  consacré  à  former  des 
ingénieurs  agronomes  est  de  quatre  ans;  et  de  plus  on  espère 
qu'en  combinant  dune  certaine  façon  l'étude  de  la  chimie 
générale  et  celle  de  la  chimie  agricole  on  pourrait  consacrer 
une  seule  année  à  l'enseignement  de  la  chimie,  ce  qui  rédui- 
rait à  trois  années  la  durée  de  l'enseignement  agricole.  En 
outre,  à  l'Université  d'Angers,  on  n'a  pas  l'intention  de  for- 
mer seulement  des  licenciés  comme  l'a  insinué  M.  de  Borde, 
si  j'ai  bien  compris  son  rapport. 

Il  y  a  deux  catégories  d'écoles  supérieures  d'agriculture  à 
l'Université  d'Angers;  les  jeunes  gens  qui  prépareront  leur 
licence  :  naturelle,  physique,  chimique;  puis  les  ingénieurs, 
c'est-à-dire  ceux  qui  veulent  faire  uniquement  de  l'agrono- 
mie. Les  premiers  sont  placés  dans  un  certain  cadre  plus 
scientifique,  et  les  seconds  dans  un  cadre  pratique.  Voilà 
deux  points  qui  méritaient  d'être  élucidés.  En  résumé,  le 
maximum  de  la  durée  des  études  est  de  quatre  ans,  et  les 
étudiants  sont  divisés  en  deux  catégories  :  ceux  qui  veulent 
faire  leur  licence,  et  ceux  qui  veulent  être  simplement  des 
ingénieurs  agronomes. 

Cette  année  où  les  cours  ont  été  ouverts  pour  la  première 
fois  nous  avons  fait  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés  de 
notre  région  et  des  environs,  et  les  élèves  sont  arrivés,  pas 
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très  nombreux  il  est  vrai,  mais  de  tout  l'Ouest,  dans  un  péri- 
mètre considérable,  ayant  TAnjou  pour  centre  et  passant  par 
le  Finistère,  le  Morbihan,  la  Gironde,  la  Vienne  et  l'Allier. 
Il  n'y  a  guère  que  les  Normands  qui  nous  échappent.  Jusqu'à 
présent  la  Normandie  a  l'air  de  bouder,  et  c'est  pourtant 
d'elle  qu'est  venue  cette  idée  ;  mais  les  Normands  sont  bons 
garçons,  et  j'espère  que  dans  cette  conquête  spirituelle  ils  ne 
tarderont  pas  à  prendre  une  bonne  part. 

En  ce  moment-ci,  il  y  a  six  élèves  qui  suivent  les  cours.  La 
correspondance  qui  est  établie  entre  le  P.  Vétillard,  directeur 
de  cette  école,  et  tous  les  départements  de  la  France  montre 
qu'un  très  grand  nombre  de  bonnes  volontés  sont  disposées 
à  se  manifester;  et  je  suis  persuadé  que  l'année  prochaine 
nous  aurons  un  nombre  d'élèves  bien  supérieur. 

Les  cours  sont  à  la  fois  théoriques  et  pratiques  et,  pour 
répondre  au  désir  émis  tout  à  l'heure  par  M.  l'abbé  Quillet, 
je  dirai  qu'une  ferme  sera  acquise,  aux  portes  mêmes  d'An- 
gers, dans  laquelle  les  jeunes  gens  pourront  s'exercer  à  l'a- 
griculture. Ils  s'occuperont  eux-mêmes  des  travaux,  bien 
entendu,  sous  la  haute  direction  d'un  entrepreneur.  Ils  pour- 
ront donc  mettre  la  main  à  la  pâte  et,  au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans  d'études,  nous  espérons  former  des  ingénieurs 
agronomes  pouvant,  grâce  à  leur  diplôme,  être  employés  dans 
de  grandes  exploitations.  Nous  espérons  que  les  Français 
feront  aussi  bon  accueil  à  ces  agronomes  libres  que  la  Bel- 
gique le  fait  aux  agronomes  sortis  de  l'Université  de  Lou- 
vain.  Vous  n'ignorez  pas,  en  effet,  que  le  gouvernement  belge 
accepte  lui-même  les  services  des  agronomes  libres  sortis  de 
cette  grande  Faculté. 

Voilà  les  renseignements  que  j'avais  à  vous  donner  sur 
Angers.  La  ville  de  Besançon  est  bien  éloignée,  je  n'ose  pas 
solliciter  les  jeunes  gens  de  ce  pays  de  venir  nous  trouver. 
Cependant  nous  sommes  bien  venus  vous  voir,  je  ne  désespère 
donc  pas  que  quelques-uns  d'entre  vous  ne  fassent  à  leur  tour 
le  voyage  d'Angers. 
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M.  LE  Président.  —  Nous  remercions  M.  le  docteur  Mai- 
sonneuve  des  renseignements  fournis  sur  la  Faculté  d'An- 
gers, qui  nous  touche  à  beaucoup  de  points  de  vue. 

Comme  L3^onnais,  je  vais  prêcher  de  mon  côté  en  faveur 
de  l'Université  de  Lyon,  beaucoup  plus  rapprochée  de  Be- 
sançon; mais  nous  verrons  toujours  avec  un  grand  plaisir  les 
succès,  je  ne  dirai  pas  de  nos  concurrents,  mais  de  nos  amis 
qui  ont  obtenu  déjà  de  très  beaux  résultats.  J'espère  qu'à 
Besançon  même  on  pourra  organiser  sinon  une  institution 
supérieure,  au  moins  celle  dont  parlait  M.  l'abbé  Quillet,  et 
que  l'initiative  des  Francs-Comtois  ne  se  laissera  pas  dis- 
tancer. 

M.  DE  Borde.  —  J'ai  précisément  expliqué  dans  mon  rap- 
port que  les  cours  théoriques  et  pratiques  durent  à  Angers 
quatre  années,  dont  deux  ne  sont  pas  indispensables.  Je 
crois  que  les  deux  premières  années  ont  surtout  pour  but  de 
préparer  le  bagage  scientifique.  Il  y  a  ensuite  deux  années 
qui  sont  théoriques  et  pratiques  pour  former  les  agronomes. 
Il  me  semble  que  nous  sommes  d'accord  sur  ce  point.  C'est 
ce  qui  existe  en  général  pour  les  Universités;  quant  à  la  cin- 
quième année  dont  parle  le  P.  Vétillard  dans  son  prospectus, 
elle  consiste  surtout  à  faire  des  études  dans  des  fermes- 
écoles,  et  n'est  peut-être  pas  nécessaire. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  la  manière  dont  les  études 
doivent  être  faites  dans  les  écoles  supérieures  d'agriculture, 
mais  je  dois  ajouter  un  mot  au  désir  exprimé  par  M.  l'abbé 
Quillet,  de  voir  fonder  des  établissements  secondaires  d'en- 
seignement agricole.  Si  je  n'avais  craint  d'allonger  mon  rap- 
port, j'aurais  moi-même  traité  cette  question;  mais  je  ne 
l'aurais  pas  fait  au  même  point  de  vue  que  lui,  qui  a  envisagé 
les  garçons,  tandis  que  moi  j'aurais  envisagé  des  femmes, 
car  le  grand  mal  dans  l'agriculture  c'est  qu'il  n'y  ait  pas  de 
femmes.  (Applaudissements  répétés.) 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  déjeunes  gens  de  nos  cam- 
pagnes, qui  veulent  faire  de  l'agriculture,  ne  trouvent  plus  à 
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se  marier  ;  il  faut  faire  des  écoles  secondaires,  non  seulement 
pour  les  hommes,  mais  encore  pour  faire  de  bonnes  ména- 
gères et  des  femmes  ayant  l'amour  de  la  campagne,  et  con- 
sentant à  se  dévouer  aux  classes  rurales.  (Applaudisse- 
ments.) 

Il  faut  donc  chercher  avant  tout  à  faire  l'éducation  profes- 
sionnelle. Il  y  a  une  masse  d'institutions  religieuses  et  con- 
gréganistes  de  femmes,  il  y  a  des  hommes  qui  se  dévouent  à 
l'agriculture,  comme  par  exemple  à  Saint-Remy  et  dans 
d'autres  établissements.  Pourquoi  ne  trouve-t-on  pas  d'insti- 
tutions analogues  pour  les  femmes?  On  ne  songe  qu'à  leur 
apprendre  la  couture,  la  broderie  et  toutes  sortes  de  choses 
plus  ou  moins  utiles,  pourquoi  ne  leur  apprend-t-on  pas  à 
faire  la  cuisine  ?  (Vifs  applaudissements .) 

Je  crois  que  c'est  de  ce  côté  qu'il  faudrait  tourner  ses  efforts, 
et  c'est  à  cela  qu'il  faut  s'appliquer  d'abord. 

Je  me  permets  donc  de  demander  au  Congrès  d'émettre  le 
vœu  suivant  : 

Le  Congrès  émet  le  i^œu  de  voir  se  développer  renseigne- 
ment agricole  à  tous  les  degrés,  non  seulement  dans  les  écoles 
primaires  et  supérieures,  mais  encore  par  la  création  d'éta- 
blissements où  Vinstruction  pratique  sera  donnée  enmème 
temps  que  la  formation  de  cultivateurs  attachés  au  sol  et  de 
bonnes  ménagères. 

M.  Maisonneuve.  —  Je  demande  un  moment  la  parole  pour 
répondre  à  M.  de  Borde,  au  sujet  de  l'Ecole  d'agriculture  d'An- 
gers. Celle-ci,  pendant  les  deux  premières  années,  a  bien  la  pré- 
tention de  former  non  seulement  des  hommes  de  science  mais 
des  agriculteurs.  Par  conséquent,  pendant  ces  deux  premières 
années,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  un  cours  normal  d'agriculture  et 
on  ne  cherche  pas  tant  à  épargner  à  ces  jeunes  gens  le  service 
militaire,  et  à  permettre  à  ceux  qui  veulent  s'en  dispenser  d'ob- 
tenir un  certificat,  qu'à  former  vraiment  des  ingénieurs  agro- 
nomes et  des  propriétaires  qui  puissent  diriger  eux-mêmes 
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leurs  cultures,  et  donner  aux  paj^sans  qui  leur  sont  soumis  le 
bon  exemple  dans  la  science  qui  leur  est  nécessaire,  je  deman- 
derai donc  à  M.  de  Borde  cette  petite  rectification,  c'est-à-dire 
que  nous  ne  prétendons  pas  uniquement  former  des  ingé- 
nieurs agronomes,  mais  surtout  des  propriétaires  connaissant 
l'agriculture.  De  plus,  les  deux  premières  années  du  cours 
sont  une  préparation  aussi  bien  qu'une  école  normale  d'agri- 
culture. 

On  parle  d'agronomes  et  de  professeurs  d'agriculture,  c'est 
une  très  bonne  chose,  mais  cela  demande  un  temps  assez 
long;  on  nous  a  dit  que  l'Union  des  syndicats  de  Bourgogne 
et  Franche-Comté  avait  commencé  à  répandre  l'enseignement 
agricole  en  délivrant  des  diplômes,  et  qu'elle  en  avait  déjà 
décernés  l'année  dernière.  L'Union  des  syndicats  du  Sud-Est, 
qui  est  entrée  dans  cette  même  voie  a  obtenu  un  succès  bien 
plus  grand,  et  dans  une  année,  les  commissions  formées  par 
l'union  du  Sud-Est,  ont  eu  à  examiner  mille  sept  cents  candi- 
dats ;  je  demanderai  donc  que  les  sj'ndicats  de  la  Franche- 
Comté,  pour  ne  parler  que  de  ceux-là  en  ce  moment,  s'ins- 
pirent des  moyens  qu'ont  employés  les  syndicats  du  Sud-Est 
pour  arriver  aux  mêmes  résultats  que  ceux-ci.  M.  de  Borde 
vient  nous  dire  qu'il  serait  désirable  qu'il  y  eût  des  écoles 
d'agriculture,  non  seulement  pour  les  garçons,  mais  aussi 
pour  les  filles.  Je  puis  dire  que  chez  moi  il  y  "a  un  pensionnat 
où  Ton  a  commencé  à  entrer  dans  cette  voie,  et  on  y  a  établi 
cette  année-ci,  un  cours  pour  former  des  ménagères.  (Apjjlau- 
dissements.) 

M.  LE  Président.  —  Je  mets  aux  voix  les  vœux  présentés 
par  M.  de  Truchi  de  Varennes  : 

l*^""  vœu.  —  Que  dans  les  viiles  d' enseignement  supérieur 
des  cours  de  chimie  et  de  botanique  agricoles  soient  faits  par 
les  Facultés  des  sciences  pendant  Vhiver,  alors  qu'un  plus 
grand  nombre  de  propriétaires  fonciers  sont  en  ville. 

2*"  vœu.  —  Que  ces  cours  soient  suivis,  non  seulement  par 
les  agriculteurs  de  profession,  mais  aussi  par  les  jeunes  gens 


—  52  — 

ayant  des  professions  libérales  et  par  les  élèves  des  écoles  pri- 
maires siq^érieures  libres  qui  se  destinent  à  l'agriculture,  et 
qu'enfin  spécialement  à  Besançon  les  élèves  de  l'Ecole  nor- 
male suivent  les  cours  agricoles  de  la  Faculté  des  sciences. 

Le  p.  Lallour.  —  Je  demande  la  parole  sur  le  second 
vœu  de  M.  de  Truchi.  Qu'entend-on  au  juste  par  les  écoles  de 
chimie  supérieure,  à  quelles  écoles  libres  de  chimie  supérieure 
prétend-on  mener  ? 

M.  VuiLLETET.  —  Je  vais  vous  répondre,  les  Frères  des 
écoles  chrétiennes  ont  ici  une  école  primaire  supérieure.  Ils 
envoient  cette  année-ci  un  de  leurs  meilleurs  élèves  au  cours 
de  chimie  agricole  de  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon, 
dans  l'espérance,  en  suivant  assidûment  les  cours,  de  lui  faire 
obtenir  à  la  fin  de  l'année,  le  certificat  d'études  supérieures. 
Je  demande  qu'un  plus  grand  nombre  d'élèves  assiste  à  ces 
cours  de  botanique  et  de  chimie  agricole. 

Le  p.  Lallour.  —  Eh  bien,  moi,  je  demanderai  que  les 
Frères  fassent  eux-mêmes  des  cours  de  chimie  agricole  supé- 
rieure, ils  en  sont  bien  capables.  (Applaudissements.) 

Pourquoi  ne  demanderait-on  pas  aux  Frères  qui  ont  des 
écoles  libres  très  remarquables,  d"y  créer  des  cours  de  chimie 
dans  lesquels  ils  sont  souvent  eux-mêmes  très  compétents. 

M.  le  Président.  —  Ce  serait  une  addition  aux  vœux  de 
M.  de  Truchi  de  Varennes. 

Le  p.  Lallour.  —  Pardon,  c'est  en  exclusion  du  vœu  de 
mener  les  élèves  des  écoles  libres  aux  cours  de  la  Faculté,  et 
c'est  un  vœu  de  créer  plutôt  dans  l'enseignement  libre  un 
cours  supérieur.  {Protestations;  apjilaudissements.J 

M,  le  Président.  —  Je  vais  mettre  les  vœux  aux  voix. 

M.  Gallet.  —  Je  voudrais  appuyer  les  paroles  du  P.  Lal- 
lour, car  je  ne  vois  pas  du  tout  la  nécessité,  pour  les  catho- 
liques, de  toujours  recourir  à  l'enseignement  de  l'Etat,  comme 
s'il  était  indispensable  ;  il  me  semble  que  nous  pouvons  et  que 
nous  devons  agir  par  nous-mêmes  ;  je  m'élève  contre  ce  besoin 
d'aller  en  tout  et  pour  tout  à  l'Etat  nécessaire. 
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M.  LE  Président.  —  Je  ne  voudrais  pas,  à  cause  de  ma 
qualité  de  président,  intervenir  dans  le  débat,  mais  il  ne  s'a- 
git pas  de  l'Etat  nécessaire  ;  quand  l'Etat  fait  un  cours  et  qu'il 
est  bon,  il  faut  en  profiter. 

M.  DE  Truchi.  —  Nous  n'avons  pas  de  cours  supérieurs 
dans  nos  Universités  catholiques;  si  nous  en  avions,  je  n'au- 
rais pas  parlé  de  la  Faculté  des  sciences.  A  Besançon,  nous 
sommes  dépourvus  de  tout  enseignement  supérieur  libre  ;  il 
nous  faut  pourtant  bien  un  enseignement  supérieur;  il  faut 
aller  le  chercher  où  il  se  trouve  ;  le  jour  où  nous  serons  assez 
forts,  nous  créerons  des  cours  à  Besançon,  et  nous  nous  dis- 
penserons d'aller  à  la  Faculté  de  l'Etat. 

M.  LE  Président.  —  Je  mets  aux  voix  les  vœux  de  M.  de 
Truchi  : 

l'^'vœu. —  Que  dans  les  villes  d'enseignement  supérieur  des 
cours  de  chimie  et  de  botanique  agricoles  soient  faits  par 
les  Facultés  des  sciences  pendant  Vhiver,  alors  qu'un  plus 
grand  nombre  de  propriétaires  fonciers  sont  en  ville; 

2"  vœu.  —  Que  ces  cours  soient  suivis,  non  seulement  par 
les  agriculteurs  de  profession,  m.ais  aussi  par  les  jeunes  gens 
ayant  des  prof essions  libérales  et  par  les  élèves  des  écoles  pri- 
maires supérieures  libres  qui  se  destinent  à  l'agriculture,  et 
qu'enfin,  spécialement  à  Besançon,  les  élèves  de  l'Ecole  nor- 
male suivent  les  cours  agricoles  de  la  Faculté  des  sciences. 

A  mains  levées,  les  vœux  sont  adoptés;  la  contre  épreuve 
obtient  deux  voix. 

M.  LE  Président.  —  Je  mets  maintenant  aux  voix  le  vœu 
de  M.  de  Borde,  appuyé  par  M.  l'abbé  Quillet  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  de  voir  se  développer  Venseigne- 
mene  agricole  à  tous  les  degrés,  non  seulement  dans  les  écoles 
primaires,  mais  encore  par  la  création  d'établissements  oii 
l'instruction  praticpie  sera  donnée  en  même  temps  que  la  for- 
mation de  cultivateurs  attachés  au  sol  et  de  bonnes  ména- 
gères. 

Le  vœu  est  adopté  à  mains  levées. 
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On  aborde  le  second  point  du  programme,  la 
question  des  S3^ndicats.  M.  René  Caron  expose  avec 
chaleur  et  la  clarté  que  lui  donne  l'expérience  de 
la  matière,  le  développement  magnifique  obtenu  par 
les  syndicats  agricoles.  En  quelques  mots,  il  met  en 
relief  l'influence  merveilleuse  d'une  direction  catho- 
lique au  sein  de  ces  institutions,  et  il  n'hésite  pas  à 
dire  que  ces  institutions,  lorsqu'elles  ont  une  pareille 
direction  exercent,  en  même  temps  que  leur  action 
professionnelle,  une  salutaire  influence  au  point  de 
vue  moral  et  social.  D'ailleurs,  n'est-ce  pas  là  le  but 
dernier  et  final  ?  C'est  pourquoi  M.  Caron  apporte 
une  solution  franche  et  carrée  à  cette  question  qui 
divise  depuis  si  longtemps  les  hommes  qui  s'oc- 
cupent d'œuvres  agricoles,  la  question  du  grand  et 
du  petit  syndicat. 

Est-ce  au  grand  syndicat  que  doivent  aller  nos 
préférences  ?  Non  ?  Le  grand  syndicat  trop  souvent 
dégénère  en  agence  commerciale .  Il  ne  permet 
pas  de  constituer  ces  groupements  solides  et 
cohérents,  dont  tous  les  membres  se  connaissent  et 
où  la  force  des  choses  accorde  aux  meilleurs  une 
légitime  influence.  C'est  à  la  création  de  syndicats 
paroissiaux  que  doivent  tendre  aujourd'hui  tous  les 
eff'orts  des  ruraux.  Dans  l'état  anarchique  de  notre 
pays,  il  est  nécessaire  de  reconstituer  par  la  base  les 
cellules  sociales;  la  paroisse  doit  être  la  première  de 
ces  cellules  vivantes  qu'il  |s'agit  de  fortifier.  Le  s^^n- 
dicat  paroissial,  groupant  les  agriculteurs  au  nom  de 
leurs  intérêts  communs,  peut  devenir  le  no^^au  au- 
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tour  duquel  se  développeront  les  organes  de  la  vie 
locale  ;  ainsi  les  catholiques  retrouveront  plus  facile- 
ment cette  influence  sociale  dont  les  résultats  se  fe- 
ront sentir  jusque  dans  le  domaine  moral  et  reli- 
gieux ;  et  cette  influence  ce  n'est  pas  comme  catho- 
liques qu'ils  l'auront  acquise ,  mais  comme  des 
hommes  qui  travaillent  réellement  et  sans  intérêt 
personnel  pour  le  bien  commun.  Au  surplus,  les 
petits  syndicats,  en  réalisant  un  plus  grand  bien 
moral,  obtiennent  les  mêmes  profits  commerciaux. 
D'ailleurs  écoutons  M.  Caron. 

M.  LE  Président.  —  La  parole  est  à  M.  René  Caron. 


II 


Le   grand  et  le  petit  Syndicat 


RAPPORT    DE    M.    CARON 


Messieurs, 

Lorsqu'un  sénateur  de  notre  département,  M.  Oudet,  fai- 
sait ajouter  au  projet  de  loi  de  1884  sur  les  syndicats  profes- 
sionnels, alors  en  discussion,  les  mots  «  et  agricoles  »,  il  ne  se 
doutait  certainement  pas  de  la  portée  qu'allait  avoir  cette 
simple  addition.  La  loi  était  rédigée  et  votée  plutôt  dans  un 
esprit  de  lutte  que  dans  une  idée  d'apaisement.  Elle  voulait 
émanciper  l'ouvrier  d'usine,  lui  donner  des  armes  pour  lutter 
contre  ses  patrons,  armes  dont  il  a  usé  et  abusé  souvent. 
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C'est  que,  dans  la  même  profession,  nous  rencontrons 
presque  toujours  deux  syndicats  rivaux  ;  à  la  base  celui  des 
ouvriers,  des  manœuvres,  qui  composent  la  masse,  mais  qui 
n'envisagent  qu'une  chose,  l'augmentation  immédiate  du  sa- 
laire sans  se  rendre  compte  si  les  moyens  du  producteur  le 
permettent.  A  côté  et  au-dessus,  le  syndicat  des  patrons  qui, 
eux,  négligent  trop  souvent  de  s'occuper  du  sort  de  l'ouvrier 
en  dehors  de  l'usine,  qui  l'abandonnent  à  tous  les  mauvais 
conseils,  qui  même  parfois,  j'ose  le  dire,  abusent  du  nombre 
d'heures  de  travail  et  de  la  modicité  du  salaire.  Et  entre  les 
deux,  nous  voyons  une  bande  d'agitateurs  louches,  avocats 
sans  cause  ou  médecins  sans  clientèle,  qui  viennent  attiser  la 
haine  de  l'ouvrier  contre  son  patron,  enflammer  le  moindre 
sujet  de  discussion,  provoquer  des  grèves,  empêcher  tout  ar- 
rangement et  tout  accord,  et  tout  cela  dans  un  but  simplement 
politique,  dans  l'intention  de  s'entretenir  une  popularité  éphé- 
mère. Et  pendant  que  l'ouvrier  en  grève  n'a  pas,  souvent,  de 
quoi  donner  du  pain  à  sa  nombreuse  famille,  eux  vivent  gras- 
sement sur  les  secours  votés  et,  dans  leur  profond  égoïsme, 
ne  cherchent  qu'une  chose,  la  satisfaction  de  leur  insatiable 
ambition.  (Applaudissements.) 

Mais  ils  ont  trouvé  un  terrain  tout  préparé  par  la  lutte 
entre  les  syndicats  de  patrons  et  d'ouvriers.  Des  hommes 
exerçant  la  même  profession,  mais  à  des  degrés  dift'érents, 
n'ont  pas  su  comprendre  que  leurs  intérêts  étaient  absolument 
les  mêmes,  que  l'ouvrier  avait  tout  avantage  à  faire  réaliser 
des  bénéfices  à  son  patron  pour  obtenir  ensuite  l'accroisse- 
ment de  son  salaire,  que  le  patron,  de  son  côté,  devait,  dans 
une  certaine  mesure,  faire  participer  la  main-d'œuvre  aux  bé- 
Tiifices.  Ce  n'est  pas  en  ruinant  les  propriétaires  d'usines  ou 
les  entrepreneurs  de  travaux  que  le  manœuvre  trouvera  de 
l'ouvrage  et  un  salaire  élevé.  L'entente  devrait  exister  et  le 
syndicat  réunir  ensemble  patrons  et  ouvriers.  Jusqu'ici  il 
n'en  est  rien. 

Tout  autre  a  été  l'esprit  qui  a  présidé  à  l'organisation  des 


syndicats  agricoles.  C'est  encore  à  notre  région  qu'en  revient 
l'honneur;  c'est  tout  près  de  nous,  à  Poligny,  que,  dès  1884, 
se  fondait  le  premier  sjmdicat  agricole  de  France.  Des  cir- 
constances favorables,  une  situation  géographique  exception- 
nelle donnant  à  cet  arrondissement  un  grand  nombre  de 
centres  d'importance  à  peu  près  égale,  le  concours  d'hommes 
aussi  intelligents  qu'actifs  et  dévoués,  lui  ont  donné  de  suite 
un  essor  remarquable.  Son  organisation  est  si  parfaite  que 
ses  statuts  ont  servi  de  modèle  à  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont 
suivi  et  que,  l'an  dernier,  il  se  voyait  classé  le  second  des  syn- 
dicats agricoles  de  France  au  concours  organisé  par  le  comte 
de  Chambrun  !  C'est  que  ce  syndicat  avait  envisagé  le  côté 
moral  plutôt  que  le  côté  matériel  de  son  œuvre  et,  pour  citer 
la  phrase  mise  en  tète  de  ses  statuts,  qui  peut  être  considérée 
comme  sa  devise,  «  il  cherchait  à  faire  aimer  la  profession  par 
excellence  qui,  depuis  des  siècles,  constitue  la  principale  ri- 
chesse de  la  patrie,  à  attacher  les  populations  rurales  à  leur 
foyer  et  au  sol  qu'elles  cultivent,  en  employant  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  pour  remettre  en  honneur  le  travail  de 
la  terre  et  pour  le  rendre  plus  lucratif  et  plus  rémunérateur  ». 
Ce  but  a  été  rempli  et  exécuté  à  la  lettre. 

Que  ses  fondateurs,  dont  je  suis  heureux  de  compter  au- 
jourd'hui un  grand  nombre  parmi  nous,  ne  croient  pas  à  une 
basse  flatterie  de  ma  part.  Si  je  parle  tant  d'eux  ici,  c'est  que 
je  veux  établir  ce  que  doit  être  un  syndicat  agricole  et  que  je 
cherche  des  exemples.  {Vifs  applaudissements). 

A  Poligny,  nons  avons  vu  le  syndicat  embrasser  la  tota- 
lité d'un  arrondissement.  C'est  déjà  une  surface  d'une  éten- 
due considérable  qui  demande  une  organisation  bien  com- 
plète et  des  chefs  capables  de  tout  suivre  et  de  tout  diriger. 

Cependant,  nous  avons  vu  des  organisateurs  ne  pas  hésiter 
ensuite  à  créer  des  syndicats  départementaux.  Comment 
arriver  à  faire  fonctionner  une  oeuvre  sur  un  territoire  aussi 
étendu,  aussi  disséminé  ?  Dans  les  pays  de  grande  culture 
les  propriétaires  importants,  les  gros  fermiers  appelés  sou- 
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vent  au  chef-lieu  du  département  pour  leurs  affaires,  désireux 
de  se  tenir  au  courant  des  variations  de  prix  de  leurs  pro- 
duits, ayant  des  achats  ou  des  ventes  importantes  à  faire, 
n'hésitent  pas  à  se  déplacer,  mais  alors  ce  sont  à  peu  près 
exclusivement  ceux  qui  composent  le  noyau  des  syndicats, 
tandis  que  le  petit  cultivateur,  que  l'ouvrier  qui  travaille  tantôt 
comme  manœuvre  chez  un  voisin,  tantôt  comme  propriétaire 
ou  fermier  pour  son  compte  personnel,  se  tient  éloigné  de  ces 
réunions  où  il  rencontre  peut-être  trop  d'habits  et  où  il  ne  voit 
pas  assez  de  blouses.  {Approbations,  applaudissements.) 

Le  syndicat  est  prospère,  il  fonctionne  bien,  le  chiffre  de 
ses  affaires  est  très  considérable  et  se  développe  chaque 
année.  Aux  yeux  de  tous,  il  semble  avoir  rempli  son  but.  En 
est-il  de  même  aux  nôtres?  c'est  ce  que  nous  allons  examiner 
ensemble.  Il  arrive  malheureusement  trop  souvent  que  ces 
syndicats  se  transforment  en  vastes  magasins  agricoles;  c'est 
la  grande  agence  qui  vend  de  tout  :  machines,  engrais,  se- 
mences, tourteaux,  quelquefois  même  l'épicerie,  les  chapeaux 
et  les  bicyclettes  ;  les  membres  y  viennent  comme  ils  iraient 
au  marché,  connaissent  à  peine  de  vue  le  président,  qui  lui, 
ne  sait  même  pas  leurs  noms,  font  leurs  affaires  et  repartent 
ensuite.  Quel  lien  existe  entre  ces  différents  syndicats  ?  Au- 
cun, ils  se  coudoient,  mais  n'échangent  entre  eux  aucune  idée, 
ne  se  sentent  pas  mutuellement  les  coudes,  ne  s'encouragent 
pas  les  uns  les  autres  dans  la  voie  du  bien.  Et  je  pourrais  en 
citer  beaucoup  de  ces  grands  syndicats  départementaux,  qui 
suivent  cette  seule  et  unique  voie.  Est-ce  à  dire  qu'ils  n'ont 
pas  rendu  des  services?  Loin  de  moi  cette  opinion;  ce  sont 
eux  qui  ont  de  beaucoup  développé  les  progrès  de  la  culture 
en  France,  qui  ont  pris  la  direction  de  cette  révolution  surve- 
nue depuis  vingt  ans  dans  les  procédés  culturaux  employés, 
ce  sont  eux  qui,  par  une  survei^llance  sévère,  ont  régularisé  le 
commerce  des  engrais  chimiques  tout  en  en  vulgarisant  l'em- 
ploi, qui  ont  développé  partout  l'usage  des  machines  agricoles 
perfectionnées  dont  ils  ont  fait  baisser  les  prix  de  cinquante 
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pour  cent,  ce  sont  eux  qui  ont  relevé  le  courage  abattu  du 
cultivateur,  en  lui  montrant  que  malgré  la  baisse  continuelle 
des  cours  il  pourrait,  par  une  augmentation  de  ses  rende- 
ments, continuer  la  culture  du  blé  qui  fait  la  base  de  notre 
agriculture  nationale,  ce  sont  eux  qui  ont,  depuis  dix  ans,  fait 
passer  de  douze  à  seize  hectolitres  par  hectare  le  rendement 
moj'en  du  blé  en  France.  Je  suis  tout  le  premier  à  leur  rendre 
justice  et  à  proclamer  hautement  leurs  mérites. 

Mais,  à  côté  de  ces  services  d'ordre  matériel,  le  syndicat 
en  doit  rendre  d'autres  d'un  ordre  moral;  ces  derniers  sont 
de  deux  sortes  :  d'abord  les  questions  d'ordre  législatif,  les 
réclamations  à  faire  valoir  auprès  des  pouvoirs  publics,  l'é- 
tude des  projets  de  loi,  au  besoin  même  leur  rédaction.  De 
ce  côté,  je  puis  le  dire,  les  grands  syndicats  unis  entre  eux 
accomplissent  tous  les  jours  leurs  devoirs. 

Nous  arrivons  au  dernier  point,  au  rôle  de  moralisation 
que  doit  remplir  toute  association.  S'il  ne  s'agissait  que  d'a- 
baisser la  valeur  vénale  d'un  certain  nombre  de  produits, 
d'obtenir  tel  ou  tel  avantage  matériel,  il  est  probable  que  la 
plupart  d'entre  nous.  Messieurs,  ne  porteraient  pas  le  même 
intérêt  à  nos  œuvres,  n'y  consacreraient  pas  d'aussi  longues 
et  d'aussi  pénibles  journées.  Avant  tout  nous  considérons  l'a- 
vantage de  l'exemple  ;  nous  voulons  la  cohésion  entre  les 
membres  d'un  même  syndicat  pour  soutenir  les  faibles,  les 
maintenir  dans  la  voie  du  bien,  les  empêcher  de  se  laisser 
entraîner  par  les  mauvais  conseils.  Pour  cela,  il  faut  con- 
naître individuellement  chaque  syndiqué,  le  voir  souvent, 
rassemblerau  moins  une  ou  deux  fois  par  an  tous  les  membres 
dans  une  réunion  fraternelle  où  les  bonnes  idées,  les  senti- 
ments religieux  ne  craignent  pas  de  se  montrer.  (Applaudis.) 

Un  syndicat  départemental  ou  même  d'arrondissement 
peut-il  le  faire?  Bien  rarement  et  bien  difficilement.  Il  lui 
faudrait  pour  cela  des  correspondants  dévoués,  intelligents, 
actifs,  capables  de  suivre  une  impulsion  donnée.  Il  pourra  en 
trouver  quelques-uns,  il  n'en  n'aura  pas  en  général.  L'expé- 
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rience  le  prouve  et  montre  ces  grands  syndicats  transformés 
en  agences  commerciales  excellentes,  rendant  d'immenses 
services,  mais  négligeant  forcément  le  côté  moral  de  l'œuvre. 

Il  y  a  cependant  des  exceptions.  Poligny  entre  autres  a 
su,  grâce  à  l'importance  de  ses  différents  chefs-lieux  et  à  l'ac- 
tivité dévouée  des  hommes  de  cœur  qui  y  résident,  provoquer 
des  réunions  mensuelles  dans  chaque  centre,  organiser  des 
repas  en  commun  à  bon  marché  où  nous  voyons  les  hommes 
appartenant  aux  classes  les  plus  élevées  de  la  société  s'asseoir 
côte  à  côte  avec  leurs  fermiers,  avec  tous  les  cultivateurs  de 
la  région.  Voilà  la  vraie  fraternité,  voilà  le  rôle  du  grand  pro- 
priétaire tel  qu'il  devrait  être  compris  !  De  cette  façon  vous 
agissez  sur  les  masses  non  seulement  en  donnant  le  bon 
exemple,  mais  en  mettant  encore  cet  exemple  à  la  portée  de 
tous.  Mais  aussi  Poligny  n'est  pas  à  mes  yeux  un  syndicat 
d'arrondissement,  c'est  beaucoup  plutôt  une  union  de  syndi- 
cats cantonaux. 

C'est  dans  le  canton  en  effet  que  peut  commencer  Vaction 
sociale,  mais  encore  est-elle  loin  de  pouvoir  atteindre  son 
maximum.  Les  moyens  de  communication  attirent  vers  des 
centres  nouveaux  et  la  distribution  géographique  actuelle  ne 
représente  plus  celle  des  intérêts;  il  est  indispensable  pour 
un  syndicat  d'avoir  un  endroit  commun  où  on  se  retrouve 
fréquemment,  où  on  puisse  échanger  des  idées,  se  sentir  chez 
soi  en  un  mot. 

Où  ce  lieu  est-il  mieux  indiqué  que  dans  le  centre  de  la 
paroisse.  C'est  cette  dernière  qui  paraît  embrasser  l'étendue 
la  plus  convenable  pour  une  association  agricole.  N'a-t-on  pas 
Toccasion  de  se  rencontrer  tous  les  dimanches  à  la  porte  de 
l'église?  Ne  peut-on  s'y  entendre  lorsqu'on  a  des  achats  à 
effectuer,  des  renseignements  à  demander?  c'est  la  conclusion 
naturelle  à  laquelle  la  pratique  des  syndicats  a  conduit  dans 
les  pays  de  petite  culture,  comme  le  nôtre,  dans  les  régions 
où  les  fermes  peu  étendues  donnent  un  nombre  considérable 
de  propriétaires  pour  une  môme  surface.  (Mouvements  divers.) 
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De  suite  nous  voyons  une  immense  évolution  s'accomplir. 
Le  grand  sjmdicat  comptait  deux  ou  trois  membres  dans  une 
commune,  on  y  organise  un  syndicat  communal,  ce  dernier  a 
de  suite  trente  ou  quarante  membres.  C'est  que  la  porte  est 
ouverte  à  tous,  c'est  que  les  relations  sont  faciles  ;  plus  de 
dérangement  pour  aller  chercher  un  renseignement  à  distance, 
pour  transmettre  une  commande,  plus  de  lettres  à  écrire.  On 
rencontre  le  président  ou  le  secrétaire  du  syndicat;  on  lui 
demande  un  conseil,  on  est  averti  d'avance  des  dates  où  les 
commandes  faites  en  commun  doivent  être  remises,  on  reçoit 
avec  les  autres  les  produits  demandés. 

Dans  ce  centre  où  nous  ne  pouvions  rencontrer  un  corres- 
pondant pour  le  sj^ndicat  départemental,  nous  voyons  surgir 
de  suite  deux  ou  trois  bonnes  volontés,  nous  obtenons  le  con- 
cours de  plusieurs  hommes  qui  mettent  gratuitement  leur  dé- 
vouement au  service  de  leurs  concitoyens.  Ils  comprennent  en 
effet  les  services  qu'il  s'agit  de  rendre,  ils  touchent  du  doigt 
les  résultats  obtenus,  ils  sont  conquis  à  l'œuvre  et  ne  recule- 
ront plus. 

Voulons-nous  voir  quelle  est  l'action  morale  de  ces  œuvres? 
Etudions  leurs  statuts,  ce  sera  le  premier  aperçu  de  l'inten- 
tion des  fondateurs,  puis  voyons  comment  ils  sont  appliqués. 

Nous  y  trouvons  de  suite  des  clauses  comme  la  suivante  : 
obligation  du  repos  du  dimanche,  organisation  d'un  conseil 
d'arbitrage  auquel  les  syndiqués  sont  obligés  de  soumettre  les 
différends  qui  peuvent  s'élever  entre  eux,  avant  tout  recours 
aux  tribunaux;  l'assistance  en  cas  de  maladie  d'un  des  mem- 
bres, en  accomplissant  les  travaux  culturaux  les  plus  urgents, 
ou  même  en  distribuant  des  secours  en  argent.  Toutes  ces 
clauses  sont  contenues  dans  les  statuts  de  la  plupart  de  nos 
syndicats  communaux  et  elles  s'appliquent  d'autant  plus  ré- 
gulièrement que  les  membres  sont  forcés  d'agir  sous  les  3"eux 
de  tous. 

Il  n'y  a  cependant  pas  d'illusion  à  se  faire,  c'est  toujours 
l'intérêt  matériel  direct  qui  attirera  les  membres  dans  une  as- 
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sociation  de  ce  genre  ;  il  est  donc  nécessaire  avant  tout  de 
transformer  le  syndicat  en  agence  de  vente  ou  d'achat.  C'est 
ici  qu'on  vient  soulever  des  objections.  Le  petit  syndicat,  nous 
dira-t-on,  ne  saura  comment  se  procurer  les  produits  néces- 
saires, il  n'aura  pas  de  relations  suffisantes,  puis  les  négo- 
ciants en  gros,  voyant  la  faible  importance  de  ses  demandes, 
lui  feront  des  prix  trop  élevés,  enfin  il  paiera  des  frais  de 
transport  plus  considérables.  Tout  cela  serait  vrai  et  pourrait 
se  soutenir  si  notre  syndicat  communal  devait  agir  seul,  mais 
il  a  des  voisins  ;  ils  se  groupent  par  centres,  par  gare  de  récep- 
tion de  marchandises,  et  tous  ces  petits  syndicats  organisent 
une  union  qui  leur  sert  de  bureau  de  renseignements.  Les  re- 
lations les  plus  cordiales  existent  entre  eux,  ce  sont  les  mem- 
bres d'un  même  corps.  Viennent-ils  à  avoir  besoin  de  dévelop- 
per leurs  chiffres  d'affaires,  la  loi  sur  les  sociétés  coopératives 
est  là  et  leur  permet  d'organiser  à  côté  d'eux  une  grande 
société  commerciale.  Ils  sont  donc  en  mesure  aussi  bien,  si  ce 
n'est  mieux,  que  le  syndicat  embrassant  une  grande  superfi- 
cie, de  faire  des  achats  ou  des  ventes  dans  d'excellentes  condi- 
tions. 

Sans  chercher  à  empiéter  sur  les  questions  laissées  aux 
rapporteurs  qui  doivent  me  suivre,  je  citerai  également  toutes 
les  œuvres  connexes  qu'un  syndicat  peut  organiser  dans  une 
commune,  telles  que  la  caisse  rurale,  la  caisse  d'assurance 
contre  la  mortalité  du  bétail,  l'assurance  contre  la  grêle,  l'as- 
sistance médicale  ou  vétérinaire,  les  associations  de  toutes 
sortes.  Ces  œuvres  peuvent  se  créer  et  fonctionner  sans  frais 
lorsqu'elles  ont  comme  centre  la  paroisse  ou  la  commune,  tan- 
dis qu'embrassant  une  surface  plus  considérable,  elles  néces- 
sitent des  agents  salariés,  tout  un  peuple  de  fonctionnaires  qui 
absorbe  une  partie  de  leur  budget. 

Voilà  l'attrait  donné  par  notre  syndicat  :  réduction  sur  les 
prix  d'achat  des  denrées,  associations  d'assistance  diverses, 
quelquefois  même  tout  un  matériel  acheté  en  commun  et  mis 
à  la  disposition  des  membres  moyennant  une  très  légère  ré- 
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munération.  Le  résultat  ne  tarde  pas  à  s'en  faire  sentir. 
Nous  avons  fait  toucher  du  doigt  les  bienfaits  que  l'esprit 
d'association  pouvait  rendre,  l'action  morale  paraît  à  son  tour. 
De  même  que  dans  des  réunions  d'un  autre  genre,  les  brail- 
lards ont  toujours  raison  et  réussissent  à  l'emporter,  de  même 
dans  nos  assemblées  les  bons  esprits  finissent  par  entraîner 
les  autres.  On  ne  s'assemble  pas  pour  faire  de  la  politique, 
attiser  les  haines  des  partis,  soutenir  des  doctrines  plus  ou 
moins  subversives^  mais  on  se  réunit  pour  s'occuper  de  ses 
affaires  personnelles.  L'esprit  de  camaraderie,  de  fraternité 
réelle  s'infiltre  petit  à  petit  dans  les  esprits;  au  lieu  d'aban- 
donner son  voisin  à  son  propre  sort,  on  s'intéresse  à  ses  ten- 
tatives, à  ses  travaux  et  si  un  malheur  lui  arrive,  on  n'est 
plus  porté,  comme  jadis,  à  en  rire  par  derrière,  mais  on  s'em- 
presse de  l'aider  dans  la  mesure  du  possible.  L'instruction 
agricole  se  développe  petit  à  petit,  chacun  fait  profiter  ses  col- 
lègues du  fruit  de  ses  lectures,  de  ce  qu'il  a  appris  d'un  côté 
ou  d'un  autre.  Les  esprits  éclairés  ne  manquent  pas  parmi  nos 
paysans  ;  malheureusement,  la  plupart  d'entre  eux  ont  trop 
de  tendance  à  abandonner  les  champs,  à  se  sauver  vers  la 
ville  ou  à  chercher  des  places  dans  les  administrations  ou 
dans  les  grandes  compagnies,  attirés  par  l'espoir  d'une  re- 
traite. 

Ah!  la  retraite,  messieurs,  le  jour  où  nous  arriverons  à 
l'organiser  pour  les  travailleurs  des  champs,  ce  jour-là  nous 
aurons  rendu  un  immense  service  à  la  France,  mais  l'œuvre 
n'est  pas  facile.  Et  pour  cela  il  ne  nous  faut  pas  compter  sur 
cette  utopie  socialiste  qui  demande  la  fondation  par  l'Etat 
d'une  caisse  de  retraites  pour  les  vieux  travailleurs.  Le  projet 
est  séduisant  et  de  nature  à  plaire  aux  masses,  mais  l'Etat  ne 
pourrait  jamais  trouver  les  milliards  que  nécessiteraient  de 
pareils  traitements.  Est-il  juste,  du  reste,  de  donner  une  re- 
traite à  des  personnes  qui  n'auront  d'aucune  façon  contribué  à 
créer  la  caisse?  Non,  c'est  par  une  épargne  régulière,  c'est  par 
de  petites  subventions  mensuelles  que  nous  devons  faire  fonc- 
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tionner  ces  caisses.  C'est  aux  syndicats  que  revient  la  charge 
de  cette  étude  et  de  cette  organisation.  Espérons  qu'ils  vien- 
dront à  bout  de  fonder  cette  œuvre.  Ils  auront  alors  fait  beau- 
coup pour  retenir  le  cultivateur  à  la  campagne.  On  se  plaint 
souvent  du  manque  de  bras  dans  les  champs^  on  se  plaint  éga- 
lement de  l'encombrement  de  la  main-d'œuvre  dans  les  villes; 
nous  voyons  cependant  les  jeunes  gens  partir  de  plus  en  plus. 
Au  retour  du  régiment,  on  passe  quelques  semaines  dans  sa 
famille,  puis  on  trouve  la  vie  monotone  à  la  campagne,  on  est 
trop  éloigné  du  café,  où  l'on  a  pris  Thabitude  daller  passer  sa 
soirée  ;  on  trouve  le  travail  de  la  terre  bien  pénible  et  on  repart 
chercher  à  la  ville  une  situation  souvent  précaire.  Combien  en 
voit-on  revenir  ayant  ramassé  quelques  économies?  Bien  peu 
relativement,  mais  de  ceux-là  on  parle  et  leur  exemple  pro- 
voque de  nouveaux  départs.  Ils  oublient  une  chose,  les  malheu- 
reux, ou  plutôt  ils  l'ignorent,  c'est  que  dans  les  grandes  villes 
on  voit  des  familles  mourir  littéralement  de  faim,  sans  avoir 
un  morceau  de  pain  à  donner  à  de  malheureux  enfants,  tandis 
que  les  voisins  habitant  côte  à  côte  sur  le  même  palier  ne  s'in- 
téressent en  rien  à  leur  sort.  Jamais,  à  la  campagne,  ce  fait  ne 
se  produira  :  la  charité  y  existe  plus  que  nulle  part  ailleurs  et 
le  paysan  est  toujours  prêt  à  secourir  son  voisin  dans  la  misère. 
Cherchons  par  tous  les  moyens  possibles  à  retenir  chez  eux 
tous  ces  jeunes  gens  qui  ne  demandent  qu'à  s'en  aller  et,  pour 
cela,  créons-leur  des  occupations  dans  leur  village.  Montrons- 
leur  que  le  travail  de  la  terre  peut  encore  être  rémunérateur 
pour  celui  qui,  abandonnant  les  vieilles  routines  en  ce  qu'elles 
ont  de  défectueux,  sait  suivre  son  époque  et  arrive  à  faire  pro- 
duire à  un  même  champ,  avec  le  même  travail,  une  récolte 
triple.  Intéressons  les  à  ce  qui  se  passe,  créons-leur  des  occupa- 
tions en  les  faisant  participer  à  la  direction  de  nos  œuvres. 
Nous  aurons  ainsi  un  état-major  tout  prêt  et  nous  pourrons 
marcher  de  l'avant;  c'est  ce  travail  qu'ont  entrepris  nos  syn- 
dicats communaux  ;  ils  sont  dans  la  bonne  voie  et  nous  pou- 
vons en  apprécier  déjà  les  excellents  résultats. 
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Au  point  de  vue  religieux,  l'influence  est  tout  aussi  consi- 
dérable. Deux  motifs  en  général  empêchent  d'aller  à  l'église, 
l'indifférence  d'un  côté,  le  respect  humain  de  l'autre,  car  la- 
théisme  convaincu  n'est  qu'une  très  rare  exception  dans  nos 
campagnes  ;  on  se  laisse  entraîner  et  on  prend  petit  à  petit 
l'habitude  d'écouter  la  messe  en  lisant  les  affiches  apposées 
sur  la  place  publique.  11  est  aussi  facile  de  ramener  les  timides 
que  les  insouciants,  il  suffît  de  les  entraîner  par  des  encoura- 
gements et  par  l'exemple,  et,  au  bout  de  peu  de  temps,  ils 
viennent  en  compagnie  de  ceux  qu'ils  ont  commencé  à  fré- 
quenter dans  leurs  réunions  d'intérêt  matériel.  J'en  pourrais 
citer  de  nombreux  exemples,  j'en  ai  un  journellement  sous  les 
yeux,  celui  de  la  commune  de  la  Vieille-Loye,  où  un  syndicat 
et  une  coopérative  fondés  dans  un  but  d'abord  essentiellement 
matériel,  ont  ramené  petit  à  petit  hommes  et  femmes  à  fré- 
quenter une  église  délaissée.  Vous  avez  tous  lu,  mesdames  et 
messieurs,  le  rapport  de  M.  Goyau  publié  sur  cette  œuvre 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  ;  je  n'insisterai  donc  pas  da- 
vantage sur  elle. 

Voilà  ce  que  peut  faire  le  syndicat  organisé  dans  la  pa- 
roisse; son  influence  est  immense,  son  œuvre  moralisatrice 
considérable.  Est-il  nécessaire  maintenant  de  la  comparer 
avec  celle  du  grand  syndicat?  Je  ne  le  crois  pas.  Il  n'y  a,  du 
reste,  pas  de  lutte  entre  l'un  et  l'autre.  Il  était  nécessaire  de 
commencer  en  grand  au  début,  parce  qu'en  petit,  on  aurait  for- 
cément échoué.  Seuls,  les  hommes  instruits,  préparés  de 
longue  main  par  la  lecture,  comprenaient  la  nécessité  d'asso- 
ciation qui,  après  avoir  existé  en  France  pendant  des  siècles 
sous  la  forme  des  anciennes  corporations,  avait  subitement 
disparu  pendant  cent  ans  et  revenait  à  la  lumière  sous  une 
forme  nouvelle  et  plus  libérale.  L'idée  a  fait  son  chemin  de- 
puis ;  elle  a  pénétré  dans  tous  les  esprits  et  nous  voyons  les 
grands  syndicats,  au  lieu  de  chercher,  comme  autrefois,  à 
créer  des  groupes  dirigés  par  des  correspondants,  encourager 
le  plus  possible  leur  émiettement  et  provoquer  partout  où  ils 
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le  peuvent  l'organisation  de  syndicats  locaux.  Qu'ils  aient  le 
courage  de  pousser  de  suite  jusqu'au  bout  cette  désagrégation. 
Ce  n'est  que  dans  l'unité  paroissiale  que  nous  trouverons  réel- 
lement les  bases  d'une  société  unie,  durable  et  réellement 
chrétienne.  Aidons-nous  les  uns  les  autres  !  Telle  doit  être 
notre  devise.  Mais,  pour  nous  aider,  il  faut  nous  connaître. 
Provoquons  donc  l'union  des  gens  qui,  se  voyant  journelle- 
ment, sont  en  mesure  d'avoir  les  uns  dans  les  autres  une  con- 
fiance méritée.  C'est  ma  conclusion,  ce  sera  la  vôtre,  je  l'es- 
père comme  je  souhaite  d'entraîner  ceux  d'entre  vous,  mes- 
sieurs, qui,  par  leur  situation,  sont  en  mesure  de  marcher 
dans  cette  voie  des  œuvres  sociales  agricoles  pour  travailler  à 
sauver  la  France.  (Applaudissements  prolongés.) 

Vous  vous  associerez  donc  au  vœu  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  présenter. 

Considérant  que  le  syndicat  coinmunal  ou  paroissial  pré- 
sente des  avantages  incontestables  au  point  de  vue  moral  et 
religieux  ; 

Que  les  grands  syndicats  ne  peuvent  que  très  difficilement 
maintenir  un  contact  permanent  entre  leurs  membres  et  par 
suite  les  encourager  dans  la  voie  du  bien. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Que  les  syndicats  agricoles  facilitent  le  plus  possible  la 
création  de  syndicats  communaux  ayant  leur  propre  auto- 
nomie, mais  réunis  entre  eux  par  une  union  et  une  coopéra- 
tive d'achats;  Que  les  syndicats  cantonaux  ne  soient  créés  que 
là  oit  se  trouvent  des  centres  suffisants  importants  pour  y  atti- 
rer fréquemment  les  habitants  des  communes  voisiiies. 

Ce  vœu  est  adopté. 

M.  LE  Président.  —  Nous  remercions  bien  vivement  le 
rapporteur  d'avoir  bien  voulu  étudier  une  question  qui  a  long- 
temps divisé  le  monde  agricole,  mais  maintenant  Vunion 
commence  à  se  faire  et  je  crois  qu'en  général,  dans  les  syndi- 
cats, on  est  arrivé  aux  conditions  indiquées  par  M.  Caron,  en 
homme  qui  connaît  bien  l'agriculture  et  les  agriculteurs,  et  qui 
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leur  a  rendu  les  plus  grands  services  ;  je  ne  puis  que  faire  Té- 
loge  de  la  compétence  qu'il  a  apportée  dans  cette  étude  et  serai 
le  premier  à  appeler  la  discussion  sur  ces  questions  pour  les 
approfondir  davantage.  La  parole  est  à  M.  l'abbé  Quillet. 


Communication  de  M.  l'abbé  Quillet 


ï 


Influence  du  Sytidicat 

Plus  d'une  fois,  au  cours  de  nos  conférences,  j'ai  entendu 
cette  question  :  «  A  quoi  prétendez-vous  aboutir  avec  vos 
syndicats,  vos  caisses  rurales,  au  point  de  vue  moral...  »  Je 
vous  avoue  qu'en  face  d'une  pareille  question  je  ne  sais  que 
répondre,  car  je  n'ai  pas  même  l'idée  qu'on  puisse  la  poser... 
Les  associations  agricoles  moralisent-elles?  Mais,  mes- 
sieurs, elles  unissent  les  forces,  les  ressources  des  individus 
pour  venir  en  aide  à  chacun  d'eux.  Qand  j'entre  dans  une  as- 
sociation, je  sais  que  j'en  profiterai,  c'est  vrai;  mais  je  sais 
aussi  que  je  contribuerai  à  en  faire  profiter  mes  voisins,  par- 
fois des  hommes  qui  me  sont  indifférents,  voire  même  des 
ennemis  ;  et  cet  acte  là  est  un  acte  de  pure  charité. 

Ce  syndicat  permet  au  cultivateur  de  faire  des  bénéfices, 
vient  à  son  secours  dans  un  moment  d'épreuve,  dans  un  acci- 
dent; cette  caisse  rurale  le  préserve  de  la  ruine,  lui  apprend 
l'ordre,  l'économie,  la  sobriété,  etc.  Eh  bien!  chaque  membre 
du  syndicat,  de  la  caisse  rurale,  peut  se  dire  :  «  Je  suis  pour 
quelque  chose  dans  ces  services  rendus.  » 

Nos  syndicats  rapprochent  les  hommes,  car  il  ne  faut  pas 
confondre  les  syndicats  agricoles  avec  les  syndicats  révolu- 
tionnaires. Ce  rapprochement  n'est-il  pas  nécessaire?  N'est-il 
pas  vrai  que  les  querelles  politiques  n'ont  que  trop  réussi  à 
partager  la  France,  pour  le  malheur  du  peuple  et  le  seul  profit 
des  politiciens  ? 
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Le  syndicat  apprend  aux  cultivateurs  à  songer  à  leurs  inté- 
rêts avant  de  songer  aux  phrases  creuses  qu'on  peut  débiter 
autour  d'eux.  Une  fois  syndiqués,  ils  pourront  connaître  ce 
qui  les  intéresse,  ce  qui  peut  améliorer  leur  sort,  et  ils  y  tra- 
vailleront. Puis  ils  deviendront  une  force;  ils  pourront  récla- 
mer de  FEtat  les  réformes  nécessaires,  exiger  qu'on  leur  donne 
enfin  aide  et  protection. 

Les  cultivateurs  ainsi  rapprochés  entreront  en  contact  avec 
les  hommes  de  la  classe  supérieure  qui  s'occupent  d'eux. 

Le  clergé  lui  aussi  montrera  qu'il  n'est  pas  si  éloigné  du 
peuple  qu'on  a  voulu  le  dire  ;  et  alors,  messieurs,  croyez-vous 
que  ce  rapprochement  du  grand  avec  le  petit,  du  curé  avec  le 
travailleur  n'aura  pas  une  influence  heureuse?  Non,  mes- 
sieurs, nous  ne  perdrons  rien  à  être  connus  ;  quand  on  se  con- 
naîtra mieux,  les  journaux  auront  beau  semer  la  haine  et  la 
calomnie,  ils  ne  pourront  pas  en  raconter  à  nos  gens  sur  les 
hommes  qui  se  dévoueront  aux  œuvres  agricoles,  prêtres  ou 
laïques. 

Nul  ne  conteste  qu'un  hôpital  soit  une  bonne  œuvre,  une 
institution  admirable  ;  il  soulage  l'infirme  et  lui  donne  un 
asile...  Mais,  s'il  est  beau  de  panser  les  blessures,  il  n'est  pas 
moins  beau  de  les  prévenir  ;  s'il  est  beau  de  relever  celui  qui 
est  tombé,  il  n'est  pas  moins  beau  de  l'empêcher  de  tomber  ; 
s'il  est  beau  de  recueillir  l'orphelin,  il  est  plus  beau  de  lui  con- 
server son  foyer  ;  s'il  est  beau  de  donner  du  pain  à  celui  qui 
n'en  a  point,  il  est  plus  beau  d'arrêter  sur  son  seuil  la  misère 
qui  s'avance. 

L'assistance  vient  au  secours  des  victimes,  mais  les  œuvres 
attaquent  le  mal  dans  ses  causes. 

Les  Sociétés  de  Saint- Vincent-de-Paul  assistent  les  misé- 
reux; nous  voulons  diminuer  le  nombre  des  miséreux,  retenir 
à  la  campagne  ces  familles,  ces  jeunes  gens  qui  émigrent  à  la 
ville  et  qui  vont  grossir  le  nombre  des  assistés  et  des  pertur- 
bateurs. 

Sans  doute,  il  y  aura  toujours  des  pauvres,  mais  ce  doit 
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être  lexception  ;  oui,  il  faudra  toujours  des  œuvres  d'assis- 
tance qui  sont  le  remède  au  désordre,  mais  il  faut  aussi  des 
œuvres  pour  maintenir  Tordre  social. 

L'assistance,  oui,  il  la  faut:  nous  devons  l'organiser  aussi 
dans  nos  villages  où  elle  n'existe  pas;  nous  voulons  que  le 
vieillard  usé  par  le  travail,  que  le  cultivateur  abattu  par  l'in- 
firmité ou  frappé  par  le  malheur,  trouve  un  refuge  où  il  puisse 
se  reposer...  Dans  certains  pays,  on  a  trouvé  moj^en  d'orga- 
niser l'assistance  mutuelle.  Dans  certain  coin  de  la  Bretagne 
elle  est  faite  par  les  familles  rurales  elles-mêmes,  sans  maison 
spéciale.  On  place  le  vieillard,  l'infirme,  dans  une  famille, 
moyennant  une  faible  indemnité  fournie  par  une  société  de 
bienfaisance. 

Nous  n'avons  pas  encore  cela  en  Franche-Comté,  mais  c'est 
une  chose  que  peut  faire  un  syndicat...  On  nous  dit  parfois  : 
«  Ah!  vous  pouvez  en  parler  de  vos  syndicats,  regardez  celui- 
ci,  celui-là,  comme  ils  sont  minables.  Mais,  messieurs,  oui,  il 
y  a  des  syndicats  qui  ne  marchent  pas,  c'est  parce  que  ceux-là 
n'ont  personne  pour  les  faire  marcher.  Il  nous  serait  facile  d'é- 
numérer  tous  les  résultats  obtenus  par  ceux  qui  marchent; 
nous  pourrions  vous  montrer  l'influence  qu'ont  eue  nos  syndi- 
cats sur  les  individus,  sur  nos  populations  et  sur  les  pouvoirs 
publics  eux-mêmes...  Oui,  le  bien  se  fait  déjà,  mais  il  se  fera 
bien  davantage  dans  l'avenir. 

Pour  qu'un  syndicat  soit  vraiment  moralisateur,  il  faut 
que  ses  membres  soient  en  relations  entre  eux  ;  il  faut  qu'ils 
étudient  ensemble  les  mesures  à  prendre  dans  l'intérêt  com- 
mun ;  il  faut  qu'ils  soient  eux-mêmes  les  exécuteurs  de  ces 
mesures.  Il  faut  que  le  syndicat  ait  ses  réunions;  que,  dans 
ces  réunions,  les  membres  aient  une  part  active...  ;  c'est  ainsi 
que  les  esprits  se  fusionneront,  c'est  par  là  que  le  syndicat  de- 
viendra un  organe  pensant  et  agissant;  il  sera  comme  un 
bouillon  de  culture  où  l'on  verra  se  développer  les  œuvres 
nombreuses  qui  peuvent  s'y  rattacher. 

Pour  que  nos  syndicats  en  viennent  là,  nous  devons  for- 
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mer  ceux  qui  doivent  en  faire  partie,  3'^  préparer  la  jeunesse 
dans  les  patronages,  dans  les  écoles;  il  faut  un  bataillon  de 
conférenciers.  Faisons  comme  on  a  fait  pour  l'armée  après  la 
guerre;  formons  nos  recrues,  sachons  les  discipliner,  leur  don- 
ner non  seulement  les  connaissances  agricoles,  mais  Teeprit 
agricole,  l'esprit  d'association,  l'esprit  vraiment  chrétien. 

On  parle  de  l'influence  de  nos  syndicats  agricoles;  mais, 
messieurs,  n'est-ce  rien  que  d'écrémer  dans  nos  villages  les 
hommes  capables  d'une  action  sociale  ?  Ignorez- vous  qu'il  y  a 
là,  dans  ces  hameaux  les  plus  écartés,  sur  ces  montagnes  les 
plus  escarpées,  non  seulement  des  bras  robustes,  mais  des 
cœurs  d'or,  des  âmes  vaillantes.  N'est-ce  rien  de  les  sortir  de 
leur  inaction  et  de  leur  inutilité.  Regardez  ce  qui  a  été  fait  déjà 
avec  ces  troupes  improvisées,  et  jugez  de  ce  qu'on  pourra  faire 
avec  des  soldats  disciplinés,  avec  les  troupes  fraîches  de  la 
jeunesse  française.  (Applaudissements  répétés.) 

M.  l'abbé  Quillet  est  acclamé;  il  a  accentué  encore 
les  merveilleux  résultats  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
du  petit  syndicat;  son  zèle  débordant  lui  a  visible- 
ment conquis  tous  les  cœurs  de  l'assemblée  qui  l'é- 
coute. La  cause  est  gagnée. 

M.  VuiLLETET.  —  Je  suis  absolument  de  l'avis  de  M.  Ca- 
ron  et  de  M.  Quillet,  et  je  suis  persuadé  qu'on  peut  très  bien 
fonder  des  syndicats  communaux,  cependant  voici  l'objection 
qu'on  fait  :  «  En  fondant  ces  syndicats  communaux,  vous 
allez  détruire  les  syndicats  départementaux  qui  existent,  ont 
rendu  des  services  et  peuvent  en  rendre  encore  ;  il  faudrait 
donc  trouver  le  moyen  de  fonder  des  syndicats  communaux, 
sans  nuire  à  ceux  qui  existent  déjà.  »  Je  voudrais  que  M.  Ca- 
ron  nous  donnât  à  ce  sujet  quelques  explications,  qu'il  nous 
montrât  la  possibilité  de  conserver  les  syndicats  d'arrondis- 
sements et  de  départements  tout  en  créant  des  syndicats 
communaux,  et  qu'il  indiquât  quel  modus  vivendi  on  pourrait 
introduire  entre  ces  deux  syndicats. 
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M.  Caron.  —  Je  crois  que  le  syndicat  départemental  ou 
d'arrondissement  peut  être  une  transition,  mais  qu'il  est  des- 
tiné à  disparaître  devant  le  petit  syndicat.  Si  ce  n'est  pas  lui 
qui  prend  l'initiative  de  créer  de  petites  organisations  locales 
et  de  les  associer,  on  les  verra  se  créer  et  se  fonder  contre 
lui.  (Nombreuses  marques  d' approbation. J 

C'est  pour  cela  que,  dans  notre  département  du  Doubs, 
nous  nous  sommes  lancés  tète  baissée  dans  l'organisation 
communale  ;  nous  avons  essayé  d'abord  de  créer  des  syndi- 
cats cantonaux,  en  groupant  deux  ou  trois  petites  communes 
entre  elles,  aucun  de  ces  syndicats  n'a  bien  marché,  sauf  une 
ou  deux  exceptions,  mais  ces  exceptions  sont  précisément 
dans  les  endroits  où  il  y  a  un  centre  très  important,  comme 
Baume-les-Dames,  où  l'on  a  l'habitude  de  venir  au  marché 
toutes  les  semaines  ;  alors  les  cultivateurs  de  la  région  ont 
l'occasion  de  se  rencontrer  fréquemment,  et  sont  ainsi  en  con- 
tact les  uns  avec  les  autres;  mais  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
dans  un  arrondissement  une  étendue  assez  considérable  où 
les  gens  n'ont  pas  l'occasion  de  venir  vers  le  centre,  il  est 
indispensable  de  leur  donner  l'association  surplace.  Le  syndi- 
cat d'arrondissement  n'a  qu'une  chose  à  faire,  c'est  de  se  trans- 
former en  Union,  et  de  devenir  l'Union  des  petits  syndicats. 

En  outre,  puisque  la  loi  ne  permet  pas  à  l'Union  des  syn- 
dicats de  faire  des  affaires  commerciales,  il  organise  une  so- 
ciété coopérative  dont  tous  les  petits  syndicats  sont  membres, 
et  continue  à  faire  les  acquisitions  pour  les  autres;  il  en 
résulte  qu'au  lieu  de  voir  diminuer  son  chiffre  d'affaires,  il  le 
voit  tripler  en  quelques  années. 

M.  MiLCENT.  —  La  question  qu'on  vient  de  soulever  me 
paraît  avoir  une  importance  capitale  au  point  de  vue  de  la 
pratique,  elle  est  en  même  temps  très  délicate,  car  comme  le 
disait  M.  Caron,  elle  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  diver- 
gences d'opinions  parmi  ceux  qui  s'occupent  des  syndicats, 
pour  moi  je  suis  tout  à  fait  partisan  de  l'idée  qui  a  été  expri- 
mée tout  à  l'heure. 
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M.  Caron,  par  sa  longue  expérience  en  pareille  matière, 
est  autorisé  plus  que  personne  à  soutenir  avant  tout  et  pour 
tout  les  petits  syndicats  ;  mais  je  ne  puis  me  dissimuler  que 
nous  nous  heurtons  dans  la  pratique  à  des  difficultés  très 
grandes  ;  il  faudrait  chercher  ensemble  les  moyens  de  les 
résoudre. 

Dans  un  certain  nombre  de  départements,  les  grands  syn- 
dicats existent,  et  ce  sont  eux  qui  ont  pris  l'initiative  du  mouve- 
ment et  de  l'organisation;  il  y  a  des  syndicats  de  départements 
et  d'arrondissements  très  importants  et  très  florissants,  et 
cependant  l'expérience  démontre  que  leur  action  ne  peut  pas 
être  efficace.  Tous  leurs  efforts  devraient  jtendre  à  favoriser 
l'éclosion  des  petits  syndicats  communaux  ;  c'est  une  idée  très 
juste.  C'est  l'avenir  du  mouvement  syndical;  mais  dans  les 
endroits  où  il  existe  un  syndicat  départemental  ou  d'arron- 
dissement, on  rencontre  généralement  une  très  vive  résis- 
tance du  fondateur,  qui  s'imagine  au  premier  abord  que  cette 
éclosion  nouvelle  de  petits  syndicats  va  nuire  au  développe- 
ment du  syndicat  déjà  fondé.  En  fait,  je  connais  tel  ou  tel 
syndicat  soit  départemental,  soit  d'arrondissement,  dans 
lequel  l'éclosion  de  syndicats  communaux  a  été  le  commen- 
cement du  démembrement,  cela  pour  une  raison  très  simple 
et  d'ordre  matériel,  c'est  que  les  syndicats  ne  peuvent  vivre 
que  par  les  cotisations  de  leurs  membres  ;  or,  lorsqu'un  petit 
syndicat  communal  se  constitue,  il  organise  immédiatement 
sa  caisse.  Il  se  forme  en  réunissant,  la  plupart  du  temps, 
des  membres  de  la  commune  qui  faisaient  déjà  partie  du  syn- 
dicat départemental  ou  d'arrondissement,  et  la  cotisation  qui 
était  versée  à  ce  dernier  disparaît;  tandis  que  le  syndicat 
communal  qui  a  besoin  de  vivre  garde  ses  ressources  ;  de  là 
conflit. 

Je  crois  que  dans  une  réunion  comme  la  nôtre,  où.  se 
trouvent  des  hommes  pratiques  faisant  déjà  partie  de  syn- 
dicats, il  importe  de  trouver  la  solution,  parce  que  si  les 
syndicats  com.munaux  marchent  de  leur  côté,  et  que  les  syn- 
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dicats  d'arrondissement  ne  vivent  guère,  nous  n'aboutirons 
pas  au  résultat  auquel  nous  travaillons,  c'est-à-dire  le  déve- 
loppement du  mouvement  syndical.  Eh  bien  !  je  crois  que  de 
part  et  d'autre  il  y  a  eu  dans  différentes  circonstances  des 
torts  réciproques.  Il  est  fâcheux  que  le  grand  syndicat  voie 
d'un  mauvais  œil  la  formation  du  petit  syndicat,  car,  dans 
l'avenir,  celui-ci  sera  son  plus  solide  et  son  plus  ferme  ap- 
pui ;  mais,  d'un  autre  côté,  je  dirai  aux  membres  des  petits 
syndicats  communaux  qui  se  constituent  :  Pourquoi  voulez- 
vous  vous  séparer  du  syndicat  de  l'arrondissement  ou  dépar- 
temental et  former  une  association  indépendante  ?  Votre 
association  fera  plus  de  bien  parce  qu'elle  est  localisée  et 
formée  dans  un  espace  restreint  où  tout  le  monde  pourra  se 
connaître;  là,  dans  votre  petit  syndicat  communal,  l'esprit 
d'association  qu'il  faut  développer  avant  tout  florira  dans  des 
conditions  bien  meilleures;  mais,  n'oubliez  pas  que  vous  ne 
serez  jamais  qu'un  petit  syndicat,  et  que  vous  ne  pourrez 
pas  réaliser  une  foule  d'institutions  que  vous  rêvez,  il  ne 
faut  pas  par  conséquent  vous  séparer  du  grand  syndicat. 
J'ai  dit,  d'ailleurs,  que  les  sujets  de  division  étaient  d'ordre 
purement  matériel  et  ne  portaient  que  sur  des  questions  de 
cotisation.  Pourquoi  les  syndicats  communaux  ainsi  cons- 
titués refusent-ils  de  participer^  dans  une  certaine  mesure, 
aux  charges  du  syndicat  général  lors  qu'ils  sont  assurés  de 
trouver  dans  le  groupement  qui  se  constituera  autour  du 
grand  syndicat  des  avantages  considérables?  Ce  serait  une 
illusion  très  grande  de  la  part  des  petits  syndicats  de  croire 
qu'ils  peuvent  vivre  tout  seuls. 

Un  certain  nombre  d'entre  eux  s'en  sont  tirés  autrement 
et  se  sont  dit  ;  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rester  attachés  à 
notre  syndicat  d'arrondissement  ou  de  département  ;  nous 
avons  le  moyen  de  faire  partie  d'une  grande  et  vaste  associa- 
tion syndicale  qui  peut  nous  rendre  tous  les  services  que 
nous  rendrait  le  syndicat  d'arrondissement.  Cette  vaste 
association  s'appelle  le  syndicat  central  et  existe  à  Paris,  et 
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beaucoup  de  syndicats  communaux  qui  se  sont  séparés  du 
syndicat  du  département  ou  de  l'arrondissement  se  sont 
adressés  à  cette  grande  association  à  la  formation  de 
laquelle  bon  nombre  d'entre  nous  ont  travaillé,  mais  qui 
est  devenue  simplement  un  grand  magasin  syndical  et  une 
affaire  purement  commerciale^  car  elle  a  oublié  complète- 
ment le  rôle  moralisateur  du  syndicat,  dont  on  parlait  tout 
à  l'heure. 

Il  me  semble  que  ce  serait  bien  mal  comprendre  le  rôle  de 
ces  petits  syndicats  communaux,  qui  sont  appelés  à  déve- 
lopper l'esprit  de  l'association  que  de  les  faire  se  séparer 
des  grands  syndicats  d'arrondissement  ou  de  département 
avec  lesquels  ils  peuvent  former  des  unions  fécondes,  pour 
aller  chercher  un  appui  à  Paris  dans  un  syndicat  central 
qui  n'est  qu'une  grande  affaire  dans  l'esprit  de  ceux  qui  en 
font  partie,  mais  qui  a  perdu  toute  idée  de  moralisation. 

J'entendais  tout  à  l'heure  M.  Caron  dire  aux  petits  syn- 
dicats :  «  Formez-vous  en  union;  »  la  chose  est  très  facile 
dans  certains  endroits,  par  exemple  dans  le  département  du 
Doubs,  parce  que  les  fondateurs  du  syndicat  départemental, 
comprenant  la  nécessité  de  faire  des  petits  syndicats  com- 
munaux, ont  détruit  complètement  leur  ancien  syndicat  dé- 
partemental et  se  sont  adressés  alors  aux  syndicats  commu- 
naux pour  reconstituer  une  Union.  »  Mais  la  situation  n'est 
pas  la  même  partout.  Il  y  a  des  syndicats  d'arrondissement 
et  de  département  qui  veulent  continuer  à  vivre.  Eh  bien  !  le 
même  résultat  peut  être  obtenu  à  condition  que  les  syndicats 
communaux  (et  M.  Vuilletet  en  connaît  dans  cette  situation), 
se  mettent  à  faire  partie  du  syndicat  d'arrondissement  ou  de 
département,  et  sur  la  petite  cotisation  qu'ils  payent,  versent 
une  certaine  fraction  à  la  caisse  centrale  absolument  comme 
ils  le  feraient  pour  une  Union.  Je  ne  crois  pas  que  la  loi  s'op- 
pose à  ce  qu'un  syndicat  fasse  partie  d'un  autre  S3'^ndicat. 

Je  viens  de  parler  du  syndicat  central.  Eh  bien!  il  est  pré- 
cisément fondé  sur  ce  principe  qu'il  y  a  une  multitude  de  tout 
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petits  syndicats  qui  sont  affiliés  au  syndicat  centrai  de  Pa- 
ris ;  mais  il  y  a  en  même  temps  beaucoup  d'individus  isolés 
qui  en  font  partie  ;  c'est  un  mélange  d'individus  et  de  syn- 
dicats. 

Je  crois  que  nous  pourrions  faire  la  même  chose  pour  notre 
syndicat  d'arrondissement  et  de  département  ;  puisqu'en  fait, 
il  existe  en  France  un  syndicat  central  qui  fonctionne  dans 
ces  conditions.  Ce  serait  peut-être  la  meilleure  solution  qui 
puisse  intervenir  afin  que  les  divergences  qui  se  produisent 
cessassent  dans  l'avenir. 

Un  Auditeur.  —  Je  suis  tout  à  fait  de  l'avis  de  M.  Milcent 
et  de  M.  Caron  sur  l'utilité  des  syndicats  communaux,  mais  je 
ne  comprends  pas  du  tout  la  solution  de  M.  Milcent,  parce 
que  le  syndicat  départemental  me  semble  impossible  une  fois 
qu'il  y  a  des  S3"ndicats  communaux  dans  chaque  commune. 
Quel  sera  le  rôle  effectif  du  syndicat  départemental  quand 
chaque  commune  aura  son  sj-ndicat  communal  ? 

M.  Caron.  —  C'est  précisément  là  que  commence  le  rôle  du 
syndicat  départemental  :  ce  sera  lui  qui  continuera  à  faire  les 
achats.  En  ce  moment-ci,  nous  ne  sommes  qu'au  début,  nous 
avons  dans  le  Doubs  quarante-cinq  syndicats  communaux. 
Croyez-vous  que  ces  quarante-cinq  syndicats  vont  s'adresser 
aux  marchands  d'engrais.  Non,  ils  s'adressent  au  grand  syndi- 
cat. Pour  vous  montrer  que  cette  organisation  n'a  pas  diminué 
son  chiffre  d'affaires,  je  vous  dirai  que,  il  3^  a  quatre  ans,  il  ache- 
tait 21,000  kilogr.  d'engrais  par  an.  Il  y  a  un  an,  il  en  a  acheté 
500,000  kilogr.  et  cette  année  1,300,000  kilogr. 

En  moins  de  trois  ans,  nous  avons  passé  de  100,000  kilogr. 
à  1,300,000  kilogr. 

Cela  vous  montre  que  les  syndicats  communaux  n'ont  pas 
tué  le  grand  syndicat,  loin  de  là  ;  mais  celui-ci  se  transforme 
en  une  société  coopérative  et  c'est  cette  dernière  qui  conti- 
nuera à  faire  les  affaires.  Elle  pourra  réaliser  des  bénéfices  qui 
remplaceront  auprès  du  s\'ndicat  départemental  les  cotisa- 
tions disparues.  De  cette  manière,  nous  retomberons  toujours 
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sur  nos  pieds  ;  nous  nous  arrangeons  pour  demander  à  nos 
fournisseurs  une  petite  remise  ;  ils  ne  majoreront  pas  leurs 
prix  pour  autant  ;  le  syndicat  paiera  le  même  prix  que  s'il  s'é- 
tait adressé  au  fournisseur,  mais  c'est  celui-ci  qui  couvrira 
nos  frais  en  nous  faisant  une  très  légère  commission  sur  les 
affaires  effectuées. 

Un  Assistant.  —  J'appuie  ce  que  vient  de  dire  M.  Caron, 
c'est  la  coopérative  qui  doit  être  le  trait  d'union  des  petits  syn- 
dicats agricoles;  j'ajoute  que,  pour  que  ce  lien  existât,  il  fau- 
drait que  les  départements  eussent  des  bulletins  spéciaux  qui 
fussent  distribués.  Cela  existe  dans  certains  pays,  mais  je 
voudrais  que  cela  existât  partout. 

Les  points  de  contact  des  divers  petits  syndicats  peuvent 
s'établir  par  la  coopérative,  par  le  bulletin,  par  l'almanach, 
et  enfin  par  un  crédit  central  dans  lequel  les  caisses  rurales 
pourront  venir  puiser. 

Voilà  pour  moi  les  quatre  moyens  d'unir  les  syndicats. 

M.  LE  Président.  —  Je  mets  aux  voix  le  vœu  qui  a  été  pré- 
senté par  M.  Caron. 

Considérant  que  le  syndicat  communal  ou  paroissial  pré- 
sente des  avantages  incontestables  au  point  de  vue  moral  et 
religieux  ; 

Que  les  grands  syndicats  ne  peuvent  que  très  difficilem.ent 
maintenir  un  contact  permanent  entre  leurs  membres  et  par 
suite  les  encourager  dans  la  voie  du  bien, 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Que  les  syndicats  agricoles  facilitent  le  plus  possible  la 
création  de  syndicats  com.munaux  ayant  leur  propre  auto- 
nomie, mais  réunis  entre  eux  par  une  union  et  une  coopéra- 
tive d'achats;  Que  les  syndicats  cantonaux  ne  soient  créés  que 
là  où  se  trouvent  des  centres  suffisants  importants  pour  y  atti- 
rer fréquemment  les  habitants  des  communes  voisines. 

Adopte  à  l'unanimité. 

M.  LE  Président.  —  Je  donne  la  parole  à  M.  le  comte  de 
Menthon,  président  de  V Union  des  Syndicats  de  la  H'^-Saône. 
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M.  le  Comte  de  Menthon  est  pour  la  Haute- 
Saône  ce  que  sont  pour  le  Doubs  et  le  Jura,  MM. 
Milcent,  de  Borde,  René  Caron,  de  Truchi.  Grâce  à 
son  initiative  intelligente,  à  son  dévouement  infati- 
gable, il  a  su  donner  dans  cette  région,  aux  œuvres 
agricoles,  et  particulièrement  aux  œuvres  d'assu- 
rances un  plan  merveilleux. 


III 


Assurances     mutuelles 


rapport  de  m.  de  menthon 

Messieurs, 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  commencer  ce  rapport  qu'en 
reproduisant  les  paroles  d'un  homme  profondément  compé- 
tent sur  la  question. 

Au  discours  qu'il  prononçait  à  Châlons,  Tannée  dernière, 
je  crois,  M.  Savot  commençait  ainsi.  Je  cite  textuellement  : 

«  Messieurs,  dans  la  loi  inéluctable  du  travail  qui  pèse  sur 
l'homme,  le  plus  pénible  n'est  pas  le  travail  lui-même,  mais  la 
crainte  de  voir  tant  d'efforts  et  de  fatigues  ne  pas  aboutir  par 
suite  de  cas  fortuits  et  de  force  majeure. 

«  Ils  ne  sont  pas  rares,  en  effet,  ces  faits  qui  déconcertent 
la  volonté  et  la  prévoyance  humaines,  et  qui,  souvent,  en 
moins  d'une  minute,  viennent  compromettre  et  ruiner  les  ré- 
sultats d'un  travail  opiniâtre  d'une  ou  de  longues  années. 
Autant,  et  plus  que  tout  autre  l'homme  des  champs  y  est  sou- 
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mis.  C'est  Tincendie  qui,  une  nuit,  alors  que  tous  reposent  bri- 
sés par  la  fatigue  du  jour,  vient,  en  une  heure,  dans  ses 
flammes  sinistres,  dévorer  la  maison,  les  meubles  et  les  ré- 
coltes qu'elle  abritait.  C'est  le  nuage  noir  qui  passe  et,  en  une 
minute,  crible  la  plaine  dorée  et  la  métamorphose  en  un  désert 
de  désolation.  C'est  l'épidémie  qui,  en  quelques  jours,  vide  les 
étables.  C'est  le  cultivateur  parti  gaiement  au  travail  qu'on 
rapporte  mutilé  par  l'outil  ou  l'animal  familier.  C'est  l'accident 
banal,  la  maladie,  la  vieillesse  ;  c'est  la  mort  qui  arrête  dans 
son  œuvre  de  prospérité  le  chef  de  famille  et  replonge  dans  la 
misère  une  femme  et  des  orphelins. 

«  Si  l'homme  pouvait  se  soustraire  aux  conséquences  de 
ces  éventualités  redoutables  qui  planent  sur  lui,  la  sérénité 
ainsi  reconquise,  la  confiance  dans  l'avenir  ainsi  rétablie  fe- 
raient disparaître  l'amertume  du  travail,  en  même  temps 
doubleraient  l'énergie  et  par  suite  les  chances  de  succès. 

«  Est-il,  messieurs,  une  puissance  humaine  capable  d'as- 
surer à  l'homme  le  triomphe  sur  le  hasard  et  sur  les  risques 
redoutables  qu'il  tient  en  suspens?  Oui,  et  c'est  l'assurance. 

«  Nous  sommes  mille  menacés  par  un  de  ces  événements 
imprévus  que  je  vous  rappelais.  Dans  un  délai  donné,  dans 
un  an,  par  exemple,  l'expérience  prouve  que  nous  ne  serons 
pas  tous  atteints,  mais  qu'il  peut  y  avoir  dix  d'entre  nous 
frappés,  sans  que  nous  puissions  prévoir  lesquels.  La  perte 
matérielle  que  subiront  ces  dix  victimes  s'élèvera  à  dix  mille 
francs.  Si  on  répartissait  ce  total  sur  les  mille,  ce  serait  pour 
chacun  une  perte  de  dix  francs.  Eh  bien!  d'avance,  dans  une 
caisse  commune,  nous  mettons  une  prime  de  dix  francs;  les 
dix  mille  francs  ainsi  obtenus  formeront  les  indemnités  payées 
à  ceux  d'entre  nous  qui  seront  victimes  du  sinistre  prévu  dans 
nos  conventions. 

«  Voici  l'assurance!  Et  le  moyen,  c'est  une  association  d'in- 
dividus soumis  à  des  risques  de  même  nature  et  payant,  pour 
se  prémunir  contre  ces  risques,  une  contribution  proportion- 
nelle. 
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«  Il  y  a  trois  modes  d'assurances  :  l'Etat,  les  Compagnies 
financières,  les  Sociétés  mutuelles.  De  l'assurance  par  l'Etat 
je  ne  dirai  qu'un  mot,  rappelant  cette  phrase  de  M.  Le  Cour 
Grandmaison,  à  la  séance  du  Sénat  le  26  janvier  1896  :  Au 
fond,  socialisme  et  césaris^ne  dérivent  d'un  même  principe; 
c'est  toujours  VEtat  se  substituant  à  Vindividu  pour  devenir 
Vunique  répartiteur  de  la  fortune  et  de  la  justice.  L'Etat  n'a 
à  intervenir  que  quand  l'intérêt  public  l'exige  et  que  les  ci- 
toyens sont  impuissants;  or,  en  matière  d'assurance,  l'initia- 
tive privée  a  montré  qu'elle  savait  aboutir. 

«  L'Etat  mis  ainsi  hors  de  cause,  vous  avez  le  choix  entre 
les  Mutuelles  et  les  grandes  Compagnies.  A  laquelle  de  ces 
deux  donner  la  préférence  ? 

«  Dans  la  Mutuelle,  le  sociétaire  réunit  sur  sa  tète  deux 
qualités;  il  est  assuré  à  l'égard  des  sinistres  qui  peuvent  le 
frapper,  il  est  assureur  à  l'égard  des  sinistres  qui  peuvent 
atteindre  ses  cosociétaires.  Comme  assureur  il  contracte  l'o- 
bligation, dans  la  mesure  de  ses  primes,  de  réparer  les 
sinistres  qui  peuvent  survenir.  Comme  assuré,  il  ne  sera 
payé  qu'autant  que  le  permettront  les  ressources  de  la  Mu- 
tuelle. —  Au  contraire,  dans  l'assurance  par  les  Compagnies, 
l'obligation  est  certaine  ;  on  est  certain  d'être  à  peu  près 
couvert. 

«  Mais  l'assurance  mutuelle  offre  l'avantage  incontestable 
d'une  économie  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  Compagnies.  — 
Celles-ci  en  effet  doivent,  pour  déterminer  le  coût  de  l'assu- 
rance, prendre  en  considération  :  1"  les  chances  de  perte; 
2"  les  frais  d'administration  ;  3^  les  bénéfices  à  distribuer  aux 
actionnaires  qui  alimentent  l'affaire  par  leurs  capitaux. 

«  Il  ne  me  coûte  pas  d'avouer,  messieurs,  que  c'est  le  sys- 
tème de  mutualité  qui  me  séduit,  parce  qu'il  est  plus  conforme 
à  l'idée  de  solidarité  et  que,  par  suite,  il  doit  mieux  rentrer 
dans  les  aspirations  des  associations  syndicales.  Il  y  a  un  rôle 
qui  s'impose  à  elles  :  profiter  de  leurs  cadres  pour  grouper  les 
assurés,  totaliser  en  un  chiffre  suffisant  toutes  ces  primes  mo- 
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diques,  et  en  faire  une  caisse  où  puiser  pour  dédommager  les 
sinistrés  ». 

Voilà,  messieurs,  une  définition  de  l'assurance  qui  convient 
admirablement  à  mon- sujet. 

Suivant  Tesprit  différent  de  chaque  région,  suivant  le  genre 
de  sinistres  les  plus  fréquents,  les  mutuelles  seront  aussi  va- 
riées que  les  régions  où  il  faut  les  faire  naître,  aussi  diverses 
dans  leurs  applications  que  les  causes  pour  lesquelles  elles 
sont  créées,  et  aussi  différentes  dans  leurs  moyens  d'action 
que  les  besoins  auxquels  elles  répondent.  Il  n'y  a  que  le  prin- 
cipe de  leur  existence  et  de  leur  nécessité  qui  soit  le  même  par- 
tout, principe  essentiel  qui  est  l'àme  de  toute  association  :  la 
solidarité,  c'est-à-dire  l'union  de  tous  pour  s'entr'aider. 

Ces  associations  sont  une  des  mille  formes  de  l'initiative 
personnelle  ;  et  plus  ces  groupements  seront  constitués  dans 
leur  rayon  par  des  initiatives  libres,  avec  la  vraie  compréhen- 
sion des  habitudes  locales  et  le  véritable  souci  des  intérêts  in- 
times de  la  collectivité,  plus  aussi  leur  fonctionnement  sera 
normal  et  le  résultat  effectif.  —  Ces  mutuelles  doivent  être 
pratiques  avant  tout  ;  il  faut  par  conséquent  ne  s'attacher  dans 
leur  création  qu'à  obtenir  ce  résultat.  Mais  les  statuts  im- 
portent peu;  ils  ne  sont  vraiment  que  les  pièces  juxtaposées 
d'un  rouage  ;  et,  si  vous  me  permettez  jusqu'au  bout  la  compa- 
raison, ce  qui  sera  le  plus  utile  dans  cette  machine  qui  doit 
avant  tout  marcher,  c'est  l'huile  qui  empêchera  le  frottement 
des  pièces.  Cette  huile,  vous  l'avez  deviné,  c'est  la  bonne  vo- 
lonté de  tous  et  de  chacun  ;  et  ici  encore,  comme  toujours  en 
ces  précieux  outils  de  solidarité,  nous  retrouvons  le  facteur 
important,  le  dévouement  mutuel,  la  pratique  de  la  vraie  fra- 
ternité. 

Et  vraiment,  messieurs,  vous  en  avez  ici  un  exemple  frap- 
pant. Si  le  Doubs  tient  la  tête  pour  le  développement  des 
œuvres  sociales  agricoles,  ce  résultat  n'est-il  pas  dû  en  grande 
partie  au  dévouement  incessant  et  jamais  fatigué,  à  l'activité 
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toujours  surexcitée  par  la  lutte  des  quelques  hommes  que 
vous  connaissez?  Sans  relâche,  ils  vont  et  viennent,  courant 
du  plus  pressé  au  plus  menacé  ;  leur  présence  suscite  des  dé- 
vouements, active  des  énergies,  et  peu  à  peu  la  région  voit 
éclore  partout  des  mutualités  qui,  comme  de  modestes  fleurs, 
poussent  d'abord  timides,  mais  qui  tiennent  fortement  au  sol, 
et  par  leurs  racines  enchevêtrées  forment  déjà  un  'puissant 
réseau. 

Puisque  je  parle,  messieurs,  de  l'initiative  privée,  permet- 
tez-moi de  vous  dire  que  je  crois  du  fond  du  cœur  qu'en  elle 
seule  est  le  remède  aux  maux  présents,  qu'en  elle  aussi  réside 
la  vraie  force  du  bien.  Se  leurrer  de  l'idée  d'une  solidarité  d'E- 
tat actionnée  par  des  bureaux  et  des  fonctionnaires,  serait  une 
erreur  dont  nous  pourrions  sentir  terriblement  le  poids.  — 
Plusieurs  craignent  parfois,  je  le  sais,  de  voir  nos  œuvres  en- 
glouties par  le  crédit  agricole  d'Etat  ou  le  développement  obli- 
gatoire de  sociétés  officielles  soutenues  par  les  fonds  publics. 
Je  ne  crois  guère  pour  ma  part  aux  résultats  de  cet  argent  qui 
ne  coûte  rien;  il  donnera  aux  sociétés  ainsi  subventionnées 
l'idée  d'un  Etat  distributeur  indulgent  et  mal  renseigné  ;  il  leur 
enlèvera  l'énergie,  l'activité,  qui  sont  les  facteurs  essentiels  de 
toute  œuvre,  et  les  transformera  bientôt  en  une  agence  plus  ou 
moins  électorale  que  se  disputeront  des  ambitieux  et  dont  les 
fluctuations  incessantes  amèneront  à  bref  délai  la  dissolution. 
Ce  n'est  pas  de  fonctionnaires,  mais  de  dévouement  que  les 
populations  agricoles  ont  besoin;  et  notre  force  est  grande, 
parce  qu'en  ces  années  d'enchères  sociales  nous  voulons  uni- 
quement le  bien,  sans  nous  préoccuper  de  formules  chiméri- 
ques, le  plus  souvent  boiteuses,  parce  qu'elles  ne  s'appuient 
que  sur  des  mots. 

Je  crois  donc,  messieurs,  qu'il  faut  avant  tout  pour  l'orga- 
sisation  de  ces  mutualités,  s'attacher  à  susciter  des  dévoue- 
ments individuels,  à  pousser  en  avant  des  cultivateurs  réso- 
lus et  ne  craignant  pas  trop  leurs  peines,  et  ne  pas  s'inquiéter 
de  l'avenir  de  ces  associations  qui  marcheront  toujours  si  elles 
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sont  bien  dirigées.  Et  si  je  ne  craignais  pas  de  répéter  ici  ce 
que  j'ai  dit  dans  mon  rapport  à  Tarbes,  il  y  a  quinze  mois,  je 
vous  citerais  l'exemple  d'une  commune  qui  me  touche.  Aussi 
bien,  l'exemple  m'est  d'autant  plus  probant  pour  ma  thèse 
que  cette  mutuelle  contre  la  mortalité  du  bétail  s'est  faite  en 
dehors  de  moi.  Depuis  quatre  ans,  elle  marche  et  progresse 
merveilleusement,  malgré  des  divisions  locales  qui  ne  man- 
quent pas  plus  là  qu'ailleurs;  elle  vit  seule,  par  le  seul  jeu  de 
la  collectivité  des  intérêts  communaux,  sans  aucun  secours 
étranger.  La  société  a  commencé  à  donner  à  ses  adhérents 
une  indemnité  de  53  %  de  leurs  pertes  de  bétail  ;  elle  donne 
régulièrement  depuis  deux  ans  75  "/o  et  le  31  décembre  1897, 
en  clôture  d'exercice,  le  fonds  de  réserve  accumulé  était  de 
1,125  francs.  Ce  sont  là  des  chiffres  faciles  à  contrôler,  qui 
sont  singulièrement  éloquents  pour  dire  ce  que  peut  créer  et 
faire  aboutir  l'initiative  et  le  dévouement  d'un  homme.  Cette 
association  communale  de  Velesmes  est  pour  moi  la  meilleure 
réfutation  des  pessimistes  qui  voient  d'abord  partout  les  in- 
convénients et  dont  l'éternel  doute  est  le  dissolvant  social  le 
plus  fort.  (Applaudissements.) 

Les  trois  plus  importants  fléaux  de  nos  régions  sont  la 
mortalité  du  bétail,  l'incendie,  la  grêle.  —  En  spécialisant  l'as- 
surance mutuelle  à  une  de  ces  trois  causes  de  sinistres,  je 
vais  voir  avec  vous,  messieurs,  quel  est  le  moyen  le  plus 
simple  d'arriver  à  la  constituer.  —  Je  citerai  en  passant  pour 
mémoire,  parce  qu'elles  me  semblent  rentrer  complètement 
dans  les  attributions  syndicales,  les  mutuelles  d'assurance 
contre  la  vieillesse,  les  accidents  agricoles;  et  les  mutuelles 
d'assistance  médicale  gratuite,  d'assistance  par  le  travail.  — 
Dans  la  plupart  des  villages  de  la  Suisse  catholique,  le  syn- 
dicat embrasse  toutes  les  branches  que  je  viens  de  nommer  ; 
ces  associations  y  fonctionnent  admirablement  et  font  des  vil- 
lages catholiques  de  vraies  communautés.  Ainsi  comprise,  la 
solidarité  n'est-elle  pas  la  plus  grande  force  humaine? 

Avant  d'entrer,  Messieurs,  dans  les  détails  des  mutualités 
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syndicales,  un  mot  d'abord  pour  vous  dire  mon  opinion  sur 
le  rayon  d'action  de  ces  associations.  Tant  au  point  de  vue 
social  qu'au  point  de  vue  pratique,  je  crois  que  c'est  à  la  com- 
mune qu'il  faut  les  circonscrire.  C'est  là  le  vrai  terrain  où 
elles  peuvent  pousser  et  devenir  prospères,  car  elles  y  trouvent 
les  deux  conditions  nécessaires  à  leur  vie  :  d'abord,  que  tous 
les  adhérents  se  connaissent  entre  eux,  ensuite  qu'il  y  ait  en 
jeu  les  mêmes  intérêts  dans  un  cercle  assez  restreint  pour 
que  tous  puissent  librement  les  discuter  avec  une  parfaite 
égalité  de  représentation.  Dans  la  commune,  les  groupe- 
ments seront  faits  entre  cultivateurs  ayant  les  mêmes  habi- 
tudes, les  mêmes  modes  de  culture,  les  mêmes  intérêts  à 
sauvegarder,  les  mêmes  résultats  à  discuter;  et  qu'on  pense 
aux  caisses  rurales  ou  aux  syndicats  avec  les  œuvres  qui  en 
dépendent,  c'est  toujours  dans  la  commune  qu'on  trouve  les 
vraies  bases  de  l'association  et  la  cohésion  nécessaire  pour 
leur  réussite. 

En  pratique,  toutes  les  fois  que  j'ai  voulu  réunir  deux  ou 
trois  communes  voisines,  j'ai  échoué,  ou  parce  que  l'esprit 
différait  complètement,  ou  à  cause  des  rivalités  difficiles  à 
éteindre,  ou  à  cause  de  difficultés  de  détail,  celle-ci  entre 
autres  de  trouver,  pour  assurer  gratuitement  le  fonctionne- 
ment, des  commissaires  plaisant  à  tout  le  monde  et  pouvant 
se  déplacer  facilement.  Dans  plusieurs  cantons  autour  de  moi, 
assez  bien  groupés,  j'ai  même  été  frappé  du  désir  des  com- 
munes de  s'émanciper  de  cette  tutelle  du  chef-lieu  pour  mar- 
cher seules  et  de  leur  volonté  tenace  d'établir  des  mutualités 
indépendantes. 

Dans  un  centre  agricole,  le  bétail  est  la  grande  ressource 
de  l'agriculteur;  il  constitue  sa  richesse  et  son  meilleur  dé- 
bouché pour  les  produits  du  sol;  il  est  aussi  le  producteur 
indispensable  de  l'engrais  nécessaire.  Une  assurance  mutuelle 
destinée  à  prémunir  l'agriculteur  contre  les  risques  de  mor- 
talité du  bétail  est  donc,  dans  nos  régions,  la  plus  utile  des 
institutions  ;  en  pratique,  son  fonctionnement  n'offre  aucune 
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difficulté,  parce  qu'il  n'y  a  pas  une  cemmune  où  le  cultivateur 
ne  soit  familiarisé  de  longue  date  avec  les  détails  qu'elle  com- 
porte. 

Plusieurs  formes  de  mutuelles  peuvent  se  recommander. 
Nous  ne  parlerons  que  de  celle  qui  se  greiïe  sur  le  syndicat 
communal,  comme  compte  de  prévoyance  entre  ses  membres. 
Comme  je  le  dirai  un  peu  plus  loin,  nous  resterons  ainsi  sous 
le  couvert  de  la  loi  de  1884,  sur  les  syndicats  professionnels, 
au  lieu  de  nous  ranger  sous  la  loi  ennuyeuse  et  peu  claire  de 
1867  sur  les  assurances  mutuelles. 

Le  Syndicat  étant  constitué,  ceux  de  ses  membres  qui 
voudront  créer  entre  eux  une  mutualité  contre  les  risques  de 
mortalité  du  bétail  se  réuniront  en  assemblée  préparatoire 
pour  décider  la  prime  à  payer,  nommer  les  commissaires 
chargés  de  l'estimation,  et  fixer  les  statuts  de  l'association. 
Les  statuts  les  meilleurs  à  adopter,  à  mon  avis,  les  plus  fa- 
ciles à  mettre  en  pratique  sont  ceux  d'une  mutuelle  marchant 
avec  une  encaisse  préalable  des  primes  sur  les  animaux  assu- 
rés, et  puisant  dans  sa  caisse  pour  donner  aux  sinistrés,  une 
ou  deux  fois  par  an,  au  règlement  de  compte,  l'indemnité 
compatible  avec  ses  ressources.  Quelques  sociétés  fixent  à 
l'avance  la  proportion  dans  laquelle  les  sinistres  seront  in- 
demnisés ;  d'autres  se  contentent  d'en  calculer  la  répartition 
à  date  fixe,  suivant  les  fonds  recueillis  en  caisse.  Ces  deux 
façons  d'opérer  reviennent  au  même.  L'une  peut  séduire  da- 
vantage à  cause  des  résultats  certains  qu'elle  promet  aux 
adhérents,  l'autre  est  peut-être  plus  prudente  et  n'engage  pas 
autant  la  responsabilité  du  fondateur.  Dans  les  deux  cas, 
d'ailleurs,  il  faut  qu'il  soit  bien  entendu  que  les  ressources  de 
la  caisse  obtenues  par  le  paiement  des  primes,  ne  peuvent 
être  augmentées,  en  cas  d'insuffisance,  par  un  nouveau  pré- 
lèvement sur  les  associés.  C'est  pour  parera  cette  éventualité 
que  je  vous  parlerai  tout  à  l'heure  de  la  réassurance,  pour 
aider  les  débutants  et  permettre  de  donner  toujours  une  in- 
demnité vraiment  rémunératrice. 
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Nos  mutualités  communales  ont,  en  général,  adopté  la 
prime  de  un  franc  pour  cent  pour  le  bétail  à  cornes  et  de 
1  franc  50  pour  les  chevaux,  avec  la  facilité  pour  les  cultiva- 
teurs d'assurer  leur  écurie  entière  à  un  chiffre  inférieur  à  la 
vraie  estimation,  de  ne  payer  la  prime  que  sur  cette  base  et 
de  ne  recevoir  l'indemnité  que  sur  ce  minimum  choisi  par  le 
propriétaire.  Ce  sj'stème  de  liberté  d'appréciation  laissée  au 
propriétaire  comporte  deux  avantages  très  appréciables. 
D'abord,  il  évite  toute  contestation  entre  la  commission  d'esti- 
mation et  les  assurés  ;  ensuite,  tout  en  laissant  une  complète 
unité  de  comptabilité,  il  permet  aux  petits  cultivateurs  de 
recevoir  une  indemnité  importante,  sans  grosse  charge  de 
prime,  et  aux  propriétaires  plus  importants  de  ne  pas  être 
obligés  de  verser  comme  total  de  primes  un  chiffre  qui  cons- 
tituerait pour  eux  une  charge  trop  lourde.  Je  m'explique  !  Le 
petit  propriétaire  qui  ne  possède  que  deux  vaches  estimées 
par  exemple  500  francs,  pourra  facilement  payer  une  prime 
annuelle  de  5  francs;  il  aura,  en  cas  de  sinistre,  une  indemnité 
variant  entre  65  et  75  pour  100  de  la  valeur  de  sa  perte,  extrê- 
mement précieuse  pour  lui,  parce  qu'elle  lui  permettra  de 
racheter  une  bête  qui,  en  peu  de  temps,  aura  la  valeur  de 
celle  qu'il  a  perdue.  Un  gros  cultivateur,  au  contraire,  possé- 
dant par  exemple  6,000 francs  de  bétail,  trouverait  lourde  une 
prime  annuelle  de  60  francs.  En  le  laissant  libre  du  chiffre 
d'estimation,  il  réglera  ses  charges  à  sa  volonté  et  choisira 
par  là  même  le  montant  de  l'indemnité  qu'il  touchera  pour 
ses  pertes. 

Toujours,  jusqu'ici,  les  mutualités  ainsi  constituées  ont 
pu  donner  à  leurs  membres,  en  cas  de  sinistres,  de  65  à  80 
pour  cent  de  la  valeur  admise  de  l'animal,  tout  en  laissant 
dans  la  caisse  un  chiffre  de  réserve  variable  suivant  le  nombre 
des  adhérents. 

C'est  en  effet  un  principe  sur  lequel  il  ne  faut  pas  transiger 
que  celui  de  la  création  de  la  réserve,  soit  qu'on  la  fixe  d'a- 
vance, proportionnellement  à  la  valeur  totale  des  animaux 


inscrits,  soit  qu'à  chaque  assemblée  générale,  avant  le  paie- 
ment des  indemnités,  le  chiffre  à  y  employer  soit  voté  parles 
adhérents. 

La  réserve.  Messieurs,  est  absolument  indispensable  à  la 
prospérité  d'une  association  quelconque.  Au  fur  et  à  mesure 
de  son  fonctionnement,  il  faut  que  les  adhérents  s'attachent  à 
l'institution  :  la  réserve  seule  les  retiendra.  Une  société,  dont 
chaque  règlement  de  compte  viderait  la  caisse,  ne  serait  qu'un 
groupement  sans  durée  dont  les  membres  n'auraient  entre 
eux  aucune  cohésion,  et  où  chacun  entrerait  au  hasard  sui- 
vant les  besoins  ou  les  inspirations  du  moment.  Il  faut  que 
ces  mutualités  soient  puissantes,  qu'elles  possèdent,  en  un 
mot  qu'elles  existent  comme  personnes  civiles  et  non  comme 
des  groupements  passagers  d'éléments  sans  consistance.  Le 
seul  moyen  d'arriver  à  ce  résultat,  c'est  la  réserve  qui  lie 
fortement  entre  eux  les  associés,  qui  les  attache  à  l'institu- 
tion, qui  les  fait  vraiment  solidaires,  et  leur  confère  des  droits 
réels  et  indiscutables.  Je  disais  tout  à  l'heure,  Messieurs, 
que  toute  mutualité  marchera  si  elle  est  bien  dirigée;  j'ajoute 
qu'elle  deviendra  puissante  si  les  adhérents  tiennent  à  la 
réserve. 

La  réserve  aura  aussi  le  rôle  important  de  parer  à  l'excé- 
dent de  mortalité  en  cas  d'épidémie  et  de  permettre  à  l'asso- 
ciation d'avancer  les  fonds  aux  plus  besogneux  en  attendant 
le  règlement  des  comptes.  Elle  s'accumulera  chaque  année  de 
deux  façons  :  1°  par  le  chiffre  annuel  qui  lui  sera  attribué 
dans  chaque  opération  ;  2"  par  la  cotisation,  indépendante 
de  la  prime,  qu'il  y  aura  lieu  de  demander  aux  nouveaux 
adhérents  comme  droit  d'entrée,  pour  leur  permettre  de 
participer  à  cette  réserve  constituée  en  dehors  d'eux.  Cette 
cote  personnelle  sera  facile  à  établir  par  le  simple  calcul  de 
la  réserve  produite  par  les  têtes  de  bétail  assurées  antérieu- 
rement. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  faire  part  en  passant 
dune  remarque  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  trop  souvent. 
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en  cherchant  à  fonder  des  mutualités  de  ce  genre.  Elle  vous 
fera  toucher  du  doigt  la  principale  difficulté  qui  surgit  dès 
que  l'on  veut  faire  de  nouvelles  créations.  La  bonne  volonté 
ne  manque  pas  ;  je  trouve  rarement  un  village  où  il  n'y  ait 
pas  un  homme  intelligent  tout  disposé  à  s'occuper  de  l'asso- 
ciation. Quand  il  en  a  parlé,  qu'il  a  tàté  le  terrain,  qu'il  a  suf- 
fisamment préparé  les  esprits  à  cette  idée  nouvelle  pour 
qu'une  conférence  puisse  y  produire  des  fruits,  souvent  rien 
n'est  encore  fait.  Tout  le  monde  trouve  la  chose  utile;  on  se 
rend  compte  des  services  que  la  société  pourrait  rendre;  mais 
personne  ne  veut  commencer;  on  voudrait  voir  ce  qu'il  en  est 
avant  de  s'engager;  il  y  a  bien  cinq  ou  six  personnes  toutes 
prêtes  à  essayer,  mais  cela  ne  suffit  pas,  disent-elles,  pour 
faire  quelque  chose  de  sérieux. 

La  difficulté  est  très  réelle.  Messieurs,  d'autant  plus  que 
le  raisonnement  ne  fait  que  fermer  davantage  le  cercle  vi- 
cieux. Il  faut  donc  résolument  prendre  le  taureau  par  les 
cornes.  C'est  très  vrai  que,  dans  un  village,  on  a  fait  adopter 
cette  idée  de  l'association,  malgré  les  premières  susceptibi- 
lités qu'elle  suscite;  ce  qui  arrête  sa  mise  en  action,  c'est  le 
petit  nombre  des  débutants.  Nous  ne  pouvons  rien  à  cela; 
les  hésitants  sont  partout  les  plus  nombreux  et  d'autant  plus 
forts  qu'ils  se  retranchent  derrière  la  raison  et  la  prudence  ; 
il  faut  que  les  associations  subissent  à  leur  début  la  défiance 
et  rentrent  dans  la  loi  commune.  Mais  le  découragement  ne 
doit  jamais  être  écouté;  il  importe  donc  de  ne  pas  reculer,  de 
commencer  avec  les  cinq  ou  six  cultivateurs  convaincus,  dont 
souvent  encore  un  ou  deux  se  dérobent  au  dernier  moment, 
et  d'unir  dans  un  solide  faisceau  ces  quelques  bonnes  vo- 
lontés. 

Ce  début  peut  en  faire  sourire  beaucoup  ;  mais  laissez  rire 
et  attendez  l'avenir  en  faisant  vivre  ce  petit  enfant  au  ber- 
ceau. 

Et  alors  ici,  Messieurs,  apparaît  le  principe  de  centralisa- 
tion, la  seule  que  j'admette  parce  qu'elle  est  encore  de  la  soli- 
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darité.  Prenez  toutes  ces  sociétés  qui  débutent,  groupez-les 
par  une  union  qui  laisse  à  chacune  l'indépendance  et  le  libre 
fonctionnement  dans  sa  localité  :  demandez-leur  une  petite 
part  de  leurs  primes,  et  promettez  à  ces  enfants  débiles  de  les 
soutenir  et  de  les  aider  à  vivre.  C'est  l'idée  de  la  réassurance 
basée  sur  la  répartition  des  risques  sur  un  plus  grand  nombre, 
et  nous  restons  encore  dans  la  mutualité. 

11  faudra  quelques  sacrifices  ;  les  difficultés  de  détails  ne 
manqueront  pas  au  début.  Les  hésitants  souriront  d'autant 
plus  que  les  détails  d'exécution  sont  difficiles  et  que  le  meil- 
leur moyen  de  s'en  tirer  est  de  déclarer  la  chose  impossible. 
Je  crois  pourtant,  Messieurs,  si  nous  voulons  aboutir,  que  les 
détails  ne  sont  rien  :  le  zèle  et  le  dévouement  sont  là  pour 
s'en  occuper.  L'important,  c'est  que  l'oeuvre  se  crée,  s'affirme 
et  grandisse,  et  la  réassurance  régionale  par  l'union  de  ces 
petites  mutualités  communales  me  paraît  le  vrai  moyen  de 
réussir  à  combattre  très  efficacement  ce  dur  fléau  de  l'agri- 
culture qu'est  la  mortalité  du  bétail.  (Applaudissements  J 

Ces  mutualités  communales  formées  entre  cultivateurs 
sérieux  qui  se  connaissent  donneront  à  leurs  premiers  adhé- 
rents l'indemnité  que  les  statuts  auront  décidée  ;  souvent  ces 
premiers  fonds  de  roulement  seront  foiu-nis  en  grande  partie 
par  la  réassurance.  Et  Iss  hésitants  de  tout  à  l'heure,  les  ré- 
calcitrants du  début  qui  sont  le  grand  nombre  dans  le  village, 
voyant  que  les  animaux  perdus  ont  été  payés  dans  une  pro- 
portion rémunératrice,  que  les  avantages  de  la  mutualité  ne 
sont  pas  un  leurre,  y  viendront  peu  à  peu...  Chacun,  à  son 
tour,  très  prudemment,  grossira  le  nombre  des  adhérents  ; 
l'association  formera  bientôt  une  masse  compacte,  serrée, 
que  les  accidents  ne  pourront  plus  entamer.  —  Et  ce  petit 
enfant  de  tout  à  l'heure  qui  ne  semblait  avoir  de  vie  que  par 
le  principe  de  dévouement  qui  était  son  âme,  deviendra  un 
homme  solide  et  bien  armé,  parce  qu'il  aura  été  soutenu  et 
aidé  pour  faire  ses  premiers  pas  si  incertains  et  timides. 

Vraiment,  Messieurs,  quand  on  voit  les  mutualités  com- 
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munales  qui  existent,  quand  on  en  a  compris  le  très  facile 
fonctionnement  et  touché  du  doigt  les  résultats,  la  parole  de- 
vient plus  chaude  pour  défendre  ces  idées,  pour  les  répandre 
et  les  faire  pénétrer  partout,  pour  s'efforcer  de  faire  admettre 
le  remède  qui  est  là,  qui  est  facile,  qui  est  incontestable  et 
que  l'indifférente  résignation  rend  parfois  si  difficile  à  faire 
accepter. 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  les  détails  de  la  réassurance  ; 
ridée  est  à  son  début;  il  est  évident  qu'il  faut  l'étudier  avec 
soin...  Il  serait  très  désirable  de  discuter  le  fond  de  la  ques- 
tion et  de  constituer  ici  un  groupement  franc-comtois  qui 
fonctionnerait  pour  nos  trois  départements. 

La  réassurance  que  nous  avons  ébauchée  en  Haute-Saône 
a  été  créée  par  notre  Union  des  syndicats  communaux  pour 
assurer  la  vitalité  des  premières  mutualités,  leur  susciter  des 
imitatrices,  donner  en  un  mot  une  impulsion  à  ces  créations 
si  utiles,  en  garantissant  le  bon  fonctionnement  des  associa- 
tions déjà  fondées.  Elle  demande  à  chaque  syndicat  une  re- 
tenue de  Ofr.  dO  pour  cent  sur  le  bétail  assuré;  le  total  est 
versé  directement  par  le  trésorier  et  pris  sur  le  fonds  com- 
mun. Moyennant  ce  faible  chiffre  que  je  crois  suffisant  en 
plein  fonctionnement,  l'Union  garantit  aux  mutualités  adhé- 
rentes le  paiement  intégral  de  l'indemnité  en  cas  de  sinistres, 
en  lui  promettant  de  ne  pas  avoir  à  toucher  à  sa  réserve  pen- 
dant cinq  ans.  Le  cas  d'épidémie  est  prévu;  l'Union  ne  garan- 
tirait aux  mutualités  de  les  aider  que  pour  une  indemnité 
inférieure  à  5  °/o  au  taux  habituel,  après  qu'elles  auront 
employé  la  moitié  de  leur  réserve. 

Quoique  je  ne  veuille  pas  vous  imposer  l'aridité  de  statis- 
tiques souvent  consultées  qui  sont  les  seuls  guides  dans  ces 
débuts,  je  vous  dirai  un  chiffre.  Depuis  dix  ans  la  mortalité 
du  bétail  atteint  dans  mon  département  le  chiffre  moyen  de 
1.47  pour  100.  Sans  admettre  à  un  dixième  d'unité  près  cette 
proportion,  je  l'ai  prise  comme  première  base  d'opérations. 
En  faisant  toutes  réserves  pour  l'avenir,  c'est  à  cause  de  cette 
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moyenne  que  j'ai  admis  que  la  prime  de  1  pour  100,  avec  dé- 
duction de  la  prime  de  réassurance  et  un  dixième  des  primes 
peut  suffire  au  fonctionnement  régulier  des  mutualités  com- 
munales. 

L'idée  d'ailleurs,  Messieurs,  a  paru  bonne  en  Haute-Saône, 
puisque  le  syndicat  officiel  de  Gray,  après  avoir  longtemps 
défendu  les  groupements  à  grands  rayons,  vient  de  publier, 
deux  ans  après  notre  fondation,  nos  statuts  d'assurances 
communales  groupées  en  Union;  les  promoteurs  de  ce  mouve- 
ment se  sont  empressés,  il  est  vrai,  de  démarquer  l'œuvre  et 
de  la  prendre  pour  eux  ;  mais  cette  évolution  de  leur  part  ne 
prouve-t-elle  pas  tout  le  chemin  qu'ont  fait  nos  idées  depuis 
deux  ans? 

Dans  les  détails  du  fonctionnement  de  ces  caisses  contre 
la  mortalité  du  bétail,  vous  avez  sans  doute  remarqué,  Mes- 
sieurs, que  j'ai  admis  que  les  sinistrés  sont  indemnisés  deux 
fois  par  an,  au  règlement  de  compte,  après  que  la  balance  des 
primes  et  des  sinistres  a  permis  de  calculer  le  taux  de  l'in- 
demnité à  accorder.  Mais  dans  bien  des  cas,  vous  le  compre- 
nez, il  peut  y  avoir  opportunité  pour  la  caisse,  de  donner  aux 
ayant-droit  une  avance  sur  les  sommes  à  percevoir  au  règle- 
ment de  compte.  Il  est  évident  que,  spécialement  dans  les 
pays  de  fromageries,  où  une  vache  est  un  capital  dont  le  re- 
venu constitue  une  part  importante  du  gain  de  la  famille,  il 
est  dur  de  faire  attendre  pendant  trois  ou  six  mois  l'indemnité 
qui  aidera  à  acheter  une  autre  bète;  d'autre  part,  il  ne  peut 
être  question  de  payer  au  jour  le  jour  les  sinistres  en  procé- 
dant au  hasard  avant  la  connaissance  du  total  des  pertes. 
Pour  résoudre  cette  difficulté,  il  me  semble  que  la  Caisse  ru- 
rale vivant  à  côté  de  ces  mutualités  peut  rendre  les  plus 
grands  services,  en  avançant  tout  de  suite  au  propriétaire 
malheureux  une  somme  qui  représentera  la  moitié  ou  les 
deux  tiers  de  sa  perte,  somme  pour  laquelle  la  mutualité  se 
portera  caution.  Tout  le  monde  y  gagnera  :  la  Caisse  rurale 
qui  étendra  ainsi  ses  opérations  et  qui  agira  toujours  à  coup 
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sûr,  le  propriétaire  frappé  qui  aura  dès  le  lendemain  de  son 
sinistre  l'indemnité  ou  une  part  importante,  enfin  la  mutua- 
lité dont  le  jeu  régulier  sera  assuré  tout  en  n'augmentant  pas 
la  fréquence  des  règlements  à  effectuer. 

Mais  je  sors  de  mon  sujet,  Messieurs,  et  j  y  rentre  vite 
pour  traiter  un  point  délicat,  celui  des  rapports  de  ces  asso- 
ciations avec  le  fisc.  —  Vous  le  savez,  il  aime  à  empiéter  sur 
le  voisin  et  il  se  reconnaît  facilement  sans  discuter  des  droits 
absolus  là  où  les  plus  consciencieux  jurisconsultes  sont  très 
embarrassés  de  conclure.  Mais  si  le  fisc  est  dans  son  rôle  de 
prendre,  sous  forme  d'impôts  ou  d'exactions,  tout  ce  qu'on 
ne  lui  dispute  pas  pied-à-pied,  il  est  du  devoir  des  mutualités 
dont  nous  parlons  de  se  défendre  le  plus  possible,  de  ne  pas 
laisser  venir  la  discussion  sur  un  terrain  douteux  et  de  reven- 
diquer hardiment  leurs  droits,  droits  sacrés  parce  qu'ils  sont 
ceux  des  petits  qui  ne  peuvent  se  défendre  seuls. 

Deux  prétentions  se  trouvent  donc  en  présence  :  celle  du 
fisc  de  classer  ces  associations  comme  sociétés  de  secours 
mutuels  et  de  les  assujettir  aux  charges  et  aux  restrictions 
de  la  loi  de  1867;  celle  des  sj^ndicats  et  de  la  Société  des 
Agriculteurs  de  France  et  de  l'Union  du  Sud-Est  de  les  mettre 
sous  l'égide  de  la  loi  si  large  de  1884  sur  les  syndicats  profes- 
sionnels. —  Il  ne  me  semble  pas  qu'il  puisse  y  avoir  sur  ce 
point  une  réelle  discussion,  et  je  crois  que  toutes  ces  associa" 
tions  agricoles  peuvent,  sans  le  moindre  doute,  se  réclamer 
de  la  loi  de  1884  et  par  conséquent  ne  payer  au  fisc  ni  droit 
de  timbre  ni  droit  d'abonnement  pour  les  opérations  qu'elles 
font. 

Voici  d'ailleurs,  sur  ce  sujet,  la  consultation  d'un  homme 
éminent  en  la  matière  que  j'ai  trouvée  dans  le  livre  si  docu- 
menté de  M.  de  Rocquigny,  et  que  je  vous  demande  la  per- 
mission de  citer  en  entier  parce  qu'à  mon  avis  elle  doit  clore 
la  discussion  et  décider  en  dernier  ressort  de  la  question  qui 
nous  occupe  ;  question  très  importante  vous  le  comprenez 
aisément,  question  vitale  pour  ces  œuvres,  parce  qu'elle  peut 


—  92  — 

donner  la  formule  sûre  pour  asseoir  définitivement  ces  mu- 
tualités, sans  craindre  les  réclamations  perpétuelles  du  fisc 
qui  découragent  et  intimident  nos  populations. 

Voici  comment  s'exprime  M.  Waldeck-Rousseau,  lancien 
ministre  qui  commenta  la  loi  sur  les  syndicats  professionnels 
et  en  régit  l'application  : 

«  C'est  essentiellement  dans  l'article  3  qu'il  faut  chercher 
«  quels  actes  sont,  d'une  façon  générale,  permis  aux  syndi- 
«  cats.  Ici  la  capacité  est  limitée,  non  par  une  énumération 
«  des  actes,  mais  par  leur  caractère  et  leur  nature.  Il  faut  et 
«  il  suffit  qu'ils  aient  un  caractère  professionnel  commun  aux 
«  adhérents  du  syndicat. 

«  Que  ce  soit  un  intérêt  touchant  à  la  profession  agricole 
«  d'atténuer  les  risques  de  la  mortalité  du  bétail,  ce  n'est  pas 
«  douteux  !  Que  ce  soit  un  intérêt  commun  à  tous  les  membres 
«  du  syndicat,  c'est  incontestable  !  Le  fait,  par  les  membres 
«  d'un  syndicat  agricole,  de  s'organiser  en  vue  de  se  garantir 
«  mutuellement  contre  un  événement  qui  menace  la  profes- 
«  sion,  rentre  certainement  dans  l'ordre  des  faits  assignés 
«  aux  syndicats  par  la  loi. 

«  Peut-on  dire  que  c'est  là  une  opération  active  sortant  du 
«  cadre  de  l'étude  des  intérêts  économiques?  L'objection  se- 
«  rait  sans  valeur.  L'article  3  parle  non  seulement  d'étude 
<(  mais  de  défense  des  intérêts  agricoles. 

«  Toute  la  discussion  prouve  que  loin  de  vouloir  enfermer 
«  les  associations  professionnelles  dans  le  cercles  des  études 
«  abstraites,  on  souhaitait  les  en  faire  sortir  et  la  pratique 
«  adoptée  sur  des  points  divers  est  conforme  à  cette  interpré- 
«  tation,  puisque,  sans  aller  chercher  plus  loin  des  exemples, 
((  on  voit  que  l'achat  des  matières  premières,  la  vente  des 
«  produits,  l'établissement  des  comptoirs  d'achat  et  de  vente 
«  sont  considérés  partout  comme  les  actes  les  plus  légitimes. 
«  On  ne  doit  pas  s'arrêter  à  l'objection  tirée  de  ce  que  la  ma- 
«  tière  des  assurances  mutuelles  est  régie  par  une  législation 
«  générale,  en  ce  qu'elle  s'applique  à  l'ensemble  des  citoyens. 
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«  La  loi  de  1884  est  une  loi  spéciale  qui  s'applique  à  une 
«  catégorie  spéciale  :  les  syndiqués  professionnels.  Elle  est, 
((  à  vrai  dire,  une  loi  d'exception.  Elle  permet  de  former,  aux 
«  conditions  qu'elle  précise,  des  associations  en  vue  d'objets 
«  déterminés.  L'assurance  rentrant  dans  ces  objets,  ce  serait 
«  détruire  la  loi  de  1884  que  de  soutenir  qu'elle  ne  suffit  pas  à 
((  elle-même. 

«  Ajoutons  enfin  que  les  associations  que  nous  envisa- 
«  geons  se  distinguent  par  un  point  essentiel  des  associa- 
«  tions  de  droit  commun  en  fait  d'assurances  mutuelles  :  elles 
«  ne  peuvent  se  former  qu'entre  personnes  exerçant  la  même 
«  profession.  C'est  assez  dire  qu'elles  échappent  à  la  loi  qui 
«  régit  les  assurances  mutuelles  formées  entre  toutes  per- 
«  sonnes. 

«  Je  n'hésite  pas  un  instant  à  penser  que  les  syndicats 
«  agricoles  peuvent  faire  entrer  l'assurance  mutuelle  des  bes- 
«  tiaux  parmi  les  objets  de  leur  constitution  et  que  même  un 
«  S3mdicat  d'agriculteurs  peut  parfaitement  se  former  dans  le 
«  but  spécial  d'établir  entre  ses  membres  ce  même  mode  d'as- 
*  surance.  » 

D'après  l'opinion  aussi  nettement  exprimée  de  M.  Wal- 
deck-Rousseau,  un  syndicat  professionnel  peut  donc  agir  à 
cet  égard  en  toute  liberté  et  faire  entre  ses  membres  tout  ce 
qui  est  utile  à  leurs  intérêts  professionnels,  sans  rendre 
compte  à  aucune  personne  étrangère  au  syndicat  des  déci- 
sions prises  à  ce  sujet.  Le  fisc  n'a  pas  plus  de  contrôle  à  exer- 
cer sur  les  opérations  d'assurances  mutuelles  entre  syndiqués 
professionnels  que  sur  les  opérations  journalières  d'achat  et 
de  vente  consenties  entre  les  adhérents  d'un  syndicat  agri- 
cole. 

Le  bétail  étant  le  véritable  outil,  l'incontestable  matière 
première  nécessaire  à  l'agriculteur,  on  ne  saurait  admettre 
que  la  loi  de  1884,  qui  est  une  loi  d'élargissement  et  de  liberté, 
ne  permette  pas  aux  syndiqués,  par  des  arrangements  pris 
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entre  eux,  de  sauvegarder  la  durée,  le  bon  état  de  ces  outils 
indispensables,  et  de  s'assurer  entre  eux  contre  les  risques 
perpétuels  inhérents  à  leur  nature.  (Applaudissements.) 

Il  me  reste,  messieurs,  à  vous  dire  encore  quelques  mots 
des  deux  autres  branches  d'assurances  mutuelles  faciles  à 
greffer  sur  un  syndicat  agricole  :  contre  la  grêle  et  contre  l'in- 
cendie. Ce  sont  les  fléaux  qui,  après  la  mortalité  du  bétail, 
frappent  le  plus  durement  nos  régions,  et  leurs  ravages  sont 
terribles,  parce  que  l'une,  la  grêle,  est  une  puissance  de  des- 
truction que  rien  ne  peut  arrêter;  l'autre,  l'incendie,  atteint 
souvent  des  proportions  difficiles  à  déterminer. 

I.e  syndicat  communal  peut-il  prétendre  étendre  sa  caisse 
d'assurance  mutuelle  jusqu'à  ces  deux  genres  de  sinistres?  Je 
le  crois  pour  ma  part  fermement,  messieurs,  et  sans  m'étendre 
longuement,  nous  allons  voir  ensemble,  si  vous  le  voulez 
bien,  quelles  sont  les  difficultés  qui  s'opposent  à  cette  exten- 
sion de  l'assurance  mutuelle  et  si  elles  sont  insurmontables. 

Dans  le  fonctionnement  d'un  compte  de  prévoyance  contre 
les  risques  de  l'incendie  et  de  la  grêle,  il  y  aurait,  comme  nous 
venons  de  le  voir  pour  le  bétail,  trois  éléments  à  considérer  : 
1°  l'estimation  des  maisons  ou  des  récoltes  à  assurer;  2"  le 
taux  de  la  prime  à  payer;  3"  l'indemnité  en  cas  de  sinistre. 
Autant  de  mots  je  viens  de  prononcer,  messieurs,  autant  de 
difficultés  et,  pour  quelques-uns,  je  le  sais,  d'impossibilités. 

1°  L'estimation  des  maisons  ou  des  récoltes  à  assurer  !  Je 
crois  que  la  commune  qui  veut  le  chercher  trouvera  toujours 
sur  place  quelqu'un  capable  d'estimer  exactement  ces  immeu- 
bles ou  ces  récoltes.  Que  si  personne  n'en  est  capable,  que  la 
mutuelle  communale  prenne  pour  bases  les  estimations  précé- 
demment faites  par  les  compagnies  d'assurances  qui  ont  as- 
suré ces  immeubles.  Il  y  a  là  une  base  toute  trouvée  qui  a  tout 
lieu  d'être  exacte. 

2"  Le  taux  de  la  prime  à  payer  ? 

Il  est  certain  que,  n'ayant  aucune  connaissance  spéciale  en 
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la  matière,  des  cultivateurs  ne  peuvent  pas  dès  le  début  déci- 
der la  prime.  Là  encore  le  plus  sage  est  de  prendre  comme 
taux  de  la  prime  à  verser  dans  la  caisse  de  la  mutuelle  com- 
munale, celui  que  chacun  payait  aux  compagnies  ;  si,  peu  à 
peu,  ce  chiffre  est  jugé  trop  fort,  il  sera  facile  au  conseil  d'ad- 
ministration de  le  diminuer  avec  l'assentiment  des  syndiqués. 

3"  Comment  payer  l'indemnité  en  cas  de  sinistre  ?  N'y 
a-t-il  pas  lieu  de  craindre  que  si,  peu  après  la  fondation  de  la 
mutuelle,  vient  à  se  produire  un  sinistre  important,  deux 
peut-être  dans  le  courant  de  l'année,  il  y  ait  impossibilité  pour 
la  caisse  de  les  payer  et  que,  par  conséquent,  elle  soit  con- 
damnée à  un  piteux  échec  ? 

A  cela,  messieurs,  je  répondrai  :  oui  et  non.  Oui,  si  la 
caisse  veut,  dès  son  début,  subvenir  seule  à  ses  besoins,  elle 
ne  pourra  pas  vivre.  Mais  qui  empêche  cette  mutuelle,  qui  a 
à  payer  par  exemple  dix  mille  francs  d'indemnité,  de  s'adres- 
ser à  sa  voisine  et  alliée,  la  caisse  rurale,  qui  lui  avancera  les 
fonds  nécessaires  ?  Quelle  que  soit  l'importance  de  la  somme 
à  trouver,  la  caisse  rurale  la  trouvera  toujours  pour  cet  usage. 
La  somme  peut  être  bien  forte,  me  direz-vous,  et  engager 
trop  la  responsabilité  de  la  caisse  rurale.  Je  ne  le  crois  pas, 
parce  que  la  caisse  rurale  sera  couverte  par  l'assurance  mu- 
tuelle. Il  est  nécessaire  que  celle-ci,  pour  fonctionner,  exige 
de  ses  adhérents  de  lui  rester  attachés  pendant  au  moins  dix 
ans,  peut-être  quinze,  ou  leurs  héritiers.  Si  l'on  consulte  les 
statistiques  de  l'incendie,  on  voit  [qu'heureusement  les  incen- 
dies sont  rares  dans  nos  régions  et  qu'un  village  qui  en  a  été 
atteint  en  est  exempt  pour  longtemps.  Pour  la  grêle,  la  fré- 
quence de  ce  fléau  dans  certaines  communes  obligerait,  je 
crois,  ces  mutuelles  à  se  réassurer  à  une  grande  compagnie  et 
à  profiter  de  leur  nombre  imposant  d'assurés  pour  obtenir 
d'elles  des  conditions  un  peu  plus  douces.  La  question  a  été 
traitée  dernièrement  par  le  bureau  de  l'Union  de  Bourgogne 
et  de  Franche-Comté  qui  a  reçu  les  offres  avantageuses  de 
deux  compagnies. 
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Je  crois  donc,  messieurs,  que  l'extension  du  syndicat  com- 
munal à  ces  deux  branches  d'assurances  mutuelles  contre 
l'incendie  et  la  grêle,  est  très  possible.  —  Je  vous  en  parlerai 
d'ailleurs  dans  quelques  mois  avec  plus  de  compétence  et 
d'expérience,  car  deux  communes  de  la  Haute-Saône  m'ont 
prié  de  les  aider  à  créer  dans  leur  syndicat  ces  deux  branches 
d'assurance  mutuelle.  —  J'ai  peu  encouragé  d'abord  leurs  dé- 
sirs, je  vous  l'avoue,  pour  ne  pas  assumer  trop  de  responsa- 
bilité; mais  j'ai  cédé  à  leurs  démarches  réitérées  et  je  ne  crois 
pas  avoir  à  m'en  repentir. 

Quand  on  calcule,  en  effet,  dans  une  commune  moyenne 
de  six  cents  habitants  par  exemple,  le  chiffre  annuel  de  primes 
versées  par  les  habitants  aux  compagnies  qui  les  assurent,  on 
trouve  une  somme  d'environ  trois  mille  francs.  —  Cet  argent 
sort  de  la  localité  pour  aller  payer  des  employés  et  des  admi- 
nistrateurs, des  intérêts  aux  actionnaires;  et  bien  souvent, 
heureusement  ou  malheureusement,  comme  vous  le  voudrez, 
il  ne  rentre  pas  dans  la  proportion  du  quart  dans  les  com- 
munes d'où  il  est  sorti. 

Quelles  ressources  ne  tirerait  pas  une  commune,  pour  sa 
vie  locale,  pour  le  développement  de  son  fonctionnement  syn- 
dical, de  ces  sommes  importantes  qui  sont  le  plus  souvent 
maintenant  complètement  perdues  pour  elle!  —  Si  j'examine 
les  villages  qui  m'environnent  dans  un  rayon  de  plusieurs 
lieues,  je  ne  trouve  pas  dans  chacun  d'eux  un  incendie  impor- 
tant tous  les  vingt-cinq  ans;  et  combien  j'en  connais  qui,  du 
fait  des  primes  payées  à  l'assurance,  ont  vu  sortir  de  chez  eux 
sans  avoir  reçu  aucune  indemnité,  à  cause  du  manque  de  si- 
nistres, près  de  cent  mille  francs.  —  Sans  vouloir  en  aucune 
façon  faire  le  procès  des  compagnies  d'assurances,  ne  peut-on 
pas  trouver  que  c'est  payer  cher  pour  se  prémunir  contre  les 
risques  si  rares  de  l'incendie,  et  que  les  mutuelles  commu- 
nales qui  se  lanceraient  dans  cette  voie  seraient  largement 
récompensées  de  leur  hardiesse? 

Je  finis,  messieurs,  en  m'excusant  d'avoir  si  longtemps 
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abusé  de  votre  bienveillante  attention.  Je  n'ai  comme  excuse 
que  mon  grand  désir  de  voir  se  propager  et  réussir  ces  florai- 
sons syndicales  et  de  croire  fermement  et  pratiquement  au 
grand  remède  social  des  temps  présents;  l'union  dans  la  soli- 
darité. 

Je  propose  donc  à  l'assemblée  d'émettre  les  voeux  sui- 
vants : 

Le  Congrès  de  Besançon, 

Considérant  Vextension  que  prennent  tous  les  jours  les 
sociétés  d'assurance  mutuelle  contre  la  mortalité  du  bétail  et 
leur  utilité  incontestable  pour  combattre  un  des  grands  fléaux 
de  V agriculture  ; 

Considérant  d'autre  part  que  les  charges  constituées  par 
l'application  de  la  loi  de  1867  sur  les  assurances  mutuelles  et 
les  formalités  imposées  sont  un  grand  obstacle  à  la  formation 
et  au  développement  de  ces  sociétés,  sans  que  les  droits  perçus 
constituent  pour  le  trésor  une  recette  appréciable  ; 

Considérant  enfin  qu'il  ressort  de  La  consultation  de 
M.  Waldeck-Rousseau  et  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre 
de  l'Agriculture,  en  date  du  11  octobre  1898,  que  Vidée  des  lé- 
gislateurs, en  établissant  la  loi  du  21  mars  188i,  était  de  favo- 
riser la  création  de  ces  modestes  et  si  utiles  associations, 

Emet  le  vœu  : 

Que  les  pouvoirs  publics  décident  sans  retard  d'une  façon 
définitive  que  toutes  les  associations  dites  «  de  secours  mutuels 
contre  la  mortalité  du  bétail  »  sont  régies  par  la  loi  du 
21  mars  188A  sur  les  syndicats  professionnels. 

Le  Congrès  de  Besançon, 

Considérant  d'une  part  :  l'incontestable  utilité  des  associa- 
tions de  secours  mutuels  contre  la  m.ortalité  du  bétail,  la  ten- 
dance bien  marquée  à  les  circonscrire  à  la  commune  ;  enfin 
la  nécessité  de  favoriser  ce  mouvement  communal  ; 

Considérant  d'autre  part  :  qu'une  difficulté  inhérente  aux 
sociétés  communales  est  de  réunir  dès  le  début  un  chiffre  total 
de  primes  suffisant  toujours  au  règlement  des  indemnités  ac- 
cordées aux  sinistrés; 
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Emet  le  vœu  : 

Qu'il  soit  créé  pour  les  trois  départements  du  Douhs,  du 
Jura  et  de  la  Haute-Saône  :  Une  Union  des  sociétés  communales 
de  la  Franche-Comté  contre  la  mortalité  du  bétail,  pour  grou- 
per ces  associations  et  leur  servir  d'appui  ;  qu'une  commission 
soit  nommée  pour  étudier  cette  question  et  faire  aboutir  ce 
projet  sans  tarder. 

M.  LE  Président.  —  Nous  remercions  très  vivement  M.  le 
comte  de  Menthon  du  rapport  si  intéressant  et  si  bourré  de 
faits  et  d'idées  qu'il  vient  de  nous  lire. 

L'assurance  a  absorbé  toute  l'attention  de  notre  éminent 
rapporteur,  mais  je  ne  saurais  lui  en  faire  un  reproche,  car  il 
Ta  traitée  avec  un  tel  développement  et  en  y  apportant  des 
idées  si  intéressantes  que  je  ne  saurais  regretter  la  place  qu'il 
leur  a  faite.  C'est  un  rapport  qui  demanderait  une  très  longue 
discussion,  mais  je  crois  que  le  temps  va  nous  manquer  pour 
cela,  surtout  si  je  soumets  au  Congrès  le  premier  vœu  dont 
M.  de  Menthon  a  donné  lecture.  Il  y  a  là  des  questions  de  lé- 
gislation très  délicates  et  très  angoissantes;  et  je  ne  voudrais 
pas  que  le  Congrès  prît  une  décision  sans  une  discussion  ap- 
profondie. 

M.  DE  Menthon.  —  Vous  venez  d'entendre  la  consultation 
de  M.  Waldeck-Rousseau  sur  ce  point;  elle  permet  de  pré- 
voir une  solution. 

M.  LE  Président.  —  C'est  possible,  néanmoins  une  consul- 
tation privée  qui  a  une  très  grande  importance  en  vertu  de 
l'autorité  de  son  signataire  ne  peut  recevoir  la  consécration 
du  Congrès  sans  être  discutée,  et  sans  qu'on  examine  de  plus 
près  la  théorie  juridique. 

Je  crois  qu'il  y  aurait  là  un  danger. 

M.  DE  Menthon.  —  On  pourrait  émettre  le  vœu  que  la  ques- 
tion soit  étudiée, 

M.  LE  Président.  —  C'est  plutôt  un  vœu  à  soumettre  à  un 
Congrès  de  législation. 

Quant  à  moi  je  suis  prêt  à  ouvrir  la  discussion  sur  ce  vœu. 
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Le  Congrès  désire-t-il  discuter  ces  questions  pratiques  d'assu- 
rance? Le  temps  nous  a  été  mesuré  très  parcimonieusement 
sur  ces  questions  très  importantes  et,  si  nous  y  insistons  trop, 
nous  empiéterons  sur  les  plates-bandes  des  œuvres  ouvrières, 
il  ne  nous  restera  plus  de  temps  pour  discuter. 

M.  DE  Borde.  —  Dans  une  question  de  cette  importance, 
on  ne  peut  guère  discuter  utilement  sans  avoir  eu  sous  les 
yeux  le  rapport  imprimé.  Ce  sont  des  questions  quilfaut  étu- 
dier soigneusement  avant  de  pouvoir  les  discuter. 

M.  LE  Président.  —  Je  suis  de  votre  avis. 

Je  suis  désolé  de  commettre  un  acte  inconstitutionnel 
comme  celui  d'un  Président  demandant  d'ajourner  une  déci- 
sion ;  mais  le  temps  nous  presse  vraiment  et  j'en  fais  toutes 
mes  excuses  au  rapporteur. 

M.  DE  Menthon.  —  Ne  pourrait-on  pas  mettre  aux  voix  le 
second  vœu? 

M.  LE  Président.  —  C'est  que  précisément  le  second  vœu 
soulève  une  question  délicate. 

M.  DE  Menthon.  —  Eh  bien  !  on  pourrait  la  discuter,  puis- 
que c'est  une  question  intéressant  la  région. 

M.  LE  Président.  —  Je  vais  vous  lire  ce  vœu  : 

Le  Congrès  de  Besançon, 

Considérant  d'une  part  :  V incontestable  utilité  des  associa- 
tions de  secours  mutuels  contre  la  mortalité  du  bétail,  la  ten- 
dance bien  marquée  à  les  circonscrire  à  la  commune;  enfin 
la  nécessité  de  favoriser  ce  mouvemeyit  coinmunal ; 

Considérant  d'autre  part  :  qu'une  difficulté  inhérente  aux 
sociétés  communales  est  de  réunir  dès  le  début  un  chiffre  total 
de  primes  suffisant  toujours  au  règlement  des  iridemnités  ac- 
cordées aux  sinistrés, 

Emet  le  vœu  : 

Qu'il  soit  créé  pour  les  trois  départements  du  Doubs,  du 
Jura  et  de  la  Haute-Saône  :  Une  Union  des  sociétés  commu- 
nales de  la  Franche-Comté  contre  la  mortalité  du  bétail,  pour 
grouper  ces  associations  et  leur  servir  d'appui;  qu'une  com- 
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mission  soit  nommée  pour  étudier  cette  question  et  faire  abou- 
tir ce  projet  sans  tarder. 

Personne  ne  demandant  la  parole,  le  vœu  est  adopté  à  Vu- 
nanimité. 

M.  DE  Menthon.  —  Mon  désir  serait,  qu'on  pût  se  réunir  à 
Besançon,  centre  de  ce  département,  pour  y  prendre  rendez- 
vous  avec  certaines  personnes  s'intéressant  à  ces  questions  et 
les  connaissant  bien  afin  d'arriver  à  créer  ce  groupement. 
Pour  des  raisons  que  je  ne  puis  développer  ici,  cela  me  paraît 
très  nécessaire  si  nous  voulons  que  notre  œuvre  acquière  de 
la  fixité  et  de  la  stabilité.  (Marques  d'approbation) . 

M.  VuiLLETET.  —  Je  demande  la  parole  pour  proposer  un 
vœu  que  je  formulerai  ainsi  : 

«  Le  Congrès,  considérant  la  nécessité  de  l'Union  pour  pro- 
pager, soutenir  et  défendre  les  œuvres,  émet  le  vœu  que  dans 
chaque  département  soit  établi  un  comité  général  des  œuvres.  » 

M.  LE  Président.  —  Pardon,  ceci  est  tout  à  fait  en  dehors 
du  programme  de  notre  session  ;  notre  séance  est  consacrée 
aux  œuvres  agricoles,  nous  ne  pouvons  donc  pas  émettre  un 
vœu  d'une  portée  générale. 

M.  VuiLLETET.  —  Nous  pourrious  tendre  la  main  aux  au- 
tres œuvres. 

M.  LE  Président.  —  Je  ne  sais  pas  si  cela  est  en  mon  pou- 
voir, d'autant  plus  que  la  question  du  crédit  est  portée  à  l'or- 
dre du  jour,  et  que  le  temps  nous  manque  pour  l'aborder. 

M.  Gallet.  —  Je  demande  la  parole  sur  un  vœu  émis  ce 
matin.  M.  de  Truchi  et  moi  nous  sommes  mis  d'accord  pour 
proposer  au  Congrès  les  vœux  suivants  qui  sont  une  légère 
modification  de  ceux  émis  ce  matin.  Nous  formulons  le  double 
vœu  : 

En  premier  lieu  que  dans  les  villes  d'enseignement  su- 
périeur des  cours  de  chimie  et  de  botanique  agricole  soient 
professés  par  la  Faculté  des  sciences  pendant  l'hiver  alors 
qu'un  grand  nombre  de  propriétaires  fonciers  sont  à  la  ville. 
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En  second  lieu,  que  ces  cours  soient  suivis  non  seulement 
par  les  agriculteurs  de  profession,  mais  aussi  par.  les  jeunes 
gens  qui  suivent  des  carrières  libérales  et  par  les  élèves  des 
écoles  primaires  se  destinant  à  l'agriculture  et  profitant  au- 
tant que  possible  de  l'enseignement  supérieur  libre. 

Enfin  que,  spécialement  â  Besançon,  les  élèves  de  l'Ecole 
normale  suivent  les  cours  d'agriculture. 

M.  DE  Borde.  —  C'est  sur  le  mot  spécialement  que  porte 
la  rectification,  de  façon  à  ne  pas  faire  étendre  à  toute  la 
France  une  règle  générale  sur  ce  qui  peut  être  une  question 
spéciale,  étant  donnée  la  situation  particulière  de  l'Université 
de  Besançon,  par  exemple. 

Je  ne  crois  pas  que  le  Congrès  fasse  des  difficultés  sur  ce 
point. 

Voix  NOMBREUSES.  —  Nou,  non.  —  L'ordre  du  jour  ! 


IV 


Le  crédit  agricole.  La  caisse  rurale 


Avec  le  rapport  de  M.  de  Menthon,  la  section 
des  œuvres  agricoles  n'avait  pas  encore  rempli  tout 
son  programme.  Il  restait  la  question  du  crédit 
agricole  et  spécialement  quelques  points  de  détails 
relatifs  à  cette  question  que  les  congrès  n'avaient 
pas  encore  abordés.  L'assemblée  jugea  sagement 
qu'il  valait  mieux  couper  court,  afin  de  ne  point 
troubler  l'ordre  du  Congrès,  d'autant  plus  que  la 
première   séance  avait  déjà  accompli  une  besogne 
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féconde  et  que   les   Congressistes   pourraient  trou- 
ver dans  le  compte-rendu  général  les  travaux  que 
les   circonstances  obligeaient  à  laisser  momentané- 
ment dans  l'ombre. 

M.  l'abbé  Jeunet,  curé  de  Randevillers  (Doubs)  ; 
M.  le  vicomte  de  Truchi  et  M.  l'abbé  Monniot,  curé 
de  Noironte  (Doubs),  avaient  soumis  au  comité  sur 
cette  partie  du  programme  trois  travaux  éminement 
instructifs  qu'on  lira  et  qu'on  étudiera  avec  fruit. 

Nous  sommes  heureux  de  saluer  encore  une  fois 
ici,  à  côté  de  M.  de  Truchi,  deux  prêtres,  dignes 
émules  de  l'abbé  Quillet,  dont  le  zèle  infatigable 
seconde  depuis  de  longues  années  les  efforts  des 
laïques  intelligents  qui  dirigent  le  mouvement  agri- 
cole et  social  en  Franche-Comté. 

C'est  en  effet  un  spectacle  digne  d'être  signalé  aux 
diverses  régions  de  notre  pa3^s  que  celui  qui  est 
offert  par  la  Franche-Comté  au  point  de  vue  de 
l'apostolat  agricole. 

En  même  temps  que  surgissaient  dans  chacun  des 
trois  départements  du  Jura,  du  Doubs  et  de  la 
Haute-Saône, les  Milcent,  les  Caron,les  de  Menthon, 
les  de  Borde,  les  de  Froissard,  les  de  Truchi,  une 
pléiade  de  prêtres,  comme  je  crois  peu  de  dépar- 
tements en  ont  présentées,  conscients  des  besoins  de 
leur  temps  et  aussi  des  moyens  nouveaux  de  l'apos- 
tolat, se  levait  sur  chacun  des  points  du  pa3's  et 
apportait  à  ces  messieurs,  avec  le  concours  de  leur 
dévouement,  l'autorité  de  leur  caractère  et  de  leur  ori- 
gine plébéienne.  Il  faut  le  reconnaître,  si  la  Franche- 
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Comté  a  pris  depuis  quelques  années  en  France  le 
premier  rang  au  point  de  vue  de  l'organisation  des 
œuvres  rurales,  c'est  à  ces  efforts  combinés  qu'il  faut 
attribuer  ce  fait;  et  si  dans  ces  populations  routi- 
nières et  toujours  défiantes  de  ce  qui  est  nouveau, 
les  caisses  rurales,  les  s^'^ndicats  ont  prospéré  d'une 
façon  aussi  merveilleuse,  c'est  la  présence  du  prêtre 
qui  a  inspiré  confiance  à  nos  paysans;  c'est  son  dé- 
sintéressement uniA'ersellement  reconnu  en  dépit  des 
attaques  incessament  dirigées  contre  les  prêtres,  qui 
a  triomphé  de  leurs  hésitations. 

Oui,  l'heure  est  bien  pour  le  prêtre  à  l'apostolat 
social;  c'est  par  les  services  rendus  au  peuple  sur 
le  terrain  des  intérêts  matériels  qu'il  reconquerra  les 
âmes  et  retrouvera  l'influence  qu'il  a  perdue  peu  à 
peu  au  point  de  vue  religieux.  Cela  demande,  il  est 
vrai,  beaucoup  de  sacrifices,  beaucoup  d'efforts  pé- 
nibles, une  initiative  nouvelle  qui  fait  peur  au  clergé 
comme  les  procédés  nouveaux  font  peur  au  paysan. 
Et  voilà  peut-être  pourquoi,  en  face  d'une  moisson 
si  abondante,  si  belle  et  si  pleine  de  promesses,  on 
trouve  encore  malgré  tout  si  peu  d'ouvriers.  Messis 
quidem  multa  operarii  autem  pauci^ 

Communication  de  M.  le  Vicomte  A.  de  Truchi 


Le  Crédit  agricole 

En  vous  faisant  connaître,  dans  ce  rapport,  le  développe- 
ment rapide  des  institutions  de  crédit  agricole  fondées  dans  le 
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département  du  Doubs  et  les  résultats  déjà  obtenus,  nous  sol- 
licitons tout  d'abord  vos  encouragements  précieux  pour  les 
personnes  qui  en  ont  pris  l'initiative  et  pour  les  nombreux 
cultivateurs  qui  en  assurent  le  succès  par  leurs  efforts  persé- 
vérants et  par  leur  dévouement.  Nous  nous  proposons  égale- 
ment de  faire  appel  à  tous  les  jeunes  gens  qui  ont  la  généreuse 
ambition  de  se  rendre  utiles  et  nous  leur  demanderons  de  nous 
accorder  leur  concours  dans  la  direction  et  la  propagation  de 
ces  institutions  si  bien  appropriées  aux  besoins  présents  de 
l'agriculture.  Nous  voulons  plus  encore,  nous  espérons  mon- 
trer aux  propriétaires  fonciers  quels  instruments  merveilleux 
sont  ces  œuvres  pour  leur  permettre  d'entrer  en  contact  avec 
les  populations  au  milieu  desquelles  ils  vivent  et  pour  y  déve- 
lopper l'initiative  individuelle  et  l'esprit  de  solidarité,  ces  deux 
facteurs  indispensables  de  tout  perfectionnement  moral  et 
matériel  dans  les  classes  rurales. 

Dès  que  l'agriculture,  dotée  par  la  loi  du  21  mars  1884  du 
droit  de  créer  des  associations  professionnelles,  eut  demandé 
aux  syndicats  de  remédier  à  la  crise  dont  elle  avait  tant  à  souf- 
frir, on  s'aperçut  qu'un  élément  indispensable  lui  faisait  dé- 
faut :  c'était  le  crédit  agricole. 

Pour  jouir  des  avantages  offerts  par  les  syndicats  ou  entre- 
prendre des  améliorations  culturales,  il  était,  en  effet,  néces- 
saire d'avoir  de  l'argent.  Mais  combien  maintenant  sont  rares 
les  cultivateurs  qui  possèdent,  toujours  prêt  pour  un  bon  mar- 
ché à  faire,  le  traditionnel  bas  de  laine,  cette  réserve  précieuse 
autrefois  si  répandue  dans  nos  campagnes  !  Comment  le  rem- 
placer, sinon  par  l'emprunt  ? 

Tandis  que  le  commerçant  se  procure  facilement  l'argent 
dont  il  a  besoin,  l'agriculteur  ne  le  trouve  que  difficilement  et 
à  un  taux  très  élevé.  Ce  fait  tient  à  ce  que  le  cultivateur  ne 
peut  pas  offrir  à  son  créancier  un  gage  facile  à  réaliser.  La  dif- 
ficulté de  connaître  sa  situation  financière  est  encore  un  obs- 
tacle qui  retient  le  prêteur,  non  moins  que  l'inexactitude  re- 
prochée, avec  quelques  raisons,  il  faut  bien  le  reconnaître,  à  la 
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classe  agricole.  Cette  inexactitude,  du  reste,  tient  peut-être 
moins  à  l'insouciance  du  paysan  qu'à  l'incertitude  des  ré- 
coltes et  à  la  fréquence  des  pertes  qu'il  a  à  supporter. 

En  Franche-Comté,  quand  le  cultivateur  honnête  et  dans 
l'aisance  cherche  une  somme  très  minime  pour  un  temps  stric- 
tement limité  (quinze  jours  ou  un  mois),  il  la  trouve  assez  sou- 
vent chez  un  voisin  qui,  à  titre  de  réciprocité,  la  prête  sans 
intérêts.  Pour  un  temps  plus  long  ou  pour  une  somme  plus 
élevée,  il  l'obtient  quelquefois  sur  billet  et  au  taux  légal.  Mais 
si,  autour  de  lui,  personne  ne  dispose  d'une  réserve  suffisante 
ou  ne  se  soucie  de  lui  prêter,  il  doit  recourir  aux  petits  ban- 
quiers de  la  campagne. 

Parmi  ceux-ci,  un  grand  nombre  vivent  ouvertement  et 
honnêtement  de  leur  profession,  mais  ils  ne  peuvent  se  garan- 
tir des  risques  nombreux  qu'ils  courent  qu'en  prenant  un  in- 
térêt très  élevé  et  des  frais  de  commission  dispendieux.  Mal- 
gré cela,  il  en  est  peu  qui  fassent  de  bonnes  affaires.  A  côté, 
vivent  d'autres  prêteurs  qui,  clandestinement,  abusent  des 
difficultés  dans  lesquelles  le  cultivateur  se  débat.  Chez  eux,  au 
taux  légal  et  aux  frais  de  timbre  vient  s'ajouter,  tous  les  trois 
mois,  une  commission  de  renouvellement  atteignant  souvent 
le  quart  de  l'intérêt,  ce  qui,  en  réalité,  porte  celui-ci  à  10  ou 
12  °/o.  Sous  prétexte  qu'ils  doivent  eux-mêmes  emprunter  l'ar- 
gent qu'on  leur  demande,  à  l'intérêt  de  5  %  qu'ils  prélèvent  à 
leur  profit,  ils  ajoutent  encore  4  °/o  pour  le  banquier  auquel  ils 
sont  censés  avoir  recours. 

Le  billet  en  blanc,  signé  seulement  du  débiteur,  est  encore 
un  de  ces  procédés  qui,  le  cas  échéant,  permet  tout,  ne  laisse 
derrière  lui  aucune  preuve  et  peut  s'opposer  victorieusement 
à  toutes  les  dénégations  de  l'intéressé,  quelque  justes  qu'elles 
soient. 

Enfin  sur  la  foire,  le  maquignon  juif  opère  plus  cynique- 
ment encore.  Au  paysan  naïf  qui  n'a  pas  d'argent,  il  persuade 
de  prendre  un  animal  envié  pour  un  prix  surfait  que,  du  reste, 
il  proclame  très  avantageux.  Naturellement,  il  fait  signer  un 
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billet  sur  lequel  des  acomptes  sont  stipulés.  Dès  que  les  pre- 
miers sont  versés,  malheur  au  paysan  s'il  ne  peut  solder  sa 
dette  au  jour  dit  !  Faute  du  paiement  complet,  le  maquignon 
reprend  l'animal  de  gré  ou  de  force  et  l'emmène  sans  rendre 
les  acomptes  qui,  d'après  lui,  couvrent  mal  sa  dépréciation. 

Emprunter  dans  de  pareilles  conditions  est  toujours  une 
opération  détestable  ;  souvent  même  c'est  la  ruine. 

Il  importait  donc  de  créer  sans  retard  le  crédit  agricole  et 
ce  que  l'on  ne  pouvait  obtenir  des  banquiers,  il  fallait  le  de- 
mander à  la  mutualité.  M.  Louis  Milcent,  le  premier,  eut  cette 
pensée  féconde  et,  dès  1885,  il  l'appliquait  en  organisant  le 
Crédit  mutuel  de  Poligny.  M.  le  comte  de  Rocquigny,  dans 
son  rapport  sur  le  concours  des  syndicats  agricoles  au  musée 
social  en  1897,  l'appelle  «  l'œuvre  maîtresse  du  syndicat  de 
Poligny  ».  C'est,  ajoute-t-il,  cette  institution  si  connue  qui  a 
introduit  en  France  la  véritable  pratique  du  crédit  agricole. 

Le  Crédit  m,utuel  de  Poligny,  dont  les  affaires  ont  pris 
une  très  grande  extension,  ne  cesse  de  rendre  dans  le  Jura, 
les  plus  grands  services  à  l'agriculture. 

Quand  le  Syndicat  des  Agriculteurs  du  Douhs,  fondé  à 
Besançon,  le  8  avril  1889,  voulut  doter  ses  membres  d'une 
institution  de  crédit,  il  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de 
suivre  l'exemple  si  concluant  donné  à  Polign3^  Adoptant  les 
mêmes  statuts,  vingt  membres  du  syndicat  se  constituèrent 
le  23  septembre  1889  en  Société  anonyme  à  capital  variable 
sous  le  nom  de  Crédit  mutuel  du  Douhs  avec  un  modeste  ca- 
pital de  16,000  francs,  dont  la  moitié  seulement  fut  versée. 
Les  actionnaires-fondateurs  s'interdisaient  la  faculté  de  de- 
mander des  avances  et  de  recevoir  des  dividendes  supérieurs 
à  3  °/o  de  la  valeur  nominale  des  actions.  Les  actionnaires 
associés,  pris  seulement  parmi  les  membres  du  syndicat, 
doivent  être  possesseurs  d'au  moins  une  coupure  d'action  de 
50  francs,  dont  un  quart  seulement  est  versé.  Ils  peuvent  ob- 
tenir, sur  billet,  avec  la  garantie  d'une  caution  solidaire  et  au 
taux  de  4  "/o,  des  prêts  n'excédant  pas  600  francs.  Ces  prêts 
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sont  consentis  pour  des  délais  toujours  inférieurs  à  une  année 
et  seulement  en  vue  des  besoins  agricoles. 

Les  chiffres  des  affaires  du  Crédit  mutuel  du  Doubs  ont 
passé  de  57,971  fr.  85  en  1890,  à  532,  728  fr.  35  en  1897.  De 
même  les  prêts  se  sont  élevés  de  20,117  francs  en  1890  à 
126,947  fr.  75  en  1897.  (1).  Sur  cette  dernière  somme, 
64,605  fr.  25  ont  été  avancés  sur  billets  à  trois  mois  à  des 
cultivateurs  et  62,342  fr.  50  ont  été  remis  en  comptes-courants 
aux  caisses  rurales  du  département.  Le  nombre  des  socié- 
taires associés  s'élève  à  cent  vingt-cinq.  xA.insi  les  services  que 
rend  le  Crédit  mutuel  du  Douhs  vont  toujours  en  augmentant. 

Cependant  M.  Louis  Durand,  s'inspirant  de  l'organisation 
des  caisses  populaires  créées  en  Allemagne  par  M.  Raiffeisen, 
élaborait  à  Lyon  les  statuts  de  nos  Caisses  rurales  et  ouvrières 
françaises.  Au  Congrès  des  Cercles  catholiques,  tenu  à  Be- 
sançon en  mars  1893,  M.  de  Lunéville  nous  faisait  connaître 
cette  institution  tout  entière  basée  sur  l'application  de  la  soli- 
darité mutuelle  et  aussi  favorable  aux  emprunts  qu'au  déve- 
loppement de  l'épargne. 

Frappé  de  la  facilité  avec  laquelle  ces  caisses  pouvaient 
être  organisées  dans  la  moindre  paroisse  et  des  services 
qu'elles  devaient  y  rendre,  M.  l'abbé  Quillet  s'en  faisait 
l'apôtre  dans  notre  département  et  en  fondait  la  première  à 
Montrond,  le  27  novembre  1893. 

L'année  suivante,  il  y  en  avait  huit  dans  le  Doubs.  On  en 
comptait  dix-sept  en  1895,  cinquante-sept  en  1896  et  soixante- 
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dix  en  1897,   quand  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  les  obligea  à 
modifier  leurs  statuts  pour  éviter  la  patente. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  ce  jugement  fut  rendu 
et  porté  à  la  connaissance  des  membres  de  nos  Caisses  rurales 
auraient  pu  les  effrayer  et  les  décourager.  Pourtant,  malgré 
les  frais  nouveaux  qui  leur  incombaient  et  l'incertitude  où 
ils  se  trouvaient,  nos  cultivateurs  franc-comtois  tinrent  à 
conserver  ces  caisses  qui  leur  avaient  si  rapidement  rendu 
des  services  manifestes.  Quelques-unes  seulement,  dont  on 
n'avait  pas  encore  su  profiter,  préférèrent  se  dissoudre  ;  mais 
à  côté  il  s'en  fondait  bientôt  de  nouvelles. 

h' Union  du  Douhs  en  compte  actuellement  soixante-deux 
en  pleine  prospérité. 

Dès  le  début,  les  administrateurs  du  Crédit  mutuel  du 
Douhs  virent  dans  ce  nouvel  instrument  de  crédit,  un  aide 
puissant  pour  l'œuvre  de  progrès  qu'ils  avaient  entreprise.  Ils 
en  facilitèrent  le  développement  dans  un  but  de  décentralisa- 
tion et  ils  se  firent  un  devoir  de  mettre  à  la  disposition  des 
nouvelles  caisses,  tout  l'argent  qui  leur  était  nécessaire.  Ils 
les  acceptèrent  comme  sociétaires-associés  et  leur  firent  au 
taux  de  3.50  7o,  toutes  les  avances  qu'elles  demandèrent.  En 
même  temps  et  pour  en  favoriser  le  développement,  ils  ces- 
saient de  consentir  des  prêts  individuels  aux  cultivateurs  des 
communes  où  fonctionnait  une  caisse  rurale. 

Les  besoins  toujours  croissants  de  ces  dernières  nécessi- 
tèrent bientôt  une  modification  dans  leurs  rapports  avec  le 
Crédit  mutuel.  Celui-ci,  en  raison  des  garanties  considérables 
en  face  desquelles  il  se  trouvait,  n'hésita  pas  à  ouvrir  un 
compte-courant  à  toutes  les  caisses  qui  manifestèrent  le  désir 
de  profiter  de  cet  avantage.  Il  leur  fournit  ainsi,  au  taux  de 
3  fr.  25%,  les  sommes  qu'elles  demandent  au  fur  et  à  mesure 
de  leurs  besoins,  et  reçoit  de  même,  au  taux  de  'S"/o  celles  dont 
elles  n'ont  pas  l'emploi  immédiat.  Il  leur  permet  encore  de 
simplifier  leurs  mouvements  de  fonds  par  l'emploi  de  simples 
pièces  comptables. 
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Ainsi,  le  Crédit  mutuel  remplit,  v-is  à  vis  des  caisses  ru- 
rales, le  véritable  rôle  de  caisse  centrale. 

Avec  son  faible  capital  social,  le  Crédit  mutuel  ne  pouvait 
pas  faire  face  aux  nombreux  emprunts  qui  lui  étaient  journel- 
lement faits.  Dès  sa  création,  il  y  suppléa  par  l'escompte  des 
effets  que  lui  souscrivaient  ses  débiteurs.  Quand  ses  besoins, 
par  suite  du  développement  des  caisses  rurales,  furent  plus 
considérables,  il  reçut  le  concours  Bu  Crédit  mutuel  de  Poli- 
gny,  puis  obtint  de  la  Banque  de  France  l'ouverture  d'un 
compte  d'escompte.  Il  lui  est  ainsi  possible  de  satisfaire  facile- 
ment à  toutes  les  demandes  de  fonds  qu'il  pourrait  recevoir. 

Mais,  contrairement  à  ce  que  l'on  aurait  pu  prévoir,  ces  de- 
mandes de  fonds  de  la  part  des  caisses  rurales  vont,  non  en 
augmentant,  mais  plutôt  en  se  restreignant.  Ce  n'est  point,  du 
reste,  parce  que  leurs  affaires  diminuent,  mais  bien  parce  que 
les  caisses  rurales  développent  l'épargne.  A  leurs  débuts,  les 
cultivateurs  leur  demandaient  volontiers  des  avances,  mais  ils 
étaient  plus  hésitants  à  leur  confier  les  économies  qu'ils 
avaient  péniblement  réalisées.  Leur  bon  fonctionnement  ins- 
pire la  confiance  et  attire  l'argent. 

Maintenant,  les  caisses  qui  trouvent  sur  place  de  quoi  suf- 
fire aux  besoins  chaque  jour  plus  grands  de  leurs  membres  sont 
nombreuses,  et  bientôt  elles  seront  la  généralité.  Elles  conser- 
vent ainsi  dans  le  pays  une  épargne  qui,  trop  souvent,  va  s'en- 
gloutir ailleurs  dans  des  affaires  désastreuses,  ou  bien  elles 
rendent  doublement  productif  un  argent  jusque-là  stérile. 

Le  crédit  qu'inspire  la  caisse  rurale  ne  saurait  surprendre 
si  l'on  envisage  sa  véritable  valeur  financière  et  les  garanties 
si  particulières  qu'elle  offre.  Mais  cette  confiance  est  toute 
entière  basée  sur  son  bon  fonctionnement.  Aussi,  il  a  paru 
sage  à  celui  qui  en  a  élaboré  les  statuts,  d'assurer  leur  appli- 
cation rigoureuse  par  le  contrôle  d'un  conseil  de  surveillance 
placé  dans  chaque  caisse,  à  côté  du  conseil  d'administration. 
Depuis,  il  a  encore  cru  devoir  préconiser  l'inspection  annuelle 
par  une  personne  indépendante.  Tous  ceux  qui  se  sont  faits  les 
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propagateurs  des  caisses  rurales  ont  également  considéré 
cette  inspection  annuelle  comme  indispensable  au  maintien  de 
la  régularité  des  opérations. 

Le  bureau  de  l'Union  des  caisses  rurales  du  Doubs  s'est 
préoccupé,  dè^  1897,  d'organiser  cette  inspection  dans  le  dé- 
partement. Vingt  caisses  avaient  été  visitées  l'année  dernière 
et  les  résultats  heureux  en  ont  été  constatés  par  les  intéressés 
eux-mêmes,  tant  au  point  de  vue  de  la  régularité  des  comptes 
que  du  développement  de  leur  crédit.  C'est  ainsi  qu'à  la  suite 
de  la  première  inspection,  plusieurs  caisses  ont  commencé  à 
recevoir  des  dépôts  de  leurs  membres. 

Cette  année,  le  bureau  de  l'Union  a  pu  faire  procéder  à  la 
vérification  de  toutes  les  caisses  de  notre  département.  Mais 
pour  que  cette  vérification  fût  complète  et  probante,  il  impor- 
tait d'adopter  une  comptabilité  qui  permît  de  contrôler  rapide- 
ment les  livres  les  uns  par  les  autres  et  de  procéder  partout 
d'une  façon  uniforme.  Dans  ce  but,  quelques  modifications, 
dont  l'expérience  a  démontré  l'utilité,  ont  été  apportées  à  la 
comptabilité  primitivement  suivie.  Un  manuel  spécial  en 
explique  le  fonctionnement.  (1)  Cette  comptabilité,  qui  depuis 
deux  ans  était  appliquée  avec  succès  par  quelques  caisses,  est 
adoptée  maintenant  par  toutes  les  caisses  de  notre  Union  du 
Doubs. 

L'inspection  très  minutieuse  faite  partout  cette  année  sui- 
vant la  même  méthode,  permet  de  vous  donner,  sur  l'impor- 
tance de  nos  caisses  et  leurs  opérations  des  détails  assez  com- 
plets. 

Cinquante-deux  caisses  ont  été  inspectées  pendant  l'été. 
Elles  sont  formées  par  l'association  de  1428  membres  possé- 
dant ensemble  plus  de  15,000,000  francs  de  propriétés  fon- 
cières, dont  4,500,000  fr.  environ  en  maisons,  et  10,500,000  fr. 
pour  9,500  hectares  de  terre  de  toute  nature.  Ces  quinze  mil- 


(i)  Manuel  de  comptabilité   à  l'usage  des  Caisses  rurales   françaises,   par  le 
Vicomte  A.  de  Truchi.  —  Impr.  H.  Bossanne,  19,  rue  Ronchaux.  Besançon. 


I 


-  111  — 

lions  sont  la  garantie  des  emprunts  que  font  ces  caisses  pour 
procurer  à  leurs  membres  les  fonds  qu'ils  demandent.  Au 
31  décembre,  elles  devaient  de  la  sorte  au  Crédit  mutuel  du 
Doubs  la  somme  de  62,342  fr.  50  et  celle  de  138,345  fr.  53  à  leurs 
propres  membres.  Elles  trouvent  donc  dans  la  campagne  et 
reçoivent  des  cultivateurs  les  deux  tiers  des  sommes  qui  leur 
sont  nécessaires.  Remarquons  aussi  en  passant  que  leur  dé- 
couvert est  garanti  75  fois  par  la  fortune  territoriale  de  leurs 
membres. 

Le  mouvement  des  affaires  des  caisses  de  l'Union  du 
Doubs  a  été,  pendant  l'année  1897,  de  284,316  fr.  73.  Elles  ont 
prêté  240,948  fr.  03  répartis  entre  708  emprunteurs.  Actuelle- 
ment, 666  emprunteurs  ont  reçu  ensemble  246,666  fr.  87,  tan- 
dis qu'au  31  décembre  1897,  il  y  avait  seulement  536  emprun- 
teurs pour  200,688  fr.  03. 

On  peut  donc  prévoir  que  les  opérations  faites  cette  année 
atteindront  un  chiffre  très  sensiblement  supérieur  à  celui  de 
l'année  dernière.  Chaque  jour  les  cultivateurs  se  rendent 
mieux  compte  des  ressources  qu'ils  peuvent  trouver  dans  ces 
œuvres  de  crédit  agricole  et  ils  s'en  servent  plus  volontiers. 
Il  en  est  trop  peu  cependant  qui  osent  profiter  des  facilités  qui 
leur  sont  ainsi  accordées  pour  transformer  leurs  procédés  ar- 
riérés et  demander  à  une  culture  intensive  bien  appropriée  au 
pays  une  compensation  à  la  dépréciation  des  produits  et  aux 
charges  de  l'agriculture. 

Les  hésitations  du  cultivateur  à  sortir  de  la  routine  pro- 
viennent de  la  crainte  qu'il  a  de  s'appauvrir  par  des  amélio- 
rations éphémères  qui  ruineraient  sa  terre.  Elles  sont  la  con- 
séquence de  nombreuses  idées  fausses  et  de  son  manque 
absolu  d'instruction  professionnelle.  Cette  instruction,  il  ap- 
partient aux  propriétaires  fonciers  et  à  tous  ceux  qui,  sans 
être  agriculteurs,  ont  des  intérêts  à  la  campagne,  de  la  répan- 
dre autour  d'eux.  Il  leur  appartient  aussi  de  créer  et  de  favo- 
riser les  associations  professionnelles  et  les  institutions  de 
crédit  qui  facilitent  l'application  des  progrès  de  la  science.  A 
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se  mettre  ainsi  en  rapports  immédiats  avec  les  classes  rurales, 
ils  gagneront  l'influence  qui  leur  est  nécessaire  pour  divulguer 
leurs  idées  et  prendre  la  direction  des  intérêts  agricoles  de 
leur  pays.  Aux  plus  jeunes,  un  rôle  plus  actif  pourrait  être 
dévolu  :  ils  pourraient,  dans  des  conférences  très  simples, 
faire  connaître  aux  cultivateurs  les  moyens  si  divers  mis  de- 
puis quelques  années  à  leur  disposition  pour  leur  permettre 
de  multiplier  leurs  ressources.  Ils  expliqueraient  l'organisa- 
tion et  le  fonctionnement  des  œuvres  agricoles.  Ils  en  seraient 
les  propagateurs  et  les  inspecteurs  ;  ils  en  assureraient  le 
succès.  N'est  ce  pas,  Messieurs,  un  peu  votre  but? 


Communication  de  M.  l'abbé  Monniot 


La  Caisse  rurale,  caisse  d'épargne 

Les  orateurs  les  plus  compétents  viennent  de  traiter  l'im- 
portante question  du  crédit  agricole  et  des  caisses  rurales. 

C'est  sur  un  point  de  vue  tout  à  fait  spécial  que  notre  ho- 
norable secrétaire  m'a  prié  —  je  devrais  dire  m'a  imposé  — 
d'attirer  l'attention  du  Congrès  :  «  la  caisse  rurale  considérée 
comme  caisse  d'épargne.  » 

Peut-être  n'est-ce  plus  une  nouveauté,  mais  c'est  toujours 
une  certaine  hardiesse,  car  s'il  y  a  entre  la  caisse  rurale  et  la 
caisse  d'épargne  de  grandes  ressemblances,  il  y  a  aussi  quel- 
ques différences. 

La  caisse  d'épargne  est  une  caisse  de  dépôts,  la  caisse 
rurale  est  surtout  une  caisse  de  prêts,  mais,  comme  une 
société  fondée  sans  capital  ne  peut  pas  prêter  si  elle  ne  com- 
mence par  emprunter,  la  caisse  rurale  sera  à  la  fois  l'une  et 
l'autre  :  elle  devra  demander  aux  particuliers  l'argent  dont 
elle  aura  besoin  pour  ses  opérations.  Tels  sont,  d'ailleurs,  les 
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termes  de  l'article  15  des  statuts  modifiés  d'après  l'arrêt  du 
Conseil  d'Etat,  du  24  décembre  1897  :  «  La  société  emprunte, 
soit  à  ses  membres,  soit  aux  étrangers,  les  capitaux  stricte- 
ment nécessaires  à  la  réalisation  des  emprunts  contractés  par 
ses  membres.  «  Sans  doute  la  restriction  est  formelle,  mais  il 
me  semble  que,  tout  en  restant  dans  les  limites  de  la  loi,  nous 
pouvons  faire  encore  de  la  caisse  rurale  une  véritable  caisse 
d'épargne. 

A  qui  s'adresse-t-elle  en  effet  quand  elle  a  besoin  d'argent? 
Notre  honorable  président,  M.  Louis  Durand,  me  fournit  la 
réponse  dans  une  remarquable  conférence  faite  au  Congrès 
de  l'Union  catholique  de  la  Gironde  en  1895  :  «  La  caisse  ru- 
rale, dit-il  emprunte  au  public,  à  la  clientèle  habituelle  des 
caisses  d'épargne,  ou  bien  aux  capitalistes.  » 

Eh  bien,  Messieurs,  que  dans  la  mesure  du  possible,  la 
caisse  rurale  laisse  aux  banques  l'argent  des  rentiers  et  des 
capitalistes  et  qu'elle  s'adresse  davantage  «  au  public,  à  la 
clientèle  habituelle  des  caisses  d'épargne  »  et  le  problème  sera 
résolu.  Au  reste,  si  je  voulais  établir  la  possibilité  de  ce  nou- 
veau système  par  un  argument  sans  réplique,  je  n'aurais  qu'à 
invoquer  un  vieil  adage  de  philosophie  scholastique  :  Ab  actu 
ad  posse  valet  consecutio.  Beaucoup  de  caisses  rurales  fonc- 
tionnent déjà  comme  caisses  d'épargne,  à  ce  point  que  l'in- 
fatigable apôtre  de  ces  sociétés  de  crédit  dans  notre  région  a 
dû  éditer  des  livrets  un  peu  analogues  à  ceux  des  caisses  de 
l'Etat.  C'est  donc  un  premier  point  de  gagné. 

Une  autre  question  se  pose  :  Est-il  permis  de  faire  ainsi? 
Cette  question  me  paraît  très  importante,  car  j'estime  qu'en 
pareille  matière  il  serait  bien  dangereux  de  sortir  de  la  léga- 
lité. —  Mais  l'épargne  est  de  l'essence  même  de  la  caisse  ru- 
rale, au  moins  dans  les  limites  fixées  par  la  loi.  Or  ces  limites 
ne  sont  autres  que  le  chiffre  même  des  opérations  de  la  caisse. 
Si  la  caisse  prête  cinq,  huit,  dix  mille  francs,  elle  est  obligée 
de  les  emprunter,  elle  peut  donc  remplir  l'office  de  caisse  d'é- 
pargne jusqu'à  concurrence  de  cinq,  huit,  dix  mille  francs^ 
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chiffre  que  le  produit  de  la  petite  épargne  ne  dépassera  pres- 
quejamais. 

A  supposer  qu'on  ne  fasse  à  la  caisse  rurale  aucune  de- 
mande d'emprunt,  ne  peut-elle  pas  servir  d'intermédiaire 
pour  faire  parvenir  à  une  autre  caisse  qui  a  besoin  d"argent, 
celui  qu'on  voulait  lui  confier?  Cela  encore  me  paraît  parfai- 
tement légal.  Et  combien  de  caisses  rurales  qui  n'ont  pas 
fonctionné  comme  telles  auraient  rendu,  comme  caisses  d'é- 
pargne, de  véritables  services  ? 

D'autre  part,  on  ne  saurait  obliger  les  administrateurs 
à  emprunter  au  même  individu  la  somme  intégrale  dont 
ils  ont  besoin,  ils  peuvent  évidemment  s'adresser  à  deux, 
à  trois  créanciers,  pourquoi  pas  à  vingt,  à  trente,  à  cinquante? 
Ce  sera  sans  doute  un  surcroît  de  besogne,  ce  sera  une  com- 
plication dans  la  comptabilité  de  la  caisse,  mais  nous  savons 
par  expérience  que  ce  n'est  pas  au-dessus  de  leurs  forces,  au- 
dessus  de  leur  dévouement. 

Comment  donc  en  pratique  opérer  cette  modification,  en 
quoi  consistera  cette  complication  de  comptabilité? 

Peut-être  a-t-on  employé  des  méthodes  un  peu  différentes? 
Permettez-moi,  Messieurs,  malgré  la  répugnance  que  j'en 
éprouve,  de  faire  appel  à  ma  modeste  expérience,  et  de  vous 
dire  simplement  comment  on  a  procédé  dans  une  caisse  rurale 
de  la  région. 

Depuis  quelque  temps,  on  rêvait  d'appliquer  le  système 
que  je  viens  de  vous  exposer  :  il  avait  paru  excellent  à  plu- 
sieurs. L'occasion  favorable  se  présenta.  Un  cultivateur  sol- 
licitait un  emprunt  de  150  francs.  Jusque-là,  soit  défiance  soit 
autre  motif,  aucun  petit  rentier  n'avait  osé  se  hasarder  à  con- 
fier son  argent  à  la  caisse,  et  l'on  avait  dû  recourir  chaque  fois 
à  la  Providence,  on  écrivait  à  Arc  et  Senans,  le  Crédit  mutuel 
sauvait  toujours  la  situation.  Ce  jour-là  on  se  dit  :  «  Allons 
au  peuple  !  adressons-nous  aux  petites  bourses  !  »  Une  réunion 
publique  est  immédiatement  convoquée  ;  on  expose  la  nou- 
velle organisation  de  la  caisse  rurale.   Dès  le  lendemain,  la 
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somme  voulue  était  dépassée  :  elle  avait  été  formée  par  des 
versements  de  trois,  cinq,  dix  et  vingt  francs.  Non  seulement 
l'œuvre  de  la  petite  épargne  était  fondée,  mais  les  préjugés 
étaient  tombés,  et  depuis  on  trouva  sur  place  presque  tout 
l'argent  nécessaire. 

Quant  à  la  comptabilité,  elle  n'est  pas  différente  de  celle 
de  la  caisse  rurale.  On  inscrit  toutes  les  opérations,  au  fur  et 
à  mesure,  sur  le  livre  de  caisse,  on  peut  les  réunir  toutes  au 
Grand-Livre  sous  la  rubrique  «  Petite  Epargne  »  à  condition 
toutefois  d'avoir  un  registre  supplémentaire  appelé  «  Livre 
de  détail.  »  On  remet  pour  mémoire  à  chaque  déposant  un 
carnet  qui  contient  un  extrait  de  ce  livre,  et  à  la  fin  de  chaque 
année,  on  capitalise  les  intérêts. 

L'argent  reste  rarement  en  caisse,  il  trouve  aussitôt  son 
placement  ou  il  sert  aux  petits  remboursements  qui  peuvent 
être  demandés.  S'il  se  produit  de  ce  chef  une  certaine  perte, 
elle  est  atténuée  par  le  boni  des  intérêts,  mais  il  est  facile  à 
un  trésorier  intelligent  de  faire  en  sorte  que  cette  perte  ne 
mette  jamais  la  caisse  en  déficit. 

Il  me  resterait.  Messieurs,  à  vous  signaler  les  bienfaits 
matériels  et  le  côté  moralisateur  de  cette  institution.  La  tâche 
me  serait  douce  et  facile,  mais  avec  plus  d'autorité  et  d'élo- 
quence, on  l'a  fait  maintes  fois  pour  la  caisse  d'épargne  comme 
pour  la  caisse  rurale. 

L'œuvre  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  entretenir  rend  émi- 
nemment tous  les  services  de  l'une  et  de  l'autre.  Elle  a  même 
sur  les  caisses  d'épargne  de  l'Etat  l'avantage  énorme  de  favo- 
riser la  solidarité,  le  dévouement,  l'initiative  privée,  dans  la 
personne  de  ses  administrateurs  dont  les  fonctions  sont  tou- 
jours gratuites.  Et,  dans  certaines  limites,  n'est-ce  pas  la  plus 
belle,  la  plus  utile  décentralisation  que  celle  de  l'argent,  dé- 
centralisation qui  laisse  au  service  du  cultivateur  le  produit  de 
ses  petites  économies  et  qui,  selon  l'expression  d'un  député 
du  Rhône,  «  fait  retourner  à  la  terre  l'épargne  de  la  terre  ». 

Elle  a  sur  la  caisse  rurale  proprement  dite  l'avantage  non 
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moins  considérable  de  recevoir  les  plus  modestes  économies, 
d'encourager  les  plus  humbles  efforts.  «  N'est-ce  pas  une  belle 
institution,  disait  notre  honorable  président  du  Congrès  'de 
Bordeaux,  celle  qui  morahse  l'argent  en  le  prêtant  au  plus 
digne  ?  »  Ne  puis-je  pas  dire  après  lui  :  N'est-ce  pas  une  dou- 
blement belle  institution,  celle  qui  moralise  l'argent  dans  sa 
source  avant  de  le  moraliser  dans  sa  fin?  celle  qui  recueille  et 
fait  fructifier  les  épargnes  du  pauvre,  le  petit  sou  de  l'écolier, 
pour  en  former  la  somme  capable  de  porter  l'aisance  et  le 
bien-être  dans  la  maison  du  cultivateur?  Elle  me  rappelle  ces 
glaneuses  du  peintre  Millet  qui  s'en  'vont,  courbées  vers  la 
terre,  ramassant  avec  amour  épis  par  épis  pour  en  composer 
leurs  gerbes  d'or. 

Généralement,  c'est  le  riche  qui  prête  au  pauvre,  c'est  le 
père  qui  donne  à  son  fils  ;  ici.  Messieurs,  ce  sont  les  pauvres 
qui  s'entr'aident,  ce  sont  les  enfants  qui  prêtent  à  leurs  pa- 
rents. Qu'y  a-t-il  de  plus  moral  et  de  plus  touchant?  N'est-ce 
pas  la  perfection  de  l'économie  domestique?  N'est-ce  pas  le 
plus  bel  épanouissement  de  la  charité  chrétienne  et  de  la 
piété  filiale  ? 

Permettez-moi  donc.  Messieurs,  d'exprimer  le  vœu  que, 
désormais,  toutes  les  caisses  rurales  deviennent,  dans  les 
limites  légales,  de  véritables  caisses  d'épargne  ! 

Avec  le  rapport  de  M.  Monniot,  le  Congrès  avait 
épuisé  le  programme  de  la  première  séance,  consacrée 
aux  œuvres  agricoles.  Que  d'idées  émises  dans  celte 
première  session,  et  combien  pratiques!  Elles  sont  à 
lire  et  à  méditer  par  tous  les  hommes  qui  rêvent  de 
rendre  à  notre  pays  la  foi  et  la  vie. 

En  résumé  :  instruction  professionnelle,  groupe- 
ment paroissial,  voilà  où  il  nous  faut  revenir  pour 
rendre  «  la  vie  à  un  pays  tué  par  une  centralisation 
excessive,  par  la  superstition  d'une  égalité  mal  com- 
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prise  et  d'une  liberté  chimérique.  »  Ce  doit  être 
l'œuvre  des  catholiques.  L'influence  politique  A'ien- 
dra  par  surcroît  et  sans  qu'on  la  cherche  ;  elle  sera 
une  récompense,  elle  ne  doit  pas  être  un  but.  La  vie 
religieuse  elle-même  est  dans  une  certaine  mesure 
dépendante  de  la  vie  sociale;  la  religion  ne  s'épanouit 
que  dans  les  pays  organiquement  constitués.  Voilà 
ce  qu'ont  affirmé  les  Congressistes  en  ratifiant  par 
leurs  applaudissements  les  propositions  et  les  vœux 
qui  leur  étaient  exposés. 

Ce  sont  là  des  idées  neuves,  on  le  voit,  bien  natu- 
relles cependant.  Pourquoi  faut-il  qu'elles  aient  mis 
si  longtemps  à  pénétrer  les  esprits  des  catholiques. 
Puisqu'elles  sont  comprises  maintenant,  à  l'œuvre 
donc,  chacun  dans  sa  sphère,  pour  les  réaliser. 

M.  Reverdy.  —  Il  me  reste  à  remercier  M.  Durand  et  ce 
n'est  que  justice,  car  nous  rendons  tous  hommage  à  sa  prési- 
dence si  bienveillante  pour  les  rapporteurs  et  à  la  haute  com- 
pétence qu'il  possède  dans  ces  questions,  surtout  dans  celles 
ayant  trait  aux  caisses  rurales.  Vous  savez  combien  il  est 
connu  en  France  et  quels  services  il  a  rendus  (Applaudisse- 
ments). 


Le  Dîner 

Les  congrès  ne  sont  pas  féconds  uniquement  par 
ce  qui  se  passe  dans  la  salle  des  séances.  Les  conver- 
sations qui  s'engagent  autour  d'un  congrès,  les  pro- 
menades dont  ils  sont  l'occasion  et  qui  remplissent 
les  heures  de  repos,  décuplent  l'efficacité  des  discus- 
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sions  qui  ont  absorbé  les  réunions  de  travail.  De 
plus,  c'est  bien  l'union  des  cœurs  qui  est  cherchée 
dans  ces  grandes  entreprises  autant  que  l'accord  des 
esprits  sur  certains  principes  et  certaines  méthodes; 
c'est  à  créer  de  cordiales  relations,  à  faire  naître 
une  réciproque  affection  qu'elles  doivent  tendre. 

Or  personne  ne  contestera  que  les  dîners,  les 
logements  en  commun  ,  ont  pour  obtenir  ce 
résultat  une  merveilleuse  influence.  C'est  ce  que 
nos  amis  de  Lille  avaient  bien  compris  l'an  dernier 
en  organisant  leur  Congrès.  A  Besançon,  on  ne  pou- 
vait oublier  un  si  précieux  exemple. 

Aussi,  à  la  fin  de  la  première  séance,  pendant  que 
quelques-uns,  en  défiance  contre  l'agitation  quelque 
peu  bruyante  de  la  jeunesse,  se  hâtent  de  retrouver 
leur  hôtel  où  la  table  les  attend,  la  foule  des  Congres- 
sistes se  dirige  vers  les  Carmes.  Des  faisceaux  de 
drapeaux,  flottant  sur  les  façades  du  vieil  édifice,  le 
signale  aux  étrangers  comme  l'un  des  centres  du 
Congrès.  C'est  là  que  la  table  commune  est  dressée  ; 
et  chaque  jour,  à  midi  et  à  sept  heures,  les  jeunes 
s'y  retrouveront  dans  des  festins  qui  n'auront  rien 
de  somptueux,  mais  seront  débordants  d'entrain  et 
de  cordialité. 

Les  Grands-Carmes  sont  un  immense  bâtiment 
carré  occupant  le  centre  de  la  ville.  Un  de  nos  amis 
de  Besançon,  à  qui  l'histoire  de  sa  cité  est  familière, 
nous  explique  que  là  était  l'ancien  couvent  des 
Carmes,  bâti  au  commencement  du  quinzième  siècle 
grâce  à  la  libéralité  de  Jean  de  Vienne,  et  réédifié  en 


—  119  — 

1690,  avec  le  cloître  grandiose  que  nous  pouvons  ad- 
mirer. Un  magnifique  portail  y  donne  accès.  Il  est 
orné  de  sculptures  où  on  reconnaît  les  blasons  des 
Carmes,  de  Jean  de  Vienne,  de  Granvelle.  de  l'Uni- 
versité qui  y  siégea  jusqu'à  la  Révolution  et  de  la 
confrérie  Saint-Georges  qui  y  avait  le  siège  de  ses 
assemblées  annuelles  et  dont  la  grande  salle  subsiste 
encore  avec  ses  boiseries. 

Dans  l'une  des  ailes  de  la  maison  se  trouve  le 
cercle  des  officiers  ;  à  côté,  occupant  tout  un  premier 
étage,  la  Conférence  Saint-Thomas  d'Aquin  a  aussi 
élu  domicile.  Nos  amis  ont  déjà  ervahi  ses  salons  lu- 
xueux qui,  aux  heures  des  repas  -A  entre  les  séances, 
s'ouvriront  à  la  foule  des  jeunes  gens  ;  groupés  au 
balcon,  ils  applaudissent  à  notre  arrivée. 

En  quelques  instants,  la  salle  Saint-Georges  est 
envahie  par  les  convives,  à  qui  le  vo3^age  de  la  veille 
et  les  travaux  du  Congrès  ont  donné  un  appétit  ex- 
traordinaire. Le  personnel  surpris  par  le  nombre 
inattendu  des  hôtes,  s'en  aperçoit  aux  manifestations 
significatives  de  ces  jeunes  gens  pleins  d'entrain. 
Heureusement  le  P.  Dagnaud  est  là,  le  Père  que 
nous  trouverons  toujours  au  milieu  de  nous,  veillant 
par  lui-même  à  ce  que  tout  ce  qui  a  été  si  bien  prévu 
soit  réalisé.  Discrètement,  il  active  le  service  ;  d'un 
mot  aimable,  souligné  par  un  sourire,  il  calme  les 
impatiences,  qui  d'ailleurs  viennent  de  s'éteindre 
dans  une  explosion  formidable  de  satisfaction  triom- 
phante. Le  déjeuner  apparaît 

11  faut  avoir  assisté  à  ces  repas  de  Congrès,  pour 
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en  comprendre  toute  l'importance.  La  gaieté  débor- 
dante qui  les  anime  et  l'intimité  confiante  qui  en 
résulte  ne  s'arrêtent  pas  au  seuil  de  la  salle  du  fes- 
tin, elles  débordent  sur  les  séances  de  travail  et  leur 
communiquent  une  intensité  de  Aie  extraordinaire. 

Vo3'ez  en  effet  comme  tous  ces  jeunes  gens,  dont 
beaucoup  hier  encore  ne  se  connaissaient  pas, 
jouissent  de  se  trouver  réunis!  Et  ceux  que  déjà  la 
jeunesse  a  fui  depuis  longtemps,  (et  ils  sont  nom- 
breux à  table),  se  sentent  rajeunir  à  ce  contact  bien- 
faisant! Oui,  qu'on  me  permette  ici  quelques  indis- 
crétions. 

Je  sais  par  plus  d'une  confidence,  combien 
d'hommes  mûrs  fu3'^ant  toute  invitation  particu- 
lière, tinrent  à  vivre  durant  ces  jours,  cette  vie 
d'intimité  et  d'entrain,  au  milieu  d'une  jeunesse 
enthousiaste.  Il  leur  semblait  que  leurs  épaules 
étaient  allégées  des  soucis  de  la  vie  !  et  ils  compte- 
ront parmi  les  meilleures  de  leur  existence  ces  heures 
délicieuses  qu'ils  virent  s'évanouir  avec  regret.  Hélas! 
il  faut  que  tout  finisse  ici-bas,  il  n'3'  a  point  de  joie 
dans  ce  monde  à  laquelle  ne  vienne  se  mêler  quelque 
tristesse,  ne  fût-ce  que  la  tristesse  de  voir  bientôt 
cette  joie  nous  échapper. 

Mais  voici  que  le  Champagne  pétille  dans  les 
coupes!  Attention  délicate  de  nos  amis  de  Besançon. 
C'est  ainsi  que  chaque  jour,  ils  nous  ménageront 
quelque  agréable  surprise  au  risque  de  mettre  dans 
l'embarras  les  organisateurs  des  Congrès  futurs. 
Mais  les   Bisontins  veulent   qu'en    quittant    leurs 
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montagnes  nous  emportions  tous  l'impression  d'avoir 
été  les  hôtes  d'un  peuple  éminemment  généreux. 

Le  Père  Dagnaud  se  lève  et  porte  un  toast  à  la  jeu- 
nesse. Dans  des  termes  où  perce  le  bonheur  infini 
qu'il  trouve  à  vivre  au  milieu  des  jeunes  et  à  s'associer 
à  leur  existence,  il  leur  souhaite  la  bienvenue.  Notre 
ami  Rebsomen,  de  Blois,dont  la  ph3^sionomie  S3'm- 
pathique  et  les  relations  aimables  ont  laissé  un  souve- 
nir vivant  chez  plus  d'un  à  Besançon,  répond  au  Père 
et  apporte  aux  Bisontins  le  salut  des  Congressistes; 
et  puis  après  M.  Rebsomen,  un  autre,  et  puis  encore 
un  autre 

C'est  là  précisément  le  caractère  des  réunions  de 
jeunes,  d'être  fécondes  en  toasts  ;  il  faut  que  les  senti- 
ments qui  débordent  dans  ces  cœurs  de  vingt  ans  se 
produisent  au  grand  jour.  Ils  éclatent,  enveloppés 
d'une  éloquence  juvénile  mais  vibrante  qui  soulève 
des  applaudissements  frénétiques,  et  provoque  une 
gaieté  contagieuse. 

Tels  furent  tous  les  dîners  du  Congrès,  gais,  pleins 
d'entrain.  Ils  ne  seront  point  oubliés. 

Me  permettra-t-on ,  avant  de  quitter  ce  sujet,  de 
faire  une  remarque  qui  a  peut-être  son  importance. 

Ce  doit  être  une  des  préoccupations  de  ceux  qui 
organisent  les  Congrès  d'assurer  à  la  jeunesse,  une 
table  commune  où  tous,  congressistes,  chefs  de 
groupes,  présidents  d'associations,  membres  des 
bureaux ,  se  retrouvent  ;  mais  cette  organisation  ne 
donnera  tous  les  résultats  qu'on  est  en  droit  d'en 
attendre  qu'autant  que  des  diners  officiels  ou  intimes 
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ne  viendront  pas  enlever  à  la  table  les  membres  les 
plus  influents,  les  plus  autorisés,  les  plus  actifs. 


SEANCE    DU    SOIR 

PARTICIPATION    DE   LA  JEUNESSE   AUX    ŒUVRES    OUVRIERES 

Après  les  questions  agricoles,  les  questions  ou- 
vrières, ou  si  on  aime  mieux  la  participation  de  la 
jeunesse  aux  œuvres  urbaines.  C'est  sur  ce  terrain 
que  les  jeunes  gens  peuvent  déjà  quelque  chose  et 
faire  preuve  d'une  activité  féconde  en  allant  au 
peuple.  Trois  points  ont  été  abordés  par  le  Congrès  : 
un  point  général,  la  façon  dont  la  jeunesse  doit  entrer 
en  contact  avec  les  ouvriers  dans  les  syndicats  et  les 
associations,  les  Jardins  ouvriers,  et  les  habitations 
ouvrières.  Le  Congrès  a  eu  la  bonne  fortune  d'en- 
tendre sur  ces  questions  les  voix  les  plus  autorisées  : 
MM.  J.  Lerolle  et  M.  L.  Harmel;  Le  R.  P.Volpette 
le  créateur  des  Jardins  ouvriers  ;  M.  l'abbé  Cetty  et 
M.  Déglin,  le  distingué  avocat  de  Nancy  dont  le  dé- 
vouement aux  œuvres  ouvrières  est  universelle- 
ment connu. 

M.  Louis  Durand  a  cédé  la  présidence  a  M. 
Henri  Savatier,  le  sympathique  et  savant  direc- 
teur de  l'Association  catholique.  C'est  à  M.  Savatier, 
en  effet,  qu'il  appartenait  de  présider  à  l'étude  de  ces 
œuvres,  dont  la  revue  qu'il  dirige  avec  tant  d'auto- 
rité s'occupe  d'une  façon  si  instructive. 


f 
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A  2  heures  1/2  la  salle  des  séances  est  remplie  de 
cette  foule  avide  d'entendre  traiter  ces  questions  vi- 
tales qui  passionnent  à  l'heure  actuelle  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'évolution  de  notre  Société. 

Un  coup  de  sonnette  retentit  et  M.  Reverdy  a  le 
premier  la  parole  peur  faire  à  l'assemblée  quelques 
communications. 

M.  Reverdy.  —  Je  vais  vous  donner  connaissance  des 
adresses  que  nous  avons  reçues  ce  matin  de  plusieurs  groupes 
de  province.  Tous  ces  groupes  s'associent  aux  travaux  du 
Congrès  et  nous  envoient  leurs  félicitations  et  leurs  vœux. 

M.  le  Président  lit  les  lettres  qu'il  a  reçues  du 
cercle  Saint-Thomas-d'Aquin  de  Redon,  des  confé- 
rences Ravignan  et  Saint-Michel  de  Paris,  et  du 
groupe  de  Chambéry. 

Je  dois  vous  faire  part  aussi,  Messieurs,  d'une  bien  triste 
nouvelle.  Notre  ami,  M.  Védie,  vice-président  de  la  commis- 
sion des  patronages,  qui  devait  nous  faire  un  rapport  sur 
l'œavre  au  service  de  laquelle  il  dépense  son  activité,  vient  de 
perdre  sa  petite  fille  âgée  de  quatre  ans.  Je  vous  demanderai 
l'autorisation  de  lui  adresser,  en  notre  nom  à  tous,  un  télé- 
gramme de  condoléances.  {Marques  d'assentiment.) 

M.  Savatier,  président  de  la  séance,  ouvre  les 
travaux  : 

Messieurs, 

Le  désir  de  nous  voir  épuiser  heureusement  un  ordre  du 
jour  un  peu  chargé  m'invite  à  être  bref.  Durant  ces  quelques 
heures,  il  n'y  aura  pas  place  pour  les  paroles  inutiles  ;  à  moi 
de  donner  l'exemple. 
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En  invitant  le  nouveau  directeur  de  la  Revue  l'Association 
catholique  à  présider  aux  travaux  dune  séance  de  votre  Con- 
grès, vous  avez  voulu  donner  un  sympathique  témoignage  à 
la  vieille  Revue  qui  fut,  en  France,  l'initiatrice  du  mouvement 
social  chrétien,  sous  l'impulsion  des  de  Mun  et  de  la  Tour  du 
Pin.  Merci  à  la  Jeunesse  catholique  !  [Applaudissements.) 

Et  cet  appel  à  la  tradition  de  vos  devanciers,  vous  avez 
voulu  aussi  lui  donner  une  signification,  le  faisant  en  ce  pre- 
mier jour  du  Congrès,  où  vous  traitez  de  \a  ptarticipation  de 
la  Jeunesse  catholique  aux  œuvres  sociales  et  ouvrières. 

C'est  avec  joie,  pour  ma  part,  que  j'ai  vu  un  tel  sujet  abordé 
par  le  Congrès  de  la  Jeunesse  catholique.  Cette  participation 
est  nécessaire  pour  nous,  vos  aînés,  qui,  tant  bien  que  mal, 
avons  commencé,  par  la  doctrine  et  par  la  pratique,  la  grande 
œuvre  de  la  réorganisation  sociale  chrétienne  du  monde  du 
du  travail.  Elle  est  nécessaire  pour  vous  qui,  déjà,  en  grand 
nombre,  jeunes  hommes  plutôt  que  jeunes  gens,  arrivez-  au 
meilleur  moment  de  la  vie  pour  aller  au  peuple,  le  cœur  chaud 
et  l'intelligence  instruite.  Elle  est  nécessaire  pour  le  peuple 
qui,  dans  les  incertitudes  d'une  évolution  sociale  où  son  sort 
est  en  suspens,  a  besoin  d'appui  et  de  guides.  {Applaudisse- 
ments.) 

Un  choix  judicieux  a  fixé  les  questions  à  traiter  dans  cette 
séance.  La  part  que  les  catholiques  prendront  au  mouvement 
syndical  et  d'organisation  professionnelle  est  ici  la  question 
dominante,  car  elle  peut  indiquer  la  part  que  les  catholiques 
auront  dans  la  formation  du  monde  de  demain.  A  ce  sujet, 
vous  avez  ajouté  l'étude  de  certaines  œuvres  sociales  qui  sont 
d'actualité  :  Sociétés  de  secours  mutuels,  jardins  ouvriers, 
habitations  ouvrières.  Si  je  ne  me  trompe,  je  découvre  chez 
vous  la  pensée  excellente  de  se  préoccuper  de  l'application  des 
lois  sociales  récemment  votées  :  la  loi  du  30  novembre  1894  sur 
les  habitations  ouvrières,  demeurée  presque  ignorée  dans 
beaucoup  de  nos  départements;  la  loi  du  l*"'"  avril  1898  sur  les 
Sociétés  de  secours  mutuels,  qui  modifie  profondément  le  ré- 
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gime  de  ces  sociétés,  étend  leur  rôle  et  essaie  de  trouver  en 
elles  une  base  pour  la  création  des  retraites  ouvrières.  On 
peut  signaler  également  à  votre  attention  la  loi  du  9  avril  1898 
sur  les  accidents  du  travail  :  elle  s'en  remet  beaucoup,  peut- 
être  trop,  à  la  liberté  et  à  l'initiative  individuelle,  elle  appelle 
à  concourir  à  son  but  des  mutualités  professionnelles  dont 
l'organisation  serait  surtout  utile  aux  petits  patrons  menacés 
de  charges  trop  lourdes  pour  leurs  forces  isolées.  Vous  pou- 
vez rendre,  Messieurs,  d'immenses  services  aux  ouvriers,  aux 
petits  industriels  et  commerçants,  en  les  guidant  dans  l'appli- 
cation de  ces  lois  nouvelles. 

Que  ces  études  techniques,  que  cette  action  pratique  ne 
vous  rebutent  pas,  ne  vous  paraissent  pas  trop  arides.  Car 
enfin,  il  faut  en  venir  là  pour  réaliser  la  parole  de  salut  de 
Léon  XIII  :  allez  au  peuple!  Il  faut  traduire  lidée  dans  le 
langage  des  faits. 

Ma  conviction  est  que  nul  travail  n'égale  celui-là  en  impor- 
tance. Aller  au  peuple,  reprendre  contact  avec  lui,  lui  faire 
sentir  que  sa  cause  est  franchement  embrassée,  c'est  pour  les 
catholiques  retrouver  le  terrain  solide  :  terrain  plus  solide, 
laissez-moi  le  dire,  que  celui  des  combinaisons  de  l'action  po- 
litique que  je  n'entends  d'ailleurs  pas  déprécier.  Mais,  disons- 
nous  bien  que  s'éloigner  du  peuple,  c'est  perdre  pied.  (  Vifs 
applaudissements.) 

Notre  conduite,  ne  l'oublions  pas,  ne  fera  que  renouer  la 
tradition.  Le  christianisme,  suivant  l'expression  d'un  défen- 
seur très  autor^sé  (1)  des  idées  de  la  démocratie  chrétienne,  a 
introduit  dans  l'histoire  une  nouvelle  loi  de  la  civilisation  : 
«  loi  qui,  contrairement  à  la  prétendue  évolution  en  faveur  des 
privilégiés,  se  traduit  par  une  graduelle  élévation  des  plus 
faibles,  des  plus  humbles  et  des  plus  nombreux.  »  Appliquer 
cette  loi  de  la  civilisation  chrétienne  est,  nous  dit  le  même  dé- 
fenseur de  la  démocratie,  la  raison  d'être  et  le  devoir  des 

(i)  M.  Toniolo,  professeur  à  l'Université   de  Pise.  —  Notion  chrétienne  de  la 
démocratie. 
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«  classes  d'élite  «.  {Approbations,  vifs  applaudissements.) 
Cette  élite,  vous  en  êtes,  Messieurs,  qui  avez  la  supériorité 
de  l'éducation  et  de  l'instruction.  Recherchons  donc  ensemble, 
en  hommes  de  doctrine  et  d'action,  les  moyens  de  remplir 
notre  devoir.  Appliquons-nous  à  préparer  ce  tissu  d'associa- 
tion et  ce  nouvel  organisme  social  qu'on  entrevoit  dans  la 
France  du  vingtième  siècle.  Ils  seront,  si  vous  le  voulez,  par 
vous  façonnés  pour  la  justice  et  pénétrés  de  la  charité  du 
christianisme.  [Bien,  bien,  applaudissements.) 


I 


Participation  des  catholiques  aux  organisa- 
tions professionnelles  et  aux  sociétés  de 
secours  mutuels. 

C'est  à  M.  Jean  Lerolle,  le  fils  du  dévoué  et  élo- 
quent député  de  Paris  qu'incombait  la  charge  de 
traiter  cette  question  délicate.  Il  l'a  fait  à  la  satisfac- 
tion générale  et  l'ovation  faite  à  son  rapport  en  est 
une  preuve.  Sobre,  précis,  empreint  d'un  esprit 
franchement  mais  sagement  démocratique  et  plein 
en  même  temps  de  chaleur  et  de  conviction,  ce  rap- 
port «  préconise  le  contact  intime  et  cordial  entre  la 
jeunesse  catholique  et  les  ouvriers  dans  leurs  syndi- 
cats vraiment  professionnels  et  pour  le  succès  de 
leurs  revendications  légitimes.  Il  ne  faut  pas  laisser 
à  nos  adversaires  le  monopole  des  justes  revendica- 
tions (1).  » 

(1)  Le  Sillon,  numéro  de  décembre  1898. 


\ 
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Les  catholiques,  en  effet,  se  tiennent  trop  éloignés 
des  ouvriers,  qui  n'entendent  que  les  excitations  so- 
cialistes ;  il  faut  qu'ils  comprennent  que  leur  devoir 
est  d'entrer  résolument  dans  les  organisations  pro- 
fessionnelles pour  arriver  à  donner  aux  ouvriers  ces 
conseils  éclairés^  ces  marques  de  s^^mpathie  et  d'at- 
tachement que  tous  les  chrétiens  doivent  avoir  pour 
leurs  frères  et  particulièrement  pour  les  plus 
humbles.  Il  y  a  tout  un  apostolat  à  exercer  dans  le 
monde  ouvrier  et  les  catholiques  n'ont  pas  encore  su 
jusqu'ici  trouver  les  mo3'^ens  suffisants  pour  l'exer- 
cer. C'est  que  nous,  catholiques,  nous  rêvons  l'emploi 
de  procédés  chimériques,  de  là  le  découragement. 
C'est  ce  que  M.  Harmel,  qui  vient  de  se  lever  après 
le  rapport  de  Jean  LeroUe,  aux  acclamations  de  : 
«  Vive  le  bon  Père!  »  poussées  par  toute  l'assistance, 
explique  avec  cette  simplicité  éloquente  qui  le  carac- 
térise. 

M.  Harmel  montre  que  la  formation  des  ouvriers 
et  des  masses  populaires  ne  peut  se  faire  dans  l'ap- 
parat des  séances  solennelles,  av^ec  les  grands  dis- 
cours et  les  solennités  qui  en  sont  inséparables.  Aussi 
appelle-t-il  l'attention  sur  les  cercles  d'études  so- 
ciales, tels  qu'ils  sont  organisés  dans  plusieurs  centres 
industriels.  Un  jeune  homme  réunit  six,  sept,  huit 
ouvriers  intelligents;  il  leur  développe  un  programme 
défini  qu'il  a  bien  étudié  lui-même,  puis  il  charge 
un  des  ouvriers  de  faire  le  même  cours  la  semaine 
suivante.  L'ouvrier  conférencier  réfléchit,  s'habitue 
à  parler  et  à  mettre  les  idées  aux  points.  Ainsi  nous 
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imitons  les  socialistes,  dit  le  père  Harmel,  qui  étu- 
dient les  œuvres  collectives,  font  des  rédactions,  les 
soumettent  à  l'appréciation  de  leurs  cercles  et  ar- 
rivent ainsi  bien  souvent  à  nous  opposer  des  argu- 
ments auxquels  nous  n'avions  jamais  pensé 

Que  les  catholiques  deviennent  donc  plus  pra- 
tiques. Il  leur  semble  qu'ils  n'ont  rien  fait  quand  ils 
n'ont  atteint  que  six  ou  sept  ouvriers;  mais  ils  ont 
formé  des  «.  meneurs  »,  leur  dit  M.  Harmel,  et  c'est 
l'important. 

On  relira  avec  fruit  toute  cette  partie  du  Congrès 
consacrée  aux  œuvres  ouvrières.  Il  faut  que  nous 
sortions  de  notre  routine  ;  il  faut  que  nous  abandon- 
nions nos  préjugés.  Laissons-nous  donc  guider  par 
ceux  qui  ont  l'expérience  de  l'avenir  de  notre  société. 

M.  LE  Président.  —  La  parole  est  à  M.  Bazire  pour  nous 
lire  le  rapport  de  M.  Jean  Lerolle,  absent,  sur  la  participation 
des  catholiques  aux  organisations  professionnelles  et  aux  so- 
ciétés de  secours  mutuels. 


rapport  de  m.  jean  lerolle 

Messieurs, 

Lorsquen  1825  les  Trades-Unions  eurent  fait  reconnaître 
leur  existence  légale,  elles  marquèrent  par  des  excès  et  des 
violences,  leur  entrée  dans  la  vie  sociale. 

Les  grèves  se  multiplièrent,  l'industrie  fut  menacée  dans 
sa  prospérité,  les  ouvriers  paisibles  turent  persécutés,  des 
crimes  furent  commis  :  une  révolution  sociale  semblait  proche. 
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On  commençait  à  regretter  la  liberté  reconnue  aux  asso- 
ciations ouvrières;  au  Parlement  on  cherchait  à  revenir  sur 
la  loi  votée.  Les  jeunes  hommes,  chrétiens  convaincus,  com- 
prenant Terreur  qu'on  allait  commettre  en  violant  la  liberté, 
prirent  alors  la  défense  des  ouvriers.  Groupés  autour  du  mar- 
quis de  Ripon,  ils  entreprirent  en  faveur  des  associations  me- 
nacées, dans  le  public  et  dans  le  Parlement,  par  la  parole  et 
parla  presse,  une  campagne  ardente. 

Grâce  à  eux,  la  liberté  fut  sauvée.  Mais  par  là  même  ils 
avaient  acquis  sur  les  ouvriers  avec  qui  ils  avaient  fait  cause 
commune  une  salutaire  influence.  Ceux-ci  comprirent  quils 
navaient  rien  à  gagner  aux  violences,  que  cétait  par  le  droit 
et  par  la  justice  que  se  font  les  véritables  progrès. 

Grâce  au  marquis  de  Ripon,  et  à  ses  amis  de  «  la  Jeune 
Angleterre  »,  l'ère  révolutionnaire  des  Trades-Unions  était 
close  et  la  paix  sociale  un  moment  troublée  était  affermie. 

Cest  à  une  œuvre  semblable  d'apaisement  social,  Mes- 
sieurs, que  je  viens  vous  convier,  en  vous  parlant  des  rapports 
de  la  Jeunesse  Catholique  française  avec  les  Associations 
professionnelles  ouvrières. 


La  loi  de  1884,  revenant  sur  une  législation  t3-rannique,  a 
reconnu  l'existence  légale  des  syndicats  professionnels.  Grâce 
à  elle,  de  nombreux  groupements  de  travailleurs  se  sont  cons- 
titués, et  on  aurait  pu  légitimement  espérer  voir,  par  ces  as- 
sociations, s'organiser  un  régime  de  travail  adapté  aux  con- 
ditions de  la  société  moderne,  mais  rappelant  par  ses  bienfaits 
le  régime  des  antiques  corporations. 

Il  n'en  a  malheureusement  pas  été  ainsi.  L'esprit  révolu- 
tionnaire s'est  emparé  de  ces  associations,  les  politiciens  en 
ont  pris  le  gouvernement,  et  le  syndicat  qui  semblait  créé 
pour  la  paix,  est  devenu  une  arme  de  guerre  redoutable  entre 
les  mains  des  adversaires  de  la  société. 
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Certains  en  gémissent  amèrement,  et  ne  pensent  à  rien 
moins  qu'à  restreindre  ou  à  supprimer  la  liberté  syndicale. 

Le  remède  serait  pire  que  le  mal.  En  enlevant  aux  ouvriers 
une  liberté  chèrement  achetée,  on  les  jetterait  fatalement  dans 
les  pires  excès,  et  on  précipiterait  les  événements  qu'on  sem- 
ble redouter. 

—  Autre  doit  être  notre  attitude.  —  Au  lieu  de  songer  à 
restreindre  les  droits  reconnus  par  la  loi  de  1884,  ce  qui 
serait  porter  atteinte  à  la  liberté  naturelle  de  Ihomme  de 
s'associer,  il  faut  essayer,  en  entrant  en  contact  avec  les  ou- 
vriers, en  se  montrant  toujours  les  défenseurs  fidèles  de  leurs 
droits,  de  les  arracher  au  joug  des  révolutionnaires  et  des  so- 
cialistes. Il  faut  surtout,  lisant  de  la  liberté  reconnue  à  tous 
par  la  loi,  opposer  aux  S3'ndicats  politiques  capables  seule- 
ment de  créer  des  agitations  nuisibles  aux  véritables  intérêts 
du  travail,  des  syndicats  réellement  professionnels,  unique- 
ment préoccupés  de  défendre  les  intérêts  économiques  de 
leurs  membres,  et  résolus  à  écarter  les  meneurs  et  les  po- 
liticiens. 

Mais  comment  y  parvenir  ;  quel  rôle  nous,  jeunes,  pou- 
vons-nous jouer  dans  cette  grande  œuvre  d'apaisement  social? 


Un  syndicat  7i'est  pas  une  œuvre.  Ce  n'est  pas  un  orga- 
nisme créé  de  toutes  pièces  par  quelqu'àme  généreuse  pour 
le  salut  ou  l'agrément  de  ceux  qui  voudront  en  user.  C'est  une 
association. 

C'est  direqu'on  n'en  décrète  pas  du  jourau  lendemain  la  créa- 
tion :  on  ne  le  fonde  pas,  il  se  fonde  lui-même  quand  le  besoin 
s'en  fait  sentir. 

Et  voilà,  du  coup,  notre  action  strictement  délimitée! 

Nous  n'avons  pas  à  faire  œuvre  de  fondateur,  mais  œuvre 
d'initiateur,  de  conseil,  d'ami,  laissant  aux  intéressés  lesoin  de 
créer  et  de  diriger  eux-mêmes  leur  association.  Nous  avons  à 
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préparer  les  voies  à  ceux  qui  voudraient  créer  ces  unions,  à 
écarter  de  leur  chemin  les  difficultés,  à  leur  rendre  favorables 
ceux,  trop  nombreux  encore,  queffraiele  seul  mot  de  syndicat; 
puis,  l'association  formée,  à  leur  venir  en  aide  chaque  fois 
qu'ils  auront  besoin  de  nous. 

Là  doit  se  borner  notre  action,  si  elle  veut  être  féconde  : 
aller  plus  loin,  et  nous  substituer  en  quelque  sorte  aux  tra- 
vailleurs eux-mêmes,  faire  des  syndicats  professionnels  chré- 
tiens des  succursales  de  nos  patronages,  ce  serait  vouer  notre 
effort  à  l'impuissance.  Ce  serait  même,  en  débilitant  les  éner- 
gies, faire  œuvre  mauvaise. 

Donc,  nous  devons  être  d'abord  des  initiateurs,  les  «  lan- 
ceurs »  du  mouvement. 

Il  faut,  dans  nos  conférences  populaires,  faire  comprendre 
aux  travailleurs  qui  ne  se  sont  pas  encore  laissés  embrigader 
par  le  socialisme  —  et  ils  sont  nombreux  —  le  sens  et  l'utilité 
de  l'Association.  Il  faut  leur  montrer  par  des  faits  ce  qu'ils 
sont  dans  le  présent  à  l'étranger,  en  Angleterre,  par  exemple, 
—  ce  qu'ils  pourraient  être  en  France.  Il  faut  leur  montrer, 
surtout,  de  quel  progrès  social  le  syndicat  professionnel  pour- 
rait être  le  point  de  départ  ;  commentplusieurs  des  graves  pro- 
blêmes qui  se  posent  à  l'heure  actuelle  (juste  salaire,  grève, 
arbitrage,  conciliation)  pourraient  être  pacifiquement  résolus 
par  lui. 

Il  faut  aussi  s'adresser  aux  chefs  d'industrie.  Les  excès  des 
premiers  syndicats,  les  grèves  qu'ils  ont  suscitées,  et  aussi 
une  conception  trop  absolue  de  l'autorité  patronale  leur  font 
redouter  les  associations  professionnelles  ouvrières.  Il  faut 
dissiper  leurs  craintes,  et  leur  montrer  à  eux  aussi,  comment, 
dans  le  milieu  social  et  économique  où  nous  vivons,-_rassocia- 
tion  professionnelle  peut  seule  assurer  la  paix  sociale. 


Eveiller  ridée  de  l'association,  faire  tomber  les  préjugés. 
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c'est  un  commencement,  cela  ne  peut  suffire.  Il  faut  créer  des 
rapprochements  entre  les  membres  des  mêmes  métiers. 

Les  fêtes  des  métiers  en  pourraient  être  l'occasion. 

Jadis  chaque  métier  avait  son  patron,  dont  la  fête  était  cé- 
lébrée en  grande  pompe.  Cet  usage  est  tombé  en  désuétude  ; 
nous  avons  essayé  cette  année  à  Paris  de  le  faire  revivre.  Nous 
avons  célébré  Sainte  Anne  avec  les  menuisiers  et  charpen- 
tiers, Saint  Eloi  avec  les  ouvriers  des  métaux,  Saint  Jean  avec 
les  travailleurs  du  livre.  Saint  Fiacre  avec  le  syndicat  des  jar- 
diniers. Une  messe  solennelle  a  été  dite  pour  la  corporation  ; 
on  y  a  fait  le  panégyrique  du  saint  et  distribué  le  pain  bénit. 
Puis,  dans  une  salle  voisine,  on  a  tenu  assemblée,  prononcé 
des  discours  et  fraternellement  choqué  les  verres. 

Il  faudrait,  je  crois,  suivre  cet  exemple,  et,  partout  où  elles 
ont  cessé  de  se  célébrer,  remettre  en  honneur  les  fêtes  patro- 
nales des  métiers. 

Les  braves  gens  apprendraient  à  s"y  connaître;  ils  se  sen- 
tiraient plus  forts  en  se  comptant,  et  un  jour  ou  l'autre,  de 
cette  connaissance  mutuelle,  de  cette  confiance  en  soi-même 
naîtrait  nécessairement  une  organisation  professionnelle  sé- 
rieuse, vivifiée  par  l'esprit  chrétien. 


Nous  pouvons  être  des  initiateurs  ;  quelle  sera  notre  action 
le  syndicat  une  fois  formé  ? 

Là  surtout  il  faut  de  la  prudence  et  du  tact.  Il  faut  éviter 
avec  soin  de  sortir  du  rôle  de  conseil  et  d'ami  qui  est  le  nôtre. 
Les  ouvriers  ne  sont  pas  d'éternels  mineurs,  ils  ont  droit  à 
leur  indépendance  et,  en  voulant  les  diriger,  nous  écarterions 
de  nous  les  plus  fiers,  les  plus  actifs,  —  les  meilleurs  par  con- 
séquent. 

Mais  si  l'association  naissante  doit  se  diriger  elle-même, 
vivre  de  sa  vie  propre,  elle  a  besoin  de  défenseurs  et  de  con- 
seils. 
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C'est  à  nous  à  les  lui  fournir. 

Elle  a  besoin  de  professeurs  pour  ses  cours  professionnels  : 
c'est  à  nous  à  les  lui  procurer. 

Il  est  un  service  surtout  que  nous  pouvons  facilement  lui 
rendre. 

Aux  termes  de  la  loi  de  1884,  les  syndicats  professionnels 
ont  pour  but  Vétude  et  la  défense  des  intérêts  économiques  de 
leurs  membres.  Tout  syndicat  bien  organisé  a  donc  une  com- 
mission chargée  d'étudier  les  questions  économiques  pouvant 
intéresser  le  syndicat.  Là  encore  est  marquée  notre  place. 

Puisque,  grâce  à  Dieu,  nous  avons  pu  acquérir  des  con- 
naissances que  nos  frères  moins  heureux  n'ont  pu  acquérir, 
c'est  un  devoir  strict  pour  nous  de  les  faire  participer  à  ce  fruit 
de  nos  études.  Toute  richesse,  même  intellectuelle,  a  ses  de- 
voirs ! 

Et  puis,  en  mille  circonstances,  nous  pouvons  apporter 
aux  associations  ouvrières  un  concours  efficace. 

C'est  une  juste  revendication  qu'il  faut  préparer  l'opinion  à 
accepter. 

C'est  une  grève  qui  éclate  et  dans  laquelle,  par  notre  in- 
fluence, par  nos  relations,  nous  pouvons  faire  aboutir  un  ar- 
bitrage. 

Ce  sont  des  emplois  qu'il  faut  trouver  pour  les  ouvriers 
sans  travail. 

Et  que  d'autres  occasions  encore  d'affirmer  notre  sympa- 
thie et  de  donner  notre  appui  aux  travailleurs  ! 


En  un  mot  :  ne  pas  laisser  à  nos  adversaires  le  monopole 
de  défendre  les  revendications  ouvrières  ;  mais  affirmer  haute- 
ment, et  par  nos  paroles,  et  par  nos  actes,  notre  sympathie 
pour  tout  ce  qui  est  juste  et  généreux  dans  le  mouvement  ou- 
vrier contemporain. 

Donner  notre  concours,  toutes  les  fois  qu'il  nous  est  de- 
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mandé,  aax  associations  ouvrières  et  y  faire  pénétrer  l'esprit 
pacifique  du  christianisme. 

Promouvoir,  là  où  cela  est  possible,  en  face  des  syndicats 
révolutionnaires,  des  syndicats  vraiment  professionnels,  réso- 
lus à  ne  triompher  que  par  le  droit. 

Tel  est  le  programme  d'action  que  je  vous  propose. 

Si  nous,  catholiques,  nous  arrivions  à  le  réaliser,  nous 
pourrions,  ajuste  titre,  revendiquer  l'honneur  d'avoir  préparé 
l'avènement  de  cette  société  faite  de  Justice  et  de  Fraternité 
vers  laquelle  aujourd'hui  aspirent  tant  de  bonnes  volontés. 

Nous  aurions  fait  du  même  coup  tomber  les  préjugés  habi- 
lement exploités  contre  nous. 

En  nous  vo3^ant  soutenir  ses  revendications,  le  peuple  ver- 
rait ce  que  valent  les  accusations  de  nos  adversaires.  Il  com- 
prendrait que  nous  ne  sommes  pas,  nous  catholiques,  ce  qu'on 
nous  a  fait  passer  à  ses  yeux  :  les  fervents  des  doctrines  su- 
rannées, les  adversaires  de  tout  progrès,  les  irréconciliables 
ennemis  de  ce  siècle,  ceux  qui  veulent  barrer  la  route  à  l'a- 
venir ! 

En  nous  voyant  venir  à  lui,  non  avec  des  phrases  sonores 
ou  d'irréalisables  promesses,  mais  le  cœur  largement  ouvert 
à  toutes  ses  misères,  lui  apportant  notre  effort  désintéressé 
pour  réaliser  la  justice  à  laquelle  il  a  droit,  il  comprendrait  de 
quel  côté  sont  les  véritables  amis  de  la  démocratie. 

Et  par  nous,  grâce  à  la  Jeunesse  catholique  française,  se- 
rait enfin  restaurée  Fantique  union  de  l'Eglise  et  du  Peuple  ! 

(Des  approbations  unanimes  accueillent  la  lec- 
ture de  ce  rapport). 

M.  LE  Président.  —  La  discussion  est  ouverte  sur  le  rap- 
port de  M.  J.  Lerolle. 

La  parole  est  à  M.  L.  Harmel.  [Salve  d'applaudissements. 
cris  :  Vive  le  Bon  Père). 

M.  L.  Harmel.  —  Je  suis  vraiment  confus  de  votre  bien- 
veillance et  vous  en  remercie  beaucoup.  On  vient  d'agiter  ici 
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une  question  très  grave  sur  laquelle,  selon  moi,  on  ne  saurait 
trop  appeler  l'attention  des  jeunes  générations.  Il  s'agit  de  la 
formation  intellectuelle  des  masses  populaires.  Il  me  semble 
que  c'est  là  le  but  que  nous  devons  nous  proposer.  Une  jeu- 
nesse qui  a  reçu  la  foi,  la  science  et  tous  les  dons  intellectuels, 
doit  chercher  à  former  lintelligence  populaire.  Eh  bien  !  com- 
ment cette  formation  peut-elle  être  faite  ?  On  vient  de  parler 
ici  des  conférences  destinées  à  opérer  le  rapprochement,  parce 
qu'on  ne  peut  former  les  âmes  qu'en  rapprochant  les  cœurs. 
Ce  nest  pas  dans  les  grandes  réunions  que  nous  pouvons  avoir 
une  influence  considérable,  c'est  dans  ces  unions  cœur  à  Cœur, 
dans  ces  conversations  intimes  où  l'homme  est  dépouillé  de 
cet  appareil  qui  existe  dans  les  réunions  solennelles.  C'est 
pour  cela  que  je  me  permets  d'attirer  votre  attention  sur  ce 
mode  de  formation  intellectuelle  qui  nous  a  si  bien  réussi  : 
Le  Cercle  chrétien  d'études  sociales.  Nous  entendons,  par  là, 
un  jeune  homme  qui  réunit  sept  ou  huit  ouvriers  intelligents, 
qui  a  un  programme  défini  au  point  de  vue  social,  qui  connaît 
le  Manuel  ou  la  Question  syndicale,  et  les  ouvrages  analo- 
gues, qui  les  étudie  d'abord  lui-même  et  qui,  dans  une  petite 
causerie  avec  ses  sept  ou  huit  ouvriers,  expose  ses  idées,  le 
volume  en  mains  au  besoin,  et  qui,  formé  par  ses  études, 
écoute  les  observations  qui  sont  faites  par  les  ouvriers  et 
charge  un  membre  de  la  réunion  de  faire  l'enseignement  la 
fois  suivante  (la  semaine  prochaine,  car  ces  réunions  ont  lieu 
toutes  les  semaines).  On  ne  sait  bien,  en  eff"et,  que  ce  que  l'on 
a  appris  aux  autres,  et  voilà  pourquoi  l'enseignement  est  si 
utile  pour  les  jeunes  gens.  Nous  devons  aussi  désirer  que  nos 
ouvriers  enseignent,  c'est  la  méthode  que  les  socialistes  ont 
suivie  et  qui  leur  a  si  bien  réussi.  La  semaine  suivante,  l'ou- 
vrier fait  la  leçon  sur  le  même  sujet;  on  fait  encore  des  objec- 
tions, il  y  répond  et  le  jeune  homme  qui  dirige  la  petite  confé- 
rence est  là  pour  aider  l'ouvrier  et  réformer  ses  idées  quand  il 
le  faut.  Dans  la  seconde  partie  de  la  séance,  le  jeune  homme 
fait  une  nouvelle  leçon  de  la  même  manière. 
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Les  erreurs  de  l'esprit  sont  bien  plus  funestes  que  les  er- 
reurs du  cœur,  car  elles  sont  irrémédiables.  Eh  bien  !  nous 
voyons  les  erreurs  de  l'esprit  de  nos  populations  ouvrières  et 
nous  assistons  à  ce  spectacle  étonnant  de  gens  absorbés  par  le 
travail  manuel  et  qu'on  croyait  incapables  de  s'élever  à  des 
considérations  intellectuelles;  nous  les  voyons  dans  nos  pays 
de  l'Est,  à  Reims,  à  Roubaix,  à  Tourcoing,  étudier  les  auteurs 
les  plus  difficiles  et  les  plus  ardus  pour  nous,  tel  que  Karl 
Marx,  faire  des  rédactions  et  les  envoyer  à  Paris  pour  rece- 
voir des  confirmations,  pour  se  bourrer  la  tête  bien  ou  mal 
d'idées  dont  ils  n'ont  pas  pénétré  tout  le  sens,  je  veux  bien, 
mais  dans  lesquelles  ils  se  montrent  très  étonnants.  On  est 
alors  tout  surpris,  quand  on  forme  un  cercle  d'études,  de  trou- 
ver, comme  à  Reims,  de  simples  ouvriers  qui  en  savent  beau- 
coup plus  long  que  nous  et  sont  très  au  courant  d'une  foule  de 
choses,  soit  par  leurs  journaux,  soit  par  leurs  livres,  soit  par 
d'autres  moyens. 

Eh  bien  !  tant  que  nous  n'aurons  pas  transformé  cette  si- 
tuation des  classes  populaires  et  pénétré  ces  intelligences  des 
vérités  sociales,  je  crois  qu'on  ne  pourra  pas  arriver  à  grand' 
chose. 

J'appelle  donc  votre  attention  sur  ce  mode  du  cœur  à  cœur. 
Sans  doute,  si  vous  n'avez  chacun  que  sept  ou  huit  ouvriers, 
vous  ne  produirez  pas  de  très  grands  résultats  apparents  mais 
vous  formerez  des  meneurs. 

Nous  avons  commencé  en  1893  les  Congrès  ouvriers  de 
Reims.  Je  me  suis  beaucoup  occupé  de  cette  question,  car 
nous  avions  une  préparation  tout  à  fait  insuffisante  et  nous 
avons  commis  beaucoup  de  maladresses.  Enfin,  pour  le  pu- 
blic notre  résultat  a  paru  bien  médiocre,  mais  en  1894  nous 
étions  mûrs  et,  en  1896  j'ai  pu  montrer  à  mes  amis  des  ouvriers 
de  manufacture,  des  serruriers,  des  menuisiers,  etc.,  qui 
étaient  de  véritables  orateurs,  qui  étaient  enflammés  de  l'a- 
mour de  Jésus-Christ  et  de  la  justice  au  sens  chrétien  et  qui 
avaient  une  séduction  irrésistible  vis-à-vis  de  leurs  camarades. 


I 
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Car,  ne  nous  y  trompons  pas.  Nous-mêmes,  personnelle- 
ment, nous  ne  pouvons  plus  entraîner  les  foules  parce  que 
nous  sommes  suspects.  La  tâche  de  la  classe  dirigeante  doit 
donc  tendre  plutôt  à  former  des  meneurs  que  de  prétendre 
agir  sur  la  multitude. 

Voilà  pourquoi  je  considère  cette  oeuvre  comme  très  im- 
portante et,  si  la  jeunesse  catholique  de  France  se  consacrait 
à  la  formation  intellectuelle  des  classes  populaires,  elle  trou- 
verait là  une  occupation  passionnante,  car  les  plus  beaux  li- 
vres ne  sont  rien  à  côté  de  nous  qui  sommes  le  livre  vivant. 
Quand  nous  lisons  dans  le  coeur  de  l'homme,  dans  cette  àme 
naïve  et  simple  de  l'ouvrier  qui  n'a  pas  ces  habitudes  de  dis- 
simulation que  nous  avons  acquises  par  l'éducation  ;  quand 
nous  avons  travaillé  en  ce  livre  vivant,  nous  arrivons  à  des 
résultats  merveilleux;  alors  le  travail  n'est  plus  une  fatigue,  il 
devient  l'enthousiasme  permanent.  Je  demande  qu'un  vœu 
couronne  cette  idée.  (Vifs  applaudissements). 

M.  LE  Président.  —  Nous  pouvons  ajouter  le  vœu  que  la 
jeunesse  catholique  prête  son  concours  aux  cercles  ouvriers 
d'études  sociales. 

M.  L.  Harmel. — ^  Un  cercle  ouvrier  d'études  sociales  est  une 
chose  si  facile  à  fonder.  Un  jeune  homme  réunit  chez  lui  dans 
sa  chambre  cinq  ou  six  ouvriers,  il  travaille  petit  à  petit  ces 
intelligences  et  y  fait  pénétrer  les  vérités  fondamentales  de  la 
religion  et  de  la  justice. 

Il  y  a  à  Paris  un  certain  nombre  de  ces  cercles  où  l'on  est 
arrivé,  comme  à  Saint-Germain-des-Prés,  à  avoir  des  ouvriers 
très  distingués  et  à  déboulonner  quelques  socialistes  des  plus 
récalcitrants. 

Voyez  par  exemple,  les  membres  du  cercle  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés. Ces  gens-là  ont  étudié  à  la  Bibliothèque  du 
Panthéon  (qui  est  ouverte  jusqu'à  dix  heures  du  soir),  pen- 
dant des  semaines,  les  ouvrages  que  Gabriel  Ardant  leur 
avait  désignés,  et  ils  sont  venus  apporter  des  documents  tout 
à  fait  intéressants,  grâce  auxquels  ils  ont  démoli,  dans  l'esprit 
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de   leur    auditoire,    toutes   les    fausses    gloires    socialistes. 

Quand  on  a  commencé,  le  curé  de  Saint-Germain-des-Prés 
a  été  très  étonné  de  voir  que  ses  paroissiens  étaient  imbus  des 
idées  les  plus  révolutionnaires,  que  tous  ces  gens-là  étaient 
des  hommes  de  1789  dans  le  plus  mauvais  sens.  Or,  c'est  par 
les  conférences  qui  ont  été  faites,  par  Gabriel  Ardant  d'abord, 
puis  que  celui  ci  a  fait  faire  ensuite  par  les  ouvriers  qu"on  a 
jugé  l'opinion  de  ces  hommes.  C'est  ainsi  que  nous  devons  ré- 
former les  erreurs  populaires  qui  sont  très  nombreuses  et  qui 
encombrent  l'esprit  des  ouvriers,  car  il  y  a  bien  plus  d'igno- 
rance, de  malentendus  que  de  mauvaise  volonté  chez  eux. 
Quand  nous  aurons  fait  cela,  nous  aurons  établi  le  règne  de  la 
vérité  dans  les  intelligences,  alors  nous  serons  bien  près  d'a- 
voir établi  le  règne  de  Jésus-Christ  dans  les  cœurs.  (Applau- 
dissements prolongés). 

M.  i.'AbbéX.  — Je  voudrais  demander  à  M.  Harmelsi,  pour 
diriger  ces  cercles  d'études,  il  y  a  une  méthode  pratique  d'or- 
ganisation plutôt  qu'une  autre  et  un  programme  à  suivre, 
ou,  s'il  faut  simplement  se  constituer,  prendre  des  questions 
courantes  ou  un  auteur  spécial.  C'est  une  question  toute  pra- 
tique. 

M.  L.  Harmel.  —  Il  y  a  une  méthode  à  suivre  évidemment, 
il  en  faut  toujours  une  en  tout.  Dans  notre  usine  nous  avons 
deux  cercles  d'études  pour  les  jeunes  gens,  l'un,  depuis  14  ans 
à  19  ans  ;  l'autre,  depuis  20  ans  jusqu'à  30  ans.  Nous  prenons 
pour  eux  les  petites  brochures  de  l'abbé  Garnier  sur  les  ob- 
jections qu'on  fait  à  la  religion  au  point  de  vue  social. 

Pour  les  hommes,  nous  suivons  le  livre  de  l'abbé  De- 
lombre. 

Ce  n'est  qu'en  suivant  un  ordre  que  nous  arrivons  à  quel- 
que chose,  car  si  on  étudie  une  question  au  hasard,  on  n'arrive 
pas  à  un  résultat  sérieux. 

M.  Perroy.  —  Je  propose  d'émettre  le  vœu  suivant  : 

Le  Congres  émet  le  vœu  de  voir  la  jeunesse  catholique 
prendre  une  part  plus  active  quelle  n'a  prise  jusqu'à  ce  jour 
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clans  les  Secrétariats  du  peuple.  Dans  notre  région  du  Sud- 
Est,  notamment  ci  Grenoble  et  ci  Lyon,  les  Secrétariats  du 
peuple  ont  été  menés  très  activement  par  la  jeunesse  catho- 
lique; et,  puisquHl  s'agit  ici  d'organisations  professionnelles 
et  de  sociétés  de  secours  mutuels,  je  demanderai  au  Congrès 
de  vouloir  bien  ajouter  cette  simjile  phrase  au  vœu.  Ce  sera 
un  hommage  rendu  ci  M.  Harmel,  cpii  a  été  le  premier  fonda- 
teur des  Secrétariats  du  peuple. 

M.  LE  Président.  —  Nous  allons  présenter,  comme  moyens 
d'exécution,  le  vœu  formulé  par  M.  J.  Lerolle,  qui  indique  la 
restauration  du  mouvement  corporatif;  puis,  le  moj^en  pro- 
posé par  M.  Harmel,  et  enfin  celui  qui  vient  d'être  indiqué  par 
M.  Perroy  ;  la  participation  de  la  jeunesse  aux  secrétariats  du 
peuple. 

En  voici  le  texte  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  la  jeunesse  catholique  prête 
son  concours  à  la  formation  et  au  développeynent  de  syndicats 
jorofessionnels  en  opposition  aux  syndicats  socialistes  et  révo- 
lutionnaires. 

Comme  moj^ens  d'exécution  : 

1°  Que,  pour  réveiller  Vesjjrit  corporatif,  on  restaure  les 
fêtes  des  patrons  des  métiers  ; 

2°  Que  la  jeunesse  catholique  prête  son  concours  aux  cercles 
d'études  sociales  et  quelle  en  fonde  elle-même  ; 

3"  Qu  elle  prenne  j^art  au  fonctionnement  des  secrétariats 
du  peuple. 

Adopté  à  l'unanimité. 

M.  LE  Président.  —  La  parole  est  au  Révérend  Père  Vol- 
pette  que  vous  connaissez  tous,  grâce  à  la  renommée  qu'il  s'est 
acquise  par  la  fondation  des  Jardins  ouvriers  à  Saint-Etienne. 
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II 


Les    Jardins    ouvriers 


RAPPORT  DU  P.  VOLPETTE 


Messieurs, 

Cette  réputation  est  peut-être  un  peu,  pour  ne  pas  dire 
beaucoup ,  exagérée .  Le  Congrès  m'invite  à  parler  de 
l'œuvre  des  Jardins  ouvriers;  mais  cette  œuvre  est,  à  Be- 
sançon même,  en  pleine  prospérité  et  vous  pouvez,  mes- 
sieurs, l'étudier  surplace,  grâce  à  l'initiative  de  M.  Savoye 
qui  l'a  établie  dans  la  commune.  M.  Savoye  est,  je  crois  con- 
seiller municipal;  c'est,  en  tous  cas,  un  homme  de  grand  cœur 
et  de  grande  intelligence,  et  j'ajouterai  de  grande  habileté, 
ayant  été  assez  heureux  pour  amener  un  bureau  de  bienfai- 
sance à  soutenir  cette  œuvre.  Cependant,  puisque  vous  le  dé- 
sirez, messieurs,  je  vais  vous  dire,  sans  phrases,  quelque 
chose  de  l'œuvre  de  Saint-Etienne,  comment  nous  sommes 
arrivés  à  l'établir  et  quels  sont  ses  principaux  résultats. 

En  1894,  la  misère  était  grande  à  Saint-Etienne.  J'étais 
chargé  par  le  supérieur  du  collège  Saint-Michel  de  m'occuper, 
avec  les  élèves  de  la  congrégation  des  grands,  du  soin  des 
pauvres.  Comment  subvenir  à  toutes  leurs  misères  ?  Métallur- 
gie, passementerie  étaient  dans  le  marasme;  les  mines,  elles- 
mêmes,  n'occupaient  que  trois  ou  quatre  jours  par  semaine 
leurs  ouvriers.  Les  pauvres  affluaient  donc  à  la  porte  du  col- 
lège. Je  leur  offrais  des  bons  de  pain,  de  viande,  de  charbon, 
car  c'était  l'hiver.  Ils  acceptaient,  mais  avec  quelque  répu- 
gnance d'abord.  <<  Trouvez-nous  du  travail,  disaient-ils,  nous 
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ne  demandons  pas  autre  chose.  »  Nous  cherchions  du  travail, 
mais  nous  ne  trouvions  presque  rien.  Ils  revenaient  donc,  tou- 
jours en  grand  nombre  ;  et  bientôt  heureux  d'accepter  bons  de 
pain,  de  viande^  etc.,  ils  oublient  de  s'enquérir  si  on  leur  avait 
trouvé  du  travail.  Plus  d'un  y  avait,  ce  semble,  renoncé.  Et 
je  fis  cette  triste  constatation  que  l'aumône,  donnée  comme 
nous  le  faisions,  favorise  peut-être  la  paresse. 

C'est  alors  que  parut  «  dans  un  certain  journal  »,  a-t-on  dit 
et  écrit;  pourquoi  «  dans  un  certain  journal  »  qu'on  ne  nomme 
pas.  Ce  journal,  c'est  V Univers.  Je  sais  bien  que  les  services 
qu'a  rendus  l'Univers  ne  se  comptent  plus,  mais  je  suis  heu- 
reux de  publier  encore  celui-ci  et  de  l'ajouter  à  son  actif.  (Ap- 
plaudissements.) 

Je  lus  donc  dans  V Univers  que  des  dames  charitables  de 
Sedan  s'étant  unies  ensemble  et  aj^ant  trois  cents  francs  à  dé- 
penser au  profit  des  pauvres,  eurent  l'idée  de  les  leur  distri- 
buer non  plus  en  bons  de  pain  et  de  viande,  mais,  pourrais-je 
dire,  en  bons  de  terram.  Elles  avaient  donc  loué  un  champ, 
l'avaient  divisé  en  douze  lots  et  distribué  à  douze  familles.  Or, 
à  la  fin  de  l'année  et  grâce  au  travail  des  douze  familles  pau- 
vres, les  trois  cents  francs  s'étaient  trouvés  transformés  en 
douze  cents  francs.  Voilà  qui  fut,  pour  moi,  un  trait  de  lu- 
mière et  je  demandai  aussitôt  à  mes  supérieurs  la  permission 
de  louer  un  petit  terrain.  Cette  permission  me  fut  accordée 
sans  peine.  On  savait  déjà  que  l'ouvrier  stéphanois  aime  à 
avoir  son  petit  jardin  et  qu'il  le  cultive  avec  grand  soin.  Nos 
débuts  furent  modestes.  Je  choisis  un  terrain  de  qualité  mé- 
diocre, qui  me  fut  loué  assez  cher,  et  je  le  divisai  en  vingt-cinq 
parts  qui  furent  distribuées,  au  sort,  aux  vingt-cinq  familles 
les  plus  intéressantes  parmi  celles  que  je  connaissais. 

J'avais  divisé  moi-même  ce  terrain.  Et  bien  m'en  prit,  car 
un  propriétaire  des  environs  que  la  chose  avait  d'abord  sur- 
pris, puis  intéressé,  me  demanda  si  je  voulais  accepter  la 
jouissance  gratuite  d'un  sien  terrain,  voisin  de  celui  que  je 
venais  de  diviser.  De  prime  abord,  je  n'osais  lui  répondre  : 
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Oui.  Le  terrain  était  dans  un  état  pitoyable.  Couvert  de  pier- 
res, de  ronces,  de  débris  de  toute  sorte  et  traversé  en  maints 
endroits  par  d'énormes  crevasses  produites  par  les  galeries 
souterraines  des  puits  de  la  Loire  et  Chatelus.  J'acceptai  ce- 
pendant. On  m'avait  prédit  que  pas  un  ouvrier  ne  voudrait 
travailler  une  terre  aussi  désolée.  Et  pourtant  ils  vinrent,  et 
nombreux,  demandant  une  petite  part  dans  ce  désert.  Je  dis 
aux  premiers  arrivés  de  choisir  les  portions  les  moins  mau- 
vaises. Les  autres  durent  se  contenter  de  ce  qui  restait.  Ils 
s'en  contentèrent  presque  jo^^euscment,  se  mirent  héroïque- 
ment à  l'œuvre;  et  leurs  lots  valent  maintenant  les  premiers. 
Cependant  mineurs,  manœuvres,  passementiers  sans  travail, 
accouraient  demandant  un  jardin  ;  il  eût  été  dur  de  renvoyer 
à  jeun  ces  pauvres  affamés.  Malgré  la  modicité  de  nos  res- 
sources, je  me  décidai  donc  à  louer,  non  loin  des  deux  pre- 
miers, un  troisième  terrain  d'une  contenance  de  2  hectares  1/2  ; 
et  c'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  notre  première  année,  nous  arri- 
vâmes à  98  familles  et  peut-être  même  100.  (Applaudisse- 
ments). 

La  seconde  année  nous  fûmes  moins  heureux.  Nous  vou- 
lions nous  étendre  vers  le  Nord-Ouest,  et  pour  cela  il  fallut 
sous-louer.  Les  petits  fermiers  à  qui  nous  nous  adressâmes, 
sont  certainement  de  bien  braves  gens  ;  mais  sous  ce  beau 
prétexte  que  «  les  jésuites  sont  riches  »,  ils  tenaient  la  dragée 
vraiment  un  peu  haute.  Je  voulus  leur  montrer  que  je  ne  con- 
voitais pas  autant  Cju'ils  le  pensaient  leur  terrain.  Je  fis  donc 
certainement  le  stoïque,  et  la  mort  dans  l'âme  je  me  contentai 
de  trois  petites  parcelles,  de  qualité  excellente  il  est  vrai,  et 
où  je  logeai  trente  familles  nouvelles. 

La  troisième  année  nous  arrivâmes  à  admettre  quatre- 
vingt-douze  autres  familles  ;  la  quatrième  année  nous  en  eûmes 
cent-dix  de  plus  ;  actuellement  —  et  c'est  peut-être  notre  cin- 
quième année  commune,  —  nous  avons  quatre  cents  et  quel- 
ques familles  installées  dans  nos  terrains.  Encore  quelques 
mois,  et  grâce  à  la  générosité  du  Directeur  des  aciéries  de 
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Saint-Etienne  et  à  celle  de  la  compagnie  des  Grandes-Houil- 
lières,  il  y  en  aura  cinq  cents  au  moins.  La  mo3'^enne  de  nos 
familles  qui  sont  nombreuses,  étant  de  six  personnes,  mathé- 
matiquement de  six  personnes  et  demie  (riresj,  ce  seront 
donc  plus  de  deux  mille  cinq  cents  personnes  assistées  par 
loeuvre  des  Jardins  ouvriers  (Vifs  applaudissements) . 

Nos  terrains  sont  à  peine  distribués  que  nombre  de  nos 
braves  gens  prennent  envie  d'y  bâtir.  Or  ces  terrains  sont 
tout  simplement  loués;  ah!  s'il  me  tombait  du  ciel,  quelque 
jour  5  ou  6,000  francs,  comme  je  me  hâterais  d'en  faire  l'acqui- 
sition !  Ces  terrains  sont  donc  simplement  loués  et  cependant 
nos  braves  ouvriers  y  bâtissent  sans  crainte  aucune.  D'ail- 
leurs, disent-ils,  habiterions-nous  sept  ou  huit  ans  seulement 
nos  maisons,  il  y  aurait  profit  pour  nous  ;  huit  ans  de  loj^er  en 
ville  représentent  de  1000  à  1200  francs  et  nous  ne  dépensons 
pas  cette  somme  pour  bâtir  nos  maisons.  »  Ils  raisonnent 
juste;  mais  j'espère  bien  qu'ils  habiteront  plus  de  dix,  plus  de 
vingt  ans  leurs  maisonnettes,  car  nos  terrains  sont  loués  dans 
de  telles  conditions  que  nous  sommes  moralement  sûrs  de  les 
garder  indéfiniment. 

Le  premier  qui  commença  â  construire  fut  un  ancien  sol- 
dat, vieux  mineur  de  profession  ;  un  jour  il  arbora  son  pan- 
talon rouge  et  le  voilà  couragement  à  la  besogne.  Après  deux 
mois,  il  était  parvenu  à  faire  tenir  sur  quatre  murs  qui  n'a- 
vaient rien  de  commun  avec  la  ligne  droite,  un  toit  propre- 
ment qualifié  «  d'ordre  composite  »  tant  tuiles,  bois,  larges 
pierres  plates,  zinc  et  treillis  de  fer  s'y  surprenaient  mêlés  en- 
semble. Et  cependant,  dans  l'informe  cabane,  en  compagnie 
de  sa  chèvre,  de  son  chat  et  de  son  chien,  le  brave  Fraissenon, 
dit  Coucou,  vécut  heureux.  11  est  mort  maintenant,  et  sa 
veuve  a  échangé  deux  belles  pièces  dor  (40  francs)  le  palais 
du  pauvre  défunt. 

Le  second  qui  construisit  était  encore  un  vieillard  et  sa  ca- 
bane eut  plus  d'apparence  que  celle  du  premier.  Un  troisième 
arriva  à  édifier  un  commencement  de  maison,  le  quatrième 
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réussit  une  vraie  maison.  Il  y  a  aujourd'hui  dix  maisons  dans 
nos  jardins,  la  dixième  est  presque  un  petit  chef  dœuvre  ; 
celui  qui  Ta  bâtie  est  carrier  de  son  état.  Après  avoir  extrait 
la  pierre  de  son  terrain  et  l'avoir  taillée  lui-même,  il  s'est  im- 
provisé maçon  ;  la  façade  de  sa  maison  toute  en  pierre  de  taille 
est  superbe.  (Vifs  applaudisseinentsj .  Sept  autres  maisons 
sont  en  construction;  et  bientôt,  car  ils  sont  nombreux  ceux 
qui  demandent  la  permission  de  bâtir,  bientôt  ce  chiffre  sera 
doublé,  triplé  peut-être. 

Mais,  pour  faire  ces  constructions,  si  modestes  qu'elles 
soient,  il  faut  quelques  ressources.  Nos  braves  gens  sont  la- 
borieux, d'une  honnêteté  notoire,  mais  ils  n'ont  presque  rien. 
Une  journée  leur  rapporte  quatre  ou  cinq  francs  au  plus. 
Qu'est-ce  que  cela,  lorsqu'il  y  a  six  ou  sept  enfants  dans  la 
famille?  A  peine  ce  qu'il  faut  pour  leur  donner  du  pain.  Et  si 
la  maladie,  si  le  chômage  surviennent;  c'est  la  misère. 

Nos  ouvriers  avaient  donc  besoin,  pour  construire  leurs 
maisons,  de  trouver  quelques  ressources.  Mais,  où  les  trouver? 
Ils  sont  sans  crédit,  et  dès  lors  qui  voudra  leur  prêter.  Ah  !  si 
on  les  connaissait,  si  on  savait  leur  honnêteté,  je  pourrais  dire 
scrupuleuse,  leur  délicatesse,  leur  générosité,  leur  bon  cœur, 
il  n'y  aurait  point  de  difficulté,  mais  on  ne  les  connaît  pas. 

Ah!  permettez-moi  de  le  dire  ici.  Messieurs  ;  j'éprouve  une 
peine  sensible  lorsque  j'entends  faire  des  hommes  un  portrait 
si  sombre,  si  repoussant. 

Mais  non,  les  hommes,  les  hommes  de  notre  France  sur- 
tout, notre  France  née  du  pur  sang  de  l'Eglise  et  rayonnante 
encore  des  splendeurs  de  la  foi  et  des  ardeurs  de  la  charité, 
les  hommes  de  France  ne  sont  ni  aussi  vains  ni  aussi  mauvais 
qu'on  le  prétend. 

Seulement,  on  ne  se  connaît  pas  ;  on  juge  à  première  vue, 
sur  les  apparences.  Ah!  que  de  jugements  bien  risqués,  bien 
téméraires  en  ce  pauvre  monde!... 

Apprenons  à  nous  connaître  et  nous  nous  apprécierons,  et 
nous  nous  estimerons  davantage.  Oui,  Messieurs,  j'aime  à  le 
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redire  encore  dans  notre  monde,  et  dans  notre  monde  ouvrier 
il  y  a  beaucoup  de  bon.  Connaissons-nous  donc  mieux  les  uns 
les  autres,  connaissons  mieux  les  ouvriers  et  nous  nous  aime- 
rons davantage.  N'est-ce  pas  le  précepte  du  Maître  ?  «  Aimez- 
vous  les  uns  les  autres  ».  (Vifs  applaudissements). 

Mais  je  reviens  à  mon  sujet. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  à  Saint-Etienne  un  père  capucin, 
le  bon  Père  Marie-Bernard, si  dévoué  aux  intérêts  de  la  classe 
ouvrière.  Il  voulut  visiter  nos  jardins,  et  au  retour  il  me  dit: 
«  Mon  Père,  vous  devriez  compléter  votre  oeuvre,  car  il  lui 
manque  quelque  chose.»  —  c  oh,  oui  !  beaucoup  de  choses.  »  — 
«  Mais  non  pas  beaucoup  de  choses;  cependant  il  y  en  a  une 
qui  fait  défaut,  c'est  une  caisse  rurale.  » 

La  caisse  rurale!  J'y  avais  songé  depuis  longtemps.  Mais 
comment  faire  pour  l'établir?  L'excellent  Père  Marie-Bernard 
me  fournit  toutes  sortes  de  renseignements,  il  simplifia  admi- 
rablement toutes  choses  ;  me  tranquillisa,  m'encouragea,  me 
pressa.  J'étais  décidé  ;  et  moins  d'un  mois  après,  la  caisse  ru- 
rale était  fondée.  Nous  avions  pris  pour  en  faire  partie  et 
comme  noyau,  vingt  de  nos  ouvriers  les  meilleurs.  On  ne  leur 
avait  pas  demandé  s'ils  avaient  à  la  maison  quelques  res- 
sources, quelques  avances;  là  n'est  pas  l'essentiel  :  On  savait 
qu'ils  étaient  tous  d'une  honnêteté  notoire,  sobres  et  labo- 
rieux; et  voilà  l'essentiel.  Voilà  les  trois  choses  requises  de 
tout  ouvrier  assisté  par  l'œuvre  des  Jardins  ouvriers  qui  de- 
mande à  faire  partie  de  la  caisse  rurale. 

Seulement,  ce  qui  nous  suffit  à  nous,  pour  nous  inspirer 

pleine  confiance  et  nous  donner  la  certitude  morale  que  nos 

ouvriers  rendront  fidèlement  tout  ce  qu'ils  ont  emprunté  à  la 

caisse  rurale,  n'a  pas  la  même  efficacité  auprès  des  banquiers 

pour  les  décider  à  ouvrir  un  crédit,  même  restreint,  à  la  caisse. 

Et  cependant  ce  crédit  lui  est  indispensable,  car  elle  commença 

n'ayant  ni  sou  ni  maille.  —  Que  faire  ?  et  qu'avons-nous  fait? 

Messieurs,  nous  sommes  allés  frapper  à  la  porte  de  nos  amis, 

les  riches  ;  car  nous  avons  parmi  les  riches  de  chauds  et  très 
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dévoués  amis  ;  et  nous  leur  avons  proposé  de  vouloir  bien 
faire  partie,  eux  aussi,  de  la  caisse  rurale. 

Vous  connaissez  tous,  Messieurs,  les  caisses  rurales  fon- 
dées par  M.  Louis  Durand  ;  on  les  appelle  aussi  caisses  Raif- 
faisen,  du  nom  de  leur  premier  fondateur,  un  excellent  homme 
d'Allemagne  ;  mais  M.  Louis  Durand  les  a  suffisamment  mo- 
difiées, suffisamment  développées,  suffisamment  propagées, 
et  surtout,  pour  les  sauver  d'une  ruine  certaine,  il  s'est  suffi- 
samment et  assez  généreusement  dépensé  pour  qu'on  les  ap- 
pelle désormais  tout  court,  de  son  nom  :  Caisses  Louis  Durand. 
(Vifs  applaudissements). 

La  caisse  rurale  repose  sur  le  principe  de  la  solidarité. 
Tous  ceux  qui  y  adhèrent  sont  solidaires  les  uns  des  autres 
et  responsables  les  uns  pour  les  autres,  sur  tous  leurs  biens. 
Or,  à  notre  caisse  des  Jardins  ouvriers  consentaient  à  adhérer 
la  baronne  de  Rochetaillée  dont  la  générosité  seule  dépasse  la 
fortune,  plusieurs  grands  et  fort  riches  fabricants  de  St-Etienne 
d'un  certain  nombre  d'autres  personnes  toujours  dévouées  aux 
œuvres  ouvrières.  Notre  capital  initial  avait  été  fixé  pour  la 
première  année  au  chiff're  de  2000  francs  :  et  pour  répondre  de 
cette  somme  si  modeste,  nous  avions  —  les  membres  riches 
de  la  caisse  étant,  comme  le  moindre  de  nos  ouvriers,  respon- 
sables sur  tous  leurs  biens,  —  pour  répondre  de  2000  francs  — 
nous  avions  de  25  à 30  millions.  (Applaudissements  prolongés.) 

Nous  pouvions  sans  crainte  nous  présenter  chez  les  ban- 
quiers et  une  très  ancienne  et  très  honorable  maison  de  banque 
de  Saint-Etienne,  voulant  bien  adhérer  elle  aussi  à  la  caisse 
rurale,  nous  consentit  des  prêts  au  taux  de  2  %•  La  caisse  ru- 
rale prête  à  son  tour  au  taux  de  3,50  "/o. 

La  différence  sert  à  couvrir  quelques  dépenses  et  menus 
frais  d'administration  et  à  constituer  une  petite  réserve  où 
l'on  puiserait  en  cas  d'accident. 

Voici  maintenant  quels  ont  été  les  principaux  résultats  de 
notre  œuvre  des  jardins  : 

En  premier  lieu,  et  je  crois  pouvoir  le  dire  sans  exagéra- 


—  147  — 

tion,  cette  œuvre  peut  être  considérée  comme  la  «  pierre  de 
touche  »  qui  permet  de  discerner  le  vrai  pauvre,  le  pauvre  in- 
téressant de  celui  qui  ne  l'est  pas,  qui  veut  seulement  vivre 
d'aumône  et  qui  fait  de  la  mendicité  son  métier. 

Offrez  à  ce  dernier  un  jardin.  Peut-être  n'osera-t-il  pas 
refuser,  mais  attendez,  un  mois,  deux  mois,  trois  mois  s'écou- 
lent et  le  terrain  est  toujours  en  friche.  Vous  le  reprendrez,  car 
la  première  des  conditions  requises  pour  recevoir  et  conserver 
un  jardin,  «  c'est  de  le  travailler  avec  soin  >>  et  d'ordinaire 
votre  homme  ainsi  convaincu  de  paresse  ne  reviendra  plus  — 
quel  débarras!  Ou  s'il  revient  :  »  Mon  ami,  lui  direz-vous,  j'ai 
voulu  venir  à  votre  aide  du  mieux  que  j'ai  pu,  vous  n'avez  pas 
profité  du  secours  que  je  vous  offrais.  Je  ne  puis  faire  autre 
chose.  » 

Au  contraire,  le  pauvre  laborieux  et  qui  ne  demande  qu'à 
sortir  de  son  état,  il  le  travaille,  le  tourne,  le  retourne  et  lui 
fait  parfois  produire  le  cinq,  le  dix  pour  un.  Et  c'est  là  un 
autre  avantage  de  l'œuvre  des  Jardins  ouvriers  ;  multiplier 
l'aumône. 

L'année  même  delà  fondation  de  l'œuvre,  à  cause  de  cer- 
tains frais  généraux  indispensables,  nous  dépensâmes  3,000 
francs  et  nos  ouvriers  recueillirent  pour  au  moins  6,000  francs 
de  légumes  ;  notre  aumône  de  3,000  francs  avait  donc  été 
doublée. 

Les  dépenses  de  la  seconde  année  s'élevèrent  à  2,100  francs 
et  nos  ouvriers  eurent  pour  près  de  15,000  francs  de  légumes. 
Dépenses  de  la  troisième  année  :  3,050  francs  ;  rendement  : 
à  peu  près  20,000  francs.  Pendant  la  quatrième  année  —  celle 
qui  vient  de  s'écouler,  —  nos  dépenses  se  sont  accrues  ;  il  a 
fallu  entourer  d'une  quadruple  rangée  de  fils  de  fer  ronces, 
toute  une  ferme  que  nous  venions  de  louer,  capter  trois  sour- 
ces qu'y  s'y  trouvaient,  acheter  pour  recevoir  l'eau  trois  grands 
bassins,  etc.;  et  notre  année  n'a  pas  été  heureuse.  Les  pluies 
sont  venues  trop  tard  ;  nos  pommes  de  terre  n'ont  pas  grossi  ; 
les  choux,  il  est  vrai,  sont  superbes.  (Applaudissements  ré- 
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pétés).  Nos  dépenses  ont  atteint  6,000  francs,  nos  pauvres  en 
recueilleront  30,000.  (Triple  salve  d'applaudissements). 

Grâce  à  l'œuvre,  l'aumône  est  donc  au  moins  quintuplée. 
En  moyenne,  on  dépense  pour  chaque  famille  de  15  fr.  50  à 
16  fr.  50  ;  et  celle-ci  retire  de  son  terrain,  en  légumes  de  toutes 
sortes,  de  80  à  110  francs. 

Quant  aux  familles  qui  sont  parvenues  à  bâtir  une  maison- 
nette dans  leur  jardin,  elles  se  font  un  revenu,  non  plus  seu- 
lement de  80  ou  110  francs,  mais  de  350,  400  francs.  Les  loyers 
sont  chers  à  Saint-Etienne,  et  l'on  est  bien  â  l'étroit  pour  une 
location  de  150  à  200  francs.  La  maison  bâtie,  plus  de  loyer  à 
payer  et  l'on  est,  non  plus  dans  une  cour  infecte,  dans  une 
mansarde  en  ruine,  mais  dans  une  habitation  presque  co- 
quette, ayant  cave,  grenier  et  deux  belles  pièces  bien  aérées, 
très  éclairées.  De  plus,  on  ne  tarde  pas  â  ajouter  à  la  maison, 
une  petite  écurie  où  on  installera,  qui  une  chèvre,  qui  un  porc, 
sans  compter  poules,  pigeons,  lapins.  Or,  tout  cela  rapporte, 
et  beaucoup  parfois.  Je  n'ai  donc  pas  exagéré,  ce  me  semble,, 
en  disant  que  ceux  de  nos  ouvriers  qui  ont  bâti,  dans  leurs 
terrains,  ont  réussi  à  se  faire  un  bénéfice  annuel  de  350  à  400 
francs.  (Applaudissements). 

Non  seulement  l'œuvre  des  Jardins  ouvriers  multiplie  l'au- 
mône, mais  elle  la  dissimule.  C'est  un  grand  avantage.  Vous 
avez  certainement  fait  cette  remarque,  Messieurs,  ce  sont  les 
pauvres  les  plus  intéressants  et  les  plus  dignes  de  compas- 
sions qui  osent  le  moins  demander  l'aumône.  Pauvres  gens  ! 
ils  souffrent  depuis  longtemps  parfois,  car  on  ne  les  connais- 
sait pas.  Mais  quels  qu'ils  soient,  et  quelle  que  soit  leur  ré- 
serve, leur  timidité,  ils  oseront  toujours  demander  un  petit 
jardin  à  travailler. 

Il  y  a  trois  semaines  environ,  un  homme  de  Saint-Etienne 
qui  occupe  une  certaine  situation  et  dont  le  fils,  un  tout  petit 
enfant,  venait  de  quitter  le  collège  où  il  était  en  qualité  d'ex- 
terne, m'aborde  dans  la  cour  du  parloir  :  «  Mon  Père,  auriez- 
vous  la  bonté  de  me  céder  à  moi  aussi  un  petit  jardin.  »  Con- 


—  149  — 

naissant  Monsieur  X...  je  fus  tout  à  fait  surpris  :  «  Un  jardin, 
lui  dis-je,  mais  je  ne  les  loue  pas  »,  la  pensée  m'était  venue 
qu'il  voulait  me  louer  un  jardin  ;  il  me  répliqua  :  «  —  C'est  jus- 
tement parce  que  vous  ne  les  louez  pas  mon  Père,  que  je  vous 
fais  cette  demande.  »  —  «  Mais  ces  jardins  sont  pour  les  pau- 
vres ».—  Alors,  presque  les  larmes  aux  yeux  :  — «  Mon  Père, 
me  dit-il,  il  y  a  de  ces  pauvres  que  vous  assistez  et  à  qui  moi 
je  commande,  qui  sont  moins  pauvres  et  moins  malheureux 
que  moi.  »  —  C'est  parceque  je  n'ai  rien  que  j'ai  dû  retirer  ce 
pauvre  petit  du  collège  Saint-Michel  où  moi-même  j'ai  fait  mes 
études  et  dont  j'ai  gardé  si  bon  souvenir.  Et  il  me  raconta  ses 
peines,  ses  misères.  Je  suis  en  train  de  lui  chercher  un  terrain 
séparé  des  nôtres,  afin  que  personne  ne  soupçonne  son  état  ; 
au  lieu  de  400  mètres  carrés,  ce  terrain  en  aura  de  1,500  à 
2,000  ;  nous  lui  aiderons  à  bâtir  une  maisonnette  fort  conve- 
nable, et  c'est  là  qu'il  attendra  des  jour  meilleurs  qui  revien- 
dront pour  lui,  j'en  ai  la  confiance.  (Applaudissements) . 

L'œuvre  des  Jardins  ouvriers  a  encore  ceci  de  particulier, 
qu'elle  fait  contracter  au  pauvre  des  habitudes  de  prévoyance 
et  d'épargne  et  l'amène  insensiblement  à  sortir  de  son  état  de 
misère  et  de  dénuement. 

Elle  fait  économiser  le  pauvre  en  le  soustrayant,  grâce  au 
jardinet  qui  occupe  ses  temps  libres,  à  l'influence  du  cabaret. 
Récemment,  un  contremaître  des  mines  de  la  Loire  me  disait, 
tandis  que  nous  nous  promenions  dans  celui  de  nos  champs 
qui  domine  le  puits  Chatelus  :  "  Mon  Père,  vous  voyez  là-bas 
ce  cabaret  ;  eh  bien  !  lorsqu'autrefois  la  cloche  sonnait,  à  cinq 
heures,  pour  la  sortie,  je  voyais  tous  nos  mineurs  s'y  précipi- 
ter. Aujourd'hui,  je  les  vois  sortir  encore  plus  vite,  mais  ils 
ne  vont  plus  au  cabaret,  ils  courent  à  leurs  jardins.  »  {Bravos.) 

De  plus,  dès  que  l'on  possède  un  jardin,  il  faut  lui  faire 
rapporter  le  plus  possible;  il  faut,  par  suite,  l'améliorer  et 
l'amender  abondamment,  se  procurer  l'engrais,  que  l'œuvre 
fait  transporter  mais  n'achète  pas,  les  diverses  semences  dont 
on  a  besoin,  lœuvre  ne  fournissant  qu'une  partie  des  pommes 
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de  terre  nécessaires  à  rensemencement,  et  pour  tout  cela  il 
faut  être  prévoyant  et  encore  économiser. 

Nos  ouvriers  deviennent  prévoyants,  ils  économisent  et, 
peu  à  peu,  arrivent  à  sortir  de  la  misère.  Permettez-moi,  Mes- 
sieurs, de  vous  poser  cette  question  :  «  Avez-vous  jamais  vu 
l'aumône  que  Ton  donne  de  la  main  à  la  main,  sous  forme  de 
bons  de  pain,  de  viande,  de  charbon,  faire  sortir  le  pauvre  de 
son  triste  état?  »  Je  ne  l'ai  jamais  vu.  Celle  que  l'on  fait  par  le 
mo3^en  des  Jardins  ouvriers  produit,  sinon  toujours,  du  moins 
souvent,  cet  excellent  résultat. 

Et  à  ce  sujet,  laissez-moi  vous  citer  un  trait  bien  authen- 
tique et  dont  un  Père  ici  présent,  le  vénéré  et  sympathique 
aumônier  de  la  Jeunesse  catholique,  peut  rendre  hommage  : 
Un  bon  ouvrier  chauffeur  au  puits  Rosier,  qui  a  sept  enfants 
(7  garçons,  l'aîné  a  quinze  ans),  vivait  misérablement  dans  un 
taudis  de  la  rue  du  Puy.  Il  me  demanda  un  jardin.  Je  n'avais 
à  lui  offrir,  au  milieu  du  terrain  rocailleux  et  crevassé  dont 
j'ai  parlé  en  commençant,  qu'une  surface  de  350  mètres.  Il  se 
mit  à  travailler  avec  le  plus  grand  soin.  Tout  autour  on  ne 
voyait  que  ronces,  épines,  rochers,  crevasses.  «  Père,  me  dit- 
il  un  jour  que  je  passais  près  de  sa  concession,  est-ce  que,  pen- 
dant l'hiver,  je  ne  pourrai  pas  défricher  ce  terrain.  —  Très  vo- 
lontiers, mais  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  y  parvenir,  —  Oh  1 
laissez-moi  faire,  j'y  arriverai  bien.  »  Il  y  arriva,  en  effet,  et 
au  printemps  qui  suivit,  il  disposait  non  plus  de  350,  mais  de 
1000  mètres  carrés,  bien  cultivés  et  prêts  à  recevoir  pommes 
de  terre,  choux,  pois,  salade,  etc.,  etc. 

L'année  daprès,  il  construisit  au  milieu  de  ses  domaines 
une  maison  fort  commode,  avec  cave,  grenier  et  deux  belles 
pièces,  dont  l'une  est  assez  spacieuse  pour  contenir  un  métier 
de  passementerie.  Et  cela  ne  lui  suffisait  pas  encore.  Ayant 
remarqué,  à  quelques  cents  mètres  du  sien,  un  terrain  inoc- 
cupé, terrain  que  j'avais  autrefois  offert  à  un  Piémontais, 
mais  dont  celui-ci,  malgré  son  évidente  bonne  volonté,  n'avait 
pu  tirer  aucun  profit.  «  Et  ce  terrain  là,  Père,  ce  n'est  pââ 
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beau  comme  il  est,  ne  pourrais-je  pas  le  travailler. —  Mais  vous 
n'en  tirerez  rien.  —  On  peut  bien  toujours  essayer.  »  Aujour- 
d'hui le  terain  a  été  miné,  retourné,  ensemencé,  et  un  beau 
froment  est  en  train  d'y  pousser. 

Mon  brave  chauffeur,  qui  n'avait  rien,  était  donc  devenu, 
en  moins  de  trois  ans,  possesseur  d'un  terrain  de  plus  de 
2,000  mètres  carrés,  d'une  belle  maison  et,  ce  que  j'avais  ou- 
blié de  dire,  d'une  écurie  où  vivent  en  bonne  intelligence 
poules,  canards,  lapins,  cochons.  Voilà  un  homme  sorti  de  la 
misère.  C'est  le  petit  cultivateur  de  nos  campagnes;  et,  là- 
haut,  dans  nos  jardins,  on  l'appelle  «  le  paysan  ».  C'est  le  nom 
que  l'on  donne,  à  Saint-Etienne,  aux  bons  fermiers  des  alen- 
tours. 

Enfin,  l'œuvre  des  Jardins  ouvriers  a  aussi  un  résultat  so- 
cial. A  Saint-Etienne,  comme  en  beaucoup  d'autres  endroits, 
les  ouvriers  sont  presque  tous  socialistes  ;  on  est  facilement 
socialiste  lorsqu'on  n'a  rien,  mais  ont-ils  réussi  à  obtenir  un 
terrain  et  à  y  bâtir  une  petite  maison,  vous  rencontrerez  diffi- 
cilement de  plus  enragés  propriétaires.  (Rires.) 

Dans  une  brochure  sur  les  jardins  de  Saint-Etienne,  on  a 
raconté,  en  la  transformant  quelque  peu,  une  petite  histoire. 
Voici  très  exactement  ce  qu'il  en  est  ;  Il  y  avait,  parmi  les 
ouvriers  pauvres  qui  sollicitaient  un  terrain,  un  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans,  socialiste  ardent,  convaincu.  Je  m'empres- 
sai de  le  satisfaire.  Il  travailla  avec  grand  soin  son  jardin. 
D'ailleurs  il  était  jardinier  de  son  état,  mais  jardinier  sans  jar- 
dinage, à  cause  de  ses  idées  trop  avancées.  Quand  le  moment 
de  la  récolte  fut  venu  :  «  Vous  avez  de  bien  belles  pommes  de 
terre,  lui  dis-je,  et  vous  allez  bientôt  les  cueillir?  Les  autres 
vont  faire  de  m.ême,  nous  mettrons  tout  en  commun  et  le  con- 
seil partagera  le  tas  entre  toutes  les  familles  du  champ,  et  se- 
lon le  nombre  des  membres  de  chaque  famille  .»  Il  semblait 
tout  interloqué  et  ne  répondait  rien.  «  Eh  bien  !  qu'en  pensez- 
vous?  Cela  ne  vous  plaît-il  pas?  —  Oh!  oui...  Cependant, 
Père,  remarquez  que  j'ai  pris  beaucoup  de  peine  pour  cultiver 
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mon  terrain,  et  peut-être  que  les  autres  ont  moins  travaillé 
que  moi.  —  C'est  bien  possible,  mais  qu'y  faire  maintenant? 
et  d'ailleurs,  un  peu  plus,  un  peu  moins,  cela  est  sans  consé- 
quences; ne  sommes-nous  pas  tous  frères?  —  Eh  bien  !  je  le 
veux  bien  pour  cette  année.  —  Comment,  pour  cette  année  ? 
Mais  ce  sera  la  même  chose  l'année  prochaine,  dans  deux  ans 
et  ainsi  de  suite.  —  Ah  !  Père,  excusez,  mais  je  crois  que  ça 
n'ira  pas  bien  comme  cela.  —  Et  pourquoi  cela  n'irait-il  pas 
bien?  —  Voici,  c'est  que  si  je  partage  avec  quelqu'un  qui  a 
pris  moins  de  peine  que  moi,  avec  mon  voisin,  par  exemple, 
mon  voisin,  qui  a  certainement  bien  moins  travaillé  que  moi 
cette  année,  comptant  sur  mes  pommes  de  terre,  travaillera 
encore  moins  bien  l'an  prochain.  Et  moi,  sachant  que  mes 
pommes  de  terres  ne  me  reviendront  pas,  je  travaillerai  moins 
aussi  ;  et  bientôt  plus  rien  ne  sera  travaillé.  » 

Je  me  rappelai  aussitôt  ces  paroles  de  Léon  XIII,  dans  son 
encyclique  sur  la  condition  des  ouvriers  :  o  Et  bientôt,  à  la 
place  de  cette  égalité  tant  rêvée,  ce  sera  l'égalité  dans  le  dé- 
nuement, dans  l'indigence  et  la  misère  ».  Mon  brave  socialiste 
venait  de  raisonner  bel  et  bien  comme  notre  grand  Pape 
Léon  XIII.  {Vifs  applaudissements). 

Au  point  de  vue  religieux,  nous  sommes  très  larges.  Nous 
ne  demandons  à  nos  pauvres  ni  s'ils  pratiquent,  ni  s'ils  se  sont 
mariés  à  l'Eglise,  ni  s'ils  sont  catholiques  ou  protestants,  ni 
même  s'ils  sont  baptisés.  Ce  n'est  certes  pas  par  indifférence 
que  nous  agissons  de  la  sorte;  si  l'on  s'efforce  de  soulager  le 
corps,  à  plus  forte  raison  veut-on  secourir  l'âme  et  la  sauver; 
mais  l'on  remarque  de  plus  en  plus,  à  notre  époque  du  moins, 
que  le  meilleur  moyen  pour  arriver  à  l'âme  est  de  commencer 
par  le  corps.  D'ailleurs  Dieu  semble  bénir  cette  façon  d'agir; 
depuis  quatre  ans  que  l'œuvre  existe,  une  dizaine  d'adultes 
ont  été  baptisés,  c'étaient  des  enfants  de  11,  12,  13,  14  ans, 
des  femmes  de  20,  23,  33  ans,  des  hommes  de  23,  25  ans,  et 
plus  de  60  mariages  ont  été  régularisés.  Je  ne  dis  rien  du  nom- 
bre de  ceux  qui  ne  s'approchaient  pas  des  sacrements  et  qui 
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les  fréquentent  à  présent.  Les  quatre  conditions  que  nous  fai- 
sons souscrire  à  toute  personne  qui  sollicite  la  concession 
dun  jardin,  sont  les  suivantes  : 

1°  Travailler  avec  soin  le  terrain  qui  vous  sera  remis. 

Si  quelqu'un,  en  effet,  ne  tirait  pas  parti  de  son  champ, 
pourquoi  le  lui  laisser,  lorsque  dautre  familles  pauvres  et 
qui,  elles  aussi  ont  demandé  un  jardin,  n"ont  pas  encore  été 
servies. 

2^  Ne  pas  travailler  les  dimanches  ni  les  jours  de  fêtes  d'o- 
bligation concordataire. 

Nos  ouvriers  pauvres  auraient  plus  dune  fois  des  raisons 
légitimes  de  travailler  au  moins  quelques  heures  le  dimanche, 
mais,  à  cause  du  scandale  qui  pourrait  en  résulter  et  de  la 
soustraction  des  aumônes  qui  s'en  suivrait  et  dont  ils  seraient 
les  premiers  à  souffrir,  tout  vrai  travail  leur  est  interdit. 

S*"  Ne  rien  céder  ou  sous-louer  de  son  jardin,  sans  une  per- 
mission expresse. 

ïl  fallait,  en  effet,  prévenir  un  abus  toujours  possible.  Si 
l'on  donnait  un  champ  au  lieu  d'argent,  ou  même  de  bons, 
c'était  afin  d'amener  l'ouvrier  à  s'aider  lui-même  et  à  se  re- 
lever, en  même  temps  que  par  son  travail  il  multiplierait  le 
secours  reçu.  Ce  but  eût  été  manqué  s'il  avait  pu  sous-louer 
en  tout  ou  en  partie  sa  concession,  afin,  plus  d'une  fois,  d'en 
dépenser  l'argent  au  cabaret.  Il  pouvait  arriver  cependant, 
que  telle  personne,  par  exemple,  une  pauvre  femme  dont  le 
mari  venait  de  mourir  ou  un  vieillard  par  trop  infirme,  ne 
pussent  continuer  à  travailler  leur  jardin.  On  se  réservait 
dans  ce  cas,  de  les  autoriser  à  le  céder  à  d'autres  sous  cer- 
taines conditions  déterminées. 

4°  Enfin,  ne  rien  faire  qui  puisse  porter  atteinte  à  leur  bon 
renom. 

Notre  œuvre  des  Jardins  ouvriers  est  administrée  par 
ceux-là  mêmes,  en  faveur  de  qui  elle  a  été  créée. 

Elle  comprend  un  Conseil  général  ou  assemblée  plénière, 
et  autant  de  Conseils  particuliers  qu'il  y  a  de  champs. 
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Le  Conseil  général  est  formé  par  la  réunion  de  tous  les 
Conseils  particuliers. 

Il  se  tient  une  fois  l'an,  vers  les  premiers  jours  de  janvier. 
Voici  quelles  sont  ses  attributions  : 

Après  que  le  Directeur,  seul  trésorier  de  l'œuvre,  a  fait 
connaître  les  ressources  dont  on  peut  disposer  pour  l'année, 
le  Conseil  général  fixe  la  somme  à  dépenser  pour  chacun  des 
champs  ; 

Il  accepte  les  familles  nouvelles  qui  demandent  un  lot  dans 
les  terrains  que  Ton  pourrait  louer  ; 

Il  exclut  les  familles  dont  le  chef  aurait  été  infidèle  à  l'une 
des  quatre  conditions  essentiellement  requises  pour  l'ad- 
mission ; 

Il  connaît  des  plaintes  ou  griefs  que  les  familles,  même 
exclues,  formuleraient  contre  les  sentences  rendues  par  les 
Conseils  particuliers,  et  prononce  en  dernier  ressort  sur  ces 
plaintes  ou  griefs; 

Il  détermine  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  général 
de  l'œuvre  ; 

Enfin,  c'est  à  lui  qu'appartient  la  modification  des  règle- 
ments et  des  statuts.  Toutefois,  dans  l'exercice  de  ces  derniers 
pouvoirs,  le  Conseil  général  ne  peut,  en  aucun  cas,  modifier 
sans  discuter  l'une  des  quatre  conditions  substantielles  de 
l'admission. 

Les  Conseils  particuliers  sont  formés  par  l'élection  d'un 
Conseiller  pour  chaque  groupe  de  cinq  familles.  Seuls,  les 
chefs  de  famille  sont  électeurs.  Les  Conseils  particuliers  sont 
constitués  pour  trois  ans.  Ils  se  réunissent  toutes  les|fois  que 
cela  peut  être  utile,  en  moyenne  quatre  fois  l'an.  Voici  quelles 
sont  leurs  attributions  : 

1°  Ils  déterminent  les  dépenses  à  faire  en  faveur  de  cha- 
cune des  familles  de  leur  champ  ; 

2°  Ils  peuvent,  après  un  triple  avertissement  donné,  à  cinq 
jours  d'intervalle,  enlever  à  une  famille  de  leur  champ,  toute 
la  partie  du  terrain  qu'elle  n'aurait  pas  cultivée  à  la  saison 
voulue  et  le  donner  à  une  autre  famille  pauvre  ; 
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3^  Ils  peuvent  aussi  refuser  les  semences  aux  familles  dont 
le  terrain,  après  avertissement  donné,  ne  serait  pas  préparé 
à  les  recevoir.  Ils  peuvent  même  exclure  de  leur  champ  une 
famille  dont  le  chef  aurait  manqué  à  la  seconde  ou  à  la  qua- 
trième condition  requise  pour  l'admission.  Cependant 
l'exclusion  ne  devient  définitive  qu'après  la  ratification  donnée 
par  le  Conseil  général.  Le  cas  ne  s'est  présenté  encore  que 
deux  fois  depuis  la  fondation  de  l'œuvre  ; 

4°  Ils  statuent  sur  les  travaux  d'intérêt  commun,  néces- 
saires ou  utiles  à  leur  terrain  :  adduction  des  eaux,  tracés  de 
chemins,  sentiers,  clôtures,  nivellement...  et  déterminent  la 
somme  qu'il  convient  d'y  employer. 

Le  Directeur  de  l'œuvre  a,  dans  chaque  Conseil  particu- 
lier, un  représentant  choisi  parmi  les  Conseillers  nommés  par 
les  pères  de  famille.  Celui-ci  est  tout  spécialement  chargé  de 
veiller  à  l'observation  du  règlement,  de  convoquer  le  Conseil, 
de  faire  connaître  aux  Conseillers  les  avis  du  Directeur,  et  au 
Directeur,  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  développemment  de 
l'œuvre.  Le  Directeur  n'a  que  voix  consultative  au  Conseil, 
mais  son  représentant  y  entre  de  plein  droit  et  prend  part  aux 
délibérations. 

Il  me  semble  que  par  ce  mode  d'administration,  j'intéresse 
plus  directement  et  j'affectionne  les  travailleurs  aux  progrès 
de  l'œuvre.  Je  les  relève  à  leurs  propres  yeux  et  les  mets  dans 
la  nécessité  morale  de  se  bien  conduire  par  suite  de  la  respon- 
sabilité qu'ils  encourent.  Et  surtout,  par  là,  j'évite  l'odieux 
des  mesures  répressives  qui  pourraient  entraver  la  liberté  de 
mon  ministère. 

Voilà,  messieurs,  quelques-uns  des  résultats  auxquels 
nous  sommes  arrivés  à  Saint-Etienne.  Tout  n'est  pas  parfait, 
tant  s'en  faut.  Il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  ;  nombre  de  fa- 
milles nécessiteuses  demandent  des  jardins  et  ne  peuvent  les 
obtenir  ;  ce  ne  sont  pas  les  terrains  qui  nous  manquent,  on 
nous  en  offre  à  présent  de  tous  côtés,  mais  ce  sont  les  res- 
sources pour  les  prendre  à  loyer  et  les  mettre  en  état  qui  font 
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défaut.  Elles  viendront  quelque  jour,  sil  plaît  à  Dieu.  Oui, 
elles  viendront,  car  Toeuvre  est  bonne.  L'œuvre  est  bonne  ;  je 
l'ai,  ce  me  semble,  suffisamment  montré  par  tout  ce  que  j"ai 
dit  jusque-là,  et  tout  ce  que  j"ai  dit,  je  l'ai  dit  sans  fausse  honte 
comme  sans  vanité,  car  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  créateur 
de  cette  œuvre. 

L'œuvre  des  Jardins  ouvriers  a  été  imaginée,  créée,  fondée 
par  une  femme.  «  Les  femmes,  a  judicieusement  remarqué  le 
vaillant  député  du  Nord,  notre  si  sympathique  et  si  dévoué 
abbé  Lemire,  les  femmes  sont,  plus  d'une  fois,  plus  ingé- 
nieuses que  les  hommes  dans  tout  ce  qui  touche  à  la  charité.  » 
L'œuvre  a  donc  été  imaginée  et  fondée  à  Sedan  par  M""®  Her- 
vieu.  Je  ne  suis  que  son  disciple,  elle  est  la  maîtresse  :  je  ne 
suis  que  l'enfant,  elle  est  la  mère  et  la  créatrice  de  l'œuvre 
des  Jardins  ouvriers.  {Triple  salve  d'applaudissements.) 

En  venant  ici,  je  n'avais  pas  pensé,  messieurs,  à  formuler 
de  vœux;  mais  puisque  c'est  la  coutume,  je  me  contenterai  de 
faire  mien  celui  du  P.  J.-B.  Piolet,  qui  a  écrit  sur  Madagas- 
car des  ouvrages  très  estimés  et  sur  notre  œuvre  de  Saint- 
Etienne  des  pages  qui,  paraît-il,  lui  ont  valu  des  lettres  en- 
courageantes et  flatteuses  entre  toutes. 

Avec  le  P.  Piolet,  je  dirai  donc  que  mon  vœu  serait  de  voir 
«  l'œuvre  de  Saint-Etienne  reproduite  au  moins  dans  mille 
«  villes  de  France,  avec  une  moyenne  de  cent  ménages  dans 
«  chaque  endroit.  Ce  serait  ainsi  cent  mille  familles  jouissant 
«  d'un  coin  de  terre  et,  sans  trop  tarder,  d'une  maison  à  elles. 
«  Ce  jour-là,  la  question  sociale  aura  fait  un  grand  pas  vers  sa 
«  solution,  {Ovation prolongée.) 

M.  LE  Président.  —  Nous  remercions  le  R.  P.  Volpette 
de  nous  avoir  fait  connaître  l'œuvre  si  intéressante  qu'il  a  fon- 
dée et  qui  est  si  prospère.  Je  vais  donner  la  parole  à  M.  Sail- 
lard  pour  nous  dire  quelques  mots  des  Jardins  ouvriers  qui 
ont  été  fondés  à  Besançon. 


—  157  — 
Communication  de  M.  Emmanuel  Saillard 


Les  Jardins  ouvriers  à  Besançon 

L'œuvre  des  Jardins  ouvriers  est  une  œuvre  pratique,  émi- 
nemment sociale  et  populaire.  Dans  les  nombreuses  localités 
où  elle  a  été  déjà  expérimentée,  on  a  pu  le  constater  d'une 
façon  certaine. 

J'ai  fait  moi-même  personnellement  cette  constatation. 

Les  organisateurs  de  ce  Congrès  ayant  appris  par  quelque 
ami  indiscret  que  j'avais  établi  auprès  de  l'usine  que  je  dirige 
des  Jardins  ouvriers  ont  bien  voulu  me  prier  de  vous  dire 
quelques  mots  et  je  le  fais  avec  grand  plaisir. 

Ces  jardins  se  sont  créés  très  facilement. 

C'était  en  1894. 

J'avais  à  côté  de  l'usine  un  champ  d'une  trentaine  d'ares 
déjà  cultivé  précédemment,  et  qui  se  trouvait  alors  disponible. 

Au  lieu  de  le  louer  à  des  étrangers  ou  de  le  faire  cultiver 
moi-même,  j'eus  l'idée  de  le  répartir  en  un  certain  nombre  de 
lots  ou  portions,  et  de  le  donner  en  location  à  mes  ouvriers, 
moyennant  un  prix  très  modique  (1  franc,  l'are). 

La  première  année,  tous  les  lots  furent  demandés  et  culti- 
vés avec  soin. 

Depuis  cette  époque,  en  1895,  1896, 1897  etcette  année  enfin, 
les  jardins  continuèrent  à  être  demandés  très  exactement  dès 
le  commencement  du  printemps. 

Ces  jardins  sont  de  2,  3  et  4  ares. 

Cette  année,  ils  ont  été  occupés  par  neuf  familles. 

Aussitôt  les  beaux  jours  arrivés,  chacun  se  met  à  l'œuvre 
pour  labourer  son  terrain  et  jeter  en  terre  les  premières  se- 
mences. 

L'entrain  est  remarquable,  et  c'est  à  qui  aura  le  plus  beau 
jardin.  ( Applaudissements J 

Un  peu  plus  avant  dans  la  belle  saison,  Ton  voit  alors 
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pousser  à  l'envi  des  légumes  de  toute  espèce,  —  pommes  de 
terre,  choux,  pois  et  haricots  :  Le  coup  d'oeil  est  varié  et 
agréable.  (Applaudissements). 

Durant  les  grands  jours  de  l'été,  le  matin  avant  l'heure  de 
l'ouverture  et  le  soir  surtout,  après  la  fermeture  de  l'usine, 
les  ouvriers  courent  à  leurs  jardins  pour  planter  encore,  arra- 
cher les  mauvaises  herbes,  ou  cueillir  enfin  le  produit  de  leur 
travail,  suivant  les  besoins  du  ménage. 

Leurs  femmes  et  leurs  enfants  viennent  les  y  rejoindre  le 
dimanche,  et  passer  là,  au  grand  air,  de  longues  et  bonnes 
heures  de  liberté. 

Les  femmss  aident  leurs  maris  ou  travaillent  à  côté  d'eux 
à  des  travaux  de  couture,  tandis  que  les  enfants  jouent  et 
rient  de  bon  cœur  dans  le  pré  voisin. 

Pendant  ce  temps,  les  hommes  oublient  le  cabaret,  et  la 
famille"  se  trouve  réunie,  comme  il  serait  à  souhaiter  qu'elle  le 
fût  toujours  le  dimanche.  (Protestations,  applaudissements). 

Et  puis,  lorsqu'arrive  le  repas,  combien  certes  paraissent 
meilleurs  à  tous,  ces  légumes  semés  ou  plantés  de  leurs  mains 
et  qu'ils  ont  entourés  de  tant  de  soins! 

C'est  en  outre  une  économie  très  appréciable.,  dans  un  mé- 
nage d'ouvriers  que  ces  légumes  que  l'on  n'a  pas  eu  à  acheter, 
et  qui  remplacent  avantageusement  une  nourriture  bien  sou- 
vent moins  substantielle  et  moins  saine. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  les  Jardins  ouvriers  sont  très 
faciles  à  organiser. 

Si  l'on  ne  possède  pas  le  terrain  [nécessaire,  il  est  toujours 
possible  de  se  le  procurer  dans  de  bonnes  conditions. 

Pour  les  chefs  d'industrie,  l'établissement  des  Jardins  ou- 
vriers serait  quelquefois  bien  facilement  réalisable  dans  des 
terrains  dépendant  de  leur  établissement. 

Outre  qu'ils  ont  une  incontestable  utilité  au  point  de  vue 
social,  les  jardins  ont  le  grand  avantage  d'attacher  l'ouvrier  à 
l'usine.  Lorsqu'il  a  son  jardin  labouré,  ensemencé,  l'ouvrier 
ne  songe  pas  à  s'en  aller.  Il  aime  ce  lopin  de  terre  qui  lui 
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donne  de  bons  légames,  frais  et  appétissants.  En  le  cultivant, 
il  retrouve  sa  liberté  et  son  indépendance. 

L'homme  d'ailleurs  porte  en  lui-même  l'amour  du  sol,  de 
la  terre  qui  le  nourrit,  et  il  est  heureux  de  travailler  ce  sol, 
cette  terre  :  C'est  pour  cela  surtout  que  les  Jardins  ouvriers 
seront  toujours  populaires.  [Vifs  applaudissements). 

M.  LE  Président.  —  La  parole  est  au  R.  P.  Tournade. 

Le  père  Tournade.  —  Je  viens  ajouter  deux  mots  à  ce 
que  nous  a  dit  d'une  manière  si  charmante  le  R.  P.  Volpette. 
J'ai  eu  le  grand  bonheur  de  visiter  son  œuvre  et  je  me  rappelle 
très  bien  qu'en  rentrant  à  Paris  une  des  premières  choses  que 
je  dis  aux  membres  du  Comité  étaient  celles-ci  :  Je  voudrais 
voir  des  Jardins  ouvriers  dans  toutes  les  villes  où  il  y  a  des 
œuvres  de  la  Jeunesse  catholique  française.  Je  me  souviens 
fort  bien  que  ces  bons  jeunes  gens,  toujours  aimables  pour 
leurs  aumôniers,  me  dirent  avec  un  gentil  sourire  :  C'est  très 
beau,  mais  c'est  impossible,  c'est  un  rêve.  Vous  avez  peut-être 
cru,  en  entendant  le  P.  Volpette  vous  raconter  toutes  les 
merveilles  qu'il  exagérait  quelque  peu.  —  Oui,  il  exagérait  en 
ne  disant  pas  tout.  D'abord,  il  ne  vous  a  pas  dit  tout  ce  qu'il 
a  fait  lui-même,  mais  comme  tout  à  l'heure  je  dois  parler  après 
lui  il  se  vengerait  si  je  faisais  son  panégyrique.  Il  ne  vous  a  pas 
dit  que  cette  œuvre  est  celle  de  quelques  jeunes  gens  et  qu'elle 
est  le  fruit  des  efforts  des  premiers  élèves  du  collège  qui  ont 
l'habitude  de  donner  aux  pauvres.  Eh  bien  !  dans  quels  col- 
lèges est-ce  qu'on  ne  donne  pas  aux  pauvres?  Si  donc  on  vou- 
lait un  peu  généraliser  cette  œuvre,  il  me  semble  que  partout, 
dans  toutes  les  grandes  villes  où  il  y  a  un  collège,  il  serait 
bon  de  faire  des  Jardins  ouvriers. 

De  plus,  le  Révérend  Père  s'est  adjoint  quelques  autres 
jeunes  gens  qui  font  partie  de  l'association  de  la  Jeunesse  ca- 
tholique de  Saint-Etienne  et  j'ai  vu,  avec  quel  plaisir,  j'allais 
dire  avec  quel  amour-propre  ils  aimaient  à  me  montrer  cette 
belle  œuvre  des  Jardins  ouvriers.  Soyez  persuadés  qu'aucune 
œuvre  n'est  aussi  facile  que  celle-là. 
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Je  vous  dirai  seulement  une  chose  qu'il  me  souvient 
d'avoir  lue  dans  l'histoire  de  mon  pays.  En  entendant  tout-à- 
l'heure  lé  récit  de  toutes  ces  merveilles,  je  me  disais  à  part 
moi  :  on  ne  va  pas  y  croire. 

Eh  bien  !  dans  mon  pays,  c'est-à-dire  en  Auvergne,  il  y  a 
un  pèlerinage  de  la  Sainte-Vierge  qui  s'appelle  Vasselet. 

Il  s'y  faisait  jadis  tant  de  choses  extraordinaires,  la  Sainte- 
Vierge  y  accomplissait  tant  de  miracles  que  les  gens  des  en- 
virons avaient  peine  à  y  croire.  Or,  ceux  du  pays  leur  disaient 
en  leur  patois  :  Si  vous  ne  voulez  pas  y  croire,  allez  y  voir,  et 
tout  le  monde  allait  y  voir. 

Je  vous  convie  donc  à  faire  un  petit  pèlerinage  à  Saint- 
Etienné  et  je  me  demande  pourquoi  le  P.  Volpette  ne  nous  in- 
vitait pas  à  nous  y  promener.  Je  suis  persuadé  que  nous  irions 
très  volontiers  en  grand  nombre  et  que  cette  visite  serait  tout 
à  fait  fructueuse.  Je  suis  persuadé  que  quand  vous  aurez  vu 
l'œuvre,  vous  vous  y  attacherez.  Le  résultat  serait  que  dans 
toutes  les  villes  de  France,  il  y  aurait  bientôt  des  Jardins  ou- 
vriers. (Applaudissements). 

Nous  venons  d'entendre  tout  à  l'heure  quelques  paroles  de 
M.  Saillard,  nous  les  avons  appréciées  et  nous  sommes  heu- 
reux de  voir  l'œuvre  si  bien  établie  à  Besançon.  Je  me  per- 
mettrai cependant  de  faire  une  toute  petite  remarque  (le  plus 
modestement  que  je  pourrai,  parce  que  je  ne  connais  pas  as- 
sez le  terrain  de  ce  pays.)  M.  Saillard  nous  disait  tout  à  l'heure 
qu'il  serait  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'éloigner 
les  ouvriers  du  cabaret  le  dimanche. 

Eh  bien  !  je  l'engage  à  faire  un  petit  voyage  à  Saint-Etienne 
le  dimanche  comme  j'ai  fait  moi-même.  Etant  allé  ce  jour-là 
visiter  les  Jardins  ouvriers,  je  pensais  ;  dois-je  le  confesser 
ici?  que  je  plaisanterais  un  peu  le  P.  Volpette.  Je  me  disais, 
nous  allons  voir  que  les  ouvriers  ne  seront  pas  chez  eux  et 
que  les  portes  seront  closes.  Nous  y  sommes  allés  un  di- 
manche après-midi,  ils  y  étaient  tous  au  milieu  de  leurs  fa- 
milles, très  heureux  ;  le  père  jouant  aeec  ses  enfants  et  leur 
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contant  des  histoires,  tandis  que  d'autres  admiraient  la  végé- 
tation. 

Je  crois  bien  que  cela  poussait  plus  vite  le  dimanche  que 
les  autres  jours.  (Rires). 

En  somme,  on  est  arrivé  par  là  à  résoudre,  pour  les  ou- 
vriers, cette  grande  question  sociale  :  la  paix  de  la  famille  et 
l'indépendance  de  l'ouvrier  :  l'homme  restant  dans  sa  maison  au 
milieu  de  ses  enfants.  Les  familles  sont  nombreuses,  j'ai  pu  le 
voir  là-bas,  ces  pauvres  mineurs  ont  beaucoup  denfants.  mais 
les  familles  sont  très  unies.  On  a  obtenu  par  là  l'extirpation 
de  certains  vices.  Comme  on  vous  la  dit,  qui  donc  ne  vou- 
drait pas  essaj'er  cette  œuvre?  Je  demande  qu'on  veuille  bien 
approuver  d'une  manière  toute  spéciale  ce  vœu  :  que  partout 
oîi  il  y  a  un  groupe  de  l'Association  de  la  Jeunesse  catholique, 
on  cherche  s'il  n'y  a  pas  mo^^en  d'étabhr  des  Jardins  ouvriers. 
[Longs  applaudissements). 

M.  LE  Président.  —  Nous  mettrons  tout  à  l'heure  votre 
vœu  aux  voix.  Je  donne  la  parole  à  M.  Rebsomen,   de  Blois. 

M.  Rebsomen.  — Je  voudrais  simplement  poser  une  ques- 
tion au  P.  Volpette. 

Si  j'ai  bien  compris  tout  à  l'heure,  l'œuvre  des  Jardins  me 
paraît  très  pratique  à  Saint-Etienne,  ville  composée  surtout 
démineurs  lesquels,  si  j'ai  bon  souvenir,  sont  libres  généra- 
lement tous  les  soirs  vers  5  heures,  heure  à  laquelle  ils  remon- 
tent de  la  mine,  de  sorte  qu'ils  peuvent  travailler  à  leurs  jar- 
dins tous  les  jours,  à  partir  de  5  ou  6  heures.  Mais  dans  les 
autres  villes  où  il  n'y  a  pas  de  mineurs  et  où  il  y  a  des  usines 
comme  à  Besançon,  les  ouvriers  étant  obligés  de  rester  à  l'a- 
telier un  temps  considérable,  n'en  trouveront  plus  assez  pour 
travailler  à  leurs  jardins  que  le  dimanche.  La  chose  peut  donc 
se  faire  à  Saint-Etienne  comme  l'indiquait  le  P.  Volpette,  mais 
on  ne  peut  l'établir  ailleurs  dans  les  mêmes  conditions. 

Le  P.  Volpette,  —  Il  est  certain  qu'à  Saint-Etienne, 
l'œuvre  est  plus  facile  à  établir.  En  effet,  outre  que  Je  mineur 
est  libre  vers  5  heures  ou  5  heures  1/2  du  soir,  il  a  encore,  al- 
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ternativement  une  semaine  de  jours  et  une  semaine  de  nuits. 
Cependant,  l'œuvre  peut  parfaitement  être  fondée  pour  d'au- 
tres ouvriers.  Ainsi,  je  n'ai  pas  que  des  mineurs.  Ceux-ci  sont 
en  majorité,  mais  j'ai  aussi  des  manœuvres,  des  hommes  em- 
ployés aux  aciéries,  j'ai  des  sergents  de  ville  de  3^  classe,  j'ai 
des  cantonniers,  des  directeurs  de  voiries. 

Eh  bien  1  tous  ces  gens  s'arrangent  de  telle  façon  qu'ils  ar- 
rivent à  cultiver  leurs  jardins.  Quelquefois  ils  n  y  suffisent 
pas  cependant  tout  seuls,  alors  ils  se  font  aider  par  leurs 
voisins. 

Il  faut  accoutumer  ces  gens  à  s'entr'aider  les  uns  les  autres. 
Voilà  ce  qu'il  faudrait  faire,  ce  ne  serait  pas  bien  difficile, 
parce  que  l'ouvrier  aide  volontiers  son  voisin,  à  condition  que 
le  voisin  l'aide  à  son  tour  pour  d'autres  choses.  Donc,  bien 
que  plus  difficile  dans  d'autres  endroits,  l'œuvre  n'est  pas  im- 
possible. Il  faudrait  seulement  un  peu  de  bonne  volonté  de  la 
part  des  ouvriers,  et  je  crois  que  les  consolations  qu'ils  en  re- 
tireront et  le  bénéfice  qui  leur  en  reviendra  seront  de  nature  à 
les  décider  très  fortement  à  travailler  à  leurs  jardins.  Cepen- 
dant si,  dans  certaines  villes,  l'ouvrier  doit  entrer  à  l'usine  à 
5  heures  du  matin  pour  en  sortir  à  7  heures  du  soir,  il  faudrait 
faire  tout  son  possible  pour  arriver,  je  ne  dis  pas  à  la  journée 
de  8  heures,  car  je  ne  suis  pas  socialiste,  mais  à  la  journée  de 
40  ou  41  heures  au  plus. 

Lorsque  l'ouvrier  a  des  enfants  nombreux  ;  s'il  est  labo- 
rieux, ses  enfants  le  seront  facilement. 

J'ai  parlé  d'un  ouvrier  qui  a  sept  fils.  Il  est  laborieux,  ses 
enfants  le  sont  également.  Je  lui  dis  quelquefois  :  Vos  enfants 
naissent  une  pioche  à  la  main.  Le  fait  est,  qu'à  peine  nés,  ils 
sont  travailleurs  comme  père  et  mère.  11  nous  semble  donc  que 
si  le  père  est  laborieux,  les  enfants  le  seront  aussi,  et,  au  lieu 
de  courir  les  rues  dès  qu'ils  auront  43,  44  et  15  ans,  ils  pour- 
ront remplacer  le  père  et  travailler.  De  plus,  quand  le  jardin 
aura  été  cultivé  une  bonne  fois,  il  y  aura  moins  de  travail  à  y 
faire. 
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Enfin,  la  femme  peut  y  faire  quelque  chose  ;  elle  peut  sar- 
cler le  jardin,  enlever  les  mauvaises  herbes.  Que  de  mauvais 
propos  seront  ainsi  évités.  {Rires  et  applaudissements). 

Je  crois  qu'il  y  a  moj^en  de  donner  à  peu  près  à  tous  les 
ouvriers  de  petits  jardins  et  que  la  plupart  arriveront  à  les 
trav^ailler  convenablement.  Si  on  trouve  que  quatre  cents  mè- 
tres sont  trop,  on  en  donnera  deux  cents  dans  un  terrain 
meilleur. 

Quant  au  travail  du  dimanche  dont  on  parlait  tout  àTheure, 
pour  ma  part,  je  laurais  toléré  jusqu'à  un  certain  point  et 
même  nous  n'excluions  un  ouvrier  que  lorsqu'il  avait  été  sur- 
pris trois  fois  de  suite  à  travailler  le  dimanche,  mais  d'autres 
conseils   m'ont  fait  revenir   sur  cette   détermination.  Voici 
pourquoi  :  Je  leur  ai  dit  :  Nous  sommes  soutenus  par  des  per- 
sonnes catholiques,  ferventes  sans  doute,  nous  sommes  sou- 
tenus également  par  d'autres  qui  le  sont  moins,  mais  le  plus 
grand  nombre  de  nos  protecteurs  est  catholique.  Or,  on  m'a 
fait  remarquer  que  plusieurs  d'entre  vous  avaient  travaillé  le 
dimanche  et  que  si,  dans  mon  œuvre,  on  travaillait  le  diman- 
che, ceux  qui  la  soutiennent  ne  donneraient  plus  rien.  Vous 
avez  donc  intérêt  à  ne  pas  travailler  le  dimanche.  »  Un  ouvrier 
a  demandé  la  parole  et  il  a  dit  :  «  Mon  Père,  permettez-moi 
de  parler  franchement.  Nous  sommes  déjà  nombreux,   si  le 
Conseil  n'exclut  les  familles  qui  travaillent  le  dimanche  qu'au 
bout  de  trois  fois,  il  y  en  a  qui  ne  se  gêneront  pas  ;  et  comme 
il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  n'ont  pas  de  jardin,  il  est 
juste  que  ceux  qui  en  ont  ne  prennent  pas  la  place  des  ouvriers 
qui  la  mériteraient  mieux  qu'eux.  »  Il  a  fallu,  pour  accéder  à 
leur  désir,  supprimer  le  travail  du  dimanche,  j'entends  le  tra- 
vail sérieux,  car  il  est  permis  d'arroser  ses  légumes  et  d'arra- 
cher les  mauvaises  herbes. 

Il  serait  véritablement  trop  sévère  de  chasser  quelqu'un 
qui  se  serait  permis  d'avoir  une  fois  travaillé  le  dimanche. 

Alors,  voici  ce  que  nous  avons  fait  ;  désormais,  pour  en- 
lever tout  prétexte  au  travail  du  dimanche,  lorsque  quelqu'un 
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aura  une  besogne  qui  ne  pourra  être  laite  que  le  dimanche, 
il  lui  suffira  et  il  n'aura  qu'à  m'avertir  ou  quelqu'un  de 
la  société.  Nous  nous  engageons  à  faire  faire  ce  travail,  soit 
le  samedi,  soit  le  lundi.  Nous  avons  quatre  cents  familles  et 
jamais  aucune  n'a  été  exclue  pour  travailler  le  dimanche. 
(Vifs  applaudissements). 

M.  DE  Truchi  de  Varennes.  —  Je  prends  la  parole  pour 
apprendre  aux  Congressistes  qui  ne  le  sauraient  pas,  qu'à 
Dijon,  M.  l'abbé  Couronne  a  fondé  des  Jardins  ouvriers  et, 
dès  la  première  année,  il  a  réuni  soixante-douze  familles.  Je 
demanderai  au  R.  P.  Volpette  quels  sont  les  moyens  qu'il 
emploie  pour  procurer  des  graines  à  ces  jardiniers. 

Le  R.  p.  Yolpette.  —  Nous  faisons  partie  du  Syndicat 
agricole  delà  Loire;  c'est  lui  qui  nous  fournit,  dans  d'excel- 
lentes conditions;  nous  ne  lui  demandons  pas  toutes  espèces 
de  graines.  Nous  nous  contentons  de  donner  à  ces  braves  gens 
la  semence  des  pommes  de  terre,  parce  que  ceux-ci  économisent 
davantage  quand  ils  ont  quelque  chose  à  fournir. 

Nous  leur  donnons  le  terrain,  nous  leur  fournissons  le 
transport  de  l'engrais,  mais  c'est  à  eux  de  se  le  procurer, 
nous  leur  donnons  à  peu  près  la  moitié  de  nos  semences  de 
pommes  de  terre  et  c'est  à  eux  de  se  procurer  les  autres  grai- 
nes de  choux  et  autres  légumes. 

M.  BouRsoT.  —  A  Dijon,  nous  avons  commencé  par  leur 
donner  des  graines  la  première  année  qui  est  celle-ci,  puis, 
l'année  prochaine,  en  1899,  nous  leur  donnerons  dans  chaque 
jardin  un  fonds  de  roulement  de  30  à  40  francs  avec  lesquels  ils 
achèteront  leurs  semences.  Maintenant,  ils  en  auront  à  con- 
server de  cette  année. 

Le  r,  p.  Volpette.  —  Il  ne  faut  pas  conserver  indéfini- 
ment les  mêmes  pommes  de  terre  pour  ensemencer  le  même 
terrain,  car  elles  ne  produiraient  pas. 

M.  MiLCENT.  —  Je  n'ai  pas  eu  l'avantage  défaire  le  voyage 
de  Saint-Etienne  auquel  nous  conviait  le  P.  Tournade,  mais, 
cela  n'est  pas  nécessaire  pour  être  pénétré  d'admiration  pour 
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les  procédés  que  le  P.  Volpette  a  employés  afin  d'ennoblir  la 
charité  et  de  faire  accéder  à  la  propriété  les  ouvriers  de  Saint- 
Etienne.  Mais  je  vous  demanderai  par  quels  moyens  vous 
rendrez  propriétaires  les  ouvriers  qui  construisent  une  maison 
sur  un  terrain  qui  ne  leur  appartient  pas  ? 

Y  a-t-il  un  moyen  légal  qui  permette  à  ces  ouvriers  de  de- 
venir véritablement  les  propriétaires  de  cette  maison  qu'ils 
ont  construite  ? 

Le  p.  Volpette.  —  Je  ne  sais  pas  s'il  y  a  un  moyen  légal. 
Voici  ce  que  nous  faisons  : 

Nous  louons  un  terrain  dans  des  conditions  où  nous  som- 
mes sûrs  de  le  posséder  indéfiniment.  Nous  les  louons  à  d'ex- 
cellentes familles  qui  n'ont  pas  d'intérêt  à  nous  réclamer  ces 
terrains  de  nature  assez  pauvre  ;  nous  les  améliorons,  c'est 
vrai,  mais,  quand  les  familles  sont  bonnes,  il  n'y  a  pas  à 
craindre  qu'elles  les  réclament.  Quand  nous  louons  ces  ter- 
rains à  des  Compagnies,  elles  tolèrent  de  petites  construc- 
tions légères  ;  mais  elles  ne  voudraient  pas  de  constructions 
importantes. 

Je  dis  souvent  à  ces  braves  gens,  vous  construisez  sur  un 
terram  qui  est  loué  et  le  propriétaire  pourrait  vous  faire  dé- 
guerpir ;  ils  me  répondent  :  C'est  vrai,  mais  nous  les  garderons 
bien  pendant  six  à  sept  ans,  cela  nous  représente  un  revenu 
de  1000  à  1200  francs.  Nous  partirons  s'il  le  faut,  mais  nous 
aurons  toujours  gagné  quelque  chose. 

M.  LE  Président.  —  L'objection  de  M.  Milcentest  très  sé- 
rieuse, mais  elle  est  toute  en  faveur  des  Jardins  ouvriers, 
puisqu'elle  ,montre  tous  les  développements  que  le  P.  Vol- 
pette a  fait  faire  et  combien  cette  œuvre  est  solide. 

Nous  allons  mettre  aux  voix  la  question  du  P.  Toumade. 
Vous  voyez  qu'il  recommande  cette  œuvre  comme  étant  très 
facile  et  tout  à  fait  à  .la  portée  des  jeunes  gens,  même  à  la 
sortie  du  collège. 

Le  Congrès   émet  le  vœu  que  les  Jardins  ouvriers  soient 
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fondés  dans  toutes  les  villes  où  V Association  catholique  de  la 
Jeunesse  française  compte  des  groupements  et  que  dans  toutes 
ces  villes  on  étudie  la  possibilité  de  cette  fondation. 

Adopté  à  runanimité. 

M.  LE  Président.  —  La  parole  est  à  M.  TAbbé  Cetty,  curé 
de  Saint-Joseph  de  Mulhouse. 

Au  moment  où  l'abbé  Cetty  mionte  à  la  tribune, 
une  ovation  patriotique  lui  est  faite  par  toute  l'assis- 
tance, dont  les  applaudissements  frémissants  vont 
au  cœur  du  vaillant  curé  alsacien. 

Le  sourire  sur  les  lèvres  et  d'une  voix  que  trahit 
rémotion,  il  remercie  en  disant  qu'il  est  heureux  et 
qu'il  reportera  aux  ouvriers  alsaciens  dont  il  est  le 
représentant,  cette  marque  de  S3^mpathie.  Un  ton- 
nerre d'applaudissements  enthousiastes,  entremêlés 
de  :  Vive  l'Alsace,  accueille  ces  premières  paroles, 
et  M.  l'abbé  Cetty  aborde  son  sujet  : 


III 


Habitations     ouvrières 


RAPPORT  DE  M.  l'aBBÉ  CETTY 


Messieurs, 

Je  commence  mon  rapport  par  un  souvenir.  Ce  souvenir, 
remonte  à  plus  de  vingt  années,  il  est  présent  à  ma  mémoire 
comme  s'il  était  d'hier. 
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Dans  une  rue  de  Mulhouse,  aujourd'hui  en  train  de  dispa- 
raître ou  de  se  transformer,  se  mourait  une  jeune  fille  dévorée 
par  ce  mal  terrible  qui,  chaque  année,  enlève  des  milliers 
d'existences  dans  les  villes  industrielles. 

La  maladie  suivait  tranquillement  son  cours  sans  être  in- 
quiétée par  personne  ;  la  victime  semblait  lui  être  abandonnée 
sans  pitié. 

Couchée  à  terre,  dans  le  coin  d'une  chambre  plus  misé- 
rable qu'un  sombre  cachot,  sur  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'é- 
tait plus  de  la  paille,  elle  attendait  la  mort  comme  une  déli- 
vrance, heureuse  de  quitter  un  monde  si  cruel  et  si  injuste  à 
son  égard.  Du  moins,  elle  voulait  le  quitter  avec  le  Dieu  de  la 
première  communion,  avec  le  rayon  de  lumière  et  de  chaleur 
qui,  en  ce  jour,  avait  réjoui  son  âme. 

Comment  vous  dépeindre  mon  émotion  en  pénétrant  dans 
ce  réduit?  Pas  un  meuble  où  déposer  le  Dieu  qui  a  bien  voulu 
naître  dans  une  crèche  et  dans  une  étable  !  Rien  que  le  cœur 
de  son  prêtre  pour  autel  et  pour  tabernacle  !  Pas  une  âme 
pour  assister  à  cette  visite  du  Dieu  eucharistique  !  Aucune 
de  ces  attentions,  de  ces  délicatesses  qui  d'ordinaire  adoucis- 
sent l'amertume  de  nos  derniers  moments  !  Rien  que  la  mi- 
sère noire,  le  cruel  délaissement,  la  sombre  désespérance  ! 
{Vifs  applaudissements). 

En  ce  jour,  j'ai  compris  comme  jamais  la  question  des  ha- 
bitations ouvrières,  des  logements  ouvriers.  On  pouvait  donc, 
dans  la  grande  cité  industrielle  de  la  Haute- Alsace,  songer  au 
sombre  tableau  dans  lequel  Blanqui  décrivait,  avec  une  légi- 
time indignation,  les  caves  où  croupissaient  à  Lille  plus  de 
3000  familles  d'ouvriers,  les  masures  basses,  étroites,  infectes, 
qui  cachaient  à  Rouen  et  dans  d'autres  villes  manufacturières, 
les  plus  affreuses  misères. 

A  cette  époque,  dans  les  familles  de  nos  ouvriers  coton- 
niers, la  vie  moyenne  ne  dépassait  pas  dix-huit  ans.  La  moitié 
de  nos  enfants  mourait  avant  la  fin  de  la  deuxième  année, 
pendant  que  les  fils  de  patrons  et  de  familles  bourgeoises  pou- 
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vaient,  en  venant  au  monde,  espérer  au  moins  vingt-neuf  an- 
nées de  vie.  La  situation  a  sans  doute  beaucoup  changé  depuis. 
Avec  plus  de  raison  qu'autrefois,  l'auteur  du  mémoire  adressé 
à  l'Académie  des  sciences  morales,  pourrait  s'écrier  aujour- 
d'hui :  «  Mais  où  est  donc  le  Mulhouse  que  j'ai  visité  en  1836.  » 

Je  suis  heureux  de  venir  raconter,  devant  le  Congrès  de  la 
Jeunesse  catholique  de  Besançon,  ce  que  nos  ouvriers  de 
Saint-Joseph  de  Mulhouse  ont  fait  ces  deux  dernières  années 
pour  cette  restauration  du  foyer  domestique  et  de  vous  mon- 
trer comment  les  petits  et  les  pauvres,  bénis  de  Dieu,  ont  créé 
avec  leurs  deniers  une  œuvre  que  les  grands  capitalistes  n'ont 
pu  faire  ni  si  belle,  ni  si  populaire,  ni  si  pratique.  {Applaudis- 
sements). 

Mais,  avant  de  retracer  cette  page  d'histoire  sociale,  je 
crois  utile  de  rappeler  d'abord  l'œuvre  de  la  Société  des  cités 
ouvrières  de  Mulhouse  et  de  dire  un  mot  de  quelques  entre- 
prises particulières.  Ainsi  ressortiront  mieux  et  le  mérite  et 
le  caractère  d'une  œuvre  due  toute  entière  à  l'initiative  d'un 
cercle  d'ouvriers,  et  je  resterai  moi-même  plus  fidèle  aux  prin- 
cipes qui  inspirent  notre  Congrès. 

I.  Cités  ouvrières  de  Mulhouse. 

A  Mulhouse,  comme  partout  ailleurs,  les  chefs  d'industrie 
ne  peuvent,  sans  se  rendre  coupables,  rester  insensibles  à  la 
misère  imméritée  de  milliers  de  pauvres  travailleurs.  Ils  sont 
patrons,  c'est-à-dire  pères  de  leurs  ouvriers,  appelés  à  remplir 
tous  les  devoirs  de  cette  paternité  sociale,  à  l'atelier  comme 
au  foyer  domestique. 

Le  foyer  domestique  du  pauvre,  la  maison  de  l'ouvrier, 
quelle  source  de  bonheur  et  de  bien-être  pour  la  famille  !  Au 
contraire,  l'ouvrier  qui,  en  rentrant,  ne  trouve  qu'un  miséra- 
ble réduit,  sale,  en  désordre,  sent  au  fond  de  son  cœur  je  ne 
sais  quel  dégoût,  il  le  fuit  comme  un  lieu  maudit,  pour  aller 
passer  au  cabaret  les  heures  dont  il  dispose.  Là,  il  contracte 


—  169  — 

de  funestes  habitudes  qui  aboutissent  toujours  à  la  honte  et  à 
la  misère,  à  la  ruine  de  la  famille  qu'il  avait  espéré  fonder 
dans  un  moment  de  virile  confiance.  {Applaudissements). 

Les  premières  tentatives  pour  la  reconstitution  du  foyer 
domestique  à  Mulhouse  remontent  de  près  de  soixante  années- 
M.  André  Kœchlin  fit  construire,  vers  cette  époque,  des  loge- 
ments pour  trente-six  familles  ouvrières  avec  un  jardin  assez 
étendu  pour  fournir  une  partie  des  légumes  du  ménage. 

Cette  généreuse  initiative  excita  les  plus  vives  sympathies 
parmi  les  patrons,  et,  sans  une  crise  industrielle  survenue 
pour  enrayer  le  mouvement,  l'Alsace  eût  devancé  l'Angle- 
terre et  créé  sur  le  sol  natal  l'œuvre  des  cités  ouvrières. 

Ce  fut  seulement  en  1853  que,  sous  l'inspiration  de  M.  Jean 
Dollfus,  se  fonda  à  Mulhouse,  une  société  civile,  au  capital 
de  300,000  francs,  appelée  société  des  Cités  ouvrières. 

Elle  se  proposait  de  construire  à  Mulhouse  et  dans  son 
rayon,  des  maisons  ouvrières  avec  cours  et  jardins  pour  les 
vendre  au  prix  de  revient  aux  familles  désireuses  de  s'assurer 
la  possession  du  foyer  domestique.  Dès  l'année  suivante,  100 
maisons  étaient  construites  au  prix  de  256,400  francs  et  49 
étaient  vendues  dès  les  premiers  jours. 

Les  circonstances  étaient  favorables,  le  terrain  qui  aujour- 
d'hui se  paie  18  francs  le  mètre  carré,  valant  à  cette  époque 
75  centimes.  Dix  années  après,  en  1864,  les  dépenses  de  la 
société  s'élevaient  à  1,753,875  francs  pour  616  maisons,  dont 
552  avaient  trouvé  des  acheteurs. 

L'élan  était  donné,  l'oeuvre  était  populaire,  chaque  année 
de  nouvelles  demandes,  de  nouvelles  constructions.  Aussi  bien, 
en  1895,  1216  maisons,  comprenant  plus  de  1400  logements 
étaient  occupées  par  des  centaines  de  familles,  heureuses  de 
trouver  près  des  ateliers  de  travail,  des  maisons  propres, 
commodes,  adaptées  à  leurs  besoins. 

La  société  avait  dépensé  plus  de  quatre  millions  de  francs, 
les  sommes  payées  jusqu'au  27  novembre  1895  s'élevaient  à 
5,271,305  francs.  Quel  beau  chiffre  à  l'actif  de  nos  populations 
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ouvrières.  Que  de  sueurs  et  de  sang  répandus  le  long  de  ces 
quarante-deux  années  d'incessants  labeurs  !  Que  de  titres  de 
propriétés  achetés  au  prix  d'incroyables  sacrifices  !  Honneur  à 
ces  braves  !  Saluons  en  passant  ces  nobles  chevaliers  du  tra- 
vail! {Applaudissements  et  ovation  enthousiaste). 

Le  gouvernement  avait  contribué  dans  une  large  mesure 
au  succès  de  l'entreprise. 

Il  avait  accordé,  dès  le  commencement,  une  subvention  de 
300,000  francs  permettant  à  la  société  d'entreprendre  à  ses 
frais  la  construction  de  rues,  de  chaussées,  de  bains  et  de  la- 
voirs. C'est  là  du  socialisme  d'Etat  bien  compris,  la  recon- 
naissance officielle,  la  consécration  publique  d'une  œuvre 
vraiment  populaire. 

Les  principales  conditions  d'admission  pour  l'acquisition 
provisoire  d'une  de  ces  maisons  sont  les  suivantes  :  Un  pre- 
mier versement  de  300  francs,  payé  comptant  et  des  verse- 
ments mensuels  de  25  francs,  pour  une  maison  au-dessous  de 
3,000  francs  ;  de  350  francs  et  des  versements  de  30  francs 
pour  celle  de  3,000  à  3,600  francs  et  de  400  francs  et  des  ver- 
sements de  35  francs  pour  celle  de  4^000  francs  et  au-dessus. 

En  attendant  la  réalisation  notariée  après  paiement  du 
tiers  au  moins  de  la  valeur,  l'acquéreur  conditionnel  sera  con- 
sidéré comme  locataire. 

Au  cas  de  résiliation  par  la  société,  par  défaut  d'exactitude 
dans  les  paiements  mensuels,  l'acheteur  conditionnel  s'engage 
à  quitter  la  maison  sur  simple  avertissement  et  à  la  rendre 
en  bon  état. 

Son  compte  sera  établi  ainsi  :  son  loyer  calculé  à  16  francs 
par  mois  pour  une  maison  de  2,400  francs  ;  18  francs  pour  une 
de  2,600  à  2,800  francs,  20  francs  pour  une  de  3,000  à  à  3,200 
francs,  22  francs  pour  une  de  3,300  à  3,600  francs  et  24  francs 
pour  une  de  3,800  à  4,200  francs,  et  le  montant  de  ce  loyer 
étant  défalqué  des  paiements  faits,  l'excédent  sera  remboursé 
contre  la  remise  des  clefs. 

La  faculté  de  revendre  ou  de  sous-louer,  sans  autorisation 
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de  la  société,  est  interdite  pendant  les  dix  années  qui  suivent 
la  date  du  contrat  notarié. 

Le  paiement  intégral  du  capital,  intérêts  et  avances,  s'ef- 
fectuera dans  les  termes  annuels  indiqués  au  contrat,  lesquels 
seront  de  14  ans  au  plus,  depuis  l'entrée  en  jouissance. 

Les  maisons  ont  été  construites  suivant  quatre  modèles 
différents.  Il  y  a  d'abord  les  maisons  en  rangées  avec  étage 
sur  rez-de-chaussée,  adossées  deux  à  deux.  Ce  sont  les  plus 
anciennes  et  les  moins  salubres.  Le  second  modèle  dispose  les 
maisons  par  groupes  de  quatre  habitations,  au  milieu  d'un 
jardin  potager  en  parties  égales,  suivant  le  nombre  des  pro- 
priétaires. 

Cette  disposition  rend  les  logements  plus  sains  et  plus 
riants.  Quelques-unes  de  ces  maisons  sont  construites  avec 
étage,  d'autres  avec  simple  rez-de-chaussée.  Le  quatrième 
modèle  est  celui  des  maisons  bâties  entre  cour  et  jardin,  en 
rangées  assez  semblables  par  leur  construction  aux  maisons 
adossées  du  premier  groupe,  mais  beaucoup  plus  chères. 

Ces  différents  modèles  présentent  des  avantages  et  des  in- 
convénients. La  perfection  n'est  pas  de  ce  monde.  La  société 
le  reconnaît  et  voici  comme  elle  répondait  en  1893  aux  criti- 
ques formulées  à  ce  sujet  :  «  Nous  avons  sacrifié  toutes  les 
autres  considérations  à  celle  de  l'hygiène  ;  nous  restons  fidèles 
aux  maisons  isolées  par  groupes  de  deux  ou  de  quatre,  mal- 
gré les  critiques  auxquelles  elles  ont  prêté. 

«  Sans  doute,  une  maison  simple  s'aère  mieux  qu'une  mai- 
son do\ible,  et  celle-ci  mieux  qu'une  maison  quadruple  ;  sans 
doute  deux  des  maisons  d'un  groupe  de  quatre  sont  mal  expo- 
sées ou  moins  bien  exposées  que  les  deux  autres,  mais  il  fallait 
tenir  compte  du  prix  de  revient,  et,  du  reste  la  critique  est 
spécieuse,  car  enfin,  tout  terrain  a  quatre  faces,  et  il  y  aura 
toujours  des  maisons  sacrifiées,  quel  que  soit  le  genre  de 
construction. 

«  On  critique  aussi  nos  jardins  qui,  à  la  longue  sont  utilisés 
pour  des  bâtisses  annexes  plus  ou  moins  belles  et  salubres. 
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Nous  ne  nions  pas  ces  inconvénients  dont  nous  souffrons  les 
premiers,  que  nous  avons  signalés  dans  maints  rapports  et 
dont  nous  navons  pu  triompher,  alors  qu'il  suffirait  d'une  ap- 
plication ferme  des  règlements  existants  pour  maintenir  les 
choses  dans  leur  état  primitif;  mais  dans  le  cas  même  du  plus 
coupable  laisser-faire,  nous  préférerions  encore  nos  jardins, 
seraient-ils  transformés  en  taudis,  que  tout  le  monde  verrait, 
aux  choses  sans  nom  qui  se  cacheraient  dans  de  petites  cours 
obscures  et  ignorées.  » 

Et  le  rapporteur  ajoutait  : 

«  Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  en  tous  cas.  c'est  qu'on  a 
marché  depuis  quelques  années,  que  l'ouvrier  gagne  plus  et 
s'offre  plus  de  bien  être,  qu'il  y  tient  et  consent  à  le  payer.  Il 
ne  faut  donc  pas  tout  sacrifier  au  bon  marché  ;  il  doit  être  es- 
corté de  commodités  qu'on  n'est  plus  disposé  à  lui  sacrifier.  » 

Cependant,  ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que  ces 
maisons  ont  été  uniquement  achetées  par  des  ouvriers  avec 
le  produit  de  leurs  épargnes,  ou  de  s'imaginer  que  les  Cités 
de  Mulhouse  renferment  une  population  exclusivement  ou- 
vrière. Les  règlements  de  la  société  n'admettent,  il  est  vrai, 
comme  premiers  acquéreurs  que  des  ouvriers  et  des  artisans. 
On  a  eu  le  bon  esprit  de  leur  donner  la  préférence.  Mais  au 
bout  de  dix  ans,  le  premier  acquéreur  est  libre  de  disposer  de 
sa  maison  comme  il  l'entend.  Quand  l'occasion  se  présente,  il 
peut  la  vendre  à  un  prix  rémunérateur  au  plus  offrant  et  cher- 
cher ailleurs  un  autre  domicile.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour 
les  maisons  isolées,  groupées  par  quatre  logements,  situées 
tout  près  de  la  ville.  Elles  ont  presque  toutes  changé  de  maî- 
tres pour  passer  entre  les  mains  de  propriétaires  plus  aisés,  à 
un  prix  souvent  double  de  la  valeur  primitive. 

Dans  les  années  1880,  sur  les  200  maisons  de  l'ancienne 
Cité,  108  étaient  encore  occupées  par  les  premiers  acheteurs, 
82  par  les  deuxièmes,  10  par  les  troisièmes  et  quatrièmes. 

Dans  la  nouvelle  Cité,  471  étaient  encore  habitées  par  les 
premiers  acquéreurs,  320  par  les  deuxièmes,  29  par  les  troi- 
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sièmes,  300  maisons  avaient  donc  changé  de  maîtres  une  fois, 
50  deux  fois,  par  suite  de  départ,  de  décès  ou  d'inconduite 
d'acheteurs  qui  ne  pouvaient  plus  les  conserver. 

Pour  les  deux  Cités  ouvrières  de  Mulhouse,  on  ne  compte 
pas  moins  de  80  professions  diverses. 

Dans  l'ancienne  Cité,  le  simple  travailleur  n'existe  pour 
ainsi  dire  plus.  Sur  les  200  maisons  qui  la  composent,  45  ap- 
partiennent à  des  veuves  ou  veufs,  à  des  célibataires  sans 
profession,  espèces  de  petits  rentiers  vivant  tranquillement 
dans  le  paradis  retrouvé,  34  ont  été  achetées  par  des  employés 
et  des  contre-maîtres,  modestes  bourgeois  jouissant  d'une 
honnête  aisance  au  milieu  d'une  heureuse  famille;  10  ont  été 
vendues  à  des  graveurs  sur  rouleaux,  26  à  des  journaliers  et 
le  reste  à  des  artisans.  C'est  donc  à  peine  20  °/o  en  faveur  des 
ouvriers. 

Dans  la  nouvelle  Cité,  les  proportions  sont  plus  favorables 
au  peuple  qui  se  peine  ;  on  peut  admettre  que  70  %,  des  mai- 
sons appartiennent  à  des  ouvriers  ;  le  reste  est  la  propriété  de 
bouchers,  boulangers,  petits  commerçants  et  artisans,  et  dans 
une  part  plus  forte  d'aubergistes. 

Mais  sur  cette  population,  un  bon  tiers  est  arrivé  de  la  cam- 
pagne, obéissant  à  l'irrésistible  mouvement  qui  dépeuple  nos 
villages  et  augmente  nos  centres  industriels  dans  de  si  inquié- 
tantes proportions.  Cet  exode  s'accentue  avec  une  constante 
progression. 

Avec  des  lo3'ers  à  bon  marché,  avec  des  habitations  com- 
modes et  agréables,  pourquoi  rester  au  village  !  Aller  en  ville, 
c'est  éviter  les  longues  courses  da  matin  et  du  soir,  par  tous 
les  temps  et  en  toute  saison.  Aller  en  ville,  c'est  la  facilité  de 
rentrer  à  midi  pour  prendre  un  repas  plus  substantiel  que  la 
maigre  subsistance  emportée  le  matin.  Pourquoi  ne  pas  échan- 
ger la  maison  rurale  avec  ses  arpents  et  ses  dépendances 
contre  la  maison  et  le  petit  jardin  de  la  ville  !  On  consent  donc 
sans  trop  de  peine  à  vendre  le  modeste  patrimoine  des  aïeux 
et  les  quelques  mottes  de  terre  qui  produisaient  le  pain  de  la 
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famille.  On  quitte  la  campagne  et  la  charrue  pour  aller  en 
ville,  à  la  fabrique  et^à  la  machine.  Je  constate  le  fait,  je  le  si- 
gnale avec  douleur,  impuissant  à  indiquer  un  moyen  capable 
d'arrêter  le  fléau.  (Approbations,  applaudissements). 

Je  devrais  peut-être  vous  montrer  ici  comment  le  code  civil 
et  le  code  de  procédure  constituent  pour  le  petit  propriétaire, 
pour  le  petit  domaine,  un  régime  contraire  à  la  raison  et  à  la 
justice.  La  démonstration  en  a  été  faite  cent  fois.  Les  faits  et 
l'expérience  l'ont  répété  à  satiété,  le  partage  forcé  est  un  crime 
de  lèse-famille,  anti-social  et  anti-familial  tout  ensemble. 
L'hypothèque,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  est  la  ruine  du 
pauvre  à  brève  échéance,  l'exploitation  des  petits  par  l'usu- 
rier, des  travailleurs  par  le  capitaliste.  Mais  ce  serait  peut- 
être  faucher  l'herbe  d'autrui  et  pénétrer  dans  le  coin  de  terre 
que  M.  Lemire  et  ses  amis  cultivent  avec  tant  de  succès.  {Ap- 
plaudissements, approbations.) 

En  résumé,  la  société  des  Cités  ouvrières  a  fait  une  œuvre 
sociale  excellente.  Elle  a  reconstruit  le  foyer  domestique  pour 
un  grand  nombre  de  familles  ouvrières  et  reconstitué  le  patri- 
moine d'autrefois  fait  tout  entier  de  vertu,  de  labeur,  de  pro- 
bité. C'est  un  bienfait  d'une  immense  portée  sociale.  Nous  le 
saluons  avec  une  vive  satisfaction. 

En  1869,  M""®  Clémence  Royer  écrivait,  au  sujet  des  Cités 
ouvrières  :  «  Non  contents  de  tenir  l'ouvrier  déjà  trop  natu- 
rellement, trop  instinctivement  enraciné  en  un  lieu  donné  par 
sa  famille,  ses  liens  moraux,  ses  habitudes  et  ses  affections, 
les  grands  industriels  de  Mulhouse  veulent  encore  le  river  à 
une  propriété  foncière,  l'attacher  à  une  maison  à  l'achat  de  la- 
quelle il  aura  consacré  les  économies  de  longues  années  de 
travail,  économies  qui,  autrement  employées,  pouvaient  lui 
permettre  de  parer  aux  accidents  de  la  vie,  aux  crises  de  sa 
profession.  Ils  ont  eu  peur  de  son  indépendance  et  d'un  oiseau 
voyageur,  suivant  la  saison,  ils  ont  voulu  faire  un  mollusque 
attaché  par  sa  coquille  à  certaines  rives,  où  il  doit  attendre  la 
pâture  que  lui  apportera  le  flot,  mais  où  il  mourra,  si  la  marée 


—  175  — 

ne  s'élevant  pas  jusqu'à  lui,  ne  lui  apporte  rien.  »  (Bravos,  vifs 
applaudissements.) 

On  ne  s'arrête  pas  à  réfuter  de  pareilles  fantaisies.  Il  est 
incontestable  qu'en  attachant  l'ouvrier  au  foyer  domes- 
tique, on  supprime  la  vie  nomade  qui  rend  l'homme  in- 
souciant de  son  avenir  et  lui  fait  perdre  le  souvenir  du  clo- 
cher qui  abrita  [son  enfance.  La  propriété  porte  en  elle  une 
précieuse  qualité  :  elle  rend  celui  qui  la  possède  plus  rangé, 
plus  laborieux,  plus  chrétien.  Elle  l'éloigné  des  mauvaises  ha- 
bitudes, le  retient  près  du  foyer,  au  sein  de  sa  famille,  où  il 
pourra  transmettre  à  ses  enfants,  avec  la  maison  qui  les  a  vus 
naître,  les  trésors  de  vertus  et  de  traditions  qui  en  assureront 
le  bonheur  et  la  stabilité. 

Sans  doute,  nous  n'oserions  pas  écrire  comme  on  l'a  fait, 
que  celui  qui  a  eu  l'idée  des  Cités  ouvrières  de  Mulhouse,  s'est 
acquis  par  là  une  gloire  plus  immortelle  qu'Alexandre  à  la 
bataille  d'Arbelles  et  Napoléon  aux  pieds  des  Pyramides.  Ce 
sont  là  des  exagérations  de  langage  qui  font  sourire,  des 
phrases  sonores,  et  vous  trouverez  sans  doute  avec  moi  que  le 
bien,  pour  se  produire,  n'a  pas  besoin  de  telles  enseignes. 
[Vifs  applaudissements). 

II.  Entreprises  particulières. 

Le  succès  des  Cités  ouvrières  devait  nécessairement  tenter 
l'esprit  de  spéculation  des  entrepreneurs,  la  soif  de  l'or  des 
capitalistes,  la  sordide  avarice  des  usuriers.  L'égoisme  porte 
toujours  un  regard  d'envie  et  de  jalousie  sur  le  désintéresse- 
ment et  l'oubli  de  soi.  Pourquoi  ne  pas  construire  près  des 
quartiers  ouvriers  des  maisons  de  plus  grandes  dimensions, 
des  maisons  de  rapport?  Les  emprunts  assurent  avec  peine 
2,50  et  3  °/o,  pourquoi  ne  pas  placer  ses  capitaux  dans  les  bâ- 
timents et  en  retirer  6  et  7%  '•  L'idée  était  séduisante.  La  ques- 
tion du  bâtiment  se  posait  à  Mulhouse  comme  elle  l'a  été, 
comme  elle  le  sera  dans  toutes  les  villes  manufacturières. 
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C'est  là  qu'il  faut  chercher  la  raison  de  cette  fièvre  des  cons- 
tructions qui  se  propage  avec  une  si  étonnante  rapidité  ;  c'est 
de  là  aussi  que  sortira  dans  un  avenir  peu  éloigné,  une  crise 
nouvelle,  la  crise  du  bâtiment.  On  construit  pour  construire, 
pour  un  placement  de  fonds  et  non  pour  une  œuvre  sociale,  on 
construit  pour  augmenter  ses  capitaux  et  non  pour  faire  fruc- 
tifier les  épargnes  du  pauvre,  on  construit  pour  se  livrer  à  des 
spéculations  dont  les  ouvriers  seront  les  premières  victimes. 

Permettez-moi  de  vous  signaler  quelques-unes  de  ces  spé- 
culations pour  marquer  au  fer  rouge  ceux  qui  s'en  rendent 
coupables,  pour  prendre  en  pitié  ceux  qui  en  sont  les  victimes. 
{Bien,  bien). 

Cet  ouvrier  a  amassé  mille,  quinze  cents  francs.  Ce  sont 
les  épargnes  de  dix  laborieuses  années.  Il  sent  se  réveiller 
dans  son  âme  l'ambition  d'avoir  sa  petite  maison,  son  petit 
domaine.  Noble  et  légitime  ambition  !  N'avons-nous  pas  tous 
au  cœur  l'amour  du  sol,  l'amour  de  la  terre,  l'amour  du  foyer  ! 
N'est-ce  pas  Dieu  qui  l'y  a  déposé  comme  un  impérissable 
souvenir  de  la  terre  natale  du  paradis. 

Mais  voici  le  tentateur.  C'est  un  juif,  un  usurier  quelconque, 
un  loup  ravisseur,  revêtu  pour  la  circonstance  de  la  peau  d'un 
agneau.  Il  possède,  dit-il,  une  maison  faite  tout  exprès  pour 
notre  homme  et  sa  famille,  une  maison  dans  les  meilleures 
conditions,  avec  toutes  les  facilités  de  paiement.  Le  mirage 
est  séduisant,  et  sans  grandes  difficultés,  une  promesse  de 
vente  est  signée  avec  des  termes  mensuels  fixés  [soi-disant  à 
l'amiable.  La  maison  est  estimée  à  mille  francs  au-dessus  de 
sa  valeur,  c'est  le  premier  bénéfice  de  l'usurier,  bénéfice  as- 
suré par  les  quinze  cents  francs  d'économie  de  l'acheteur.  La 
fierté  au  cœur,  l'ouvrier  entre  dans  sa  maison,  l'âme  remplie 
de  joyeuse  espérance.  Il  inscrit  ce  jour  parmi  les  jours  fastes 
de  sa  vie  de  famille.  Hélas!  trop  souvent,  c'est  le  jour  origine 
de  son  malheur.  Un  accident,  une  maladie,  un  chômage  forcé 
ne  lui  permet  pas  de  régler  ses  paiements  selon  les  conditions 
écrites.  Il  sollicite  des  délais  qu'il  n'obtient  pas,  ou  qu'il  ob- 
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tient  à  des  conditions  plus  dures  encore.  Le  livre  de  dettes 
remplace  le  carnet  d'épargnes,  bientôt  il  se  verra  forcé  de 
quitter  la  maison  qu'il  considérait  comme  sienne.  Il  en  sort 
pauvre,  dépouillé,  découragé,  révolté  contre  l'ordre  social.  Il 
a  travaillé  dix,  quinze  ans  pour  enrichir  l'usurier  qui  va  re- 
commencer ailleurs  ses  infâmes  manœuvres.  (Protestations 
véhémentes). 

J"ai  assisté  plus  de  vingt  fois  à  ce  triste  spectacle,  le  cœur 
partagé  entre  la  pitié  et  l'indignation,  impuissant  à  prévenir 
le  retour  d'iniquités  qui  crient  vengeance  contre  le  ciel.  {Bien, 
bien,  applaudissements  prolongés). 

Mais  voici  des  faits  plus  révoltants  encore.  La  maison 
achetée  à  6,000  francs  est  payée.  Rien  n'a  arrêté  la  marche 
ascendante  de  l'ouvrier  vers  la  possession  tranquille  de  son 
humble  foyer.  Le  tentateur  approche,  le  sourire  sur  les  lèvres. 
Il  fait  l'offre  d'une  maison  neuve  pour  une  somme  de  13  à 
14,000  francs,  belle,  spacieuse,  rapportant  de  gros  intérêts  et 
permettant  de  devenir  un  bourgeois,  un  propriétaire  dans 
toute  l'acception  du  mot.  Il  consent,  pour  être  agréable,  à 
prendre  en  paiement  la  maison  de  6,000  francs,  c'est  un  ser- 
vice d'amitié  dont  on  voudra  reconnaître  le  prix. 

Bref,  l'échange  a  lieu  :  l'usurier  y  gagne  d'abord  2  ou 
3,000  francs,  puisque  la  maison  ne  lui  a  coûté  que  11,000  francs, 
et  la  maison  de  6,000  francs  devient  pour  lui  l'objet  d'une  nou- 
velle spéculation. 

J'ai  vu  un  échange  de  ce  genre,  un  échange  d'une  maison 
de  6,000  francs  contre  une  autre  de  27,000  francs.  C'était  pres- 
que tenter  Dieu.  J'en  fis  l'observation  à  l'imprudent  acheteur 
sans  arriver  à  le  convaincre.  J'étais  prophète  de  malheur 
contre  mon  gré  :  trois  ans  plus  tard,  mes  prévisions  se  réali- 
saient au  pied  de  la  lettre,  le  juif  possédait  dûment  les  deux 
maisons;  l'ouvrier  avait  tout  perdu,  ses  épargnes,  sa  petite 
maison,  voire  même  ses  idées  de  grandeur. 

Est-il  permis  de  voir  d'un  œil  sec  et  d'un  cœur  froid  ces 
ruines  imméritées,  et  si  le  poète  a  dit,  sunt  lacrymœ  rerum, 
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n'y  a-t-il  pas  là  des  larmes  de  sang  à  essuyer  d'une  main  dé- 
licate et  compatissante?  Non,  nous  ne  pouvons  passer,  pleins 
d'indifférence,  près  de  ce  pauvre  couché  le  long  du  chemin, 
frappé  de  blessures  mortelles. 

C'est  un  devoir  de  charité  chrétienne,  un  devoir  sacerdotal 
et  social,  de  relever  ces  ruines  d'abord  et  de  chercher  à  en 
prévenir  d'autres  à  l'avenir.  Cet  ouvrier  n'est-il  pas  le  frère 
bien  aimé  de  celui  qui  a  voulu  être  ouvrier  comme  lui,  et  si, 
dans  un  moment  de  sombre  désespoir,  il  se  surprend  à  mau- 
dire l'artisan  de  Nazareth,  le  fils  de  Joseph,  n'y  a-t-il  pas  là 
une  terrible  responsabilité  pour  nous.  Car,  si  une  certaine 
somme  de  bien-être  matériel  est  nécessaire  pour  la  pratique 
de  la  vertu,  pouvons-nous  nous  désintéresser  de  ces  choses 
matérielles. 

Nous  ne  l'avons  pas  pensé.  Aussi  bien,  nous  avons  mis  la 
main  à  l'œuvre,  confiants  en  cette  Providence  qu'on  ne  sur- 
prend jamais  en  défaut  et  en  ces  populations  ouvrières  si  re- 
connaissantes pour  l'affection  et  le  dévouement  qu'elles  ren- 
contrent en  nous. 

Nous  avons  fondé,  dans  une  paroisse  exclusivement  ou- 
vrière, une  caisse  Raiffeisen  'qui,  durant  ces  deux  premières 
années,  a  donné  des  résultats  vraiment  extraordinnires. 

III.  Maisons  ouvrières  de  Saint-Joseph. 

Je  dois  à  cette  institution  l'honneur  de  vous  entretenir  au- 
jourd'hui des  habitations  ouvrières  de  Saint-Joseph  et  de  pré- 
senter à  votre  imitation  une  œuvre  qui,  fondée  et  dirigée  par 
des  ouvriers,  peut  être  transplantée  partout  où  se  rencontrent 
des  ouvriers  désireux  de  mettre  en  pratique  la  fraternité  chré- 
tienne. 

Nous  nous  sommes  proposé  d'abord  d'encourager  l'épar- 
gne, de  la  rendre  accessible  à  tout  le  monde.  L'épargne  conti- 
nuée, c'est  bientôt  la  possession  du  foyer  domestique.  Car  la 
pensée  vient  naturellement  de  l'utiliser,   de  la  rendre  fruc- 
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tueuse.  Notre  caisse  entre  alors  en  scène  pour  déployer  sa 
bienfaisante  activité,  soit  pour  offrir  une  maison  neuve,  soit 
pour  acheter  une  maison  déjà  construite,  soit  pour  défendre 
la  maison  achetée  contre  l'usurier. 

L'économie  de  notre  œuvre  est  là  toute  entière  ;  nous  avons 
trouvé  le  moyen  de  contenter  tout  le  monde,  de  créer  une 
échelle  ascendante  permettant  de  s'élever  par  degrés  depuis 
la  petite  propriété  jusqu'à  la  grande.  C'est  d'abord  la  maison 
pour  une  famille,  la  maison  construite  par  la  société  des  Cités 
ouvrières,  se  vendant  aujourd'hui  4  ou  5,000  francs,  avec  un 
bénéfice  de  1,000  et  2,000  francs  au  profit  des  anciens  ache- 
teurs. En  moins  de  dix-huit  mois,  nous  avons  acheté  40  de  ces 
maisons  pour  y  établir  40  familles  associées  à  notre  œuvre. 
C'est  ensuite  notre  maison,  la  maison  construite  par  notre 
caisse,  maison  à  trois  étages  pour  trois  familles,  cédée  au  prix 
de  12,500  francs  et  rapportant  6  à  7  "/q.  N'est-ce  pas  déjà  l'ai- 
sance, Vaurea  mediocritas  si  belle  et  si  touchante  dans  la  fa- 
mille ouvrière  ?  Les  16  maisons  construites  l'année  dernière 
par  notre  caisse  sont  toutes  placées,  et  il  paraît  que  nous 
avons  bien  travaillé  puisqu'elles  ont  aujourd'hui  déjà  une  plus- 
value  de  1,500  francs  et  que  des  fabricants  sont  venus  copier 
notre  modèle.  Nous  en  sommes  heureux  et  fiers, "notre  œuvre 
est  bénie  de  Dieu  et  des  hommes.  C'est  enfin  la  maison  que 
nous  construisons  en  ce  moment,  maison  à  quatre  étages  pour 
quatre  familles.  Les  cinq  maisons  commencées  il  y  a  six  se- 
maines ont  leurs  acquéreurs  et  plusieurs  demandes  sont  déjà 
faites  pour  les  _15  ou  20  que  nous  construirons  l'année  pro- 
chaine. 

L'ascension  est  donc  vraie  :  nous  partons  de  la  petite  mai- 
son pour  aller  dans  la  grande.  Nous  prenons  les  deniers  de 
l'ouvrier  pour  les  transformer  d'abord,  sans  pierre  philoso- 
phale,  en  or  et  en  argent  et  plus  tard  en  pierres  précieuses 
s'adaptant  l'une  à  l'autre  pour  former  des  demeures  aussi 
belles  que  les  maisons  du  bon  Dieu  si  bien  décrites  par  le 
poète  sacré  le  jour  de  la  dédicace  de  nos  églises.  L'ascension 
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est  possible  puisque,  en  moins  de  deux  ans,  nous  avons  con- 
duit 61  de  nos  amis  dans  61  de  nos  maisons  avec  plus  de  100 
familles  ouvrières.  (Bravos^  vive  l'abbé  Cetty). 

J'ajoute  avec  bonheur,  l'argent  ne  nous  fait  pas  défaut. 
Notre  fonds  social  a  d  abord  été  fixé  à  125.000  francs.  C'était 
beaucoup  oser  pour  de  simples  ouvriers  de  fabrique,  et  nous 
pensions  avoir  une  longue  carrière  à  fournir  avant  de  les  at- 
teindre. 

Mais  nous  nous  sommes  trompés  du  tout  au  tout.  Quatre 
mois  s'étaient  à  peine  écoulés  que  les  125,000  francs  étaient 
atteints  et  il  fallut  convoquer  une  assemblée  extraordinaire 
pour  porter  le  fonds  social  à  375,000  francs  et  un  peu  plus  tard 
à  625,000  francs.  N'est-ce  pas  le  Pactole  roulant  ses  flots  d'or 
au  milieu  des  noirs  charbons  de  la  Cité  ouvrière  de  Mulhouse! 
Et  cependant  nos  ambitions  vont  déjà  plus  loin  ;  nous  voulons 
devenir  millionnaires,  je  l'ai  promis  à  nos  ouvriers,  et  si  Dieu 
le  veut,  à  la  fin  de  cette  année,  ce  sera  une  riche  et  splendide 
réalité. 

Les  recettes  de  notre  caisse  accusaient  au  l*""  octobre  de 
cette  Cannée  726,000  francs,  parmi  lesquels  figurent  600,000 
francs  pour  la  caisse  d'épargne.  N'est-ce  pas  un  miracle  dans 
l'ordre  moral  et  social  que  cette  somme,  presque  incroyable, 
sortie  en  si  peu  de  temps  de  nos  familles  ouvrières  !  N'est-ce 
pas  le  plus  bel  éloge  en  faveur  de  ces  travailleurs  qui,  au  mi- 
lieu de  difficultés  et  de  tentations  de  tous  genres,  savent 
mettre  de  côté  une  si  belle  réserve  pour  l'avenir. 

Car  la  caisse  est  avant  tout  une  caisse  ouvrière.  Commencée 
à  la  fin  de  l'année  1896  avec  96  membres  actifs,  elle  en  compte 
aujourd'hui  300  travaillant  presque  exclusivement  à  la  fabri- 
que. La  caisse  fonctionne  admirablement.  Les  dépôts  eff"ectués 
le  dimanche  oscillent  de  3,000  à  6,000  francs.  Plusieurs  fois  ils 
se  sont  élevés  à  plus  de  20,000  francs.  C'est  à  rendre  jalouses 
les  banques  les  plus  florissantes  de  la  ville  !  500  dépôts  ont 
été  faits  de  4  à  125  francs  ;  175  de  125  à  625  francs  ;  60  de  625  à 
1,250 francs;  30  de  1,250  à  3,870  francs  ;  15  de  5,000  et  au-delà. 
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Quelle  somme  de  vertus,  d'efforts,  de  sacrifices  renfermés 
dans  ces  chiffres.  Comment  les  citer  sans  se  sentir  ému,  com- 
ment les  entendre  sans  partager  cette  émotion. 

Mais  cette  trop  grande  confiance  constituait  pour  notre 
caisse  un  véritable  danger.  Il  fallait  placer  l'argent  et  le  placer 
sûrement.  Nous  avons  donc  créé  une  œuvre  nouvelle.  Nous 
sommes  devenus  maçons  et  entrepreneurs  ;  nous  avons  cons- 
truit des  maisons  ouvrières,  vrais  modèles  du  genre  et  pour 
la  belle  et  solide  construction  de  l'édifice,  et  pour  l'heureuse 
distribution  de  l'intérieur,  et  pour  la  modicité  du  prix,  et  pour 
l'excellent  rapport  du  loyer.  Dès  le  mois  de  février  1897,  un 
terrain  était  acheté  pour  la  somme  de  32;,000  francs,  au  milieu 
de  la  Cilé  ouvrière  ;  dès  le  mois  de  mars,  le  jour  de  Saint-Jo- 
seph, on  creusait  les  fondations  de  16  maisons,  et  dès  le  mois 
d'octobre,  48  familles  y  entraient  pour  3^  porter  les  vertus  du 
foyer  domestique  chrétien. 

Ces  maisons  forment  un  côté  d'une  rue  se  prolongeant  sur 
une  longueur  de  115  mètres.  Elles  ont  été  construites  unique- 
ment par  des  membres  de  nos  cercles.  Nous  affirmons  ainsi 
l'esprit  de  solidarité  qui  nous  unit  et  nous  travaillons  efficace- 
ment au  relèvement  des  classes  moyennes.  Les  maisons  ont 
deux  étagesetun  rez-de-chaussée;  chaque  étage  comprend  trois 
chambres  spacieuses  et  une  cuisine,  formant  un  logement 
pour  une  nombreuse  famille.  Les  maisons  ont7'"12  de  largeur 
et  O^TO  de  profondeur  avec  un  jardin  de  75  mètres  carrés.  Les 
étages  sont  isolés  les  uns  des  autres  :  chaque  famille  demeure 
sur  un  palier,  possède  sa  cuisine,  sa  cave,  son  grenier.  Chaque 
cuisine  a  son  évier  avec  sa  conduite  d'eau  pouvant  servir  en 
même  temps  à  la  préparation  des  aliments  et  à  la  lessive. 

La  maison  est  vendue  12,500  francs  et  rapporte  au-delà  de 
700  francs  de  loyer.  C'est  un  excellent  placement,  les  proprié- 
taires payent  à  la  caisse  4,25  "/o  et  en  retirent  au-delà  de  6,  ce 
qui  leur  assure  chaque  année  une  bonification  de  150  francs 
au  bas  mot.  La  caisse  reste  propriétaire  des  maisons  ;  l'acte 
de  vente  n'est  passé  devant  notaire  qu'au  jour  où  la  maison 
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sera  entièrement  libérée.  On  évite  ainsi  des  frais  inutiles. 

L'ouvrier  qui  ne  peut  continuer  à  remplir  ses  engagements, 
reçoit  de  la  Société  la  somme  de  ses  versements,  et  la  maison 
passe  sans  frais  à  un  autre.  En  cas  de  décès  avec  enfants  mi- 
neurs, ce  n'est  pas  non  plus  le  partage  forcé  si  anti-familial, 
mais  le  partage  à  Tamiable  des  économies  réalisées. 

Comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  toutes  ces  maisons, 
ont  été  cédées  à  nos  ouvriers  et  elles  sont  devenues  un  objet 
de  pieuse  et  légitime  convoitise.  Elles  se  payent  1,000  et  1,500 
francs  moins  cher  que  les  maisons  des  juifs  et  des  entre- 
preneurs et  rapportent  60  et  80  francs  de  plus.  Aujourd'hui 
déjà  elles  ont  une  plus  value  de  1,500  francs.  C'est  le  triomphe 
de  l'initiative  privée  et  de  la  fraternité  chrétienne.  Aussi  bien 
nous  avons  commencé  une  nouvelle  série  de  maisons  plus 
grandes  et  plus  belles.  Nous  sommes  devenus  de  redoutables 
concurrents,  car  nous  luttons  dans  des  conditions  qui  doivent 
nécessairement  nous  assurer  le  succès.  On  l'a  reconnu  publi- 
quement ;  c'est  là  notre  gloire  et  notre  honneur. 

Je  n'ose  entrer  dans  plus  de  détails.  Je  craindrais  d'abuser 
de  votre  bienveillance,  mais  ne  pensez-vous  pas  avec  moi  que 
nos  ouvriers  ont  créé  une  œuvre  digne  d'éloges  ! 

N'y  a-t-il  pas  là  une  orientation  nouvelle  répondant  admi- 
rablement à  la  poussée  sociale  actuelle,  et  vous.  Messieurs, 
les  jeunes  d'aujourd'hui,  les  hommes  de  demain,  l'espoir  de 
l'avenir,  ne  sentez-vous  pas,  au  fond  de  vos  âmes,  un  irrésis- 
tible désir  de  vous  rapprocher  de  ces  honnêtes  travailleurs 
pour  les  aider  à  transplanter  ici  et  ailleurs,  sur  le  sol  natal, 
cet  arbre  qui,  à  Mulhouse,  nous  a  donné  des  fruits  d'une  si 
réconfortante  suavité  !  Ne  sera-ce  pas  une  des  résolutions 
pratiques  de  votre  Congrès.  Je  l'espère,  à  vous  de  réaliser 
cette  espérance  et  de  moiitrer  quela  jeunesse  catholique  d'au- 
jourd'hui sait  comprendre  ce  qu'attendent  d'elle  Dieu,  l'Eglise 
et  le  peuple  chrétien.  [Bravos  enthousiastes  et  prolongés). 

(Une  ovation  est  faite  à  l'abbé  Cetty  par  l'assistance  émue 
et  transportée). 
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i^l.  LE  Président.  —Je  répondrai  aux  sentiments  unanimes 
de  cette  Assemblée  en  exprimant  à  M.  le  Curé  de  Saint-Joseph 
de  Mulhouse  ses  remerciements  pour  les  renseignements  qu'il 
nous  a  apportés  sur  le  magnifique  exemple  que  nous  donnent 
nos  frères  de  Mulhouse,  et  nous  le  prions  de  leur  porter,  avec 
nos saluts fraternels,  l'expression  de  notre  admiration.  {Triple 
salve  d'applaudissements). 


Communication  de  M.  Déglin,  avocat  à  Nancy. 


C'est  une  très  mauvaise  fortune  pour  moi  d'arriver  immé- 
diatement après  M.  l'abbé  Cetty  qui  vous  a  si  bien  dit  ce  qu'il 
a  si  bien  fait,  et  je  m'associe  aux  justes  éloges  que  lui  a  dé- 
cernés M.  le  Président. 

Je  suis  tombé  entre  les  mains  de  M.  Saillard  et  du  R.  P. 
Dagnaud,  et  quand  ils  vous  tiennent,  ils  vous  tiennent  bien. 
Je  réponds  à  leur  appel  en  venant  vous  parler  des  habitations 
ouvrières.  Je  suis  un  modeste  avocat  du  barreau  de  Nancy 
qui  a  été  un  beau  jour  bombardé  architecte  ;  c'est  probable- 
ment parce  que  je  n'avais  pas  d'idées  préconçues,  ni  de  sys- 
tème arrêté  qu'on  m'a  choisi.  Je  vais  vous  dire  ce  que  nous 
faisons  et  à  quelles  conclusions  nous  sommes  arrivés.  D'abord 
je  me  permets  d'insister  sur  l'intitulé  même  du  chapitre  dans 
lequel  est  posée  cette  question. 

Je  lis  influence  sociale  dans  les  villes. 

C'est  bien  au  point  de  vue  de  l'influence  sociale  qu'il  faut 
étudier  la  question. 

Bien  que  je  sois  avocat,  je  ne  viens  pas  vous  parler  ici  de 
jurisprudence,  ni  vous  expliquer  la  nouvelle  législation  qui 
régit  les  habitations  à  bon  marché  ;  je  viens  vous  dire  tout 
simplement  :  Il  faut  que  la  Jeunesse  catholique  s'occupe  acti- 
vement de  la  question  des  habitations  ouvrières.  Je  salue  avec 
respect  et  admiration  ceux  qui  ne  partagent  pas  mes  opinions 
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et  ma  foi,  et  qui,  à  côté  de  moi  font  du  bien  ;  j'ai  été  singuliè- 
rement étonné  un  jour  de  voir  dans  une  grande  ville  de  France, 
où  il  y  avait  une  exposition  nationale  et  un  congrès  des  habi- 
tations ouvrières,  de  constater  que  ce  Congrès  était  considéré 
comme  un  corollaire  tout  naturel  d'une  réunion  des  Eglises 
réformées  de  France. 

Il  ne  faut  pas  que  la  question  des  habitations  ouvrières  de- 
vienne pour  les  uns  une  puissance,  pour  les  autres  une  non- 
valeur;  il  faut  que  nous  restions  ce  que  nous  sommes,  mais  il 
y  a  là  un  point  que  je  signale  comme  particulièrement  ur- 
gent pour  des  raisons  multiples,  et  d'abord  par  intérêt  per- 
sonnel. 

Comme  vous  la  dit  en  effet  M.  Fabbé  Cetty,  il  y  a  dans  les 
habitations  malpropres  et  malsaines  un  danger  imminent  de 
toutes  les  heures  et  de  toutes  les  minutes.  Une  chambre  mal- 
saine où  le  plancher,  le  plafond,  les  murs,  tout  est  un  foyer 
de  microbes,  l'infection  s'étend  au  logement,  puis  à  la  maison 
toute  entière  ;  ensuite  aux  maisons  du  voisinage,  et  enfin  à 
tout  le  quartier. 

Rappelez-vous  cette  prédiction  sinistre  faite  par  un  prince 
de  la  science  qui  annonçait  vers  1878  que  lorsque  le  choléra 
viendrait  en  France,  si  jamais  il  y  venait,  il  éclaterait  à  Mar- 
seille, dans  telle  rue,  à  tel  numéro,  et  il  ne  s'est  trompé  que 
d'un  numéro.  C'est  effrayant,  aussi  devons-nous  étudier  cette 
question  dans  un  intérêt  de  défense  personnelle  et  même 
égoïste.  Mais  il  y  a  aussi  l'intérêt  social,  comme  le  disait 
M.  l'abbé  Cetty.  Avez-vous  réfléchi  aux  désastreux  effets  du 
mauvais  logement  sur  la  moralité  de  ses  habitants?  On  vit  là 
dans  la  promiscuité  la  plus  hideuse,  pêle-mêle  les  uns  les  au- 
tres, le  père,  la  mère,  les  fils  et  les  filles.  Quels  sont  les  résul- 
tats? pour  les  filles,  c'est  le  déshonneur;  pour  les  garçons, 
c'est  la  dépravation,  le  vice.  Enfin,  c'est  la  perte  de  toute  res- 
source et  le  maigre  salaire  qu'il  est  déjà  si  pénible  d'avoir,  et 
qui  a  tant  de  mal  à  suffire  à  l'entretien  de  la  famille,  va  être 
compromis,  parce  que  ne  pouvant  pas  respirer  dans  cette  at- 
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mosphère  viciée,  l'ouvrier  se  trouve  obligé  daller  au  cabaret 
où  il  dépense  toutes  les  ressources  de  la  famille. 

Il  y  a  pour  les  catholiques  urgence  à  intervenir.  A  côté  de 
rintérét  personnel,  c'est  pour  eux  une  véritable  obligation  so- 
ciale. Nous  devons  tous  nous  intéresser  aux  misères  de  nos 
frères,  nous  devons  les  partager  et  faire  tout  pour  les  en  déli- 
vrer. Ce  devoir  d'assistance  sociale  qui  est  strict  pour  tout 
bon  citoyen,  devient  encore  plus  urgent  pour  nous  autres  qui 
sommes  les  disciples  du  Dieu  de  Charité.  (Applaudissements). 

Il  faut  donc  qu'on  se  ^mette  à  l'œuvre  le  plus  rapidement 
possible. 

J'en  reviens  à  mes  moutons;  je  vais  vous  dire  rapidement 
ce  que  nous  avons  fait  à  Nancy. 

Au  moment  de  la  guerre  de  1870,  la  population  de  Nancy 
a  été  transformée.  Nos  malheureux  frères  d'Alsace  voulant 
fuir  la  botte  prussienne  ont  émigré  vers  la  France.  Alors  beau- 
coup d'entre  eux,  c'est  une  de  nos  joies  dans  ces  jours  de  tris- 
tesse, se  sont  arrêtés  à  Nancy,  se  trouvant  ainsi  plus  près  de 
la  terre  natale  et  espérant  (Dieu  fasse  que  cette  espérance  ne 
soit  pas  trompée  !)  espérant  toujours  y  revenir  un  jour.  Ils  ont 
créé  dans  notre  ville  de  nombreuses  industries.  Une  popula- 
tion ouvrière  toute  nouvelle  est  venue  s'établir  dans  les  fau- 
bourgs de  Nancy.  Mais  les  logements  manquaient.  Les  nou- 
veaux venus  ont  élevé  des  baraques  dans  une  prairie  souvent 
envahie  par  les  inondations.  Ils  ont  loué  de  petites  parcelles 
de  terrain,  acheté  des  planches  à  crédit  et  construit  des  mai- 
sons misérables  et  malsaines  au  point  de  vue  moral  aussi  bien 
qu'au  point  de  vue  matériel.  Ils  restaient  à  la  merci  du  pro- 
priétaire du  sol  qui  portait  toute  leur  fortune. 

Ainsi  se  sont  créées  des  agglomérations  échappant  à  toute 
surveillance  de  police  et  d'hygiène,  et  baptisées  par  le  bon  sens 
populaire  des  noms  de  Coquinville  et  de  Ville  des  puces. 

Il  y  avait  là  un  danger  moral  et  matériel  permanent  :  de 
fréquentes  épidémies  de  variole  et  de  fièvre  typho'ide  se  pro- 
duisaient dans  ces  milieux  rapidement  contaminés. 
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C'est  à  ce  moment,  en  1872,  que  les  hommes  de  bien  que  je 
ne  puis  trop  louer,  résolurent  de  s'occuper  de  la  question  du 
logement  ouvrier  et  fondèrent  la  Société  immobilière  nan- 
céienne,  société  anon3"me  au  capital  de  200,000  francs.  On 
songea  tout  naturellement  à  adopter  le  système  créé  à  Mul- 
house, c'est-à-dire  la  location-vente  de  petites  maisons  aux 
ouvriers  et  employés  qui  s'engageraient  à  paj^er  un  loj'er  et 
une  prime  d'amortissement. 

Mais  il  fallut  d'abord  parer  aux  besoins  les  plus  urgents. 
On  commença  sous  la  pression  des  circonstances  par  aména- 
ger degrandes  bâtisses  pour  loger  ceux  à  qui  on  n'avait  pas 
le  temps  de  donner  des  maisons  définitives,  ceux  qui  n'étaient 
là  qu'en  passant,  cherchant  de  l'ouvrage  et  espérant  en  trou- 
ver. Puis,  pour  les  ouvriers  qui  voulaient  rester  à  Nancy,  s'y 
établir  et  devenir  propriétaires,  nous  avons  fait  des  maisons 
avec  un  jardin.  Ces  maisons  avaient  un  rez-de-chaussée,  une 
cave  et  un  grenier,  souvent  même  un  premier  étage  ;  le  nom- 
bre des  pièces  allant  jusqu'à  six.  Nous  avions  cinq  types  de 
maisons  variant  comme  prix  entre  4  et  12,000  francs,  terrain 
compris. 

A  ce  moment-là  le  terrain  était  relativement  bon  marché  ; 
il  coûtait  5  ou  6  francs  le  mètre,  On  construisit  ainsi  une 
soixantaine  de  maisons.  Ces  60  maisons  furent  immédiate- 
ment louées  et  payées,  je  veux  dire  que  les  premières  annuités 
ont  été  immédiatement  versées,  grâce  au  concours  de  certaines 
banques,  qui  ont  eu  foi  dans  les  simples  promesses  faites  par 
ces  ouvriers,  et  sur  lesquels  on  faisait  une  sérieuse  enquête. 
Puis  les  annuités  suivantes  ont  été  payées  régulièrement. 
Aujourd'hui  ces  maisons  n'ont  pas  changé  de  destination  et 
abritent  toutes  ou  presque  toutes  des  employés  ou  des  ou- 
vriers. 

Le  contrat  de  vente  n'était  passé  et  la  propriété  transférée 
qu'après  le  versement  de  la  dernière  annuité  et  l'acquittement 
de  toutes  les  charges  par  le  locataire.  La  Société  trouvait  à  ce 
procédé  plusieurs  avantages.  Au  point  de  vue  juridique  la 
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demande  en  résiliation  de  bail  est  plus  simple  que  la  demande 
en  résolution  de  vente.  Au  point  de  vue  fiscal,  la  résolution 
de  la  vente  aurait  entraîné  (c'était  avant  la  loi  du  30  no- 
vembre 1894),  le  paiement  dun  second  droit  de  transfert. 
Enfin,  eu.  point  de  vue  économique,  il  y  a  plus  d'ardeur  chez 
le  locataire  à  paj^er  des  acomptes  sur  le  prix  dune  maison 
qu'on  veut  acquérir  qu'à  solder  le  prix  d'un  immeuble  dont  on 
se  sait  propriétaire. 

Mais  depuis  1872  les  conditions  économiques  du  travail  et 
de  la  propriété  se  sont  singulièrement  modifiées  partout  et 
notamment  à  Nancy.  Le  prix  de  la  main  d'oeuvre  a  fort  aug- 
menté ;  le  prix  du  terrain  a  plus  que  sextuplé.  Une  petite  mai- 
son construite  dans  de  bonnes  conditions,  devenait  très 
chère.  Or  en  comptant  4  °/o  de  lo^^er,  4  "/o  d'amortissement 
et  0,70  0/0  de  frais  généraux  on  arrivait  pour  une  maison  de 
8,000  francs,  à  696  francs.  Ajoutez  à  cela  les  impositions  et 
les  primes  d'assurances.  Une  telle  maison  n'était  accessible 
qu'à  des  chefs  d'emploi  et  à  des  contremaîtres. 

Or,  si  tous  les  ouvriers  désirent  un  logement  salubre  et  un 
logement  à  bon  marché,  tous  ne  désirent  pas  devenir  proprié- 
taires. L'ouvrier  ne  veut  pas  se  lier  à  jamais.  Il  ne  peut  être 
sur  du  lendemain,  à  cause  de  la  maladie  ou  des  accidents,  ou 
bien  encore  parce  que  le  patron  a  modifié  ou  transformé  sa 
fabrication  et  son  outillage. 

La  Société  immobilière  nancéienne  s'est  alors  décidée  à 
construire  des  logements  à  louer,  situés  à  la  périphérie  de 
Nancy  dans  les  quartiers  populeux  et  industriels. 

Nous  avons  édifié  la  première  de  nos  grandes  maisons 
en  1894;  depuis  nous  en  avons  élevé  trois  autres  ;  la  première 
a  été  peuplée  de  locataires  sur  lesquels  nous  avons  fait  une 
enquête  extrêmement  sévère  ;  car  il  s'était  présenté  cent  vingt 
candidats  et  nous  en  avons  reçu  vingt-cinq.  La  bonne  réputa- 
tion de  ces  maisons  s'est  vite  établie  et  j'ai  été  obligé  de 
mettre,  non  pas  un  gendarme,  car  je  n'ai  pas  eu  à  employer 
la  force  publique,  mais  un  gardien  pour  empêcher  les  gens 
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qui  avaient  loué  dans  la  seconde  et  la  troisième  maison  de 
s'installer,  avant  qu'on  eût  mis  des  soupiraux  aux  larmiers 
des  caves  ;  des  rampes  aux  escaliers  ;  des  portes  aux  corri- 
dors; dans  ces  conditions  le  succès  était  assuré.  Nous  avons 
continué  à  multiplier  ces  logements,  en  tâchant  de  les  cons- 
truire dans  les  meilleures  conditions  hygiéniques.  Il  n'y  a  pas 
de  corridors  obscurs,  ni  de  recoins;  les  portes  des  logements 
ouvrent  directement  sur  le  palier.  Nous  prenons  soin  de  divi- 
ser les  maisons  en  deux,  de  façon  que  chaque  escalier  desserve 
la  moitié  de  la  maison  et  que  sur  chaque  palier  il  n'y  ait  que 
quatre  locataires  par  étage.  Dans  chaque  logement,  il  y  a 
leau  sur  l'évier  et  dans  les  cabinets  ;  nous  la  distribuons  gra- 
tuitement. Il  y  a  des  séchoirs  afin  que  la  famille  ne  fasse  pas 
la  lessive  dans  la  chambre  et  qu'elle  lave  et  fasse  sécher  son 
linge  hors  de  l'appartement;  les  conditions  de  morale  et  d'hy- 
giène sont  soumises  à  la  surveillance  très  stricte  d'un  inspec- 
teur spécial,  M.  Schœpfer.  On  sait  que  la  Société  exige  la 
paix  et  le  respect  du  règlement;  les  locataires  se  soumettent 
volontiers  aux  règles  imposées.  Ils  redoutent  le  congé  qui  se- 
rait impitoyablement  donné  en  cas  de  mécontement  de  l'ad- 
ministrateur. 

Je  suis  heureux  de  constater  que  vis-à-vis  des  chefs  d'in- 
dustrie, des  patrons  et  des  magistrats  ,  c'est  une  recomman- 
dation que  d'habiter  l'une  des  maisons  de  la  «  Société  immo- 
bilière de  Nancy  »  (Longs  applaudissemeyits). 

Telle  est  notre  œuvre.  Tout  le  monde  peut  faire  aussi  bien 
que  nous.  Rien  ne  m'avait  préparé  à  cette  tâche;  j'y  ai  ap- 
porté toute  ma  bonne  volonté  ;  il  faut  aussi  beaucoup  de  pa- 
tience, car  lorsqu'on  loge  162  familles,  il  n'est  pas  rare  qu'on 
vienne  faire  des  réclamations  :  «  M"'*  X  se  plaint  que  M""  Y 
lui  a  dit  ceci  ou  cela...  »  L'Inspecteur  est  trop  sévère,  etc.  Il 
faut  recevoir  les  locataires,  les  calmer,  arrêter  les  discussions, 
tâcher  de  faire  régner  la  paix,  c'est  là  le  côté  pénible.  Mais  le 
côté  agréable,  c'est  de  constater  le  bon  état  de  ces  familles 
qui  sont  venues  s'établir  chez  nous.  Nous  voyons  que,  grâce 
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à  nous,  la  famille  s'est  reconstituée,  que  le  père  rentre  chaque 
soir,  que  les  enfants  sont  bien  tenus  et  vont  à  l'école  d'une 
façon  régulière  et  (constatation  intéressante  pour  une  Société 
financière),  que  les  loyers  sont  bien  et  régulièrement  payés; 
j'entends  payés  à  la  semaine  où  à  la  quinzaine.  Il  est  bien  plus 
difficile  de  payer  un  loyer  en  une  fois  que  petit  à  petit.  Notre 
idéal  serait  de  percevoir  toutes  les  semaines,  ou  au  moins 
toutes  les  quinzaines. 

Il  est  excellent  de  donner  aux  ouvriers  des  habitudes  de 
prévoyance  et  d'économie  ;  nous  voudrions  que  chaque  fois 
qu'ils  touchent  leur  salaire,  ils  en  prélèvent  aussitôt  une  part 
pour  payer  leur  loyer;  si  le  locataire  se  laisse  acculer  à  la  fin 
du  mois,  sans  avoir  rien  versé,  il  est  obligé  de  se  serrer  la 
ceinture  et  les  siens  aussi,  parce  que  d'un  coup  tout  l'argent 
de  la  dernière  pa^^e  est  donné  pour  le  loyer  :  on  souffre  alors 
de  la  faim. 

Nous  cherchons,  et  j'insiste  sur  ce  point,  nous  cherchons 
à  habituer  nos  locataires  à  prendre  ces  habitudes  de  paiement 
partiels  et  réguliers  pour  leur  apprendre  l'épargne.  Pour  at- 
teindre notre  but  nous  avons  fait  appel  au  crédit  de  nos  conci- 
toyens ;  les  deux  cents  premiers  mille  francs  sont  venus  len- 
tement parce  qu'on  trouvait  l'idée  neuve  ;  on  n'avait  pas  des 
renseignements  assez  précis.  On  se  demandait  :  «  Qui  paiera 
toutes  ces  maisons  ;  les  ouvriers  seront-ils  fidèles  aux  pro- 
messes qu'ils  auront  souscrites  ?  »  On  avait  bien  tort  de  se 
tourmenter,  car  la  preuve  a  été  bien  et  vite  faite.  Aussi  quand 
nous  avons  demandé  deux  cents  nouveaux  mille  francs  l'em- 
prunt a  été  souscrit  très  vite,  dans  la  huitaine,  je  crois. 

Le  secret  de  notre  succès  réside  en  ceci,  que  la  gestion  a 
toujours  été  sévère  et  sincère.  Nos  bilans  toujours  exacts  per- 
mettent facilement  de  suivre  l'exécution  de  notre  œuvre. 
D'autre  part,  nous  nous  sommes  donné  comme  règle  de  trai- 
ter l'affaire  comme  une  véritable  entreprise  commerciale, 
comme  une  affaire  à  laquelle  il  faut  faire  rendre  (je  vous  de- 
mande pardon  d'employer  ce  terme)  tout  ce  qu'elle  peut  don- 
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ner.  La  part  de  la  philanthropie  consiste  à  réduire  le  dividende 
partagé  entre  les  actionnaires  pour  diminuer  le  prix  des 
loyers.  Nous  avons  toujours  pu  distribuer  aux  sociétaires  un 
intérêt  de  3,50  %.  C'est  ce  qui  explique  le  succès  de  nos  émis- 
sions et  les  excellents  résultats  obtenus.  Nous  ne  sommes  pas 
près  de  poser  la  truelle  et  le  marteau.  Nous  voulons  persé- 
vérer et  nous  étendre. 

Ce  que  nous  avons  fait,  partout  on  peut  le  faire.  Dans 
toutes  les  villes,  il  y  a  des  ouvriers  et  des  employés.  C'est 
surtout  dans  les  grandes  villes  que  le  besoin  de  logement  sain 
et  à  bon  marché  se  fait  sentir.  Je  ne  me  permets  pas  de  re- 
commander d'une  façon  exclusive  l'un  des  deux  systèmes. 
Pour  l'ouvrier  assez  payé  pour  supporter  un  loyer,  une  prime 
d'amortissement  et  des  frais  généraux,  faites  des  maisons 
isolées  dont  il  puisse  devenir  propriétaire  :  c'est  évidemment 
là  l'idéal.  Mais  n'oubliez  pas  les  ouvriers  qui  ne  veulent  pas 
devenir  propriétaires  :  pour  ceux-là  (et  c'est  la  grande  majo- 
rité) faites  de  grandes  maisons,  saines,  aérées,  hygiéniques. 
Partout  on  en  construit,  partout  elles  ont  le  plus  grand  suc- 
cès. Voyez  à  Paris  les  constructions  de  la  Société  philanthro- 
pique; voyez  celles  qu'a  élevées  la  Société  lyonnaise  des  ha- 
bitations à  bon  marché  avec  le  concours  de  la  Caisse  d'épargne 
de  Lyon  (capital  :  4  millions).  Demandez  ce  qu'a  fait  à  Mar- 
seille la  société  dirigée  par  M.  Rostand,  dont  le  nom  est  si 
connu. 

Des  patrons  de  grandes  sociétés  industrielles  peuvent 
prendre  l'initiative  de  ces  œuvres,  mais  le  plus  souvent  l'en- 
treprise des  constructions  ouvrières  sera  faite  par  de  simples 
particuliers.  Vous  avez  d'abord  les  sociétés  de  capitaux,  so- 
ciétés civiles  par  actions.  Sagement  administrées,  ces  sociétés 
sont  sûres  daboutir  à  d'heureux  résultats.  Il  y  a  aussi  les 
sociétés  ouvrières  sous  la  forme  coopérative,  et  c'est  une 
excellente  chose  que  d'amener  l'ouvrier  à  construire  lui-même 
sa  maison  en  se  faisant  aider  par  des  camarades;  il  est  vrai 
que  c'est  bien  plus  délicat;    mais   vous,  jeunes  gens  catho- 
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liques,  étudiez  la  question,  donnez  des  conseils,  avancez  des 
fonds,  ayez  la  hardiesse  de  cautionner  les  promesses  des  ou- 
vriers :  ils  s'efforceront  de  faire  honneur  aux  engagements 
que  vous  prenez  pour  eux.  Si  vous  êtes  embarrassés,  adressez- 
vous  à  la  Société  française  des  habitations  à  bon  marché,  rue 
de  la  Ville-l'Evèque,  n°  15,  à  Paris.  Cette  Société  a  pour  but 
unique  de  renseigner,  en  fournissant  des  plans,  des  projets  de 
statuts  et  de  devis  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  question 
des  habitations  à  bon  marché.  Elle  sera  heureuse  de  vous 
donner  toutes  les  indications  nécessaires  pour  fonder  et  faire 
vivre  des  sociétés  de  constructions  ouvrières.  Faites  appel  à 
la  sagesse  des  ouvriers,  vous  aurez  rendu  un  grand  service  à. 
la  cause  de  l'apaisement  social  en  multipliant  le  nombre  des 
propriétaires  ou  des  actionnaires  ouvriers. 

Un  ouvrier  qui  a  seulement  5  francs  engagés,  je  ne  dis  pas 
dans  une  propriété,  mais  dans  une  simple  promesse  de  pro- 
priété, va  se  trouver  lié  au  sol  et  intéressé  au  maintien  de  l'or- 
dre social.  On  peut  faire  entrer  cette  idée  dans  l'esprit  des 
ouvriers  qui  sont  intelligents,  qui  ont  beaucoup  de  bonne  vo- 
lonté et  sont  très  reconnaissants  de  ce  qu'on  vient  à  eux  pour 
leur  expliquer  ce  qu'ils  ne  savent  pas.  Je  citerai  un  fait  per- 
sonnel ;  à  Nancy,  des  ouvriers  avaient  voulu  créer  une  Société 
coopérative  d'habitations  à  bon  marché,  ils  ne  voulaient  la 
faire  qu'avec  des  syndicats  et  avaient  fait  appel  aux  gens  qui 
pouvaient  leur  donner  des  conseils.  Ayant  un  peu  d'expé- 
rience en  ces  matières,  je  suis  allé  au  secrétariat  général  des 
syndicats  ouvriers  qui  est  tenu  en  suspicion  par  beaucoup  de 
mes  concito3"ens.  J'y  portais  les  documents,  renseignements, 
statuts  relatifs  aux  Sociétés  coopératives  ouvrières  que  j'avais 
demandés  à  Paris. 

La  première  réception  qu'on  m'a  faite  fut  assez  froide.  On 
m'a  fait  grise  mine  et  un  peu  traité  de  suspect.  Les  ouvriers 
sont  si  souvent  trompés  !  je  suis  reparti  après  avoir  dit  aux 
ouvriers  :  «  Je  suis  venu  en  homme  de  bonne  volonté  mettre 
à  votre  service  mon  expérience,  [mes  renseignements  et  mes 
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relations.  Vous  ne  voulez  pas  de  moi,  je  m'en  vais.  Si  plus  tard 
vous  avez  besoin  de  moi  vous  n'aurez  qu'à  m'appeler.  Voici 
mon  adresse.  »  Huit  jours  après  j'étais  prié  par  le  syndicat  de 
retourner  au  lieu  de  ses  réunions  pour  y  discuter  très  sérieu- 
sement la  fondation  de  cette  Société  coopérative  ouvrière  qui 
est  en  voie  d'aboutissement.  Ce  jour-là  j'ai  reçu  une  haute 
preuve  de  confiance,' 

Lorsqu'on  a  créé  un  comité  d'études,  on  a  décidé  qu'il  fal- 
lait un  secrétaire  général  pour  faire  la  besogne,  et  comme 
alors  on  déclarait  ne  pouvoir  s'en  rapporter  qu'à  moi  et  qu'on 
me  priait  d'accepter  ces  délicates  fonctions,  j'ai  accepté  et  la 
Société  est  en  voie  de  formation.  (Applaudissements). 

Par  conséquent  vous  pouvez  de  toutes  façons  aider  à  la 
solution  de  cette  question  du  logement  ouvrier.  Elle  est  très 
intéressante  et  très  urgente  pour  les  catholiques.  Il  ne  nous 
faut  qu'un  peu  de  bonne  volonté  et  d'énergie.  Expliquez  à 
la  classe  ouvrière  quel  intérêt  elle  a  à  reconstituer  son  foyer, 
à  mettre  les  membres  de  la  famille  à  l'abri  de  la  misère,  du 
besoin  et  du  mal,  à  se  faire  autant  qu'il  est  possible  en  ce 
monde  sa  part  de  bonheur. 

Faites  comprendre  à  la  classe  supérieure  qu'elle  a  non  seu- 
lement à  prêter  son  concours,  mais  à  donner  son  argent  pour 
la  création  de  ces  habitations  ouvrières  ;  vous  aurez  réalisé 
ainsi  une  bonne  œuvre  dont  vous  pourrez  vous  applaudir  pour 
vous  mêmes  et  pour  la  patrie.  (Applaicdisscmentsl 

M.  l'abbé  Guérin.—  Je  me  permets  de  dire  deux  mots  qui 
seront  la  conclusion  du  remarquable  rapport  de  l'abbé  Cetty. 

1°  Si  vous  avez  le  bonheur  de  traverser  Mulhouse,  je  vous 
conseille  de  visiter  cette  ville  et  particulièrement  la  paroisse 
Saint-Joseph,  vous  y  serez  très  bien  reçu  par  son  curé,  et 
vous  verrez  au  point  de  vue  des  oeuvres  les  merveilles  qu'il  a 
accomplies. 

2"  M.  l'abbé  Cetty  nous  a  dit  que  les  maisons  ouvrières 
avaient  été  créées  grâce  aux  caisses  Durand,  aux  économies 
et  aux  capitaux  du  cercle  catholique  de  Mulhouse,  je  vous  prie 
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de  ne  pas  oublier  que  M.  l'abbé  Cetty  est  l'âme  de  ce  cercle. 
{Applaudissements). 

M.  LE  Président.  —  Comme  conclusion  de  la  discussion, 
on  propose  à  l'Assemblée  le  vœu  suivant  :  «  Le  Congrès, 

Considérant  que  la  question  des  habitations  ouvrières  n'a 
pas  été  encore  suffisamment  étudiée  en  France,  que  les  loge- 
ments sont,  en  général,  peu  sains  et  peu  salubres, 

Emet  le  vœu  :  que  des  habitations  analogues  à  celles  de 
Nancy  soient  créées  dans  les  villes  principales,  spécialement 
à  Besançon,  et  invite  la  Jeunesse  catholique  à  s'occuper  par- 
tout de  cette  œuvre. 

(A  l'unanimité  le  vœu  est  adopté,  la  séance  est  levée 
à  6  heures). 


13 


SÉANCE  SOLENNELLE  DU  KURSAAL 


C'est  dans  les  séances  du  soir  que  le  Congrès  a 
jeté  son  plus  vif  éclat.  Après  les  réunions  privées  de  la 
journée  où  Ton  avait  travaillé  en  commun,  on  conviait 
les  congressistes  et  la  foule  à  ce  que  M.  Harmel  appe- 
lait «  les  grandes  fêtes  de  l'éloquence  et  du  patrio- 
tisme. »  Pendant  quatre  jours  consécutifs,  environ 
trois  mille  personnes  répondaient  à  cet  appel  et  chaque 
séance  marquait  un  progrès  dans  leur  ardeur,  une 
augmentation  dans  leur  nombre,  si  bien  qu'à  la  der- 
nière, on  eut  le  regret  de  laisser  à  la  porte,  faute  de 
place,  les  derniers  venus.  Quel  beau  spectacle  présen- 
tait le  Kursaal  pendant  ces  soirées  mémorables  !  dans 
la  salle,  une  foule  compacte  d'hommes  et  de  femmes, 
de  laïques  et  d'ecclésiastiques,  de  jeunes  gens  et  de 
vieillards  ;  la  robe  blanche  du  dominicain  y  figurait 
à  côté  de  la  soutane  du  prêtre,  du  jésuite,  du  frère, 
et  dans  de  nombreuses  poitrines  battaient  des  cœurs 
de  soldats.  Au  milieu  d'une  assistance  composée  de 
toutes  les  classes  de  la  société  bisontine,  se  pressaient 
des  délégations  envoyées  par  les  régions  les  plus  loin- 
taines de  la  France;  on  3''  remarquait  même  des  fils 
de  la  catholique  Alsace  et  des  maîtres  de  la  jeune 
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université  suisse  de  Fribourg.  Malgré  toutes  ceè 
variétés  d'origines,  de  conditions  et  d'âges,  comme 
l'on  sentait  qu'une  seule  âme  animait  toute  cette  foule 
lorsque  les  attentions  étaient  tendues  vers  l'orateur, 
lorsque  les  enthousiasmes  éclataient  en  d'unanimes 
applaudissements  !  Ils  n'ont  pas  pu  échapper  au 
charme  ceux  qui  étaient  venus  en  indifférents  ou  en 
adversaires,  désireux  d'épier  la  moindre  faute,  de 
noter  la  plus  légère  dissonance  ;  et  l'on  a  vu  un 
pasteur,  reporter  d'un  journal  radical- socialiste, 
rendre  au  Congrès,  dans  une  suite  d'articles  remar- 
qués, un  hommage  d'autant  plus  fort  qu'il  était 
inattendu,  d'autant  plus  remarquable  que,  sous  des 
réserves  courtoises,  il  dissimulait  une  réelle  s^^mpa- 
thie  ;  malgré  ses  cro^^ances  protestantes  et  ses  opi- 
nions politiques,  M.  le  pasteur  Cadix  était  lui  aussi 
sous  le  charme. 

Et  présidant  à  ces  belles  assemblées,  l'on  voyait 
sur  l'estrade  le  drapeau  du  Sacré-Cœur,  symbole  de 
Dieu  et  de  la  Patrie,  et  les  cinq  évêques  qui  appor- 
taient au  Congrès  avec  les  garanties  de  leur  haute 
sagesse,  les  bénédictions  et  les  encouragements  de 
leur  charge  apostolique  :  Mgr  Petit,  archevêque  de 
Besançon,  ce  prélat  à  l'esprit  si  droit  et  si  affiné,  au 
caractère  si  modéré,  dont  les  conseils,  discrets  et 
judicieux  ont  contribué  si  largement  au  succès  de  nos 
assises,  Mgr  Pagis,  évêque  de  Verdun,  l'apôtre  de 
Jeanne  d'Arc  et  du  patriotisme ,  Mgr  Belmont,  évêque 
de  Clermont,  l'évêque  des  Croisades,  qui  se  rendant 
de  Besançon  à  Rome,  a  pu  porter  au  successeur  de 
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saint  Pierre  l'expression  de  notre  absolu  dévouement; 
Mgr  Foucault,  évêque  de  S^-Dié,  et  Mgr  de  Pélacot, 
évêque  de  Tro3'es,  qui  se  sont  montrés  de  vrais 
congressistes,  l'un  en  prenant  part  à  nos  discussions, 
l'autre  en  ouvrant  par  une  belle  exhortation  Tune  de 
nos  journées  de  travail.  Autour  d'eux,  l'on  remar- 
quait les  membres  les  plus  en  vue  du  Congrès,  les 
orateurs  dont  la  parole  allait  successivement  péné- 
trer nos  âmes  par  des  moyens  si  variés,  Mgr  Péche- 
nard,  le  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  M. 
de  Montenach,  le  représentant  des  étudiants  suisses, 
qui  venait  nous  apporter  avec  les  saluts  fraternels 
des  catholiques  de  l'Helvétie,  les  encouragements  et 
les  conseils  de  son  expérience,  M.  de  Roquefeuil,  l'un 
des  premiers  fondateurs  de  l'Association,  qui  voyait, 
avec  une  juste  fierté,  s'épanouir  dans  sa  prospérité 
l'œuvre  dont  il  avait  avec  tant  de  dévouement  sur- 
veillé les  débuts,  le  président  de  l'Association, 
M.  Reverdy,  les  membres  du  Comité  d'initiative  avec 
M.  Saillard,  leur  président. 

Nous  ne  saurions  oublier  le  «  bon  Père  »  qui  re- 
venait de  Rome  où  il  avait  conduit  un  nouveau  pè- 
lerinage ouvrier  ;  après  avoir  été  publiquement 
félicité  par  le  Pape  qui  s'était  plu  à  le  recevoir  auprès 
de  lui  dans  la  plus  grande  intimité,  M.  Harmel  était 
venu  prendre  part  à  ce  Congrès  de  jeunes.  Sa  tête 
dénudée  semblait  devoir  l'en  exclure  ;  mais  les  ac- 
clamations qui  l'accueillirent,  lorsqu'il  prit  la  parole 
dans  nos  réunions,  la  sympathie  dont  il  fut  entouré, 
l'ardeur  qu'il  déplo^^a,  ne  tardèrent  pas  à  prouver 
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que  sa  place  était  bien  parmi  les  jeunes,  puisque, 
d'après  la  belle  définition  donnée  par  M.  Lemire  de 
la  jeunesse,  son  regard  est  sans  cesse  tourné  vers  l'a- 
venir et  que,  chaque  jour,  son  esprit  et  son  cœur 
grandissent  pour   les   nobles  et  les   saintes  causes. 

Il  présida  notre  première  grande  séance,  le  jeudi 
soir  17  novembre  1898. 

Après  que  le  président  de  l'Association,  M.  Re- 
verdy eut,  en  termes  heureux,  remercié  tous  ceux  qui 
avaient  travaillé  au  succès  du  Congrès,  M.  l'abbé 
Lernire,  député  du  Nord,  prit  la  parole. 

Devrions-nous  offusquer  sa  modestie,  nous  ne  ca- 
cherons pas  que  sa  présence  était  l'une  des  «  attrac- 
tions »  de  notre  grande  Assemblée.  Ceux  qui  le  con- 
naissaient déjà,  les  ((  jeunes  »  qui  le  proclament  leur 
chef,  les  «.  sociaux  »  qui  voient  en  lui  l'un  de  leurs  plus 
sympathiques  représentants,  étaient  impatients  de 
l'acclamer. Quant  à  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  encore 
approché,  ils  l'attendaient  pour  la  plupart  avec  la  plus 
vive  curiosité.  Qu'était  donc  ce  prêtre,  hier  encore 
modeste  professeur  de  collège,  qui,  malgré  les  forces 
sociales  les  plus  puissantes,  avait  été  porté  à  la 
Chambre  par  les  ouvriers  et  les  humbles  ?  Qu'était-il 
pour  avoir  su  faire  respecter  en  lui  le  caractère  ecclé- 
siastique au  sein  du  Parlement  et  forcer  les  S3^mpa- 
thies  des  plus  farouches  ennemis  de  l'Eglise  ?  Avait-il 
un  charme  particulier  ou  devait-il  à  un  engouement 
passager  une  popularité  sans  lendemain?  Cet  orateur, 
dont  plusieurs  discours  avaient  excité  la  surprise 
par  leurs  idées  nouvelles  et  leur  tour  original,  était-il 
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un  idéologue,  un  tribun  égaré  dans  TEglise,  un  es- 
prit naïf  et  dangereux  versant  dans  le  socialisme,  ou 
bien  une  âme  libre  et  généreuse  qui  avait  grandi  à 
l'école  de  Lavigerie,  de  Manning  et  de  Gibbons? 

Peut-être  même,  quelques  personnes  voyaient- 
elles  dans  cet  organisateur  du  Congrès  ecclésiastique 
de  Reims,  un  fauteur  de  «  presbytérianisme  »,  une 
édition  française,  quelque  peu  corrigée  et  amendée, 
de  cet  abbé  belge,  démocrate-chrétien  lui  aussi,  qui 
venait  de  recevoir  les  censures  de  son  évêque...  Et 
ainsi,  admirations  et  méfiances,  S3"mpathies  et  pré- 
ventions, sentiments  de  curiosité  et  d'étonnement, 
tout  s'unissait  pour  concentrer  sur  l'orateur  toute 
l'attention  du  Congrès. 

Après  avoir  baisé  la  main  de  l'archevêque,  témoi- 
gnant publiquement  par  cet  acte  de  son  respect  pour 
la  hiérarchie,  l'abbé  Lemire  commença  son  discours. 
C'est  causerie  qu'il  vaudrait  mieux  dire,  car  ses  pa- 
roles ne  rappellent  en  rien  l'effort  d'une  rhétorique 
savante  et  ce  n'est  point  d'elles  qu'on  pourrait  dire 
qu'elles  sentent  l'huile.  Bien  au  contraire,  elles  sont 
l'expression  fidèle  de  la  pensée,  et  la  pensée  elle- 
même  est  presque  toujours  un  acte.  On  ne  saurait 
imaginer  rien  de  plus  vivant  et  de  personnel.  Le 
geste,  les  jeux  de  la  ph3'sionomie  ajoutaient  encore  à 
la  vie  de  cette  parole,  en  la  rendant  en  quelque  sorte 
agissante.  Ses  auditeurs  ont  tous  remarqué  combien, 
chez  l'abbé  Lemire,  les  3^eux  sont  le  miroir  de  l'àme. 

Dans  un  portrait  heureusement  tracé,  M.  le  baron 
de  Montenach  nous  l'a  décrit  «  avec  son  visage  ru- 
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dément  taillé,  la  mâchoire  forte  des  résolus,  le  nez 
proéminent  des  politiques  et  son  œil  perçant  et  par- 
lant, pétillant  de  malice  et  de  bonté.  Quand  l'abbé 
Lemire  parle,  continue-t-il,  sa  figure  suit  tous 
les  méandres  de  la  pensée  et  quand  au  contraire  il 
écoute,  toutes  les  sensations  s'y  peignent  et  s'y  sou- 
lignent. Son  visage  est  un  livre  ouvert.  (1)  »  Lorsque 
M.  LeroUe  ou  M.  Brunetière  parlaient,  c'était  un 
exercice  des  plus  intéressants  que  de  suivre  sur  les 
traits  de  M.  Lemire  les  effets  divers  que  produisaient 
sur  lui  leurs  développements;  l'orateur  semblait  lui 
avoir  donné  mission  de  mimer  sa  parole.  Mais,  com- 
bien la  mimique  était  plus  expressive  encore,  lors- 
que M.  Lemire  l'appliquait  à  son  œuvre  ;  que  de 
vie,  que  d'énergie  ne  donnait-elle  pas  à  son  discours  ! 
Une  éloquence  aussi  primesautière  n'a  que  faire 
des  règles  de  la  rhétorique  et  je  ne  m'étonne  pas  que 
M.  le  pasteur  Cadix  y  ait  relevé  des  longueurs  et  des 
digressions  (2)  et  que  tel  autre  ait  cherché  longtemps  à 
retrouver  le  plan  rigoureux  du  discours.  Souvent  un 
mot  qui  a  jailli  avec  force  des  profondeurs  de  l'âme, 
entraîne  l'orateur  dans  des  développements  impré- 
vus, qui  ne  tardent  pas  d'ailleurs  à  se  coordonner  avec 
l'ensemble,  parce  qu'ils  sont  dominés  par  la  force  de 
l'idée  et  l'unité  de  l'impression.  Mais  aussi,  parce  que 
M.  Lemire  laisse  parler  son  cœur  et  donne  libre 
cours  aux  sentiments  divers  qui  l'animent,  combien 
sa  parole  est  variée,  combien  variés  sont  ses  accents  ! 

(1)  Monat-Rosen,  15  décembre  1898,  p.  182. 

(2)  Petit  Comtois,  18  novembre  1898. 
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«   Cet   homme    fin  à  l'extrême    sous   l'allure   bon- 
homme )){!),  nous  le  retrouvons  dans  les  malices  in- 
nocentes qui  égaient  son  discours,  soit  qu'il  désigne 
la  race   des  théologiens  comme  la  plus  irascible  de 
toutes,  soit  qu'il  propose  du  rentier  cette  définition 
aussi   nouvelle  qu'imprévue  :    «   être  rentier ,  c'est 
avoir  le  temps  de  servir  les  autres  !  »  nous  le  retrou- 
vons dans  le  bon  sens  aiguisé  avec  lequel  il  s'élève 
contre  l'exportation  hors  de  notre  pays  de  tout  ce 
qu'il  contient  de  généreux  :  «  Vous  voulez  vous  dé- 
vouer ?  eh  bien  !  allez  hors  de  chez  vous  !  »  et  dans 
l'ironie  railleuse  avec   laquelle   il   nous   dépeint  les 
moines  de  la  Thébaïde  «  qui  ne  voulant  pas  se  donner 
beaucoup  de  mal,  quittaient  la   société  romaine  et 
s'en  allaient  vivre  sur  les  bords  du  Nil,  en  attendant 
la  vie  éternelle  !  »  La  vivacité  de  son  esprit,  nous  la 
saluons  dans  ces  dialogues  rapides  dont  il  parsème 
son  discours,  comme  faisait  Pascal  dans  ses  Provin- 
ciales ;  telle  la  conversation  sur   les  américanistes. 
Son  âme  poétique  se  révèle  dans  ces  belles  méta- 
phores, longuement  acclamées,  où  la  France  nous  est 
figurée  comme  «  un  grand  et  vieux  chêne,  robuste, 
debout  sur  son  sol,  qui  dirige  ses  puissantes  racines 
vers  les  quatre  points  cardinaux  »,  où  le  régime  dé- 
mocratique est  symbolisé  par  une  barque  où  chacun 
de  nous  est  rameur.  Enfin,  le  chrétien  familiarisé  de- 
puis longtemps  avec  l'Ecriture  et  les  Pères,  le  prêtre 
brûlant  du  désir  de  faire  éclater,  dans  des  œuvres 

(1)  M.  de  Montenach,  ibidem. 
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bonnes,  la  sublimité  des  enseignements  divins,  c'est 
toujours  l'abbé  Lemire  commentant  avec  son  cœur 
la  parabole  du  figuier,  les  conseils  de  saint  Paul  à 
Tite,  les  fières  déclarations  de  TertuUien,  la  lettre  à 
Diagnète,  pour  s'élever,  à  la  suite  de  ces  modèles, 
aux  plus  hauts  sommets  du  sublime.  Et  ainsi  se 
manifeste  cette  merveilleuse  variété  dans  le  fond 
et  dans  la  forme  qui  semble  à  M.  d'Orfeuil,  (1) 
la  caractéristique  du  talent  de  M.  Lemire;  ainsi, 
dans  cette  «  parole  entraînante  et  chaude,  se 
joint  l'élévation  la  plus  haute  a  la  plus  aimable 
simplicité,  »  si  bien  que  M.  de  Montenach  a  pu  dire 
de  ce  langage  :  «  il  est  fait  de  simplicité,  de  force  et 
de  poésie  aussi,  et  j'ai  admiré  l'art  profond  et  sans 
apprêt  de  cette  parole  qui  suit  la  vie,  ayant  des  dou- 
ceurs exquises,  puis  des  mots  impérieux  et  profonds. 
Son  discours  est  un  monologue  nuancé,  dans  lequel 
on  trouve  tantôt  le  scherzo  qui  babille,  tantôt  le  lento 
qui  pleure.  (2)  » 

Déjà  charmé  par  une  éloquence  si  naturelle  aussi, 
éloignée  de  la  monotonie  que  de  la  solennité,  l'audi- 
toire ne  tarda  pas  à  être  gagné  aux  idées  qu'elle  ex- 
posait; c'est  qu'elles  émanaient  d'un  bon  sens  ferme 
et  vigoureux.  Et  tout  d'abord,  parler  à  un  Congrès 
de  jeunes  de  la  nécessité  d'agir^  n'était-ce  pas  traiter 
un  sujet  de  circonstance  ?  et  le  choix  qu'en  avait 
fait  l'orateur,  n'était-il  pas  déjà  une  preuve  de  dis- 
cernement? Nous  n'essaierons  pas   de  résumer   ce 

(1)  Revue  de  la  Jeunesse  catholique,  décembre  1898,  p.  818. 

(2)  M.  de  Montenach,  loc.  cit. 
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discours,  non  que  cette  tâche  nous  paraisse  impos- 
sible, mais  à  quoi  bon  la  tenter  puisqu'il  nous  est 
donné  de  lire  dans  ce  livre  l'œuvre  tout  entière  ?  Il 
nous  suffira  de  noter  quelques  idées  qui  ontplus  par- 
ticulièrement captivé  l'auditoire.  Qu'est-ce  qu'agir? 
se  demandait  au  début  M.  Lemire  ;  il  distinguait 
aussitôt  l'homme  d'action  du  parleur,  de  l'écrivain, 
de  l'homme  d'œuvres  lui-même,  et  dans  une  analyse 
pleine  de  finesse,  il  déclarait  qu'être  homme  d'action, 
c'est  agir  personnellement,  au  grand  jour,  conti- 
nuellement, jusqu'au  point  de  se  donner  soi-même  ; 
et  dans  cette  claire  définition,  l'assistance  charmée 
reconnaissait  l'orateur. 

Pourquoi  agir?  C'est  pour  accomplir  l'un  des 
préceptes  de  la  sagesse  antique  et  de  la  loi  chré- 
tienne :  connaître  les  autres  et  se  connaître  soi- 
même.  N'est-ce  pas  en  effet  l'action  qui  seule  peut 
faire  apprécier  la  valeur  des  hommes  et  des  choses  ? 
N'est-elle  pas  le  creuset  où  l'or  pur  des  doctrines  et 
des  consciences  se  distingue  des  impuretés  et  des 
scories?  Ne  donne-t-elle  pas  à  celui  qui  s'3'^  livre 
((  les  leçons  de  choses  et  cette  science  qui  n'est  pas 
dans  les  livres,  mais  qui  est  indispensable,  la  science 
de  la  vie?»  La  connaissance  des  hommes  et  des  choses 
une  fois  faite,  on  pourra  plus  facilement  les  manier; 
et  ici  nous  touchons  à  une  idée  plus  particulièrement 
chère  à  M.  Lemire. 

Ce  qui  rend  parfois  l'action  du  clergé  et  des 
hommes  d'œuvres  insuffisante  et  superficielle,  c'est 
qu'ils    ne    connaissent    pas    toujours    d'assez    près 
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ceux  sur  lesquels  ils  veulent  l'exercer  ;  ils  n'ont  pas 
assez  vécu  de  leur  vie  :  «  Pour  connaître  les  hommes, 
il  faut  être  à  côté  d'eux  et  faire  la  même  chose  qu'eux, 
être  leur  voisin  et  leur  associé.  Voilà  pourquoi  un 
industriel  vous  dira  ce  que  sont  les  ouvriers  ;  les 
agriculteurs,  ce  que  sont  les  paysans.  Un  commer- 
çant vous  renseignera  bien  mieux  sur  ses  employés 
que  les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  et  que  tous 
les  patronages  du  monde,  parce  que  dans  l'atelier,  le 
naturel  éclate,  tandis  que  dans  le  patronage  ou  à 
l'école,  il  y  a  des  contrefaçons...  Je  vous  assure  que 
pour  ce  qui  me  concerne,  j'ai  beaucoup  appris  sur  la 
psA^chologie  du  cœur  humain,  depuis  que  je  suis 
mêlé  au  siècle  et  aux  hommes  beaucoup  plus  que 
les  prêtres  ne  le  sont  généralement...  Messieurs  les 
curés,  so^^ez  convaincus  que  le  contact  avec  les 
hommes  qui  travaillent  à  côté  de  vous,  avec  vous, 
aux  mêmes  entreprises,  vous  en  apprendra  beaucoup 
plus  sur  l'humanité  que  toutes  les  relations  de  poli- 
tesse ;  et  vous  l'aimerez  davantage  cette  pauvre  hu- 
manité, parce  qu'au  fond,  elle  n'est  pas  aussi  mau- 
vaise que  la  réputation  qu'on  lui  fait.  » 

Dès  lors,  l'action  ne  doit  pas  se  confiner  dans  une 
sphère  bien  déterminée,  politique  ou  religieuse  ;  elle 
doit  déborder  de  toutes  parts,  embrasser  toute  la  vie 
sociale.  M.  Lemire  a  une  aversion  marquée  pour  la 
race  des  politiciens  qui  s'agite  dans  un  milieu  factice 
et  dont  il  marque  avec  plaisir  l'évidente  déchéance. 
Seuls  les  intellectuels  et  les  dilettantes  dont  il  signale 
l'influence  néfaste  sur  tous  les  siècles  de  décadence. 
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ont  le  privilège  deFirriter  encore  daA^antage  !  11  salue 
au  contraire  avec  joie  la  poussée  des  professionnels, 
et,  avec  M.  Méline,  il  fait  appel  aux  travailleurs  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie  «  à  ceux  qui,  sous  tous 
les  régimes,  ont  fourni  au  pa3^s  son  pain  quotidien.  » 
Peut-être  est-ce  ce  passage  qui  a  paru  trop  utilitaire 
à  M.  Cadix  (1)  et  lui  a  fait  «  désirer  plus  d'envolée.  » 
Mais  pourquoi  n'en  a-t-il  pas  rapproché  le  beau  dé- 
veloppement où  l'orateur  célèbre  la  puissance  d'ex- 
pansion du  génie  français  dont  «  chaque  idée  est  une 
idée  apostolique?  »  et  pourquoi  a-t-il  oublié  que  cette 
recherche  si  pratique  des  biens  matériels  n'est  qu'un 
moyen,  proposé  par  l'abbé  Lemire  aux  jeunes,  pour 
rendre  service  à  leurs  concitoyens  et  exercer  ainsi 
sur  eux  une  influence  d'autant  plus  durable  et  solide 
qu'elle  sera  le  résultat  de  longs  dévouements. 

Après  avoir  défini  le  genre  d'action  qu'on  doit 
embrasser,  M.  Lemire  examine  à  quelles  conditions 
elle  sera  féconde  :  il  faut  respecter  le  passé  dans 
l'histoire  nationale,  le  présent  dans  la  constitution 
politique.  N'est-ce  pas  précisément  parce  que  leurs 
divergences  ne  touchent  pas  à  ces  points  fondamen- 
taux qu'Anglais,  Belges  et  Allemands  accomplissent, 
aux  points  de  vue  les  plus  divers,  des  progrès  si 
rapides  ?  Et  encore  plus  que  la  constitution  poli- 
tique, il  faut  accepter  la  loi  sociale  des  temps  nou- 
veaux, la  démocratie,  qui  s'impose  avec  la  brutalité 
d'un  fait  inéluctable  même  à  ceux  qui  la  maudissent. 

(1)  Petit  Comtois,  18  novembre  1898. 
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Mais,  pourra-t-on  se  demander,  où  est  la  marque 
du  prêtre  dans  ces  beaux  développements  sur  l'action 
sociale?  où  sont,  dans  ce  programme,  les  revendica- 
tions catholiques  et  chrétiennes  ?  où  sont  les  protesta- 
tions contre  la  persécution,  les  présages  des  victoires 
futures?  Au  lendemain  de  ce  discours,  c'étaient  les 
questions  que  se  posait  M.  Cadix,  lorsqu'il  repro- 
chait à  M.  Lemire  d'être  resté  sur  le  terrain  utilitaire 
et  d'avoir  quelque  peu  négligé  le  côté  moral  et  élevé 
de  l'action  ;  et  après  lui,  son  journal  affirmait, 
quelques  jours  plus  tard,  que  pour  se  donner  les  airs 
d'une  fausse  modération,  les  catholiques  avaient  évité 
de  le  paraître  dans  ce  Congrès.  Erreur  que  tout  cela! 
On  ne  fait  pas  au  catholicisme  sa  part,  puisqu'il  est 
la  Vérité  ;  il  est  de  son  essence  intégral  et  ainsi  il 
doit  pénétrer  partout  ;  le  limiter  en  un  programme, 
c'est  vouloir  l'enfermer  ;  voilà  pourquoi  M.  Lemire 
proclame  qu'il  doit  être  en  tout,  animer  tout  ;  et  ainsi 
dans  la  belle  péroraison  qui  nous  donne  le  secret  de 
tout  son  discours,  il  nous  montre  l'Esprit-Saint  vi- 
vifiant l'action  sociale,  donnant  une  valeur  morale 
aux  actes  en  apparence  les  plus  indifférents,  et  fai- 
sant tourner  en  apologie  du  christianisme,  les  belles 
actions  de  ses   enfants. 

Coupé  de  nombreux  applaudissements,  ce  dis- 
cours s'acheva  dans  une  triple  salve  d'acclamations  ; 
elles  s'adressaient  à  la  personne  de  l'abbé  Lemire 
autant  qu'à  ses  idées  et  ses  paroles  ;  car  l'orateur  s'é- 
tait si  bien  identifié  aA^ec  sa  pensée  et  son  éloquence, 
qu'il  était  impossible  de  les  distinguer.  Ainsi  s'expli- 
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quent  ces  conquêtes  pacifiques  que  fit  la  bonhomie 
pleine  de  finesse  de  M.  Lemire,  même  parmi  les  es- 
prits les  plus  prévenus  contre  lui.  Ce  fut  apparem- 
ment à  la  suite  de  ce  discours  qu'il  fit  tomber,  au  dire 
du  député  de  Mulhouse,  M.  l'abbé  Cett^",  des  pré- 
ventions épiscopales.  «  Nous  causions  ensemble  de 
notre  chère  Alsace  dans  un  salon  où  les  cinq  évêques 
du  Congrès  étaient  réunis.  L'un  d'eux  s'approcha  de 
nous  et,  le  sourire  sur  les  lèvres,  il  tend  la  main  à 
M.  l'abbé  Lemire  avec  ces  mots  :  «  Je  vous  blâmais 
hier,  je  n'étais  pas  de  vos  amis,  je  vous  le  confesse 
crûment  ;  aujourd'hui,  je  vous  estime  et  je  vous 
aime.  »  Et  M.  Lemire  de  répondre  avec  son  inalté- 
rable douceur  :  «  Monseigneur,  votre  bénédiction, 
les  députés  démocrates  en  ont  toujours  besoin. (1)  » 

M.  Ernest  Billiet  vient  ensuite  préciser  plusieurs 
points  que,  dans  son  discours  plus  général,  M.  Le- 
mire n'a  fait  qu'effleurer.  La  question  qu'il  soulève, 
est  aussi  grave  qu'opportune  :  «  Comment  se  fait-il 
que,  malgré  leur  dévouement  et  la  somme  considé- 
rable de  leurs  efforts,  les  catholiques  n'aient  pas  l'in- 
fluence? »  et  il  l'examine  en  face.  Il  lui  semble  que  les 
catholiques  n'ont  pas  agi  avec  assez  d'énergie,  les  uns 
émigrant  à  l'intérieur,  d'autres  livrant  des  combats 
avec  la  résignation  anticipée  de  la  défaite  et  s'en  re- 
mettant trop  uniquement  à  Dieu  de  l'issue  de  l'ac- 
tion ;  d'autres  enfin  proclamant  trop  haut  le  mépris 

(1)  Revue  d'Alsace,  novembre  1898,  p.  840, 
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de  ce  monde,  pour  qu'on  ait  eu  l'idée  de  leur  en  con- 
fier la  direction. 

L'orateur  combat  tous  ces  préjugés  et  montre 
que  nous  devons  prendre  une  tout  autre  attitude,  de 
tout  autres  habitudes  d'esprit.  Nous  devons  nous  oc- 
cuper de  tout  ce  qui  peut  intéresser  nos  concitoyens 
et  promouvoir  leur  bien  matériel  en  même  temps  que 
leur  bien  moral;  nous  devons  avoir  de  fières  ambi- 
tions et  n'abandonner  à  personne  l'influence  que  nous 
pouvons  exercer,  la  place  et  le  rôle  que  nous  pou- 
vons remplir.  Nous  devons,  en  un  mot,  exercer  une 
action  sociale  continue,  permanente.  C'est  le  sens  le 
plus  précis  que  l'on  puisse  donner  à  cette  expression 
que  tant  de  personnes  emploient,  sans  toujours  la 
comprendre  :  aller  au  peuple.  Et  ainsi  les  catholiques 
fourniront  à  la  France  les  hommes  qu'elle  réclame 
entre  tous,  parce  qu'ils  lui  font  beaucoup  plus  défaut 
que  les  orateurs  ou  les  écrivains,  les  hommes  d'ac- 
tion. Dit  avec  chaleur,  ce  discours  excite  à  plusieurs 
reprises  les  applaudissements  de  l'assistance  qui 
salue  dans  le  jeune  orateur  de  belles  espérances. 

C'est  encore  un  jeune  qui  le  remplace  à  la  tribune, 
M.  Massabuau,  député  de  l'Avejron.  Avec  l'air  dé- 
cidé des  résolus,  la  vivacité  des  hommes  d'action, 
l'ardeur  des  convaincus,  il  traite  une  question  que 
de  récents  événements  rendent  brûlante  :  Vidée  de 
Patrie.  Il  montre  la  relation  étroite  qui  unit  cette 
notion  à  celle  de  la  propriété  individuelle  et  il  s'élève 
contre  ceux  qui  veulent  établir  une  société  nouvelle 
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sur  les  ruines  de  la  patrie.  Il  flétrit  ces  «  intellectuels  » 
qui  ont  prêché  l'obéissance  passive  à  Tarmée  tant 
qu'ils  n'y  paraissaient  pas,  et  en  détruisent  la  disci- 
pline le  jour  où  le  principe  d'égalité  les  3^  a  poussés. 
Il  s'indigne  contre  ces  cosmopolites  qui  se  sont 
abattus  sur  la  France  comme  sur  une  proie  et  qui, 
dressant  leur  tente  nomade  là  où  l'on  fait  des  affaires, 
ont  développé  cette  idée  néfaste  que  la  patrie  est  l'en- 
droit où  l'on  est  bien.  Aux  uns  et  aux  autres,  il 
oppose  le  paysan  de  France  avec  son  honnêteté  na- 
tive, son  goût  de  la  règle  et  du  travail,  et  l'amour  du 
pa3^s  qu'il  tire  de  l'amour  du  sol  natal.  Malgré  la 
fatigue  évidente  de  l'orateur,  qui  n'a  pas  craint  d'af- 
fronter deux  nuits  de  chemin  de  fer  pour  se  trouver 
au  milieu  de  nous,  l'auditoire  applaudit  à  plusieurs 
reprises  son  discours  et  acclame  en  lui  l'ardent  avocat 
de  la  patrie. 

M.  Harmel  se  lève  ensuite  et,  en  quelques  mots 
sortis  du  cœur,  il  reporte  à  N.-S.  J.-C.  tout  l'honneur 
de  cette  si  belle  soirée;  il  remercie  les  orateurs  qui 
l'ont  remplie  de  leurs  discours  et  convie  l'assistance 
à  se  trouver  encore  plus  nombreuse  le  lendemain. 

Avant  de  se  séparer,  on  s'incline  devant  les  évêques 
qui  font  descendre  sur  cette  foule  recueillie  leur  bé- 
nédiction. Ce  spectacle  si  édifiant  qui  se  renouvela 
quatre  fois  de  suite,  fut  l'un  des  signes  les  plus 
éclatants  par  lesquels  le  Congrès  manifesta  publique- 
ment son  esprit  de  foi  et  de  soumission. 


—  209  — 

Monseigneur  Petit. —  Nous  prions  ceux  de  ces  Messieurs 
qui  ont  parlé  aujourd'hui  en  qualité  de  rapporteurs,  de  vouloir 
bien  monter  sur  l'estrade. 

Afin  d'être  conformes  à  la  loi,  je  propose  de  reconnaître 
comme  Président  de  l'Assemblée  M.Léon  Harmel,  et  comme 
assesseurs  M.  Reverdy,  président  de  l'Association  catholique 
de  la  Jeunesse  française,  et  M.  Saillard,  Président  de  ce 
congrès  {Marques  d'approbation  et  applaudisseynents) . 

M.  Reverdy.  —  Monseigneur,  Mesdames,  Messieurs,  je 
dois  à  la  présidence  de  l'Association  catholique  de  la  Jeunesse 
française,  l'insigne  honneur,  trop  grand  pour  ma  modeste  per- 
sonne, de  prendre  le  premier  la  parole  en  cette  séance.  Je  n'y 
vois  d'autre  raison  que  ce  fait  que  je  représente  ces  jeunes 
de  la  France  entière,  du  Nord  au  Midi,  de  l'Ouest  à  l'Est;  et  je 
viens  vous  exprimer  en  leur  nom,  notre  reconnaissance  pour 
votre  hospitalière  cité.  On  parle  quelquefois  delà  froideur  des 
Francs-Comtois  :  nous  nous  sommes  aperçus  que  c'est  là  une 
erreur  absolue,  ou  plutôt  votre  cœur  se  défend  comme  le  fait 
votre  belle  cité  par  cette  série  de  collines  qui  l'entoure,  mais 
c'est  pour  se  montrer  plus  accueillant  et  plus  chaud  envers 
ceux  qui  pénètrent  jusqu'à  lui.  {Bravos prolongés.) 

Vous  avez  bien  voulu  nous  faire  cet  honneur  de  nous 
l'ouvrir  très  largement  ce  cœur  de  la  cité.  Nous  vous  en 
sommes  très  profondément  reconnaissants;  car  nous  y  avons 
senti  palpiter  le  même  amour  de  la  France,  le  même  patrio- 
tisme qui  nous  anime  tous,  à  travers  notre  grande  patrie  fran- 
çaise. {Salves  d'applaudissements). 

Monseigneur, 

Je  vous  ai  déjà  exprimé  dans  nos  réunions  privées  notre 
reconnaissance  ;  mais  je  tiens  ici,  publiquement,  au  nom  des 
Congressistes,  au  nom  de  l'Association  toute  entière,  au  nom 
de  la  jeunesse  de  France,  à  vous  dire  combien  nous  avons  été 
touchés  de  l'accueil  véritablement  paternel  que  vous  nous 
avez  offert  dans  votre  belle  cité. 

14 


—  210  — 

Mesdames, 
Messieurs, 

Je  n"ai  pas  à  vous  présenter  les  orateurs  de  ce  soir  ;  car 
leurs  noms  vous  sont  connus  :  M.  l'abbé  Lemire,  député  du 
Nord,  M.  Massabuau,  député  de  TAveyron,  M.  Billiet. 

La  réputation  de  M.  Tabbé  Lemire  est  répandue  dans  toute 
la  France,  son  nom  est  populaire  dans  tous  les  milieux 
ouvriers,  et  nous,  les  jeunes,  nous  saluons  en  lui  ce  véritable 
ami  du  peuple  et  de  la  démocratie,  cet  homme  qui  a  le  regard 
tourné  vers  l'avenir.  Nous  qui  sommes  destinés  à  vivre  dans 
cet  avenir,  nous  avons  pour  lui  un  amour  d'autant  plus  pro- 
fond, qu'il  s'occupe  des  questions  que  nous  vivrons  {Applau- 
dissements) .11  sait  que  nous  sommes  profondément  convaincus 
des  devoirs  que  nous  avons  env^ers  la  démocratie.  Avides  de 
savoir,  nous  cherchons  dans  le  lointain  mystérieux  quel  sera 
son  point  de  stabilité.  Nous,  catholiques,  qui  sommes  comp- 
tables envers  Dieu  de  la  foi  que  nous  avons  reçue,  disons  qu'à 
notre  tour  nous  sommes  comptables  envers  ceux  qui  nous 
montrent  la  véritable  route.  On  a  dit  cette  belle  parole  :  La 
France  c'est  le  catholicisme  et  le  catholicisme  c'est  la  France. 
Eh  bien  !  sur  notre  belle  terre  de  France  nous  ne  voyons  pas 
d'autre  route  pour  le  peuple  que  le  retour  aux  idées  chré- 
tiennes et  à  la  foi  religieuse,  car  à  qui  irait-il,  sinon  à  ceux 
qui  ont  les  paroles  de  la  vie  éternelle?  (Applaudissements.) 

Je  viens  de  vous  présenter  M,  Massabuau,  C'est  un  député 
jeune  par  l'éloquence  et  jeune  par  le  cœur  ;  nous  le  revendi- 
quons, car  son  éloquence  fait  palpiter  nos  cœurs;  nous  aimons 
à  saluer  l'entrée  au  Parlement  de  cette  génération  qui,  dans 
l'avenir,  j'espère,  y  remportera  de  grands  triomphes,  suivant 
votre  belle  devise  :  Utinam  !  s'il  plaît  à  Dieu!  {Salve  d'ap- 
plaudissements). 

Enfin  nous  saluons  M.  Billiet.  C'est  l'àme  vibrante  de  la 
patrie  lyonnaise,  c'est  l'àme  de  cette  ville  voisine  qui  est 
venue  aussi  vous  saluer  ;  c'est  un  jeune  encore,  très  jeune,  ce 
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n'est  pas  moins  un  grand  orateur,  vous  allez  en  juger  tout  à 
l'heure.  {Applaudissements). 

Vous  voyez  que  nous  pouvons  nous  offrir  ce  soir,  et  nous 
en  sommes  fiers,  un  véritable  régal  oratoire,  il  sera  digne  de 
la  magnifique  assemblée  que  je  vois  se  presser  autour  de 
nous;  et  je  dois  avouer  que  dans  les  nombreux  congrès  aux- 
quels j'ai  eu  l'honneur  d'assister,  je  n'ai  jamais  vu  une  assem- 
blée aussi  magnifique  et,  j'ose  le  croire,  aussi  sj^mpathique. 

M.  LE  Président.  —  La  parole  est  à  M.  l'abbé  Lemire. 


DE     LA     NECESSITE     D'AGIR 


DISCOURS  DE  M.  LEMIRE 


Monseigneur, 
Mesdames, 

Messieurs, 

Qu'il  me  soit  d'abord  permis  de  féliciter  la  jeunesse  catho- 
lique française,  réunie  à  Besançon,  et  de  lui  transmettre  les 
souhaits  fraternels  du  congrès  catholique  de  Lille,  et  le  salut 
anticipé  du  congrès  catholique  de  Paris.  Paris  et  Lille  por- 
teront envie  à  Besançon,  quand  ils  sauront  que  ce  congrès 
organisé  avec  tant  de  savoir,  de  tact  et  de  largeur  de  vue,  a 
été  magnifique  de  vie  et  d'union. 

Les  séances  du  premier  jour  ont  été  pleines  d'animation  et 
d'entrain.  La  discussion  s'annonce  comme  un  flot  qu'on  aura 
peine  à  contenir,  un  flot  qui  débordera  et  dont  le  débordement 
fera  encore  du  bien.  A  ce  congrès,  si  enthousiaste  dans  les 
séances  privées  et  si  splendide  dans  les  séances  du  soir,   il 
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fallait  le  patronage  d'un  archevêque  connu  de  toute  la  France 
pour  la  hauteur  philosophique  de  son  intelligence  et  la  sûreté 
chrétienne  de  sa  doctrine  ;  nous  en  avons  entendu  Técho  ce 
matin,  dans  cette  dépêche  adressée  au  Saint-Père  et  qui  est 
l'expression  de  la  fidélité  épiscopale  la  plus  profonde,  non 
seulement  à  l'autorité,  mais  aux  directions  de  Sa  Sainteté 
Léon  XIII  (Applaudissements).  Sur  nos  frontières  de  l'Est, 
parmi  ces  populations  si  vibrantes  de  patriotisme,  il  nous 
fallait  aussi  le  patronage  d'un  évêque  au  cœur  ardemment 
français  ;  l'un  et  l'autre  nous  sont  libéralement  et  paternelle- 
ment accordés  et  c'est  ce  qui  me  permet  de  prendre  la  parole, 
avec  confiance,  en  cette  belle  réunion. 

Il  faut  dire  que  nous  sommes  encouragés  par  l'hospitalité 
que  nous  recevons  ici  ;  on  vient  de  vous  remercier.  Mesdames 
et  Messieurs,  en  invoquant  le  mot  de  votre  blason  :  Utinam, 
Plaise  à  Dieu!  Je  comprends  qu'on  rappelle  ce  mot  :  il  est  écrit 
d"une  manière  indestructible  dans  la  robuste  pierre  de  vos 
maisons  ;  et  l'uniforme  solidité  de  vos  édifices  figure  admira- 
blement l'universelle  hospitalité,  si  bien  exercée,  à  notre 
égard,  non  seulement  par  les  habitants  catholiques,  mais 
encore  par  la  municipalité  et  l'administration,  jalouses  delà 
bonne  réputation  de  la  ville  qu'elles  représentent. 

Je  pense  à  autre  chose,  quand  je  vois  le  succès  de  votre 
Congrès.  Je  pense  que  vous  êtes  à  quelques  kilomètres  de 
la  Suisse  et  pas  très  loin  de  l'Allemagne  et  je  me  dis  en 
moi-même  :  il  est  important  que  les  échos  des  réunions  de  la 
jeunesse  catholique,  retentissent  jusqu'en  Suisse,  afin  de  lui 
dire  qu'en  France  aussi  on  sait  être  libre  !  (Applaudissements) 
et  qu'ils  aillent  plus  loin  jusqu'en  Allemagne,  pour  lui  ap- 
prendre que  nous  savons  pratiquer  entre  Français  les  deux 
maximes  d'un  bon  citoyen  dans  une  république  sincère  :  nous 
servir  de  notre  liberté  et  respecter  celle  dautrui.  {Applaudis- 
sem,ents).  Oui,  il  importe  que  l'écho  de  ce  congrès  aille  au  delà 
des  frontières,  vers  l'Allemagne  catholique,  d'où  nous  viennent 
assez  souvent,  de  la  part  de  nos  coreligionnaires,  de  magni- 
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fiques  leçons  dunion  dans  des  congrès  incomparables,  et 
qu'ils  sachent  que  vous,  jeunes  gens,  vous  réalisez  cette  même 
union  !  Grâce  à  votre  initiative,  tous  les  groupes  entre  lesquels 
se  partagent  les  catholiques  de  France,  sont  réunis  ici  à 
Tombre  du  drapeau  national  et  en  face  de  la  croix  !  Nous 
n'avons  plus  rien  à  envier  aux  catholiques  allemands. 

Et  si  le  bruit  de  vos  discussions  devait  aller  plus  loin,  plus 
loin  encore,  s'il  devait  franchir  les  Alpes,  je  souhaiterais  qu'il 
pût  aller  jusqu'à  la  prison  de  ce  prêtre,  don  Albertario,  qui  est 
là  à  cause  de  sa  fidélité  aux  instructions  pontificales  et  de  son 
amour  pour  le  peuple  ;  sa  plume  vengeresse  a  toujours  été  au 
service  de  la  démocratie  chrétienne.  Puisse-t-il,  en  vous  en- 
tendant, nourrir  l'espoir  que,  par  delà  les  Alpes,  comme  en 
deçà,  on  saura  bientôt  comprendre  la  liberté  des  catholiques! 

Le  sujet  de  mon  discours,  Mesdames  et  Messieurs,  est 
celui-ci  :  De  la  nécessité  d'agir.  Ce  titre  paraît  bien  un  peu 
philosophique  et  je  suis  même  obligé  de  préluder  par  une 
espèce  de  définition,  afin  de  jeter  de  la  lumière  sur  l'ensemble 
des  développements  que  je  vais  présenter. 

D'abord,  agir  ce  n'est  pas  parler,  bien  qu'il  y  ait  des 
paroles  qui  vaillent  des  actes  ;  ce  n'est  pas  écrire,  bien  qu'il  y 
ait  des  livres  qui  rendent  de  très  grands  services  ;  ce  n'est 
même  pas  faire  des  œuvres.  On  a  parlé  d'oeuvres  aujourd'hui, 
on  en  a  parlé  magnifiquement  et  pratiquement  ;  ceux  qui  ont 
lu  des  rapports  ont  été  applaudis,  et  ceux  qui  ont  raconté  des 
choses  ont  été  applaudis  plus  encore,  parce  que  quand  on 
parle  de  l'abondance  du  cœur,  l'auditoire  sent  qu'on  a  fait 
tout  ce  qu'on  dit.  Eh  bien,  agir  ce  n'est  même  pas  faire  des 
œuvres.  C'est  autre  chose.  Il  y  a  entre  l'homme  d'œuvres  et 
l'homme  d'action  une  difi^érence  que  j'essaierai  de  préciser. 
Etre  un  homme  d'œuvres,  (je  prends  ce  mot  dans  l'acception 
où  il  est  généralement  pris)  c'est  faire  des  choses  qui  doivent 
secourir  une  faiblesse.  L'homme  d'œuvres  donne  de  son 
superflu,  soit  de  sa  bourse,  dans  une  société  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  soit  de  son  éloquence  et  de  sa  science  dans  une 
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conférence  d'études  sociales  ;  soit  de  son  temps  lorsqu'il  est 
rentier.  C'est  avec  les  rentiers  qu'on  fait  des  hommes 
d'œuvres  {Rires). 

Et  Ton  a  raison,  parce  que  cela  prouve  qu'on  ne  doit 
jamais,  qu'on  ne  peut  jamais  être  à  rien  faire.  Etre  rentier 
c'est  avoir  le  temps  de  servir  les  autres  (Applaudissements). 

Généralement  l'homme  d'œuvres  donne  de  son  superflu.  Je 
crois  pouvoir  ajouter  que,  généralement  aussi  il  se  dérobe 
humblement  sous  le  voile  de  l'anonyme.  C'est  l'œuvre  qui  a 
tout  l'honneur,  l'individu  disparaît  dans  la  collectivité.  C'est 
la  conférence  qui  donne,  ce  n'est  pas  Monsieur  un  tel. 
L'homme  d'œuvres,  se  cache  derrière  l'œuvre  elle-même. 

Au  contraire,  l'homme  d'action  est  un  homme  qui  est 
personnel  et,  tandis  que  l'homme  d'œuvres  va  droit  à  la  fai- 
blesse, l'homme  d'action  va  droit  à  la  force.  Il  la  cherche 
d'instinct  et  quand  il  la  découvre, il  lui  tend  la  main.  Il  ne 
donne  pas  de  son  superflu,  il  se  donne  lui-même.  Il  donne 
sa  santé,  son  activité,  sa  personne,  sa  vie,  et  à  cause  de 
cela,  il  ne  se  dissimule  pas.  Se  cacher,  ce  serait  pour  lui  se 
soustraire  à  un  devoir  social.  Il  se  compromet  tout  entier,  il 
se  jette  dans  la  mêlée  à  visage  découvert.  Voilà  l'homme  d'ac- 
tion. 

Eh  bien  !  la  nécessité  d'être  cela  s'impose-t-elle  aujour- 
d'hui? Sans  aller  chercher  des  arguments  plus  ou  moins 
théoriques,  je  dirai  d'abord,  pour  être  bref,  que  la  nécessité 
d'agir  s'impose  à  vous,  mes  amis,  parce  que  vous  êtes  des 
jeunes. 

Qu'est-ce  qu'on  entend  par  les  jeunes?  En  partant  de 
Paris  on  m'a  dit  :  «  Vous  allez  à  un  Congrès  de  jeunes 
gnes,  vous  qui  avez  déjà  des  cheveux  gris;  ce  n'est  pas  très 
régalant  pour  Besançon  si  c'est  là  pour  elle  la  jeunesse!  « 
D'autres  ont  consulté  la  liste  des  orateurs.  Il  y  a  même  un 
journal  protestant  qui  s'est  mis  de  la  partie,  (et  je  crois  qu'on 
lui  a  répondu  dans  [Univers)  et  ils  ont  dit,  dans  ce  journal  et 
ailleurs  :  «Voilà  ce  qu'on  a  le  front  d'appeler  un  Congrès  de  la 
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jeunesse,  un  Congrès  où  parle  de  Mun. . .  mais  il  y  a  20  ans  qu'il 
parle,  il  n'est  plus  à  son  printemps  !  Lerolle,  c'est  une  vieille 
connaissance!  Brunetière  (ahl  celui-là  on  ne  sait  pas  au  juste 
son  âge);  mais  on  sait  1  âge  du  père  Harmel.  C'est  encore  un 
jeune,  cet  homme  là  I  »  {Rires  et  applaudissements).  Sans 
compter  l'archevêque  dont  on  a  vu  le  nom. 

Mais  oui,  ce  sont  là  des  jeunes.  A  quoi  donc  reconnaît-on 
cette  qualité  d'être  jeune  ?  Ce  n'est  pas  à  l'âge  ni  à  la  couleur 
des  cheveux.  L'homme  jeune,  c'est  celui  qui  a  le  regard  tourné 
vers  l'avenir.  'Vous  avez  dit  tantôt,  je  crois,  M.  le  Président, 
que  vous  êtes  de  ceux  qui  regardent  vers  l'avenir  et  que,  parce 
que  je  parle  pour  l'avenir,  vous  êtes  d'accord  avec  moi,  je 
n'en  suis  pas  fâché.  Car,  du  coup,  voilà  bon  nombre  de  jeunes 
qui,  se  mettant  d'accord  avec  vous  et  moi  pour  marcher  vers 
l'avenir,  finiront  par  aimer  cet  avenir.  Or,  cet  avenir,  c'est  la 
démocratie  (Applaudissements).  Donc,  être  jeune  c'est  d'abord 
regarder  en  avant,  mais  c'est  plus  que  cela.  On  est  jeune  aussi 
longtemps  qu'on  peut  grandir  et  se  développer  par  l'esprit  et 
le  cœur.  La  vieillesse  commence  lorsqu'il  y  a  arrêt  dans  la 
poussée  de  l'âme;  lorsqu'il  y  a  stagnation  et  ensuite  décrois- 
sance. Un  jeune,  c'est  donc  un  homme  dont  les  facultés  sont 
encore  ouvertes  de  manière  â  recevoir  la  leçon  des  choses. 
Et  pour  se  résigner  à  la  recevoir,  il  faut  aimer  son  temps,  son 
pays,  son  entourage. 

Le  propre  delà  jeunesse,  c'est  d'aimer.  En  résumé,  savez- 
vous  ce  que  c'est  que  d'être  jeune?  C'est  avoir  ces  trois  choses 
dont  Goethe  mourant  souhaitaitla  possession  plus  abondante. 
C'est  avoir  de  la  lumière,  de  Vamour  et  de  la  vie  !  Et  parce 
qu'il  possède  ces  choses,  Léon  XIII  lui-même  est  à  sa  façon 
unjeunelEt  le  do^'^en  des  journalistes  français,  M.  Eugène 
Veuillot,  qui  sait  si  bien  accommoder  ses  articles  aux  exi- 
gences actuelles,  est  un  jeune,  malgré  ses  quatre-vingts  ans. 
{Applaudissem.ents) . 

Et  vous,  mes  amis,  parce  que  vous  avez  dit  que  vous  êtes 
un  Congrès  de  la  Jeunesse,  vous  obtenez  le  plus  brillant  succès 
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dont  on  puisse  se  flatter.  Etant  des  enthousiastes  et  des  char- 
meurs, vous  êtes  beaux  comme  TEspérance.  Comment  voulez- 
vous  qu'on  vous  résiste  ?  Et  c'est  pourquoi  nous  voyons  réa- 
lisée par  vous  cette  chose  extraordinaire  qu'on  n'avait  point 
vue  en  France  depuis  vingt  ans  :  dans  un  même  Congrès  sont 
réunis  l'abbé  Lemire,  un  démocrate  chrétien,  et  M.  LeroUe, 
un  homme  d'oeuvres  ;  M.  de  Mun,  l'homme  des  cercles 
ouvriers  ;  M.  Brunetière,  l'oracle  de  l'Académie.  On  voit 
côte  à  côte  l'Université  de  France  et  l'Enseignement  libre. 
Oui,  tout  cela,  vous  l'avez  fait  avec  nous,  parce  que  nous 
avons  subi  le  charme  de  votre  état  d'âme,  parce  que  vous  êtes 
jeunes,  vous  nous  avez  unis.  {Nouveaux  applaudissements). 

Et  comme  vous  nous  avez  amenés  à  l'union,  à  notre  tour 
nous  vous  imposons  l'action. 

Vous  devez  agir,  Messieurs ,  parce  que  vous  avez  be- 
soin d'apprendre  et  d'apprendre  une  science  qui  n'est  pas 
dans  les  livres,  la  science  de  la  vie.  Bossuet  a  dit  :  «  Je  ne 
me  figure  point  un  prince,  un  livre  à  la  main,  avec  un  front 
soucieux  et  des  yeux  profondément  attachés  à  la  lecture. 
Son  livre  principal  est  le  monde  et  son  étude  c'est  d'être 
attentif  à  ce  qui  se  passe.  »  Celui  qui  veut  connaître  la  vie, 
comme  un  roi  doit  la  connaître,  doit  l'étudier  dans  les  choses 
et  dans  la  réalité.  Les  livres,  les  journaux,  les  théories, 
tout  cela  est  sujet  à  discussion.  Mais  voulez-vous  savoir, 
Messieurs  les  jeunes,  si  l'idéal  que  vous  avez  dans  votre 
tête  est  véritablement  bon?  mettez-le  à  l'épreuve  de  la  pra- 
tique. 

Saint  Jean  Chrysostôme  (je  puis  bien  me  souvenir  devant 
vous  que  je  suis  prêtre  et  citer  ici  celui  que  l'on  appelait  la 
bouche  d'or  et  aux  lèvres  duquel  toute  la  ville  de  Constanti- 
nople  était  suspendue)  Saint  Jean  Chrysostôme  qu'on  pourrait 
appeler  Tancêtre  de  la  démocratie  chrétienne  —  car,  per- 
sonne n'a  fulminé  aussi  éloquemment  que  lui  contre  les  mau- 
vais riches  et  contre  les  abus  du  pouvoir  —  disait  familiè- 
rement :  «  Vous  allez  à  l'étalage  des  marchands,  vous  voyez 
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là  un  habit  brodé  dor  et  de  soie  ;  vous  dites  :  c'est  beau  ! 
J'accorde  que  c'est  beau  comme  broderie  et  comme  étoffe, 
mais  comment  saurais-je  que  c'est  beau  comme  habit?  quand 
il  aura  été  porté  par  celui  pour  qui  il  est  fait.  Un  bel  habit, 
ce  n'est  pas  une  étoffe  qu'on  déploie,  c'est  un  vêtement  qu'on 
porte  sur  soi.  Il  faut  donc  qu'il  s'adapte  à  celui  pour  qui  il  est 
fait.  »  La  doctrine  que  vous  avez  apprise  dans  vos  livres  est 
un  peu  comme  cette  étoffe  à  l'étalage  :  avant  qu'elle  soit  entrée 
dans  la  pratique  vous  ne  pouvez  pas  dire  si  elle  est  bonne 
pour  vous,  si  elle  est  une  belle  doctrine  morale  ;  vous  devez 
agir  pour  vérifier  par  la  réalité  les  doctrines  que  vous  avez 
dans  votre  esprit. 

Messieurs  les  jeunes,  vous  devez  agir  pour  connaître  la 
valeur  des  idées  qui  sont  en  vous  et  aussi  pour  connaître 
le  caractère  des  hommes  qui  sont  autour  de  vous.  On  ne 
connaît  les  hommes  que  quand  on  a  été  en  contact  avec  eux 
pour  l'action!  Connaissons-nous  les  pauvres  dans  nos  œuvres? 
Non,  nous  ne  les  voyons  pas  comme  leurs  compagnons  d'ate- 
lier les  voient.  Pour  connaître  les  hommes  il  faut  être  à  côté 
d'eux  et  faire  la  même  chose  qu'eux,  être  leurs  voisins  et  leurs 
associés.  Voilà  pourquoi  un  industriel  nous  dira  ce  que  sont 
les  ouvriers,  un  agriculteur  ce  que  sont  les  paysans,  un  com- 
merçant vous  renseignera  bien  mieux  sur  ses  employés  que 
les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  et  que  tous  les  patro- 
nages du  monde,  parce  que,  dans  l'atelier,  le  naturel  éclate, 
que  dans  le  patronage  ou  l'école,  il  y  a  de  la  contrefaçon. 
Gouvernez,  dirigez  ;  et  vous  apprendrez  à  connaître  les 
hommes. 

Il  suffit  d'avoir  mis  la  main  à  l'œuvre  la  plus  modeste,  celle 
des  Jardins  ouvriers  par  exemple,  il  suffit  d'avoir  voulu  créer 
des  habitations  ouA^ières,  pour  savoir  à  quels  moyens  nom- 
breux, compliqués,  variés,  on  doit  recourir  lorsqu'on  veut  ar- 
river à  un  résultat.  Je  vois  M.  Durand  qui  me  sourit;  il  sait 
très  bien  tout  ce  qu'il  a  fallu  dépenser  de  ressources  de  tout 
genre,  d'efforts  de  toute  espèce  pour  fonder  ses  caisses  rurales 
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et  les  maintenir.  Ah  !  Messieurs,  ce  n'est  que  lorsqu'on  manie 
les  hommes,  qu'on  sait  ce  que  c'est  que  l'humanité.  Je  vous 
assure  que,  pour  ce  qui  me  concerne,  j'ai  beaucoup  appris  sur 
la  psychologie  du  cœur  humain,  depuis  que  je  suis  mêlé  au 
siècle  et  aux  hommes  beaucoup  plus  que  les  prêtres  ne  le  sont 
généralement.  Ce  n'est  pas  que  les  prêtres  n'aient  des  rela- 
tions avec  leurs  concitoyens  ;  mais  ils  se  tiennent  à  une  dis- 
tance respectueuse  ;  en  revanche,  chez  les  catholiques,  on  leur 
fait  de  beaux  saluts  ;  on  leur  dit  des  choses  aimables  ;  on 
leur  adresse  toutes  sortes  de  compliments,  mais  tout  cela  n'est 
pas  la  vie  réelle  !  Messieurs  les  curés,  soyez  convaincus  que  le 
contact  avec  les  hommes  qui  travailleront  à  côté  devons,  avec 
vous,  aux  mêmes  entreprises,  vous  en  apprendra  beaucoup 
plus  sur  l'humanité  que  toutes  les  relations  de  politesse,  et 
vous  l'aimerez  davantage,cette  pauvre  humanité,  parce  que,  au 
fond,  elle  n'est  pas  aussi  mauvaise  que  la  réputation  qu'on 
lui  fait. 

Les  jeunes  gens  doivent  mettre  la  main  à  l'œuvre,  non  seu- 
lement pour  connaître  les  hommes  psychologiquement,  mais 
encore  pour  les  employer  utilement  et  acquérir  à  cet  effet  le 
tact  et  la  délicatesse  nécessaires.  Je  suis  sur  que  tous  ceux 
qui,  dans  cet  auditoire,  gouvernent  des  hommes,  depuis  le 
plus  modeste  curé  de  campagne  jusqu'à  l'archevêque  de  Be- 
sançon, savent  à  quoi  s'en  tenir  là-dessus  et  qu'ils  ne  me  démen- 
tiront point,  quand  je  leur  dirai  familièrementque,  pour  jouer 
de  ce  piano-là,  il  faut  énormément  de  doigté,  que  l'instrument 
est  délicat,  qu'un  rien  suffit  pour  qu'on  fasse  une  note  fausse. 
Or,  il  importe  beaucoup  qu'il  y  ait  en  France  des  hommes  de 
gouvernement  ;  la  race  s'en  fait  rare  :  aux  jeunes  de  nous  pré- 
parer des  recrues  !  qu'ils  fassent  pour  cela  leur  apprentissage, 
en  semettantdansractivité,oui,dans]e  service  actif  social  !  Ils 
apprendront  d'abord  à  se  connaître  eux-mêmes,  ce  qui  est  la 
connaissance  la  plus  nécessaire  de  toutes,  aujourd'hui  comme 
au  temps  jadis.  Or, on  ne  se  connaît  pas  soi-même,  tant  qu'on  ne 
s'est  pas  heurté  à  la  réalité,  parce  qu'il  n'en  va  pas  de  même  avec 
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la  réalité  qu'avec  le  rêve.  Avec  le  rêve,  point  d'obstacles,  il  est 
très  facile  de  poursuivre  indéfiniment,dans  son  imagination, une 
idée.  Mais,  essayez  de  la  faire  entrer  dans  les  faits,  vous  ren- 
contrerez alors  les  résistances  que  Dieu  a  mises  dans  le  temps, 
dans  l'espace,  dans  les  choses  créées  et  qui  sont  l'obstacle  de 
la  force  humaine. 

C'est  ce  qui  explique  que  tous  les  hommes  qui  ont  agi, 
deviennent  tôt  ou  tard  modérés  et  qu'en  politique,  les 
partis  les  plus  avancés,  les  partis  extrêmes,  sont  tout 
juste  ceux  qui  n'ont  jamais  eu  l'occasion  d'exercer  le  pouvoir. 
Le  jour  où  ils  tiendront  le  gouvernail,  ils  verront  qu'il  faut 
compter  avec  les  vents,  avec  les  vagues  ;  ils  deviendront  à  leur 
tour  modérés  et  sages  ;  ils  auront  compris  combien  le  manie- 
ment des  hommes  est  difficile,  et  ils  se  connaîtront  eux-mêmes. 

Pour  cette  première  raison,  tout-à-fait  fondamentale  et 
humaine,  il  y  a  pour  les  jeunes  nécessité  d'agir. 

Permettez-moi  d'ajouter  que  cette  nécessité  s'impose  tout 
particulièrement  en  France.  Il  faut  que  nous  sortions  de  nos  gé- 
néralisations plus  ou  moins  philosophiques  ;  il  faut  en  finir  avec 
notre  manie  de  théoriciens.  Vous  allez  me  dire  :  «  Mais  notre 
réputation  incontestée  et  traditionnelle  d'hommes  généreux 
et  larges,  qu'en  faites-vous?  »  Ce  que  j'en  fais  ?  Messieurs,  je 
la  respecte,  je  la  maintiens,  ou  plutôt  je  suis  sur  qu'elle  se 
maintiendra  par  elle-même,  et  que  je  n'ai  pas  besoin  de  faire 
là-dessus  de  leçons  à  la  jeunesse,  surtout  à  celle  qui  m'entoure. 
Je  sais  qu'aujourd'hui,  pas  plus  qu'au  dix-huitième  siècle, 
elle  n'a  envie  d'oublier  le  panache  de  Cyrano.  Elle  a  rai- 
son et  la  race  française  elle-même  ne  perdra  jamais  ce  qui 
fait  le  fond  de  son  caractère,  ce  qui  excitait,  il  y  a  cent  ans 
l'admiration  de  Joseph  de  Maistre  lorsqu'il  disait  :  «  Chaque 
parole  de  ce  peuple  et  une  conjuration.  »  Il  indiquait  par 
là  que  la  nation  française,  forte  et  unie,  est  comme  un  or- 
ganisme qui  se  tient  admirablement,  qui  vibre  tout  entier,  dès 
qu'une  partie  est  touchée. 

On  dit  quelquefois  en  parlant  de  nous  :  «  Quelle  centrali- 
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sation  !  «  Je  crois  qu'il  faut  dire  :  «  Quelle  union  dans  ce  vaste 
corps  qu'on  appelle  la  France  et  quel  prosél3"tisme  dans  ce 
peuple  toujours  prêt  au  dévouement  !  Lorsqu'il  lance  une  idée 
dans  le  monde,  c'est  (comme  disait  encore  le  même  de  Mais- 
tre)  «  un  bélier  poussé  par  trente  millions  d'hommes  ».  Toute 
idée  française  est  une  idée  apostolique.  Nous  avons  fait  la  Ré- 
volution chez  nous,  puis  nous  l'avons  promenée  dans  le  monde 
avec  un  zèle  de  missionnaires.  A.ujourd'hui,  nous  voudrions  pro- 
mener la  démocratie  sur  tout  le  globe  avec  le  même  enthou- 
siasme débordant.  Je  le  répète,  l'esprit  de  prosélytisme  fait 
le  fond  de  notre  tempérament;  il  semble  donc  inutile  de  dire  à 
des  Français  :  «  Soyez  larges,  soyez  généreux,  aimez  les  gran- 
des idées.  » 

Mais,  Mesdames  et  Messieurs,  l'amour  des  idées  ne  suffit 
pas.  Il  y  eut  dansl'antiquité  des  peuples  qui  aimaient  les  idées 
et  les  défendaient  énergiquement.  Ainsi  le  peuple  grec,  peuple 
philosophe,  était  vraiment  amoureux  des  doctrines  et  pas- 
sionné pour  les  idées.  Cela  ne  l'a  pas  empêché  d'être  écrasé 
par  les  Romains  qu'on  appelait  des  grossiers  et  des  violents. 
A  leur  tour,  les  Romains  devinrent  des  orateurs,  des  phi- 
losophes et  des  artistes  ;  ils  construisirent  de  larges  amphi- 
théâtres, de  belles  salles  de  bains  ;  ils  répandirent  sur  notre 
terre  de  Gaule  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  :  vinrent 
des  brutaux  et  des  mal  élevés,  les  barbares  :  le  peuple  artiste 
fut  vaincu.  Tout  récemment,  a  été  faite  une  expérience  qui  en- 
dolorit nos  cœurs,  parce  qu'il  y  a  quelque  chose  de  commun 
entre  nous  et  la  race  qui  en  a  souffert  ;  le  peuple  espagnol  est 
de  la  même  famille  néo-latine  ;  il  est  plus  près  que  nous  du 
soleil  et  peut-être  plus  près  que  nous  par  son  passé  et  sa  foi 
profonde  du  catholicisme.  Eh  bien  !  mis  en  contact  avec  une 
race  du  Nord,  il  a  été  écrasé. 

Il  y  a  des  auteurs  français  qui  hasardent  des  hypothèses 
humiliantes  pour  notre  patriotisme  et  qui  lancent  des  ouvrages 
avec  ce  titre  inquiétant  :  «  A  quoi  tient  la  supériorité  des 
Anglo-Saxons  ?   »  Cette   supériorité,  ils  l'envisagent  comme 
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un  fait  acquis  et  ils  ne  prennent  pas  la  précaution  de  mettre  la 
France  en  dehors  d'elle.  Pour  moi,  je  n'assimile  point  la  France 
aux  nations  du  midi  de  l'Europe.  Elle  n'est  pas  posée  comme 
l'Italie,  ni  comme  l'Espagne. 

Mon  pays,  grand  et  vieux  chêne  robuste,  debout  sur  son  sol, 
dirige  ses  puissantes  racines  vers  les  quatre  points  cardinaux. 
Par  elles,  il  reçoit  du  Midi  les  effluves  de  Fart  Italien  et  la 
générosité  du  pays  du  Cid.  Sur  la  frontière  de  l'Est  il  puise, 
dans  son  contact  avec  la  race  germanique,  un  renouveau  de  la 
gravité  et  du  loyal  courage  de  ses  ancêtres,  les  Francs.  D'un 
autre  côté,  vers  votre  pays  natal.  Monseigneur,  vers  les  côtes 
de  l'Ouest,  il  a  conservé  par  son  contact  permanent  avec  le 
sombre  génie  de  la  mer  immense  et  avec   les   mystérieuses 
traditions  de  la  vieille  Armorique,   l'amour  de  l'au-delà,  de 
l'idéal  et  de  l'infini.  Dans  mon  paysàmoi,  la  grasse  Flandre,  la 
terre  privilégiée  du  commerce,  de  l'industrie  etde  l'agriculture, 
nous  rivalisons  fièrement  avec  la  race  Anglo-Saxonne  ;  nous 
soutenons  la  lutte,  nous  ne  reconnaissons  pas  sa  supériorité. 
Debout  derrière  notre  Jean-Bart,  qui  tient  toujours  son  épée 
sur  nos  places  publiques,  qui  défie  toujours  l'Anglais,  nous  le 
défions  comme  lui,  non  plus  sur  mer  hélas  !  mais  sur  terre  par 
notre  industrie  infatigable  et  notre  commerce  même.   Oui,  le 
vieux  chêne  de  France  a  tout  cela,  il  a  toutes  ces   forces   et 
toute  cette  sève,  il  a  des  racines  qui  plongent  non  seulement 
dans  les  vieilles  races,  mais  dans  les  jeunes,  non  seulement 
dans  les  beautés  enchanteresses,  artistiques 'et  poétiques  du 
Midi,  mais  dans  les  sombres  réalités  du  Nord  ;  et  cependant 
on  dit  :  «  A  quoi  tient  la  supériorité  Anglo-Saxonne  ?  «  A  quoi 
elle  tient?  si  elle  existe  !  mais  vous  le  savez,  vous  qui  habitez 
sur  cette  frontière  de  l'Est  ;  c'est  parce  qu'une  des  racines  du 
grand  arbre  a  été  coupée  en  1871  !  [Applaudissements.) 

L'Alsace-Lorraine  nous  a  été  ravie  pour  un  moment,  je 
l'espère,  mais  avec  elle  nous  avons  perdu  plus  que  des  pro- 
vinces !  Si  je  m'attriste  profondément,  c'est  sans  nul  doute 
parce  que  notre  territoire  est  mutilé  et  qu'une  blessure  reste 
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béante  au  flanc  de  la  patrie  :  mais  c'est  surtout  parce  que  de 
ce  côté,  la  communication  avec  l'Europe  est  coupée  pour  nous, 
c'est  que  nous  sommes  écartés  du  grand  fleuve  européen  qui  a 
toujours  charrié  les  civilisations  de  l'avenir,  celui  qui  descend 
du  massif  des  Alpes  vers  les  mers  du  Nord  !  (Salve  d'applau- 
dissements). 

Voilà  pourquoi  je  suis  triste,  mais  ce  n'est  pas  le  seul 
motif.  L'écrivain  auquel  j'ai  fait  allusion  tout  à  l'heure  a  dit  : 
«  En  France,  il  devient  nécessaire  d'agir,  c'est-à-dire  de  faire 
des  entreprises  qui  rapportent,  parce  que  si  on  n'agit  pas  on 
ne  peut  plus  vivre  :  la  rente  baisse  !»  Il  a  poussé  un  autre  cri 
d'alarme  :  «  le  fonctionnarisme  engendre  la  misère  et  il  est 
très  encombré  !  »  Messieurs  les  Français  :  vous  êtes  avertis, 
ce  n'est  plus  de  ce  côté  qu'on  peut  gagner  l'aisance.  M.  De- 
molins  a  hasardé  une  observation  qui  est  encore  plus  grave 
et  que  les  circonstances  actuelles  rendent  particulièrement 
douloureuse,  car  elle  coïncide  avec  une  opinion  qui  commence  à 
se  répandre  aujourd'hui  ;  il  dit  que  les  charges  militaires  sont 
bien  lourdes  et  que  la  vie  de  caserne  est  bien  improductive. 
Les  Anglais  ne  portent  point  ces  charges,  mais  nous  avons 
aussi  des  devoirs  qui  ne  leur  incombent  point  comme  à  nous  ; 
par  l'héritage  des  siècles  dans  l'histoire  delà  civilisation,  nous 
comptons  à  notre  actif  des  services  rendus,  qu'ils  n'ont  jamais 
compris  (Applaudissements).  Nous  sommes  de  fidèles  soldats 
du  droit,  de  l'honneur  et  de  la  liberté,  et  nous  n'avons  pas 
envie  de  perdre  le  plus  beau  fleuron  de  notre  couronne,  pour 
obtenir  une  vie  plus  commode  et  plus  aisée.  {Nouvelle  salve 
d'applaudissements). 

Notre  intention  est  donc  de  rester  au  service  des  grandes 
et  nobles  idées,  et  sur  ce  terrain,  Messieurs  les  Anglais  auront 
besoin  de  nous.  Il  y  a  un  siècle,  au  moment  où  notre  sol  était 
ensanglanté  par  les  divisions  intestines  de  la  Révolution 
française,  Burke  jetait  à  l'Angleterre  ce  solennel  avertis- 
sement :  «  La  France  a  toujours  exercé  sur  l'Angleterre  une 
influence  morale  plus  ou  moins  forte.  Lorsque  la  source  qui 
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est  en  France,  se  trouve  souillée,  les  eaux  qui  en  partent  sont 
bientôt  taries  dans  le  monde  ou  elles  perdent  leur  limpidité.» 
Anglo-Saxons,  dans  votre  intérêt,  maintenez  la  France  à  sa 
place  :  elle  y  est  nécessaire  1 

Le  même  écrivain  ajoutait  :  «  Paris,  c'est  le  centre  de 
l'Europe.  »  Ces  paroles  étaient  écrites  il  y  a  un  siècle,  en  plein 
cataclysme  révolutionnaire  !  Je  crois  que  nous  avons  encore 
des  titres  à  ce  qu'elles  nous  soient  appliquées. 

Remarquez-le  bien.  Mesdames  et  Messieurs,  dans  le  con- 
cert des  nations,  la  France  occupe  une  place  à  part.  Elle  est 
un  peu  parmi  les  peuples  l'objet  d'une  sympathie  où  se  mêle 
de  l'affection.  Elle  est,  parmi  les  peuples,  semblable  à  une 
femme,  semblable  à  notre  Jeanne  d'Arc  !  Et  on  l'aime,  n'est-il 
pas  vrai  ?  comme  on  aime  ces  créatures  d'élite  qui  sont  des 
héro'ïnes,  des  vierges  et  des  martyres. 

Mais  qu'il  nous  soit  permis  d'éloigner  les  illusions  qui 
pourraient  naître  de  cet  amour  instinctif  qu'on  nous  a  voué. 
«  Charité  bien  ordonnée  commence  par  soi-même  »,  et  c'est 
sur  ce  vieux  dicton  que  je  m'appuie  pour  proclamer  qu'il  y  a 
une  nécessité  d'agir  comme  Français,  et  comme  Français  de 
nous  placer  sur  un  terrain  pratique.  En  ce  moment-ci,  la  lutte 
n'est  plus  aussi  chevaleresque  et  héroïque  qu'autrefois  ;  elle 
s'engage  sur  le  théâtre  industriel,  commercial  et  agricole  :  à 
nous  de  l'accepter,  si  nous  ne  voulons  pas  mourir  de  faim, 
dans  le  conflit  engagé  entre  les  peuples. 

Pour  réussir  dans  ces  batailles  économiques,  nous  avons 
d'abord  à  nous  faire,  comme  les  nations  voisines,  un  patri- 
moine inaliénable.  Chez  ces  nations,  ce  patrimoine  se  compose 
de  deux  biens  absolument  respectés  de  tous  :  le  passé  de  la 
nation  qui  est  entré  dans  l'histoire,  et  ce  qui,  dans  le  présent 
de  la  nation  fait  partie  de  sa  constitution  fondamentale. 
Je  remarque  que  sur  ces  deux  choses,  la  constitution  et 
Vhistoire  nationale,  les  peuples  prospères  offrent  tous  le  spec- 
tacle de  la  même  unité.  Protestants  d'Angleterre,  catholiques 
et  luthériens  d'Allemagne,  catholiques  des  Etats-Unis  et  pro- 
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testants  des  myriades  de  sectes  qui  fourmillent  au-delà  des 
mers,  à  la  faveur  du  libre  examen  et  de  la  libre  constitution, 
sont  d'accord  là-dessus.  En  France,  l'accord  est  moins  grand, 
mais  il  y  a  progrès.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'à  travers  notre 
pays  commence  à  se  répandre,  comme  pour  témoigner  cette 
fidélité  à  notre  grand  passé,  le  culte  de  Jeanne  d'Arc.  Nous 
propageons  ce  culte  parce  que  nous  voyons  en  lui  la  mani- 
festation d'un  sentiment  d'union  dans  nos  vieilles  gloires.  Au- 
cune famille  stable,  aucun  peuple  qui  veut  être  fort  et  qui 
connaît  son  intérêt  ne  renie  son  passé  :  la  France  doit  ap- 
prendre à  aimer  le  sien. 

Dans  les  autres  pays  il  y  a,  je  l'ai  dit,  une  autre  chose  qui 
est  hors  de  conteste,  c'est  la  Constitution,  c'est  la  forme  du 
gouvernement.  En  Allemagne,  on  tient  pour  l'empereur:  en 
Grande-Bretagne,  on  sauvegarde  le  régime  parlementaire  ;  ce 
n'est  pas  un  régime  idéal.  Aux  Etats-Unis,  on  s'arrange  d'une 
constitution  démocratique  ;  en  Belgique ,  d'une  constitution 
profondément  libérale.  N'est-il  pas  temps  que  les  Français  se 
conforment  à  cette  règle  de  bon  sens  et  de  patriotisme,  qui 
consiste  à  accepter  la  forme  gouvernementale  qui  maintient 
l'ordre,  et  à  la  mettre  hors  de  discussion  une  bonne  fois?  Il 
est  entendu  qu'on  peut  l'améliorer —  il  en  est  ainsi  de  toutes 
les  formes  gouvernementales,  —  mais  nous  ne  devons  point 
passer  tout  notre  temps  à  la  maudire  ;  autrement,  c'est  la  pa- 
trie qui  en  souffre  ;  car,  pendant  toutes  ces  discussions  intes- 
tines, on  ne  peut  rien  faire  de  sérieux  ;  la  nécessité  d'agir  est 
méconnue  et  entravée. 

Un  ancien  président  du  Conseil,  M.  Méline,  disait  récem- 
ment, dans  un  beau  discours  qu'il  prononçait  devant  la  Société 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie  :  «  Dans  toute  ma  carrière,  je 
me  suis  appliqué  à  servir  les  intérêts  permanents  de  mon  pays 
et  quand  je  travaille  pour  l'agriculture  et  pour  l'industrie,  je 
fais  plus  et  mieux  que  de  la  politique  :  je  contribue  aux  biens 
qui,  sous  tous  les  régimes,  sont  le  pain  quotidien  de  mon  pays.  » 
Nous  invitons  les  jeunes  Français  à  se  dévouer  de  manière 
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à  augmenter  la  richesse  nationale,  la  richesse  de  la  terre  et  du 
négoce.  Et  nous  les  y  invitons  pour  qu'ils  rendent  service  à 
leurs  concitoyens,  pour  qu'ils  remplissent  leur  devoir  dans 
une  démocratie.  » 

On  a  parlé  tantôt  de  la  démocratie  ;  c'est  un  mot  que  je 
ne  veux  pas  répéter  inutilement,  mais  vous  savez  tous  que 
nous  vivons  sous  ce  régime  et  que,  si  j'évitais  d'en  pro- 
noncer le  nom,  cela  ne  changerait  rien  à  la  chose  qui  existe 
et  qui  vraisemblablement  existera  longtemps  encore.  Dans  un 
pays  de  suffrage  universel,  tous  les  citoyens  ont  le  droit  et  le 
devoir  de  coopérer  au  bien  général.  Les  Français  sont  donc 
invités  à  l'action  publique,  ils  y  sont  tous  personnellement 
obligés.  La  démocratie,  je  le  reconnais,  c'est  une  barque  où 
chacun  de  nous  est  rameur.  Chacun  de  nous  doit  aller  à  son 
banc  et  faire  effort  de  tous  ses  membres  s'il  veut  que  la  barque 
qui  porte  la  France  et  sa  fortune,  avance  sur  les  flots.  C'est 
ennuyeux,  c'est  fatigant  d'être  rameur;  je  comprends  qu'on 
dise,  à  certaines  heures  d'affaissement,  qu'il  vaudrait  mieux 
qu'il  y  eût  à  l'arrière  une  machine  unique  et  puissante,  une 
hélice  avec  un  mécanicien  pour  faire  tout  marcher.  C'est  vrai, 
mais  ce  n'est  pas  le  régime  actuel  et,  en  attendant  un  autre 
qui  ne  viendra  pas  de  sitôt,  il  ne  faut  pas  rêver.  Pour  moi,  je 
préfère  ne  pas  rêver:  j'aime  mieux  les  rameurs  vaillants  que 
la  machine  lourde  ;  j'aime  mieux  être  debout  sur  la  barque, 
marin  de  mon  pays,  exposé  aux  dangers  et  à  la  fatigue,  que 
de  me  coucher  derrière  une  machine  aveugle  qui  ne  comprend 
rien  et  qui  ne  se  meut  point  par  amour,  tandis  que  moi,  c'est 
par  amour  que  je  courbe  mes  bras  et  que  je  donne  une  force  à 
mon  pays  !   [Salve  d'applaudissements) . 

Puisque  nous  sommes  Français,  nous  devons  agir.  Quand 
j'arrive  à  cette  conclusion,  veuillez  bien  remarquer.  Messieurs, 
que  je  ne  vous  invite  pas  à  faire  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
de  la  politique.  Le  métier  de  politicien  touche  à  sa  décadence  ; 
il  cède  à  la  poussée  irrésistible  de  ceux  qu'on  appelle,  à  la 
Chambre,  les  professionnels.  Avez-vous  remarqué  l'accueil  en- 
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courageant  qui  est  fait  aux  industriels  par  le  Parlement  fran- 
çais ?  Avez-vous  remarqué  combien  leur  parole  retentit  et 
comment,  en  présentant  leur  poitrine  aux  objections  et  quel- 
quefois même  aux  insultes,  ils  ont  donné  aux  adversaires  la 
la  sensation  de  cette  force  robuste  quon  puise  dans  le  labeur 
quotidien,  mais  qu'on  n'acquiert  jamais  par  l'exercice  delà 
parole  ou  même  de  la  plume,  si  beau  qu'il  soit  ! 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  que  les  intellectuels  ne  mènent 
pas  le  monde.  On  n'a  pas  attendu  à  aujourd'hui  pour  distinguer 
entre  ceux  qui  discutent  et  ceux  qui  agissent.  Au  début  même 
de  notre  siècle,  Joseph  de  Maistre  faisait  là-dessus  des  re- 
marques profondes  et  qui  peuvent  se  résumer  dans  cette 
phrase  :  «  Tout  peuple  qui  n'est  que  savant,  est  un  peuple  qui 
va  mourir.  »  Il  avait  raison,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
Joseph  de  Maistre  pour  constater  ce  fait  et  proclamer  cette  vé- 
rité. Les  vieux  proverbes,  qui  sont  la  sagesse  des  nations,  ne 
disent-ils  pas  :  «  Prius est  vivere ;  postea philosophari? »  S'iY on 
se  met  à  philosopher,  on  n'arrivera  jamais  à  rien.  Une  fois  qu'on 
aura  mis  le  doigt  dans  l'engrenage  de  la  discussion,  tout  le 
bras  et  tout  le  corps  y  passeront  et  seront  bro3^és  ;  et  rien  ne 
sera  résolu.  Croyez-vous  que,  sans  les  conciles  et  le  Pape,  nous 
pourrions  sortir  des  discussions  engagées  dans  l'Eglise?  Pen- 
sez-vous que  les  évêques  s'entendraient  entre  eux?  {Rires  et 
applaudissements).  Pensez-vous  qu'entre  théologiens  on  s'en- 
tendrait? Il  n'y  a  pas  de  race  plus  irascible  et  plus  intraitable 
que  celle-là. 

Eh  bien  !  si  les  Français  ne  veulent  pas  être  un  peuple  de 
critiques,  de  discutailleurs,  d'éplucheurs  de  mots,  un  peuple 
semblable  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  et  ce  qui  se  dit  cependant 
dans  des  revues  étrangères),  à  ce  peuple  byzantin  qui  était 
partagé  en  verts  et  en  bleus,  suivant  que  l'on  tenait  pour  l'un  ou 
l'autre  des  coureurs  du  cirque,  à  ce  peuple  où  les  lettrés  d'a- 
lors qui  dirigeaient  l'opinion,  les  moines  et  les  prêtres,  au 
moment  même  où  Mahomet  étreignait  avec  ses  soldats  Cons- 
tantinople  et  battait  avec  son  bélier  les  remparts  de  cette  ville, 
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discutaient  entre  eux  pour  savoir  si  la  lumière  qui  entourait 
le  front  de  Moïse  sur  le  Sinaï,  était  une  lumière  innée  ou  une 
lumière  créée!...  si  les  Français  ne  veulent  pas  devenir  sem- 
blables à  ce  peuple-là,  qu'ils  fassent  trêve  aux  jeux  stériles  de 
la  pensée  !  Catholiques,  donnons  l'exemple  !  Souvenons-nous 
que  les  discussions  n'aboutissent  à  rien,  les  critiques  encore 
moins,  et  que  s'il  y  a  des  spécialistes  qu'on  appelle  des  intel- 
lectuels, parce  que  l'homme  est  un  être  intelligent  et  que  toute 
faculté  donne  lieu  à  une  spécialité,  il  ne  faut  pas  chercher  à 
avoir  le  dernier  mot  de  tout.  Vous  entendrez  un  conférencier 
célèbre  qui  viendra  le  dire  ici  mieux  que  moi,  avec  toutes  sortes 
de  preuves  et  de  raisonnements  à  l'appui. 

Je  passe  à  la  troisième  raison  qui  démontre  la  nécessité 
d'agir.  Vous  allez  me  dire  qu'il  est  temps  d'arriver  à  des 
choses  plus  hautes  !  Reconquérir  notre  supériorité  dans  les  af- 
faires, dans  les  réalités  étroites  du  commerce,  de  l'industrie 
et  de  l'agriculture,  c'est  bien,  c'est  utile,  mais  tout  cela  c'est 
bien  un  peu  terre  à  terre  pour  une  assemblée  de  catholiques  ! 
On  ne  nous  a  point  habitués  à  y  entendre  un  semblable  lan- 
gage. Généralement,  on  nous  avait  dit:  «Donnez  votre  argent 
pour  la  propagation  de  la  foi  et  vous  en  serez  récompensés.  » 
On  nous  avait  dit  :  «  Donnez  vos  fils  aux  missions  et  vos  filles 
aux  couvents  et  vous  serez  des  Français  sublimes  !»  On  nous 
parlait  avant  tout  des  œuvres,  et  on  nous  a  fait  sous  ce  rapport 
une  réputation  très  grande  et  qui  est  peut-être  entretenue  par 
l'ignorance  de  ce  qui  se  fait  à  l'étranger  et  sur  laquelle  nous 
vivons  joyeux  et  confiants.  Maisje  remarque  qu'au  quatrième 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  il  y  avait  beaucoup  de  moines  dans 
la  Théba'ide  ;  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  donner  beaucoup 
de  mal,  quittaient  la  société  romaine  et  s'en  allaient  vivre 
très  tranquillement  sur  les  bords  du  Nil,  en  attendant  la  vie 
éternelle  !  Ils  disaient  adieu  à  ce  monde  qui  ne  valait  plus 
la  peine  qu'on  s'occupât  de  lui,  et  qui  devait  infailliblement 
périr,  puisqu'il  croulait  de  toutes  parts  ! 

En  sommes-nous  là?  Messieurs,   et  devons-nous  quitter 
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notre  vieux  pays  pour  ne  plus  nous  occuper  que  de  la  Chine, 
du  Japon,  de  T Amérique  ou  de  l'Australie?  Est-ce  que  le  zèle 
apostolique  ne  peut  plus  sexercer  en  France?  Est-ce  que 
nous  devons  pousser  hors  de  nos  séminaires  et  de  nos  col- 
lèges tous  ceux  qui  ont  un  peu  de  flamme  dans  le  cœur  et  de- 
vons-nous leur  dire  :  «  Vous  voulez  vous  dévouer,  eh  bien, 
allez  hors  de  chez  vous!  »  Est-ce  que  c'est  là  le  service  que 
l'Eglise  catholique  doit  rendre  à  mon  pays? 

Lorsque  je  songe  à  ce  que  je  puis  appeler  la  manie  française 
de  ne  pas  s'occuper  de  soi-même,  je  me  demande  si  nous 
sommes  vraiment  des  gens  pratiques.  Nous  réagissons  quel- 
quefois timidement  et  au  risque  de  pas  mal  d'avanies.  Si  par 
hasard  ceux  d'entre  nous  qui  sont  versés  dans  la  politique,  se 
permettent  d'insister,  afin  qu'on  songe  d'abord  aux  intérêts 
moraux  du  pays,  on  nous  répond  assez  volontiers  :  «Ah  !  nous  le 
voyons  bien  !  Vous  avez  lu  les  livres  anglo-saxons,  vous  êtes 
des  moitiés  de  protestants.» — Euh!  des  moitié  de  protestants, 
c'est  beaucoup  dire  !  Alors  on  cherche  un  mot  moins  blessant: 
«  Vous  êtes  des  américanistes  !  vous  oubliez  le  surnaturel 
vous  ne  vous  occupez  que  des  choses  de  la  terre.  «  Vous  êtes 
des  américanistes!  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

Est-ce  que  nous  allons  nous  disputer  sur  ce  mot  nouveau, 
comme  sur  plusieurs  autres  qui  nous  ont  fait  tant  de  mal  de- 
puis un  siècle?  Nous  avons  vu,  dans  ce  siècle,  sous  prétexte 
qu'il  y  avait  un  libéralisme  de  théorie,  absolument  condamné, 
condamner  aussi  de  fort  braves  gens  qui  n'étaient  libéraux 
que  dans  la  pratique.  Est-ce  que  nous  allons  voir  con- 
damner sous  la  marque  de  socialisme,  les  tendances  so- 
ciales et  l'appel  légitime  à  l'intervention  de  l'Etat,  et  sous 
prétexte  que  nous  aimons  les  œuvres  vraiment  vitales, 
va-t-on  dire  que  nous  sommes  des  américanistes?  Si  on 
faisait  cela,  si  on  parvenait  à  créer  cette  légende,  on  conti- 
nuerait une  manie  hélas!  bien  française  :  la  manie  de 
dogm.atiser. 

Dans  les  pays  voisins,  les  catholiques  de  toutes  nuances 
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n'ont  pas  fait  ainsi.  Quand  on  leur  demandait  ce  qu'ils  étaient 
en  général,  ils  répondaient  toujours  en  disant  ce  qu'ils  étaient 
en  particulier  :  «  Je  suis  libéral,  mais  je  napprouve  pas  le 
libéralisme  ;  je  suis  social,  mais  je  déteste  le  socialisme,  je 
suis  catholique  américain,  mais  pas  américaniste  ;  je  ne  suis 
point  le  catholicisme  abstrait,  je  suis  la  réalité  ;  je  m"y  tiens 
ferme  ;  je  m'arrange  de  mon  mieux  dans  la  société  à  laquelle 
j'appartiens.  Je  suis  libéral,  parce  que  je  ne  puis  pas  faire  au- 
trement ;  je  suis  social,  parce  que  je  dois  l'être  ;  je  suis  catho- 
Hque  suisse,  allemand,  anglais,  m'occupant  de  mon  pays  et 
cherchant  à  procurer  les  intérêts  moraux  et  religieux  de  mon 
pays.  » 

J'ouvre  ici  une  sorte  de  parenthèse  philosophique,  et  c'est 
pour  rappeler  un  axiome  des  scolastiques  qui  disaient,  à  ce 
qu'il  me  semble  :  l'acte  est  dans  le  suppôt.  —  Si  je  me  trompe, 
MM.  les  Professeurs  qui  sont  ici  en  grand  nombre,  me  recti- 
fieront immédiatement.  —  Cet  axiome  veut  dire  que  l'acte  n'est 
jamais  détaché  de  celui  qui  le  fait,  qu'il  revêt  les  qualités  et 
les  conditions  de  la  personne  qui  en  est  l'auteur.  On  ne  peut 
donc  pas  condamner  un  homme,  s'il  ne  révèle  pas  ses  in- 
tentions et  sa  volonté  ;  ce  n'est  que  par  sa  confession  qu'on 
peut  savoir  la  mesure  de  sa  responsabilité  et  de  sa  faute,  et 
Dieu  reste  le  grand  juge.  Aussi  l'Eglise  ne  condamne-t-elle 
pas  les  gens  in  gloho,  elle  condamne  les  doctrines  bien  pré- 
cisées et  bien  définies  d'abord,  et  après,  elle  condamne  les 
hommes  qui  s'assimilent  ces  doctrines. 

Que  les  catholiques  de  France,  plus  fidèles  désormais  à 
une  règle  de  prudence  bien  entendue^  évitent  donc  de  faire  de 
la  théorie  et  de  l'abstraction  !  Qu'ils  se  fassent  une  loi  d'agir 
pour  eux-mêmes  et  de  ne  plus  généraliser  pour  le  monde 
entier;  c'est  une  précaution  urgente,  c'est  une  réserve  sage  et 
il  est  très  important  que  les  catholiques  de  France  s'y  con- 
forment, parce  que  c'est  le  moyen  pour  eux  d'éviter  les  con- 
damnations qu'on  leur  octroie  trop  libéralement  dans  certaines 
feuilles   et  dans  certains  livres  (Salve  d'applaudissements). 
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La  nécessité  d'agir  s'impose  également  aux  catholiques 
parce  quils  sont  obligés,  dans  une  société  comme  la  nôtre,  de 
se  rappeler  ces  vieilles  maximes  de  lEvangile  :  «  On  juge 
l'arbre  à  ses  fruits,  et  si  le  figuier  est  stérile,  on  l'abat.  »  Ils 
sont  obligés  de  se  rappeler  aujourd'hui  des  choses  qui  ont  été 
écrites,  il  y  a  bien  longtemps,  dans  des  livres  où  l'on  devrait 
puiser  plus  souvent  et  qui  sont  antérieurs  au  père  Hecker. 
Celui  qui  a  été  l'éloquence  même,  le  grand  saint  Paul,  écrit 
à  l'évéque  Tite  :  «  Voulez-vous  pénétrer  dans  la  société? 
Distinguez-vous  par  des  œuvres  bonnes,  qui  ont  pour  but 
l'utile,  le  nécessaire,  et  que  de  la  sorte,  on  ne  dise  pas  dans  la 
société  que  vous  ne  servez  à  rien  !  »  Tertullien  qui  venait  dans 
l'âge  suivant,  disait:  «  Nous  autres,  chrétiens,  nous  nevivons 
pas  à  l'écart  de  ce  monde.  Nous  sommés  partout,  dans  les 
ateliers,  les  boutiques,  les  salles  de  bains,  les  places  publiques, 
au  Sénat,  dans  les  camps,  partout  où  il  y  a  des  hommes.  »  Un 
autre  écrivain  qui  est  anonyme  et  qui  a  écrit  la  lettre  à  Dia- 

gnète,  s'exprime  en  ces  termes Laissez-moi  lire  cette  page, 

elle  paraît  écrite  aujourd'hui  et  elle  date  de  dix-huit  siècles  : 
«  11  y  a  des  hommes  qui  habitent  les  villes,  des  Grecs  et  des 
Barbares  se  conformant  aux  habitudes  du  pays  pour  le  vê- 
tement,la  nourriture  et  le  reste  de  la  vie;  rien  ne  les  distingue 
des  autres  et  cependant  ils  présentent  je  ne  sais  quoi  de 
remarquable  et  d'extraordinaire;  ils  jouissent  de  tous  les  droits 
de  citoyens,  se  marient,  mettent  au  monde  des  enfants,  mais 
n'exposent  pas  les  nouveaux-nés  ;  ils  mangent  en  commun, 
mais  ne  se  livrent  pas  à  la  débauche,  vivant  dans  la  chair, 
et  non  selon  la  chair,  habitant  sur  la  terre,  mais  avec  le  cœur 
au  ciel,  obéissant  aux  lois  établies  et  aux  coutumes  des  villes, 
mais  les  dépassant  par  leur  morale;  ils  ne  font  qu'une  chose; 
ajouter  par  leur  genre  de  vie  à  la  sévérité  déjà  grande  des 
lois  ». 

Eh  bien  1  n'est-ce  pas  là  ce  que  nous  faisons,  lorsque  nous 
nous  mêlons  à  tout,  nous  catholiques?  Est-ce  que  nous  ne 
nous  conformons  pas  à  la  règle  de  conduite  tracée  par  saint 
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Paul,  par  Tertullien  et  les  autres?  J'aime  à  rappeler  ces  cita- 
tions qui  sont  tout  à  fait  primitives,  parce  qu'on  passe  quel- 
quefois pour  novateurs,  alors  qu'on  ne  fait  que  se  conformer 
à  la  plus  pure  antiquité,  alors  qu'on  imite  des  choses  qui  se 
passaient  au  premier  et  au   second  siècle  de  l'Eglise  ! 

Je  pourrais  citer  bien  d'autres  textes,  mais  je  préfère  indi- 
quer d'un  mot  la  doctrine  même  de  la  théologie  sur  nos  pré- 
tendues innovations.  Cette  doctrine  nous  apprend  qu'il  y  a 
deux  choses  dans  l'Eglise  :  la  première  est  immuable,  c'est  la 
doctrine  et  tout  ce  qui  s'y  rattache,  la  seconde  est  chan- 
geante, c'est  la  vie.  La  doctrine  et  tout  ce  qui  s'y  rattache 
d'une  manière  directe,  est  réglée  par  l'autorité  ;  mais  la  vie  de 
l'Eglise  obéit  à  la  force  intime  de  l'Esprit-Saint  et,  s'il  plaît  à 
Dieu,  pas  plus  en  France  qu'ailleurs,  lEsprit-Saint  ne  cessera 
d'être  le  fleuve  de  vie  qui  coule  à  travers  la  cité  ;  pas  plus  en 
France  qu'ailleurs  l'Esprit-Saint  ne  cessera  d'être  la  sève  qui 
monte  à  travers  l'arbre  et  qui  lui  fait  porter  des  fruits.  Mais  à 
cette  action  de  l'Esprit-Saint,  l'individu  est  associé  par  sa 
coopération  nécessaire. 

Nous  demandons  que  jamais  l'Eglise  de  France  ne  res- 
semble à  certaines  églises  stériles  et  deshéritées  de  rOrient> 
et  voilà  pourquoi  nous  demandons  de  l'activité  aux  catho- 
liques et  nous  disons  qu'il  est  nécessaire  que  cette  activité  se 
montre  de  toutes  les  manières  et  sur  tous  les  terrains. 

Telle  est  ma  conclusion.  Ma  parole  a  été  un  peu  familière. 
Mesdames  et  Messieurs,  je  le  reconnais.  Peut-être  s'est-on 
attendu  à  un  discours  très  élégant  et  qui  puisse  être  imprimé 
tel  quel.  La  parole  d'un  prêtre  n'est  pas  une  parole  dont  la 
destination  est  d'être  imprimée  ;  sa  destination  est  de  donner 
la  vie  et,  si  la  parole  que  vous  avez  entendue,  a  pour  résultat 
d'engager  quelqu'un  à  travailler,  si  elle  peut  décider  la  jeu- 
nesse à  entrer  vaillamment  dans  la  carrière  et  à  ne  reculer 
devant  personne,  devant  aucune  secte,  aucune  opposition,  au- 
cune inimitié,  aucune  rivalité  ;  si  cette  jeunesse  qui  estl'avant- 
garde  peut  pousser  tous  les  catholiques,  le  gros  de  l'armée,  à 
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entrer  avec  elle  dans  la  carrière  et  à  y  faire  son  devoir;  si  elle 
peut  réveiller  dans  les  cœurs  français  un  peu  de  cet  amour 
pour  notre  cher  pays  qui  doit  se  traduire  en  dévouement  pour 
lui,  si  bien  que  ceux  qui  nous  voient  disent  :  <i  La  doctrine  qui 
})ousse  ces  hommes  et  qui  produit  cette  générosité  féconde, 
cette  ardeur  pratique,  est  bonne,  puisque  ses  œuvres  sont 
bonnes  »  ;  si  ma  parole  peut  servir  à  tout  cela,  je  dois  remer- 
cier Dieu  !  (Applaudissements). 

Lacordaire  lisait  un  jour  linscription  suivante  sur  une 
tombe  :  «  Pleurez  sur  le  mort  parce  qu'il  s'est  reposé  !  »  et  in- 
terprétant cette  parole  avec  sa  splendide  éloquence,  il  la  pa- 
raphrasait magnifiquement  :  c  Pleurez  sur  le  mort,  parce  que 
ses  pieds  ne  suivront  plus  le  chemin  delà  justice.  Pleurez  sur 
lui,  parce  que  sa  main  ne  s'ouvrira  plus  pour  donner  l'aumône. 
Pleurez  sur  lui,  parce  que  son  cœur  ne  bat  plus  pour  aimer. 
Pleurez  sur  lui,  parce  que  son  œil  ne  s'ouvre  plus  pour  cher- 
cher Dieu  dans  le  ciel  profond.  Pleurez  sur  lui,  parce  qu'il  ne 
peut  plus  mourir  pour  ce  Dieu  et  pour  son  service.  »  Comme 
Lacordaire  pleurait  sur  le  mort  parce  que  son  repos  c'est 
l'inaction,  ainsi  l'on  ne  doit  pleurer  sur  nous  que  lorsque  nous 
sommes  inutiles. 

Nous  ne  le  serons  pas.  Mesdames  et  Messieurs,  et  nous  ne 
mériterons  ni  cette  pitié  ni  ces  larmes,  aussi  longtemps  que 
nous  serons  vivants  sur  cette  terre  ;  car  nous  agirons  pour 
l'Eglise  et  pour  la  patrie.  (Triple salve  d'applaudissements). 
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L'ACTION      NATIONALE 


DISCOURS  DE  M.  BILLIET 


Monseigneur, 

Mesdames, 

Messieurs, 

J'avoue  très  simplementque  j'hésiterais  à  prendre  la  parole 
devant  ce  magnifique  auditoire,  si  je  ne  me  souvenais  de 
l'excellent  accueil  qu'on  m'a  déjà  fait  à  Besançon,  il  y  a  deux 
ans.  S'il  vous  en  souvient,  je  revenais  de  Marnay,  où  je  m'étais 
rendu  dans  l'intention  de  répondre  au  F.".  M.-.  Dequaire. 
Mais,  l'homme  propose  et  ne  dispose  pas  toujours,  je  l'ai 
constaté,  et  suis  revenu  sans  avoir  rien  répondu,  la  Veuve 
m'ayant  empêché  (par  des  arguments  frappants)  d'écouter  son 
fils. 

Mais,  malgré  votre  sympathie.  Mesdames  et  Messieurs,  il 
y  aurait  encore  un  danger  réel  pour  moi  à  parler  après 
M.  l'abbé  Lemire,  si  je  n'étais  certain  qu'en  écoutant  le  dis- 
ciple, c'est  toujours  le  maître  que  vous  applaudirez  {Applau- 
dissements). Et,  puisque  vous  êtes  en  cause.  Monsieur  l'abbé, 
j'ai  bien  envie,  traduisant  les  sentiments  de  cette  assemblée, 
de  vous  jouer  ce  vilain  tour  qui  s'appelle  faire  un  compliment, 
mais  vous  m'en  voudriez  peut-être,  et  comme  je  tiens  à  toute 
votre  amitié,  je  ne  vous  en  ferai  point. 

Je  dirai  cependant,  parce  que  cela  est  nécessaire,  la  satis- 
faction et  la  reconnaissance  qu'éprouvent  les  professionnels 
de  Vaction  et  tous  les  honnêtes  gens  à  vous  entendre  si  bien 
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parler  de  ces  choses  respectables  et  bienfaisantes  que  vous 
incarnez  en  vous-même,  et  qui  se  nomment  :  Fintelligence,  l'ac- 
tivité, le  patriotisme.  {Salve  d'applaudissements). 

Enfin,  j'ajouterai  que  M.  l'abbé  Lemire  m'a  fourni  mon 
discours  en  donnant  comme  une  sorte  de  réponse  anticipée  à 
la  question  que  beaucoup  d'hommes  se  posent  à  cette  heure  et 
que  je  veux  essayer  de  résoudre  :  «  Comment  se  fait-il  que, 
malgré  leur  dévouement  et  la  somme  considérable  de  leurs 
efforts,  les  catholiques  n'aient  pas  V influence  ?  >^  Car  enfin  ils 
ne  l'ont  pas  !... 

Ah!  d'où  cela  vient?  Sinon  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  agi 
comme  le  désire  M-.  l'abbé  Lemire,  c'est  à  dire  :  socialement. 
Oui  les  catholiques  n'ont  pas  agi  assez  politiquement  —  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  comme  des  politiciens  —  pas  assez  natio- 
nalement,  ne  tenant  pas  compte  de  l'esprit  national,  du  milieu 
dans  lequel  ils  vivaient.  Voilà  pourquoi  beaucoup  d'efforts, 
d'activité,  de  dévouement  ont  été  dépensés  en  pure  perte. 

Ne  disait-on  pas  aussi  que  le  chrétien,  préoccupé  de  son 
salut  éternel,  devait  négliger  les  choses  de  la  terre?  Comme  si 
pour  faire  son  salut,  il  ne  faut  pas  accomplir  tous  ses  devoirs! 
par  conséquent,  le  devoir  civique  avec  les  autres  !  C'était  là 
une  lacune  fâcheuse,  les  résultats  nous  l'ont  démontré. 

Mais  ce  n'était  pas  tout.  Ces  hommes  dont  le  royaume 
n'était  pas  de  ce  monde,  surtout  parce  que  ce  monde  élait  en 
république,  agissaient  et  voulaient  qu'on  agît  avec  un  tel 
désintéressement  que  toute  action  devenait  impossible  pour  la 
masse.  Dieu  ne  nous  demande  que  le  combat  et  non  la  vic- 
toire proclamaient-ils  1  Eh  bien  !  il  est  arrivé  que  le  peuple 
qui,  lui,  veut  du  succès,  n'a  pas  suivi  longtemps  ces  hommes 
d'une  abnégation  surhumaine. 

Si,  agissant  avec  persistance,  continuellement,  en  homme 
d'action,  on  ne  voit  pas,  au  bout  de  ses  travaux,  un  résultat 
quelconque;  si  on  n'espère  rien  et  que  l'on  continue  quand 
même,  je  déclare  qu'on  est  un  être  extraordinaire  sans  doute, 
mais  un  être  que  les  hommes  ne  peuvent  comprendre. 
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Oui,  il  faut  voir  quelque  chose  au  bout  de  ses  actes  et 
marcher  vers  le  succès  ;  cela ,  humainement  parlant.  Et 
puisque,  en  ma  qualité  de  jeune,  j'ai  un  peu  le  droit  de 
madresser  aux  jeunes  hommes,  je  leur  dirai  :  «  Mes  amis, 
soyez  des  partisans  des  résultats  et  soyez  ambitieux!  soyez 
ambitieux  selon  le  monde,  à  cause  de  votre  Credo.  Cherchez  à 
occuper  des  places  et  à  vous  mettre  là  où  sont  vos  adver- 
saires. L'intérêt  de  notre  cause  l'exige. 

a  Donc,  n'ayez  pas  cet  esprit  d'humilité  mal  placé,  qui  fait 
qu'on  se  retire  toujours  dans  les  coulisses  (et  encore  si  .c'était 
pour  diriger  ?)  et  qu'on  laisse  toute  l'influence  aux  autres,  à 
ceux  qui  ensuite  nous  tirent  dessus.  (Applaudissements). 
Cela  n'est  pas  logique,  cela  n'est  pas  sensé,  cela  est  con- 
traire en  outre  au  sentiment  national  qui  est  en  nous,  à  notre 
tempérament  français,  qui  veut  la  bataille  et  l'action,  avec  la 
responsabilité  de  la  bataille  et  de  l'action.  >> 

C'est  pour  ne  pas  avoir  suffisamment  bien  compris  ces 
choses  que,  malgré  notre  intelligence  et  notre  courage  —  car 
il  est  bon  de  le  dire,  les  catholiques  sont  intelligents  et  coura- 
geux, —  nous  passons  pour  des  réactionnaires  et  des  poltrons. 

Cette  situation  ridicule  ne^me  convient  pas  et,  puisque  nous 
sommes  ce  soir  sur  ce  terrain  de  l'action,  je  vous  demanderai 
simplement  de  vous  mettre  —  de  nous  mettre  tous  —  en  face 
de  la  situation  de  ce  beau  pays  de  France  et,  comme  des  mé- 
decins consciencieux,  d'ausculter  l'auguste  malade  dont  la 
santé  nous  est  si  chère  !  Car  il  faut  que  nous  nous  rendions 
un  compte  exact  de  l'état  de  la  nation  :  si  nous  appli- 
quions des  remèdes  dont  elle  ne  sent  pas  le  besoin,  si  nous 
nous  servions  de  méthodes  trop  vieilles  ou  trop  jeunes,  nous 
risquerions  de  courir  à  un  échec;  or  il  faut  réussir... 

Mettons-nous  donc  résolument  à  la  recherche  de  l'attente 
de  la  nation  et  demandons-nous  :  Qu'est-ce  qu'attend  la 
France  ? 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe.  Messieurs,  mais  il  me  semble 
qu'elle  attend  des  hommes.  Oui,  il  y  a,  parmi  ce  grand  peuple 
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de  France,  comme  une  angoisse  terrible  et  comme  l'attente 
d'un  sauveur.  Les  uns  crient  :  «  Quand  donc  un  homme  se 
lèvera-t-il  ?  ».  Les  autres  faisant  écho  ajoutent  :  «  Il  n'y  a  de 
salut  que  dans  un  sabre  !  » 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  et  qu'y  a-t-il  au  fond  de  ces 
sentiments,  exprimés  en  un  langage  que  je  n'aime  pas,  mais 
que  je  suis  obligé  d'écouter,  car  je  suis  patriote?  Il  y  a  un 
besoin  véritable  et  que  nous  devons  satisfaire.  La  France 
attend  des  hommes  résolus,  dévoués,  énergiques  !  il  faut 
répondre  présent!  {Applaudissements). 

l^a  France  n'attend  pas  des  écrivains  ;  elle  en  a.  Elle  n'at- 
tend pas  des  orateurs  :  les  Français  ne  savent-ils  pas  tous 
être  plus  ou  moins  orateurs  ?  La  France  veut  autre  chose,  elle 
veut  ce  qu'on  a  si  bien  défini  tout  à  l'heure  :  des  hommes 
d'action,  des  hommes  faisant  quelque  chose  de  pratique,  et 
non  pas  éventuellement,  mais  avec  esprit  de  suite  et  opiniâ- 
treté, des  hommes  travaillant  dans  le  but  d'améliorer,  non 
seulement  la  condition  morale,  mais  aussi  la  condition  maté- 
rielle de  leurs  concitoyens. 

Si  nous  cherchons  toujours  midi  à  quatorze  heures,  si  nous 
passons  notre  temps  à  bâtir  des  théories  avec  des  formules, 
nous  n'arriverons  â  faire  que  ce  que  font  les  rhéteurs  et  les 
philosophes  en  chambre .  Nous  soulèverons  peut-être  des 
enthousiasmes  passagers,  nous  nous  ferons  suivre  pas  les 
admirateurs  de  la  phrase  ou  par  les  badauds  de  la  rhétorique, 
mais  nous  ne  rendrons  pas  service  à  notre  pays,  nous  ne 
rendrons  pas  son  prestige  et  sa  prospérité  à  notre  mère,  la 
France.  (Applaudissements). 

Il  est  nécessaire  d'agir  nationalement  et  pour  le  bien  du 
pays.  Pour  cela,  il  faut  se  placer  en  face  de  ses  besoins  :  la 
chose  est  entendue  et  beaucoup  l'ont  déjà  traduite,  sans  tou- 
jours bien  voir  la  valeur  de  leurs  paroles,  par  ces  mots  : 
«  Aller  au  peuple.  »  Voilà  ce  qu'on  dit  et  redit  sur  tous  les 
tons,  dans  tous  nos  Congrès  —  vous  en  avez  vu  déjà  quelques- 
uns,  M.  l'abbé  Lemire,  et  vous  devez  le  savoir  comme  moi  — 
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partout,  nous  le  répétons  :  «  Allons  au  peuple  !  »  Mais,  que 
signifient  ces  paroles  ?  Ah  !  il  serait  à  croire  qu'elles  veulent 
dire  quelque  chose  de  bien  peu  précis  ou  qu'on  ne  les  prononce 
que  du  bout  des  lèvres,   puisque  si  peu  y  vont,  au  peuple  !... 

Aller  au  peuple?  ce  n'est  pas  seulement  prononcer  des  dis- 
cours et  écrire  des  articles  pour  le  peuple  —  ce  serait  trop 
commode  —  cela  veut  dire  :  s'occuper  de  la  vie  du  peuple,  du 
salaire  de  l'ouvrier,  de  toutes  les  conditions  de  son  existence, 
de  l'hygiène  morale  et  matérielle  de  l'ouvrier,  de  l'agriculteur; 
du  petit  commerçant,  de  l'employé.  Aller  au  peuple,  c'est  faire 
ce  que  fait  le  hon  père,  ce  que  fait  M.  Louis  Durand  qui  crée 
des  caisses  rurales  pour  donner  du  crédit  à  ceux  qui  en  ont 
réellement  besoin.  Aller  au  peuple,  c'est  lui  rendre  service 
et  faire  ce  qu'il  ne  peut  faire  lui-même,  faute  de  temps  ou 
d'initiative.  [Applaudisseyrients). 

Il  faut  aller  tout  près  du  peuple,  tout  près  de  chacun  des 
membres  de  la  nation,  afin  de  bien  connaître  ce  qu'ils  attendent. 
Ah!  Messieurs,  nous  sommes  des  ignorants,  nous  ne  con- 
naissons presque  pas  les  questions  vitales  de  notre  pays. 
Nous  allons,  par  exemple,  faire  des  conférences  sur  le  repos 
dominical,  et  nous  ne  savons  pas  combien  chôment,  combien 
perdent  ceux  qui  ne  travaillent  pas,  pourquoi  il  y  en  a  qui  ne 
peuvent  chômer  dans  l'état  des  choses  présentes. 

Cet  exemple  est  pris  entre  mille,  mais  j'en  conclus  qu'il  est 
indispensable  pour  nous  de  connaître  ces  questions  pratiques 
et  par  conséquent  de  les  étudier  à  fond  et  consciencieusement. 
Je  le  sais,  on  ne  les  connaît  pas  naturellement,  personne  n'a 
la  science  infuse  !  Il  y  a  donc  de  la  peine  à  prendre,  et  cette 
peine,  il  faut  la  prendre  avec  le  violent  désir  d'être  des  hommes 
de  son  temps.  Ceux  qui  savent  ce  qu'il  faut  savoir,  ressentent 
ce  qu'il  faut  ressentir  pour  être  utiles  et  bienfaisants.  Je  le 
répète,  approchons-nous  très  près  du  cœur  du  peuple,  de 
façon  à  en  sentir  très  fortement  toutes  les  pulsations,  de  façon 
à  avoir  ce  sentiment  national  qui,  à  certaines  époques,  fait 
prévoir  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu  il  faut  dire. 
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Ce  sentiment  national,  je  ne  veux  pas  croire  que  nous  au- 
tres, catholiques,  nous  l'ayons  perdu  et  que  nous  soj^ons  des 
émigrés  à  Vintérieur  —  c'est  un  titre  odieux  et  queje  n'accep- 
terai jamais  !  —  mais  je  voudrais  que  nous  nous  occupions 
d'une  façon  plus  intense  des  besoins  de  notre  pays  et  que  nous 
ayions  l'obsession  du  devoir  civique,  la  préoccupation  cons- 
tante, 'perpétuelle,  journalière,  qui  fait  que  le  souci  patrio- 
tique domine  tous  les  autres. 

Je  voudrais  que  chacun  de  nous  se  dise  sans  cesse  : 

Que  veut  la  France?  Que  demande-t-elle?  Dans  quelle 
mesure  puis-je  la  satisfaire...?  Pour  moi,  fils  de  France,  la 
France  est  une  mère  :  j'aime  ma  mère  ! 

Elle  souffre,  elle  a  besoin  de  secours  et  de  consolation; 
comme  je  suis  son  fils,  je  dois  être  attentif  et  la  soulager,  ma 
mère  bien-aimée.  Je  dois  respecter  ses  désirs  et  aimer  ses 
rêves,  je  dois  soigner  ses  blessures  et  guérir  sa  maladie,  il 
faut  que  je  sois  pour  elle  un  enfant  soumis  et  respectueux,  un 
enfant  intelligent  et  actif.  (Applaudissements).  Messieurs, 
n'avons-nous  pas  un  peu  méconnu  la  France,  notre  mère? 
Rapprochons-nous  d'elle  et  nous  nous  rendrons  compte  de 
l'immense  générosité  et  des  inépuisables  trésors  dévie  qu'il  y 
a  en  elle  ;  nous  apprendrons  à  mieux  aimer  encore  l'âme  che- 
valeresque de  la  patrie. 

Il  y  a  des  instants,  Messieurs,  où  il  est  impossible  de  douter 
de  l'âme  de  la  patrie,  il  y  a  des  heures  où  le  sentiment  na- 
tional surnage,  que  dis-je?  où  il  plane,  fier  et  indompté,  au 
dessus  de  la  boue,  dont  on  veut  salir  la  robe  glorieuse  de  la 
France!  (Applaudissem.entsJ. 

En  ce  moment,  malgré  l'action  violente  de  quelques  intel- 
lectuels salariés,  ne  sentez-vous  pas  comme  le  cri,  comme 
le  rugissement  de  l'âme  populaire  indignée  des  attaques  sans 
nom  jetées  à  la  face  respectable  de  l'armée  nationale  !  (Accla- 
mations). Oui,  j'entends  l'âme  de  mon  pays  !  l'âme  de  la  démo- 
cratie républicaine  et  chrétienne! 

Voilà  l'âme  de  la  France,  de  tous  les  citoyens  français! 
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voilà  votre  âme,  Messieurs!  voilà  notre  âme!  l'âme  de  tous 
ceux  qui  ont  été  baptisés  avec  Clovis  et  par  le  sang  des  croi- 
sades, de  tous  ceux  qui  descendent  de  Charlemagne,  de  Saint- 
Louis  et  de  Jeanne  d'Arc  (Applaudissements  prolongés). 

C'est  le  sentiment  que  nous  devons  réveiller  en  nous  et  chez 
les  autres,  quand  il  sommeille;  avec  lui  que  nous  devons  aller 
au  peuple 

Ne  désespérons  jamais  de  nous  et  de  la  France,  Messieurs  : 
nous  sommes  chrétiens  et  par  conséquent  les  hommes  de 
l'éternelle  espérance  et,  comme  l'a  dit  Lamartine  :  «  la  France 
est  immortelle  par  l'idée  qui  est  en  soi  !  »  D'autres  nations  ont 
disparu,  mais  la  France  ne  peut  périr,  car  la  France  est  une 
idée,  l'incarnation  d'un  idéal  et  sa  mission  lui  assure  la  vie  ! 
aussi  lorsque  j'entends  dire  :  «  il  n'y  a  rien  à  faire,  tout  est  sté- 
rile. »,  je  réponds  avec  Déroulède  : 

Je  crois  en  Dieu!  la  France  atteinte,  abattue, 
Laisse  opprimer  son  âme  et  forcer  son  aveu, 
La  grande  nation  dort  d'un  sommeil  qui  la  tue. 
Mais  l'heure  du  sursaut  viendra  :  je  crois  en  Dieu  ! 

Et  d'une  foi  indomptable,  je  crois  fièrement  en  la  destinée 
de  mon  glorieux  pays  !  {Applaudissements prolongés) . 


L'IDEE      DE      PATRIE 


DISCOURS  DE  M.  MASSABUAU 


Messieurs, 

Des  deux  orateurs  que  vous  venez  d'entendre,  le  premier 
vous  a  charmé  par  sa  façon  délicieuse  de  dire  les  choses  et 
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lenthousiasme  du  second  a  fait  profondément  vibrer  vos  âmes 
françaises. 

Ma  tâche  n'en  sera  que  plus  lourde,  et  si  je  viens  porter 
ici,  après  eux,  une  parole  insuffisamment  mûrie  peut-être,  ce 
n'est  point  que  j'ignore  mes  devoirs  envers  ce  merveilleux  au- 
ditoire, mais  parce  que  je  n'ai  pas  estimé  deux  nuits  passées 
en  chemin  de  fer  une  excuse  suffisante  pour  me  dérober  à  l'ap- 
pel qu'à  la  dernière  heure  vos  amis  m'ont  adressé. 

Je  traiterai  donc  un  sujet  dont  tout  député  patriote  doit 
pouvoir  parler  sans  préparation  :  «  L'idée  de  Patrie  ».  {Très 
bien,  très  bien,  applaudissements). 

Vous  entendiez  tout  à  l'heure  mon  excellent  collègue  labbé 
Lemire  vous  dire,  dans  ce  langage  à  la  fois  harmonieux  et  vi- 
brant qui  lui  est  familier,  l'importance  de  l'action  et  la  néces- 
sité d'agir.  Il  vous  a  démontré  la  stérilité  des  discussions 
théoriques,  si  elles  ne  sont  pas  suivies  de  cette  action  pra- 
tique qui  est,  en  quelque  sorte,  leur  pierre  de  touche  et  leur 
sanction. 

Je  crois  donc  compléter,  si  c'est  possible,  cette  magistrale 
conférence,  en  exposant  aussi  brièvement  que  me  l'impose 
l'heure  tardive  où  je  parle,  un  genre  d'action  éminemment 
actuel,  l'action  patriotique,  l'action  nationale. 

Le  siècle  qui  va  finir  a  des  exigences  inconnues  des  âges  pré- 
cédents, et  s'il  paraîtrait  excessif  de  l'appeler  le  siècle  de  la 
raison,  on  peut  convenir  tout  au  moins  qu'il  est  le  siècle  du 
raisonnement.  Tout  le  monde  discute  aujourd'hui  et  les  choses 
autrefois  posées  comme  les  plus  indiscutables  sont  impitoya- 
blement passées  à  ce  'crible  par  la  fièvre  raisonneuse  des  es- 
prits. Après  la  religion,  la  propriété  et  la  patrie  sont  discutées 
et  contestées.  Comme  le  prêtre,  le  propriétaire  et  le  soldat  sont 
sommés  de  produire  leurs  lettres  de  crédit.  Je  ne  saurais,  pour 
ma  part,  le  déplorer,  car  les  croyances,  les  instincts  et  les  en- 
thousiasmes populaires  ne  peuvent  avoir  une  base  solide  et 
des  effets  durables,  qu'à  la  condition  d'être  justes,  c'est-à-dire 
vrais. 


M.        MASSABUAU 
DÉPUTÉ   DE   l'avEYRON 


.. 
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Je  viens  donc  vous  parler  raison  en  vous  parlant  de  la 
patrie  ;  essaj^er  de  vous  démontrer  combien  est  justifié  votre 
enthousiasme  pour  ce  drapeau  qui  en  est  l'incarnation  vivante, 
sur  quelles  bases  profondes  repose  Fidée  qu'il  symbolise,  et 
quelle  utopie  dangereuse  poursuivent  ceux  qui,  au  nom  de  je 
ne  sais  quelle  fraternité  des  peuples,  veulent  détruire  cette  foi 
populaire  dans  nos  destinées  nationales. 

Si  ridée  de  patrie  est  instinctivement  au  fond  de  tous  nos 
cœurs,  si  les  masses  populaires  la  possèdent  sans  la  raisonner, 
si  comme  le  mot  lui-même  patrum  terra,  elle  tire  son  origine 
de  cette  terre  où  reposent  nos  pères,  de  ce  sol  ancestral  que 
nos  voisins  d'outre-Rhin  désignent  du  nom  sacré  de  Vaterland , 
c'est  qu'évidemment  cette  idée  est  plus  qu'une  simple  fiction, 
et  puise  ses  racines  profondes  au  sein  même  de  la  société 
actuelle. 

Il  suffirait  pour  s'en  convaincre,  si  on  ne  l'était  déjà,  de 
voir  entre  la  patrie  et  la  propriété  individuelle  cette  connexité 
de  l'effet  à  la  cause  qui  fait,  de  la  patrie,  le  complément  forcé 
de  la  propriété,  unique  base  de  notre  état  social. 

Il  serait  ensuite  aisé  de  comprendre  pourquoi  l'idée  de  pa- 
trie et  l'armée  nationale  qui  en  fait  la  force,  subissent  les  as- 
sauts les  plus  violents  de  tous  ceux  qui,  ouvertement  ou  dans 
leur  arrière-pensée,  sont  les  ennemis  jurés  de  la  propriété  in- 
dividuelle. 

Dans  le  système  social,  qui  est  le  nôtre,  système  établi  aux 
origines  de  l'humanité  par  les  premières  civilisations,  la  pro- 
priété individuelle  fut  basée  sur  cette  distinction  du  mien  et 
du  tien  qui  lait  que  la  chose  possédée  par  l'un  n'est  pas  à 
l'autre  et  qui  donne,  à  celui  qui  possède,  le  droit  de  défendre 
son  bien. 

Pour  défendre,  dès  ces  origines  troublées,  le  sol  qu'elle 
avait  défriché  et  fertilisé  par  son  travail,  chaque  famille  s'unit 
aux  familles  environnantes,  afin  d'opposer  une  alliance  d'in- 
térêts et  de  protection  mutuelle,  aux  attaques  des  voisins 
qu'un  besoin  d'expansion  ou  de  bien-être,  poussait  à  conquérir 

16 
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par  la  force,  le  bien  possédé  autour  d'eux.  Et  de  ce  lien  occa- 
sionnel qui  les  avait  groupés  en  fédération  commune,  les  pro- 
priétaires reconnurent  si  bien  Faction  bienfaisante  qu'ils  ré- 
solurent de  la  maintenir  à  l'état  permanent.  La  propriété 
organisée  pour  sa  propre  défense  contre  les  voleurs  du  dedans 
et  du  dehors,  c'était  la  Patrie.  (Applaudissements). 

Et  de  ce  jour,  chaque  agglomération  de  familles  vivant 
dans  la  même  région,  avec  des  usages  et  des  intérêts  communs, 
devint,  par  un  développement  fatal,  la  nation  dont  elle  était 
l'embryon. 

Et  ces  nations  devenues  bientôt  réciproquement  rivales, 
durent  sous  peine  d'être  absorbées  se  mettre  en  état  de  dé- 
fense, opposer  la  force  à  la  force  et  la  force  organisée  à  la 
force  organisée.  La  guerre  et  les  armées  firent  aussitôt  leur 
apparition.  Il  n'est  malheureusement  jusqu'ici  d'autre  moyen 
de  régler  les  conflits  entre  peuples,  alors  quil  n'existe  pas 
encore  de  tribunal  international.  Et  tant  que  nous  n'aurons 
pas  réalisé  ce  beau  rêve,  «  la  raison  du  plus  fort  est  toujours 
la  meilleure,  »  et  c'est  la  loi  du  plus  fort  qui  reste  entre  les 
peuples  l'unique  sanction  du  droit. 

Devant  ce  fait,  regrettable  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  une  triste  réalité,  les  peuples  désireux  de  défendre  leur 
travail,  leur  famille  et  leur  foyer,  ont  dû  s'armer  pour  la 
guerre  ;  renonçant  à  ces  cohues  primitives  toujours  battues 
par  des  poignées  dhommes  exercés  de  longue  main,  tous  les 
peuples  forts  ont  possédé  une  armée  intrépide  et  disciplinée 
jusqu'à  l'obéissance  aveugle  aux  ordres  de  ses  chefs. 

Cette  nécessité  de  l'armée,  du  drapeau  et  de  la  discipline, 
qui  les  fait  vaincre,  était  profondément  ancrée  au  cœur  de 
tous,  et  n'était  mise  en  discussion  par  personne,  lorsqu'au  len- 
demain de  nos  revers  il  devint  nécessaire  d'élargir  nos  cadres 
militaires  et  d'appeler  comme  dans  les  cités  antiques  tous  les 
citoyens  à  la  défense  du  drapeau. 

Tant  que  le  peuple,  à  peu  près  seul  était  soldat,  tant  que 
le  petit  paysan  ou   le  gamin  de  Paris  endossaient  presque 
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exclusivement  cette  livrée  du  pauvre  que  l'argent  épargnait 
aux  épaules  du  bourgeois,  l'armée  devait  garder  le  culte  muet 
de  la  discipline  et  du  drapeau. 

Mais  lorsque  la  loi  a  dit  à  chacun  de  ces  hommes  qui  ont  la 
prétention  d'avoir  leur  point  de  vue  sur  toute  chose  et  détre 
les  forces  pensantes  du  pays  «  toi  ausssi  tu  seras  encadré  et 
tu  obéiras  comme  un  cadavre  à  ce  caporal  qui  intellectuelle- 
ment ne  te  vaut  pas  ».  C'en  était  trop  et  l'intellectuel  s'est  ré- 
volté, et  comme  tous  ceux  qui  ne  veulent  point  se  soumettre 
il  a  discuté  :  «  Avant  de  nous  encadrer,  que  l'on  nous  dise  à 
quoi  bon  cette  armée  et  pourquoi  cette  patrie  qu'elle  est  censée 
défendre  ?  »  Car  parmi  ces  intellectuels,  beaucoup  comprenant 
que  nier  l'armée  c'était  nier  la  patrie  elle-même,  n'ont  fait 
qu'un  bond  dans  la  négation  pour  contester  la  patrie. 

Entendez-les  s'écrier  :  «  Qu'est-ce  que  la  Patrie  ?  Une  fiction 
archaïque  qui  désormais  a  fait  son  temps.  Tous  les  hommes 
ne  sont-ils  pas  frères  et  pourquoi  nous  Français  irions-nous 
sur  un  champ  de  bataille  nous  battre  avec  un  Anglais  ou  un 
Allemand  que  nous  n'avons  jamais  vu  et  qui  ne  nous  a  jamais 
fait  de  mal  ?  Quelle  raison  aurions-nous  de  haïr  cet  homme  ? 
Pourquoi  nous  entre-tuer  comme  aux  siècles  barbares  ?  Est- 
ce  pour  défendre  ce  coin  de  terre  auquel  la  routine  de  nos 
paysans  n'arrache  un  produit  qu'à  force  de  sueurs  et  de  tra- 
vail? Laissons  cet  ignorant  s'acharner  de  père  en  fils  sur  ce 
sol  épuisé  alors  qu'il  existe  au-delà  des  mers  des  terres 
neuves  qui,  sans  autre  travail  que  la  semence,  donnent  deux 
moissons  par  an.  Allons  vers  le  mieux,  vers  le  bien-être,  car 
pour  nous,  intellectuels  plus  pratiques,  la  patrie  c'est  là  où 
l'on  se  trouve  bien.  Vivons  donc  en  paix  avec  nos  voisins, 
brisons  nos  épées  pour  en  forger  des  outils  de  travail  et  de 
progrès,  car  tous  les  hommes  sont  frères.  » 

Si  les  peuples  pouvaient  pratiquement  réaliser  cet  idéal  de 
fraternité  et  de  concorde  que  nous  montre  la  théorie  pure, 
les  intellectuels  auraient  raison,  et  cela  vaudrait  bien  mieux. 
Malheureusement  les  événements  viennent  à  chaque  instant 
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démontrer  le  contraire,  et  au  milieu  de  cette  Europe  qui 
s'arme  chaque  jour  davantage,  il  est  superflu  de  dire  que  si 
nous  voulions  pratiquer  cette  fraternité  des  peuples  et  donner 
l'exemple  du  désarmement ,  nos  voisins  s'empresseraient 
de  mettre  à  profit  cette  illusion  naïve,  pour  se  partager  aus- 
sitôt notre  beau  pays  de  France  {Applaudissements). 

Et  s'il  peut  exister  chez  nous  des  opinions  semblables, 
n'est-ce  pas  parce  que  toujours  hospitalière,  la  France,  par  une 
naturalisation  trop  largement  libérale,  a  ouvert  à  deux  bat- 
tants les  portes  de  la  patrie  à  tous  ces  cosmopolites  par 
essence,  qui,  par  une  fatalité  unique  dans  l'histoire,  une  fois 
sortis  de  leurs  propres  frontières,  errent  depuis  des  siècles  de 
l'Orient  à  l'Occident  sans  pouvoir  se  fixer  ailleurs. 

Faut-il  s'étonner  que  chassés  partout  et  toujours,  peut- 
être  parce  qu'ils  n'étaient  pas  supportables,  incapables  de  se 
fondre  dans  les  peuples  qu'ils  traversaient,  ces  hommes  aient 
perdu  par  atavisme  l'habitude  de  s'asseoir  au  banquet  de  la 
patrie?  Faut-il  s'étonner  que  ces  Français  par  la  loi,  ne 
puissent  pardonner  à  leurs  aînés,  à  nous  qui  sommes  les  fils 
de  race  de  la  grande  famille  française,  de  posséder  cette  double 
patrie  de  la  terre  et  du  sang  qui  ne  saurait  remplacer  pour 
eux  cette  contrefaçon  occasionnelle  due  au  hasard  d'une  tolé- 
rante adoption. 

Quelque  patriotes  que  se  prétendent  tous  ces  intellectuels 
fidèles  à  la  maxime  utilitaire  ubi  bene,  ibi  patria,  ils  sont, 
négation  vivante  de  la  patrie,  l'arbre  sans  racines,  l'homme 
sans  attache  au  sol  national,  prêt  à  faire  ses  malles  et  filer 
avec  ses  écus  chez  les  voisins,  non  seulement  à  la  veille  d'un 
cataclysme,  mais  à  la  seule  espérance  d'être  mieux  ailleurs.  Le 
patriote  lui,  ne  saurait  aussi  aisément  quitter  son  pays,  parce 
qu'étant  l'homme  du  sol  auquel  il  tient  par  toutes  ses  attaches, 
comme  le  chêne  adulte  des  forêts,  il  ne  peut  se  transplanter 
sans  briser  avec  ses  racines  les  fibres  les  plus  sensibles  de  son 
cœur.  {Applaudissements). 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  la  question  de  propriété  est 
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intimement  liée  à  l'idée  de  patrie.  Attaquer  l'armée  nationale 
c'est  donc,  qu'on  le  veuille  on  non,  se  dire  l'ennemi  de  la  pro- 
priété individuelle. 

Et  si  nous  voyons  dans  la  campagne  qui  se  poursuit  tous 
les  jours  marcher  plus  ou  moins  discrètement  avec  les  intel- 
lectuels et  les  anarchistes,  tous  ceux  qui  désirent  remplacer 
la  propriété  individuelle  par  la  propriété  collective,  n'est-ce 
pas  parce  qu'ils  espèrent  en  tirer  largement  profit?  N'est-ce 
point  parce  que,  pour  arriver  à  réaliser  l'état  social  de  leur 
rêve,  les  collectivistes  doivent  au  préalable  modifier  l'idée  de 
patrie  et  détruire  en  même  temps  le  prestige  de  l'armée,  leur 
principal  obstacle,  puisqu'elle  défend  à  la  fois  la  propriété  et 
la  patrie  ? 

Je  ne  discuterai  point  ces  théories,  je  dirai  seulement  à 
ceux  de  ces  hommes  qui  sont  de  bonne  foi  :  «  Pourquoi  recou- 
rir à  de  pareils  moj^ens  pour  faire  triompher  votre  cause?  Si 
vous  estimez  possible  cet  état  social  que  vous  croyez  meilleur, 
expliquez-nous  comment  vous  voulez  l'organiser,  et  quand 
vous  nous  aurez  montré  le  palais  de  demain  prêt  à  nous  rece- 
voir, vous  n'aurez  pas  de  peine  à  nous  faire  quitter  nos  chau- 
mières d'aujourd'hui.  Mais  jusqu'alors  nous  n'irons  pas,  sans 
savoir  ce  que  nous  aurons  à  la  place,  mettre  le  feu  au  toit  de 
chaume  qui  nous  abrite  au  risque  de  camper  en  plein  vent  en 
attendant  la  construction  du  bel  édifice  que  vous  nous  pro- 
mettez ».  (Applaudissements). 

«  Quand  vous  m'offrirez  un  état  social,  où  ces  vielles  chi- 
mères, l'armée  et  la  patrie,  n'auront  plus  leur  raison  d'être,  où 
la  misère  elle-même  n'existera  plus,  et  où  la  fraternité  des 
peuples  aura  remplacé  la  guerre,  je  pourrai  peut-être  l'accepter 
et  ne  plus  être  alors  ni  militariste  ni  patriote.  Le  jour  où  vous 
me  montrerez  les  peuples  devenus  frères,  je  deviendrai  à  mon 
tour  un  «  intellectuel  »,  mais  je  constate  qu'en  attendant  ce 
beau  jour,  la  vieille  maxime  homo  homiyii  lupus  s' afûrmecha.- 
que  jour  plus  vraie. 

J'en  conclus  que  si  les  peuples  armés  jusqu'aux  dents  sont 


—  246  — 

autant  de  loups  prêts  à  s'élancer  sur  leur  proie  au  moment 
opportun,  nous  devons  assurer  notre  défense  sans  nous  aban- 
donner à  ces  illusions  naïves  habilement  entretenues  parmi 
nous.  Si  jusqu'ici  nous  avons  été  quelque  peu  naïfs,  si  nous 
avons  déjà  fait  les  frais  d'une  première  révolution  dont  toute 
l'Europe  a  profité,  si  nous  avons  les  premiers  essayé  l'armure 
nouvelle  qui  nous  a  si  violemment  meurtris,  tandis  que  nos 
voisins  attendaient,  pour  l'endosser,  qu'elle  soit  mieux  faite  à 
leur  taille,  laissons  à  d'autres  le  soin  de  la  révolution  pro- 
chaine :  sachons  les  voir  à  l'œuvre,  et  quand  ils  auront  payé 
l'apprentissage  et  souffert  à  leur  tour  comme  nous  jadis  la 
crise  d'une  transformation,  nous  pourrons  juger  si  l'oeuvre 
est  bonne  et  suivre  ensuite  leur  exemple.  {Applaudissements.) 

En  attendant,  puisque  la  nécessité  de  la  nation  armée  est 
inéluctable,  il  faut  s'y  soumettre.  Il  en  est,  je  le  sais,  qui 
disent  :  «  Quel  métier  font  ces  officiers?  A  quoi  servent  ces 
hommes  qui  apprennent  l'art  le  plus  inutile  et  le  plus  inhu- 
main de  tous,  l'art  de  tuer?  A  quoi  servent  ces  hommes  qui 
sont  le  plus  souvent  des  fainéants  et  des  querelleurs,  sinon  à 
enfermer  dans  des  casernes  (on  l'a  écrit.  Messieurs),  les 
jeunes  gens  arrivant  de  leur  village  pour  leur  apprendre  tous 
les  vices.  «  Voilà  comment  on  traite  l'armée!  Parler  ainsi  dans 
l'état  actuel  de  l'Europe  est  non-seulement  un  sophisme  gros- 
sier, c'est  un  crime  de  lèse  patrie.  {Applaudissements.) 

Sans  doute,  il  est  regrettable  que  parmi  ces  jeunes  gens 
qui  quittent  pour  la  caserne  le  foyer  où  ils  se  seraient  mariés 
de  bonne  heure  pour  fonder  une  nombreuse  famille,  certains 
contractent  parfois  des  vices  qu'ils  n'avaient  pas.  Mais  est-ce 
la  caserne  et  l'armée  qui  sont  la  cause  de  ces  vices? 

La  cause  :  elle  est  dans  l'immoralité  et  la  débauche  crois- 
santes de  nos  villes,  et  si  ce  nouveau  venu  y  trouve  si  facile- 
ment tous  les  raffinements  du  plaisir,  et  toutes  les  occasions 
du  désordre,  s'il  y  contracte  même  de  tristes  infirmités,  l'ap- 
pel à  la  caserne  est  non  la  cause,  mais  l'occasion  de  tout  ce 
mal.  N'accusez  que  vous-même  d'avoir  placé  cette  caserne 
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dans  le  réceptacle  de  vos  vices  et  de  vos  débauches  au  lieu 
de  l'installer  dans  le  calme  et  lair  pur  des  champs.  {Applau- 
dissements.) 

Le  soldat  venant  à  la  ville  j  trouve,  plus  rarement  toute- 
fois qu  on  ne  se  plait  à  le  dire,  ce  qu'y  trouvent  également 
l'étudiant  venant  à  la  Faculté  ou  Témigrant  de  la  campagne 
accourant  chercher  un  emploi. 

La  caserne  et  l'armée  ne  sauraient  donc,  pas  plus  que  nos 
Facultés  ou  nos  écoles,  être  rendues  responsables  des  dé- 
bauches de  certains  individus  qui  fort  heureusement  ne  sont 
qu'une  minorité. 

Nos  soldats  français,  croyez-le,  sont  honnêtes,  robustes 
et  sains  :  ils  sont  travailleurs  et  patriotes  et  ceux  qui  nous 
les  dépeignent  comme  une  bande  d'hypocrites  et  de  malades 
ne  les  ont  probablement  jamais  vus  de  près.  (Applaudisse- 
ments.) 

Car  si  dans  une  cour  de  caserne  ils  s'étaient  heurtés  quel- 
quefois à  ce  petit  laboureur  ou  à  ce  modeste  ouvrier  se  ren- 
dant à  la  manœuvre  ou  au  travail,  il  les  aurait  vus  s'empres- 
ser propres  et  fiers  sous  l'uniforme,  donnant  l'exemple  au 
bourgeois  intellectuel  dont  la  marche  traînante  et  la  tenue 
négligée  décelaient  le  raffiné  dans  l'embarras  dès  qu'il  doit  se 
servir  lui-même. 

C'est  donc  une  force  bien  puissante  et  un  instinct  en 
quelque  sorte  irrésistible  contre  lequel  ont  échoué  de  tout 
temps  les  sophismes  des  rhéteurs,  que  ce  sentiment  vivace  de 
l'amour  de  la  patrie  auquel  obéissent  à  leur  insu  tous  ces 
petits  soldats  marchant  allègrement  au  son  du  tambour, 
groupés  autour  du  drapeau  ! 

Méditez  les  enseignements  de  l'histoire  et  vous  verrez  à 
leur  clarté  combien  ce  paysan  que  les  intellectuels  traitent  de 
naïf,  répond,  en  aimant  passionnément  sa  terre,  aux  plus 
sages  traditions  de  l'humanité. 

Vous  verrez  cette  obstination  quelquefois  exagérée  à  ne 
point    quitter  un    sol    souvent  ingrat  pour   des    pays  plus 
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fortunés,  exister  également  à  toutes  les  époques  chez  les 
grands  peuples  de  l'humanité  et  constituer  à  elle  seule  le  se- 
cret de  leur  grandeur. 

Vous  verrez  cette  petite  peuplade  perdue  sur  les  rochers 
de  FHellade,  âpre  et  rude  comme  le  sol  qu'elle  s'obstine  à 
défendre  contre  les-  armées  de  Xersès,  devenir  le  centre  du 
monde  après  l'avoir  conquis,  moins  par  le  savoir  de  ses  phi- 
losophes, que  par  la  rusticité  de  ses  soldats. 

Vous  verrez  ensuite  cette  poignée  d'hommes  cultivant  avec 
ardeur  le  sol  des  sept  collines  devenu  «  l'Ager  Romanus  » 
ce  peuple  à  la  fois  laboureur  et  soldat,  demander  à  ses 
heures  de  crise,  des  généraux  à  la  charrue,  et  avoir  une  telle 
foi  dans  le  sol  national,  que,  chose  unique  dans  l'histoire,  le 
champ  où  campait  Annibal,  aux  portes  de  Rome  fut  le  jour 
même  vendu  au  poids  de  l'or. 

Vous  verriez  ce  même  peuple  dont  les  dieux  lares  person- 
nifiaient l'immobilité  terrienne,  ce  peuple  dont  la  seule  richesse 
était  le  courage  et  la  vertu,  triompher  des  mercenaires  et  de  l'or 
de  Carthage,  qui  elle  aussi  se  croyait  par  sa  flotte  incomparable 
et  sa  puissance  mercantile,  la  maîtresse  de  l'univers.  (Applau- 
dissements). 

Le  peuple  pauvre  eut  encore  une  fois  raison  du  peuple 
riche  et  Carthage  vaincue  devint  le  grenier  de  Rome. 

Et  plus  tard  vous  pourriez  voir  ces  quelques  braves  échap- 
pés de  la  déroute  visigothe  dans  les  montagnes  des  Asturies, 
se  retremper  dans  la  vie  rude  des  champs  et  malgré  des  luttes 
incessantes  croître  en  nombre  et  en  puissance  au  point  de 
reconquérir  l'Espagne  après  sept  cents  ans  de  luttes  et  de 
combats,  et  bientôt,  comme  la  Grèce  et  Rome,  dépassant  ses 
propres  frontières,  fonder  le  plus  grand  empire  qui  ait  existé, 
et  régner  sur  les  deux  hémisphères. 

Et  ces  peuples  restèrent  tour  à  tour  maîtres  du  monde  tant 
que  la  corruption  et  la  mollesse,  poison  et  crise  de  peuples  à 
l'apogée,  n'étouffèrent  pas  leur  vertu  mâle  et  rustique  en  pré- 
cipitant leur  décadence. 
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Cro3^ez-vous  que  de  nos  jours  le  secret  de  la  fusion  dans 
un  seul  empire  de  toutes  les  unités  germaniques^  n'est  point 
dans  l'annexion  au  prix  d'un  sang  versé  en  commun,  de  ce 
petit  coin  de  terre,  devenu  désormais  la  conquête  commune 
pour  la  défense  de  laquelle  ces  divers  Etats  acceptent  un 
groupement  que  pouvait  seul  réaliser  un  intérêt  commun. 

Quant  à  nous,  à  l'heure  où.  plus  que  jamais  l'union  fait  la 
force,  au  moment  où  les  difficultés  internationales  et  les  évé- 
nements de  demain  réclament  toute  notre  cohésion  et  toute 
notre  indépendance,  pourquoi  devant  nos  voisins  unis  et  forts 
éprouvons-nous  l'angoisse  et  la  faiblesse?  N'est-ce  point 
parce  que,  depuis  bientôt  vingt  ans,  les  luttes  intestines,  poli- 
tiques ou  religieuses,  ont  troublé  et  divisé  notre  pays  ;  n'est- 
ce  pas  parce  qu'il  semble  qu'on  se  soit  fait  un  jeu  d'entretenir 
parmi  nous  les  haines  et  les  discordes,  et  doit-on  se  demander 
en  voyant  ce  pays  ébranlé  jusque  dans  ses  fondements,  si  la 
main  de  l'étranger  ne  vient  pas  secrètement  attiser  le  foyer 
des  guerres  civiles  pour  tirer  profit  de  nos  dissenssions.  (Vifs 
applaudissements.) 

Contre  cette  besogne  malsaine,  contre  cette  action  occulte 
et  malfaisante,  tout  patriote  doit  réagir.  Le  patriote,  il  est 
encore  en  France,  Dieu  merci,  l'immense  majorité.  Le  patriote 
malgré  certains  abus  qu'il  regrette,  aime  et  défend  l'armée  et 
le  drapeau;  parce  qu'il  sait  que  là  est  la  dernière  espérance  et 
que  rien  ne  résisterait  à  leur  disparition. 

Il  est  partout  et  toujours  l'homme  prêt  à  donner  sa  vie,  sa 
famille  et  sa  fortune,  tout,  et  davantage  s'il  se  peut,  pour  le 
salut  de  la  patrie  ! 

Et  quand  je  dis  tout  et  davantage  c'est  pour  répondre  à 
cette  plainte  du  condamné  d'outre  mer  :  «  La  France  a  le  droit 
de  me  demander  ma  vie,  celle  de  ma  femme  et  de  mon  enfant 
mais  il  est  une  chose  dont  ma  patrie  ne  saurait  réclamer  le 
sacrifice  :  C'est  mon  honneur.  »  Cet  homme,  on  le  voit,  n'est 
pas  français  de  race.  Car  si  l'on  disait  à  un  vieux  Français  • 
«  Le  salut  de  Ja  France  réclame  ton  honneur  »  quelque  dur  que 
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soit  le  sacrifice  suprême,  il  s'inclinerait  (triple  salve  d'applau- 
dissementsj  pareil  à  ces  cœurs  généreux,  auxquels  il  arrive 
parfois  de  subir  l'opprobre  d'une  condamnation  injuste,  pour 
ne  point  invoquer  l'alibi  libérateur  qui  perdrait  d'honneur 
celle  qu'ils  aiment. 

Et, pardonnez  cet  aveu  à  mon  émotion,  j'accepterais  comme 
un  héro'isme  suprême,  d'être  méprisé  et  honni,  condamné 
quoique  innocent,  couvert  de  tous  les  opprobres  par  mes 
concitoyens,  si  je  pouvais  grâce  à  ce  sacrifice  sauver  un  jour 
ma  patrie  !  {vifs  applaudissements,  la  salle  fait  à  V orateur 
une  longue  ovation). 

Ah  !  C'est  qu'un  vrai  patriote  aime  la  France,  sa  mère,  jus- 
qu'à pardonner  ses  injustices,  et  comme  Camille,  condamné  et 
proscrit  par  Rome,  il  oublie  tout  pour  répondre  au  premier 
appel  de  la  patrie  en  danger  !  Le  vrai  patriote,  pareil  au  fils 
de  Noé  cachant  la  honte  paternelle,  excuse  et  atténue  les 
faiblesses  nationales,  et  ne  va  point  comme  cette  feuille  de 
mauvais  aloi  rééditer  dans  la  France  entière  les  injures  de 
la  caricature  étrangère  et  faire  œuvre  de  mauvais  français. 

C'est,  paraît  il,  la  lumière  que  l'on  cherche  ainsi  1  Nous 
ignorons  à  quelle  source  ces  hommes  vont  s'éclairer,  et  nous 
ne  rechercherons  pas  quels  mobiles  les  font  mouvoir. 

Mais,  patriotes  avant  tout,  nous  ne  pouvons  voir  sans  la 
dénoncer  et  la  flétrir  cette  campagne  antinationale,  qui,  à 
propos  de  certaine  erreur  que  nous  refusons  d'admettre  tant 
qu'elle  n'est  pas  démontrée,  sème  parmi  les  Français  la  haine 
et  la  discorde.  Et  ce  qui  devrait  prouver  à  ces  intellectuels 
combien  leur  campagne  est  anti-française,  c'est  qu'au-delà  des 
frontières  on  ne  dit  pas  avec  eux  :  «  L'armée  est  absurde  et  la 
guerre  est  mauvaise  »  mais  bien  au  contraire  «  Fourbissons 
nos  armes  et  préparons-nous  pour  la  curée,  car  l'armée  fran- 
çaise est  finie  et  la  prochaine  guerre  sera  bonne?  » 

Est-il  extraordinaire  que  des  hommes  qui  ont  marché  pen- 
dant des  siècles,  fuyant  et  maudissant  la  terre  où  ils  se  trou- 
vaient mal,  heureux  au  contraire  de  séjourner  là   où  ils  se 
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trouvaient  bien,  sauf  à  repartir  bientôt  à  la  recherche  du 
mieux,  que  ces  hommes  aient  fini  par  inventer  la  devise  par- 
faite pour  eux  :  «  La  patrie  c'est  là  où  Ton  se  trouve  bien.  » 

Est-il  surprenant  davantage  que  tous  ces  voyageurs,  qui  à 
force  de  parcourir  le  monde  pour  leurs  affaires  ou  leurs 
plaisirs,  ont  pris  à  chaque  région  qu'ils  traversaient  un 
peu  de  ses  usages,  de  ses  qualités  ou  de  ses  défauts, 
cessent  aussi  de  croire  à  la  supériorité  de  leur  patrie  d'ori- 
gine, et  devenus  en  quelque  sorte  «  des  déracinés  »  en  arrivent 
à  donner  leur  préférence  au  pays  qui  les  traite  le  mieux. 

Quant  à  ces  étrangers  naturalisés  de  fraîche  date,  qui 
n'optent  pour  une  nation  qu'autant  qu'ils  y  ont  intérêt  et  s'y 
trouvent  mieux  que  chez  eux,  la  patrie  n'est-elle  pas  à  leurs 
yeux  le  «  pays  où  l'on  fait  ses  affaires  et  où  l'on  vit  bien  ?  » 

Eh  bien  non  !  ils  se  trompent,  notre  armée  n'est  pas  finie  ! 
Elle  est  encore  debout,  vivante  et  forte  ! 

Car,  en  dehors  des  intellectuels  dont  la  suffisance  rebelle 
à  toute  discipline  prépare  les  fuyards  des  batailles  prochaines, 
tu  nous  restes  encore,  petit  paysan  de  France,  pour  former  le 
bloc  de  granit  dans  ces  gros  bataillons  qui,  eux,  ne  savent  que 
vaincre  ou  mourir...  {Applaudissements). 

Si  le  cœur  gros  au  départ,  tu  t'es  retourné  du  haut  de  la 
colline  pour  jeter  un  dernier  regard  sur  ce  sillon  où  tu  vécus 
au  grand  air  aussi  libre  que  l'oiseau  de  ton  ciel  bleu,  tu  as 
cependant  accepté  gaiement  un  sacrifice  plus  grand  que  ne  le 
pensent  ceux  qui  n'ont  jamais  lu  dans  ton  âme  de  paysan.  Et 
si  tu  chemines  en  chantant  sous  le  poids  du  sac  et  des  armes, 
c'est  qu'en  toi  vibre  la  vieille  âme  française  et  cet  amour  de  la 
patrie  autrement  profonde  chez  les  Français  de  race  que  chez 
certains  Français  d'occasion.  {Vifs  applaudissements). 

Paysan  de  France,  émancipé  de  cette  glèbe  à  laquelle  tes 
pères  furent  autrefois  rivés,  tu  l'aimes,  âpre  ou  féconde,  telle 
que  tu  l'as  connue  ;  et,  comme  Français  de  vieille  race,  tu 
l'aimes  profondément,  il  n'est  pas  de  sacrifice  que  tu  ne  sois 
heureux  de  lui  faire. 
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Sentinelle  perdue  dans  la  nuit,  artilleur  servant  sa  pièce 
malgré  les  balles  et  les  éclats,  tu  sauras,  héros  ignoré,  mourir 
simplement  à  ton  poste.  Je  te  salue,  tu  es  le  meilleur  de  la 
nation,  c'est  toi  le  patriote  ! 

Et  si  tu  es  patriote,  si  malgré  ta  préférence  pour  la  paix 
de  la  famille  et  du  foyer,  tu  restes  allègrement  l'arme  au  bras, 
c'est  que  tu  vois  de  l'autre  côté  des  frontières  des  silhouettes 
dans  l'ombre  qui,  armées  jusqu'aux  dents,  montent  la  faction. 

Et  quand  les  intellectuels  viendront  te  dire  :  «  La  guerre 
est  absurde  et  les  chefs  sont  des  coquins,  «  tu  leur  crieras 
comme  cette  vaillante  alsacienne  coulée  dans  le  bronze  sur  la 
place  de  Belfort,  et  montrant  du  geste  la  frontière  :  «  Tant  que 
malgré  vous  il  sera  des  soldats  là-bas,  moi  aussi  je  le  serai 
quand  même!  [Ovation  prolongée.) 

M.  Harmel.  —  Monseigneur,  Mesdames,  Messieurs,  en 
terminant  cette  magnifique  soirée  ;  permettez-moi  d'être  votre 
interprète  en  glorifiant  notre  maître  et  roi  Jésus-Christ,  qui 
nous  a  réunis  dans  cette  intimité  des  cœurs  et  des  esprits  et 
en  exprimant  toute  notre  reconnaissance  à  Sa  Grandeur  Mgr 
l'Archevêque  de  Besançon  dont  l'auguste  patronage  féconde 
nos  travaux,  et  enfin  en  remerciant  les  admirables  orateurs, 
nos  vaillants  députés,  MM.  Lemire  et  Massabuau  et  aussi 
notre  jeune  confrère  lyonnais  M.  Billiet.  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, j'ai  aussi  à  vous  remercier  d'avoir  répondu  avec  tant 
d'empressement  à  notre  convocation,  et  nous  vous  convions  à 
venir  demain  aussi  nombreux  à  une  nouvelle  fête  d'éloquence 
et  de  patriotisme  {Applaudissements). 

La  séance  est  levée  après  la  bénédiction  donnée  par  Mgr 
Petit. 


CHAPITRE     DEUXIÈME 


Journée  du  18  novembre  :  Sainte  Messe.  —  Allocution  de  M. 
labbé  Rousseau,  Directeur  de  l'Institution  Sainte-Marie  de 
Besançon. 

Scance  du  matin  :  Allocution  de  M.  l'abbé  Soulange-Bodin,  prési- 
dent. —  Rapport  de  M.  Max  Turmann  :  Les  œuvres  complé- 
mentaires de  l'école.  —  Rapport  de  M.  Dubourg-  :  Les  patro- 
nages en  Franche-Comté.  —  Discussion  et  vœux  relatifs  à  la 
participation  des  jeunes  gens  des  collèges  et  des  séminaires 
aux  patronages.  —  Rapport  de  M.  Petit  de  JuUeville  :  Patro- 
nages non  confessionnels  et  patronages  catholiques. —  Rapport 
de  M.  Védie,  vice-président  de  la  Commission  des  Patronages  : 
L'enseignement  professionnel.  —  Communication  de  M.  l'abbé 
Monniot  :  Le  patronage  rural. 

Ascension  et  visite  à  la  Citadelle. 

Séance  de  l'après-midi  :  Rapport  de  M.  Antoine  Saillard  :  La  né- 
cessité des  associations  locales.  —  Communication  de  M.  G. 
Mairot  :  La  Conférence  Saint-Thomas  d'Aquin  de  Besançon.  — 
Communication  de  M.  Gallet,  d'Angers  :  Les  avantages  des 
associations  régionales  ;  Discussion  générale  sur  les  condi- 
tions d'admission  des  membres  dans  les  associations  catho- 
liques; Intervention  de  MM.  Bourgeau,  Sangnier,  Léon  Har- 
mel,  de  Rocquefeuil.  Conclusion.  —  Rapport  de  M.  Duroy  de 
Bruignac,  de  Reims  :  L'Association  catholique  de  la  Jeunesse 
française  :  vœux.  —  Rapport  de  M.  le  Baron  de  Montenach,  de 
Fribourg  :  Les  Unions  chrétiennes  de  jeunes  gens.  Discussion 
et  vœux.  —  Communication  de  M.  Paul  Lassort,  de  Nantes  : 
Ce  qu'il  faut  entendre  par  Jeunesse  catholique.  Discussion 
générale  et  clôture  de  la  séance. 

Séance  solennelle  du  soir  au  Kursaal  :  Allocution  de  M.  Henri 
Bazire.  —  Allocution  de  M.  le  Baron  de  Montenach.  —  Dis- 
cours de  M.  Paul  Lerolle.  —  Allocution  finale  de  M,  Marc 
Sangnier. 


VENDREDI    18   NOVEMBRE 


Le  même  soleil  radieux  s'est  levé  sur  la  seconde 
journée  du  Congrès.  A  huit  heures  une  assistance 
nombreuse  envahit  l'église  Saint-Maurice  pour  la 
Sainte  Messe  ;  et,  à  l'aspect  de  la  grande  nef  absolu- 
ment remplie  de  jeunes  gens  et  d'hommes,  une 
émotion  poignante  vous  saisit  et  vous  remue  jus- 
qu'au fond  de  l'âme.  C'est  si  beau  et  si  rare  une  réu- 
nion d'hommes  à  notre  époque  où  le  respect  humain 
fait  tant  de  ravages  !  Comme  la  veille,  Monseigneur 
est  à  l'autel,  assisté  de  M.  le  Vicaire  général  de 
Beauséjour  et  de  M.  le  Chanoine  Laligant.  Sa  Gran- 
deur commence  le  Saint-Sacrifice,  au  cours  duquel 
la  maîtrise  des  Frères  exécute  encore  les  plus  beaux 
chants. 

C'est  à  M.  l'abbé  Rousseau,  directeur  de  l'Institu- 
tion S^^-Marie  de  Besançon,  qu'il  appartenait  ce  ma- 
tin d'adresser  la  parole  aux  Congressistes.  M.  l'abbé 
Rousseau,  longtemps  directeur  de  l'Ecole  Fénelon  à 
la  Rochelle  avant  de  venir  à  Besançon,  avait  su 
développer  au  sein  de  cette  Institution,  les  œuvres 
et  l'amour  des  œuvres  d'une  façon  merveilleuse. 
C'est  un  zélé  ;  sa  parole  convaincue  et  chaude  a  retenti 
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plus  d'une  fois  dans  les  Congrès  de  l'Ouest  et  lorsqu'il 
s'agit  des  jeunes  gens  et  des  œuvres,  elle  a  pour  eux 
une  autorité  devant  laquelle  on  s'incline.  Avec  beau- 
coup de  conviction,  l'orateur,  après  avoir  rappelé 
aux  jeunes  gens  la  nécessité  d'être  des  hommes 
d'œuvres  et  des  hommes  d'action,  leur  recommande 
de  conserver  et  de  développer  leur  individualité, 
afin  d'être  quelqu'un  dans  cette  société  qui  les  attend. 
D'ailleurs  qu'on  lise  cette  page  d'une  haute  éléva- 
tion de  pensée. 

Allocution   de  M.   Tabbé  Rousseau 

Dîscant  et  nosiri  bonis  operibus  prceesse 
ad  usus  necessarios,ut  iwn  sint  ivfructuose , 

Que  les  nôtres  aussi  apprennent  à  être 
les  premiers  dans  la  pratique  des  bonnes 
œuvres,  lorsque  les  besoins  le  demandent, 
afin  qu'ils  ne  demeurent  point  stériles. 

(Saint  Paul  à  Tite,  ch.  III,  v.  14). 

Monseigneur  (1), 
Messieurs, 

Ce  qui  était  vérité  il  y  a  dix-neuf  siècles  n'a  pas  cessé  de 
l'être  aujourd'hui,  et  si  Tapôtre  saint  Paul  apparaissait  au 
milieu  de  nous,  à  voir  les  générations  contemporaines  tra- 
vaillées par  tant  de  besoins,  mieux  encore  il  crierait  à  tous 
cette  parole  qu'il  adressait  à  son  disciple  S.  Tite  :  «  Ceux  qui 
croient  doivent  faire  des  bonnes  œuvres,  car  elles  sont 
bonnes  et  utiles  aux  hommes.  Il  faut  que  les  nôtres  aussi  ap- 
prennent à  y  être  les  premiers,  lorsque  le  besoin  le  demande, 
afin  qu'ils  ne  demeurent  pas  stériles  dans  leur  foi.  »  (2). 

Permettez-moi  donc  de  m'approprier  ce  langage  et  de  vous 

(i)  S.  G.  Monseigneur  l'Archevêque  de  Besançon. 
(2   Epit.  à  Tite,  ch.  III,  v.  8  et  14. 
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exhorter  à  être  les  hommes  des  œuvres.  Toutefois  ne  Tenten- 
dez  pas  seulement  des  œuvres  de  piété  et  de  foi,  mais  aussi 
des  œuvres  de  zèle  ou  d'apostolat,  d'instruction,  de  dé- 
vouement et  de  charité;  entendez-le  même  et  surtout  de 
Vaction  sociale,  telle  que,  dans  une  autre  enceinte,  nous  la 
définissait  hier  un  des  distingués  orateurs  de  notre  Congrès. 

I.  Il  faut  des  œuvres,  il  faut  de  l'action  dans  l'Eglise  catho- 
lique :  c'est  cela  qui  conserve  la  vie  de  l'Eglise  et  qui  mani- 
feste aussi  à  l'extérieur  cette  intime  vitalité. 

Le  fait  est  du  domaine  de  l'expérience  journalière  :  voulez- 
vous  que  vos  énergies  physiologiques  se  développent  et 
montent  à  leur  plénitude  ;  tout  en  respectant  les  lois  et  la 
mesure  que  vous  impose  la  nature,  vous  appliquez  ces  puis- 
sances à  l'action.  Ce  qui  est  vrai  des  forces  du  corps  se  retrouve 
dans  le  monde  spirituel  ;  bien  plus,  ceci  ne  se  vérifie  pas  seu- 
lement pour  les  individus,  mais  encore  pour  les  collectivités  et 
les  sociétés.  Partout  l'inertie  est  à  la  fois  la  cause,  l'effet,  le 
signe  de  la  vie  disparue. 

Ainsi  en  va-t-il  pour  l'Eglise  militante  ;  elle  est  un  orga- 
nisme vivant  dont  la  tête,  c'est-à-dire  le  Sauveur  Jésus,  se 
trouve  au  Ciel  et  dont  les  membres  sont  encore  en  ce  monde 
terrestre.  Le  principe  qui  vivifie  cet  immense  corps  moral  est 
l'Esprit  même  de  Dieu,  circulant  à  travers  les  organes,  il  leur 
confère  l'existence  et  le  mouvement.  Mais  cet  Esprit  n'opère 
pas  en  eux  sans  leur  coopération;  celle-ci,  dans  les  conditions 
ordinaires  de  la  Providence,  est  strictement  requise  de  leur 
part  ;  et,  dans  la  proportion  même  où  les  fidèles  fournissent 
cette  contribution  en  se  livrant  à  l'action  sociale  et  au  prosé- 
lytisme religieux,  l'Eglise  entretient,  augmente  et  multiplie 
son  pouvoir  d'expansion,  elle  étend  le  rayon  de  sa  propa- 
gande, elle  pénètre  plus  profondément  les  masses  de  son 
influence,  elle  prend  dans  le  monde  la  place  que  lui  a  assignée 
son  Auteur  divin,  elle  devient  la  maîtresse  et  la  mère  de  l'hu- 
manité, parce  qu'elle  se  fait  la  providence,  l'asile,  le  refuge  de 
toutes  les  nécessités  et  de  toutes  les  misères  humaines. 
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Oui,  Messieurs,  il  dépend  de  vous  qu'à  la  face  des  hommes, 
au  regard  de  ceux-là  mêmes  qui  lui  livrent  de  rudes  combats, 
l'Eglise  apparaisse  toujours  jeune,  toujours  vivante  et  féconde  ; 
par  votre  dévouement,  par  votre  concours  empressé  con- 
servez-lui le  prestige  irrésistible  de  ses  œuvres.  Ah  !  laissez- 
moi  vous  le  dire,  ce  n'est  pas  une  des  moindres  gloires  pour 
notre  fin  de  siècle  de  voir,  du  sol  de  France,  sortir  une  nou- 
velle floraison  de  cette  action  catholique  et  sociale,  c'est  bien 
aussi  une  de  nos  meilleures  espérances  pour  le  siècle  qui 
vient. 

II.  S'il  faut  des  œuvres,  il  importe  que  tous  donnent  à  ce 
travail  leur  coopération  généreuse  et  désintéressée. 

N'étes-vous  pas  quelques  fois  tentés  de  dire  que  l'Eglise  a 
des  ouvriers  naturellement  désignés  dans  le  clergé  paroissial 
et  dans  les  ordres  religieux,  que  ceux-là  peuvent  et  doivent 
lui  suffire?  Non,  Messieurs,  vous  répondrai-je.  Pour  remplir 
sa  mission  sanctificatrice,  l'Eglise  a  besoin  de  trouver  des 
auxiliaires  dans  tous  les  rangs  de  la  société.  En  dehors  de 
l'enseignement  officiel  de  la  doctrine  et  de  l'administration 
rituelle  des  sacrements,  il  y  a  toute  une  série  d'institutions 
qui  peuvent  largement  contribuer  à  l'amélioration  des  âmes, 
soit  d'une  façon  directe,  soit  indirectement,  en  soulageant  les 
maux  matériels  et  corporels.  Permettez-moi  de  recourir  à  une 
comparaison  :  la  cité  de  Dieu  est  comme  nos  villes  fortes  d'au- 
jourd'hui, il  lui  faut  la  milice  sacerdotale,  le  ministère  des 
paroisses  pour  protéger  l'enceinte  ;  mais  il  n'est  pas  moins  né- 
cessaire qu'autour  d'elle  se  développent  autant  d'ouvrages 
extérieurs,  de  forts  détachés  qui  défendent  les  approches  de 
la  place  ;  et  c'est  là  le  rôle  de  nos  œuvres  catholiques. 

Vous  voyez  donc  que  le  concours  de  tous,  des  laïques, 
comme  des  prêtres,  est  indispensable  pour  l'extension  du  bien, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  parvenir  au  cœur  de  ces  masses  po- 
pulaires, rurales  ou  urbaines,  où  l'on  a  excité  tant  de  haines 
et  répandu  tant  de  préjugés  contre  l'Eglise  et  ses  ministres  of- 
ficiels. 

17 
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Voilà  pourquoi  c'est  avec  une  très  sincère  émotion  que  nous 
contemplons  une  assemblée  comme  celle-ci,  oîi  prêtres  et  laï- 
ques mettent  en  communauté  leurs  lumières  et  leurs  forces 
pour  le  bonheur  de  leurs  frères.  Dans  cette  association  des 
deux  ordres,  où  la  déférence  envers  les  uns  n'est  égalée  que 
par  la  confiance  dans  les  autres,  nous  nous  plaisons  à  voir, 
réalisée  dans  une  expression  fidèle,  l'économie  des  œuvres 
chrétiennes,  telle  que  Dieu  l'a  réglée. 

Soyez  donc.  Messieurs,  vous  surtout  jeunes  gens,  soyez 
des  hommes  dœuvres,  des  hommes  d'action  ;  réunissez-vous 
dans  cette  vue;  marchez  d'accord,  sous  l'autorité  de  l'Eglise 
et  de  ses  chefs,  dans  cette  voie  que  déjà  vous  ont  ouverte  et 
aplanie  tant  de  chétiens  vaillants,  vos  précurseurs  et  vos  mo- 
dèles. 

III.  Aussi  bien,  engagés  dans  vos  multiples  groupements, 
apprenez-y  à  discipliner  vos  efforts,  à  agir  avec  ensemble,  à 
vous  entr'aider  et  à  vous  compléter;  mais  n'oubliez  pas  non 
plus  qu'il  vous  importe  d'augmenter  en  vous  l'énergie  indi- 
viduelle. N'allez  pas,  au  nom  de  l'esprit  de  corps,  abdiquer 
votre  personnalité,  ni  l'absorber  dans  la  collectivité.  Demeu- 
rez bien  vous-mêmes  ;  au  lieu  de  n'avoir  qu'une  individualité 
d'emprunt,  gardez  la  vôtre  avec  sollicitude,  prenant  de  plus 
en  plus  conscience  de  ce  qui  la  constitue,  de  vos  ressources, 
de  vos  qualités,  de  vos  aptitudes  spéciales  et  aussi  de  vos  in- 
suffisances. Et  puis,  conservez  l'initiative  de  vos  actes,  même 
quand  vous  agissez  en  tant  que  fraction  et  membre  du  groupe  ; 
marchez  alors  dans  le  rang  avec  discipline  et  subordination. 
Mais  que  le  commandement  dicté  du  dehors  n'aveugle  pas  le 
regard  de  votre  raison  pratique  et  ne  brise  pas  le  ressort  de 
votre  volonté  ;  il  faut  plutôt  qu'il  excite  votre  spontanéité  in- 
térieure à  se  mettre  en  branle  par  une  impulsion  consciente, 
personnelle  et  à  exécuter  ainsi  raisonnablement,  librement  la 
consigne  indiquée.  C'est  là  la  vraie  obéissance,  celle  qui  n'en- 
gendre pas  l'inertie,  qui  n'abaisse  pas  jusqu'à  la  servitude. 

Toutefois,  pour  avoir  le  droit  de  rester  ainsi  vous-mêmes, 
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de  maintenir  votre  originalité,  votre  initiative  soyez  quelqu'un. 
Portez  en  vous  intelligence,  volonté,  activité,  et  développez 
par  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre  main  les  aptitudes  na- 
turelles et  les  talents  professionnels  dont  Dieu  vous  a  dotés  ; 
élevez  cette  richesse  morale  et  intellectuelle  jusqu'à  son  maxi- 
mum :  c'est  l'ordre  voulu  de  Dieu  que  vous  atteigniez  cette 
perfection  relative  à  laquelle  il  appelle  tout  chrétien.  Et,  pour 
mener  à  bonne  fin  l'exécution  de  ce  dessein  hardi,  éclairez 
votre  raison,  guidez-la  par  la  foi  ;  votre  volonté,  pour  qu'elle 
aussi  soit  en  force  et  puisse  suffire,  soutenez-la  par  la  grâce. 

Et,  en  vertu  de  ce  principe  incontestable  que  la  puissance 
d'une  collectivité  réside  dans  la  valeur  de  chacun  de  ceux  qui 
en  font  partie,  votre  valeur  personnelle  doublée,  décuplée, 
montée  à  son  plus  haut  point,  profitera  à  tous  les  membres 
de  vos  associations.  De  la  sorte  aussi,  vos  groupements  vi- 
vront parce  qu'ils  auront  une  âme  :  celle  de  chacun  de  vous, 
sympathisant  et  collaborant  avec  celle  de  tous  les  autres,  ce 
qui  formera  l'âme  commune  de  l'œuvre.  Oh  !  combien  il  im- 
porte que  cet  esprit  intérieur  soit  abondant  et  agissant!  La 
première  des  lois  biologiques,  n'est-ce  pas  qu'il  faut  à  un  corps 
organisé  un  principe,  une  âme  qui  l'informe  et  qui  fasse  par- 
tout circuler  la  vie  ?  Cette  âme,  c'est  l'esprit  des  membres  qui 
remplissent  les  cadres  de  l'association.  Supprimez-la,  cette 
âme,  et  du  même  coup  vos  institutions  seront  envahies  par  la 
réglementation,  l'organisation  à  outrance  ;  elles  auront  l'air 
de  vivre,  mais  leur  rendement  effectif  sera  insignifiant,  leur 
vitalité  de  brève  durée. 

D'autre  part,  vos  associations  vous  feront  vivre  aussi 
vous-mêmes  plus  pleinement,  elles  serviront  à  augmenter 
votre  énergie  individuelle  sans  la  comprimer  ;  adressant  un 
appel  continu  à  l'effort  de  chacun  de  leurs  membres,  elles  se- 
ront pour  vous  la  meilleure  école  de  l'action.  Par  là  elles  feront 
que  vous  vous  attacherez  à  elles  puisque  vous  sentirez  qu'elles 
améliorent  votre  âme  et  votre  situation  ;  elle  vous  fixeront 
dans  votre  milieu,  elles  vous  enracineront  dans  votre  sol  na- 
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turel,  mettant  ainsi  une  fin  à  cet  isolement,  à  cette  instabilité 
sociale  qui  vous  annihilent. 

J'ai  dit,  Messieurs.  Permettez-moi  de  faire  appel,  pour 
mon  dernier  mot,  à  un  souvenir  personnel. 

Il  y  a  quelques  semaines,  l'obéissance  me  ramenait  dans 
cette  cité,  qui  naguère  abrita  mon  enfance  et  ma  jeunesse. 
Lorsque,  aux  abords  de  Besançon,  de  la  voie  ferrée,  mon  re- 
gard rencontra  pour  la  première  fois  ce  monument  des  Saints 
Ferréol  et  Ferjeux  à  l'achèvement  duquel  votre  zèle  a  si  effi- 
cacement contribué.  Monseigneur,  le  spectacle  de  cette  basi- 
lique grave  et  imposante  m'impressionna  vivement;  il  me 
sembla,  dans  une  vision  rapide,  que  j'assistais  à  un  renouvel- 
lement de  la  foi  et  des  traditions  chrétiennes  à  travers  la 
Franche-Comté,  renouvellement  dont  le  symbole  m'apparais- 
sait  dans  cette  restauration  du  vieux  sanctuaire  que  vénérè- 
rent nos  aïeux  ;  et  une  prière  monta  de  mes  lèvres  au  ciel, 
pour  que  ce  fût  bientôt. 

Aujourd'hui  je  me  sens  pareillement  ému,  'car,  en  voyant 
ici  les  membres  du  Congrès,  je  crois  sentir  que  mon  humble 
demande  reçoit  le  gage  et  les  prémices  de  son  accomplisse- 
ment. Puissiez-vous  donc.  Messieurs,  raviver  en  vos  âmes, 
par  l'activité  et  la  fécondité  de  vos  réunions,  le  zèle  et  l'amour 
des  œuvres  sans  lesquelles  le  catholicisme  ne  saurait  grandir 
et  pleinement  se  développer.  Et  qu'ainsi  se  réalise  pour  le  dio- 
cèse ce  que  demande  à  Dieu  la  liturgie  de  ce  jour  (1)  :  «  Ut 
quod  ecclesiœ  corporalibus  proficit  spatiis,  spiritualibus  am- 
plificetur  augmentis  »  que  l'édifice  matériel  reconstruit  ap- 
porte un  accroissement  de  vie  spirituelle  ! 

(i)  Anniversaire  de  la  dédicace  des  Basiliques,  Saint-Pierre   et  Saint-Paul  à 
Rome. 
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Les  Œuvres  complémentaires  de  l'école  et 
l'organisation  de  la  jeunesse  catholique 


SEANCE    DU    MATIN 

ŒUVRES  COMPLÉMENTAIRES  DE  l'ÉCOLE  :  LES  PATRONAGES 

Le  second  jour  du  Congrès  devait  être  consacré 
aux  œuvres  complémentaires  de  l'Ecole,  aux  patro- 
nages et  à  l'organisation  de  la  jeunesse  catholique, 
sujets  pratiques,  écrit  l'abbé  Cetty,  pleins  d'une 
douloureuse  actualité.  On  ne  saurait  trop,  en  effet, 
stimuler  le  zèle  des  catholiques  pour  ces  œuvres  qui 
seules  peuvent  nous  permettre  de  garder  dans  nos 
rangs  des  enfants  qui  ont  été  élevés  jusque  là  au  prix 
de  tant  de  sacrifices  ;  aussi  était-ce  un  des  points 
importants  sur  lequel  le  Congrès  avait  voulu  attirer 
l'attention.  M.  l'abbé  Outhenin-Chalandre,  secré- 
taire de  cette  section,  en  avait  préparé  le  programme 
avec  un  soin  minutieux.  Missionnaire,  très  mêlé 
par  son  ministère  à  toutes  les  œuvres  diocésaines, 
il  avait  été  à  même  de  constater  les  lacunes  et  les 
besoins  de  certains  milieux  sociaux.  Très  zélé  pour 
tout  ce  qui  touche  à  la  jeunesse,  auprès  de  laquelle 
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il  exerce  un  apostolat  fécond,  jeune  encore  d'ail- 
leurs, il  était  mieux  que  personne  à  même  de  diriger 
avec  fruit  les  travaux  de  cette  seconde  journée  du 
Congrès. 

A  neuf  heures,  la  salle  des  séances  est  comble 
comme  la  veille;  la  jeunesse  y  domine,  et  s'y  tient 
au  premier  rang.  Dans  l'assistance  on  remarque  M. 
le  député  Lemire,  M.  le  député  Massabuau,  orateurs 
de  la  veille,  M.  Harmel,  M.  Leber,  censeur  de  Sta- 
nislas, etc..  A  la  présidence  nous  saluons  M.  le  curé 
de  Plaisance,  l'abbé  Soulange-Bodin,  l'apôtre  des 
patronages  et  des  œuvres  ouvrières.  Sa  haute  compé- 
tence, son  expérience  reconnue,!  avaient  appelé  à  cette 
place;  il  semblait  que,  prises  sous  sa  présidence,  les 
résolutions  du  Congrès  auraient  une  portée  plus 
grande. 

Dans  la  courte  allocution  par  laquelle  l'abbé  Sou- 
lange-Bodin ouvre  la  séance,  il  pose  avec  une  netteté 
qui  dénote  l'homme  d'expérience,  un  principe  qui 
doit  dominer  toutes  les  discussions  qui  vont  suivre. 
Les  œuvres  de  patronage  ne  sont  pas  un  but,  mais 
un  mo3'en.  Considérées  comme  un  but  dans  lequel 
on  se  reposerait,  ces  œuvres  seraient  la  ruine  de  la 
famille  et  de  la  paroisse;  mais  comme  moyen,  ces 
œuvres  doivent  reconstituer  la  vie  paroissiale.  De 
vifs  applaudissements,  signe  de  l'approbation  géné- 
rale de  l'assistance,  accueillent  cette  distinction  qui 
d'ailleurs  est  vraiment  capitale  et  immédiatement 
on  entre  en  matière. 

M.  Max  Turmann  commence  la  série  des  rap- 
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ports  par  un  magistral  travail  sur  les  œuvres  post- 
scolaires en  général.  C'est  un  tableau  vrai  et  instruc- 
tif de  ce  que  fait  l'enseignement  laïque  pour  enlever 
aux  catholiques,  la  jeunesse.  Il  résume  d'ailleurs  son 
bel  ouvrage  Au  sortir  de  l'Ecole,  qui  est  classique 
en  la  matière,  cela  nous  dispense  de  faire  davantage 
l'éloge  et  du  rapport,  et  de  l'homme  que  maintenant 
toute  la  France  connaît. 

Abordant  les  points  de  détail,  laissés  volontaire- 
ment dans  l'ombre  par  M.  Turmann,  M.  Petit  de 
Julleville,  dans  un  second  rapport  de  tous  points 
remarquable  constate,  en  termes  d'une  élégante  pré- 
cision, les  progrès  faits  par  les  patronages  laïques; 
il  signale  chez  eux  un  perfectionnement  que  nous 
devons  leur  envier,  les  dangers  que  ces  œuvres  font 
courir  à  nos  œuvres  catholiques,  et  il  conclut  à  la 
nécessité  de  redoubler  d'efforts,  de  faire  toujours 
plus  et  mieux  pour  vaincre  ces  rivaux.  Le  rappor- 
teur est  un  tout  jeune,  fils  de  M.  Petit  de  Julleville 
professeur  à  la  Sorbonne.  «  La  lecture  de  son  travail 
provoque  une  véritable  ovation,  tant  l'auteur,  mal- 
gré sa  jeunesse,  avait  su  y  mettre  de  maturité,  d'in- 
telligence, de  cœur,  de  noble  enthousiasme  et  de 
sainte  ardeur  » .  (1). 

(Test  encore  un  jeune  qui  succède  à  la  tribune  à 
M.  Petit  de  Julleville,  mais  un  tout  jeune,  M.  Mau- 
rice Dubourg,  étudiant  en  droit  à  Besançon.  Expo- 
ser la  situation  des  patronages  en  Franche-Comté, 
telle  était  sa  tâche.  Les  Congressistes  savent  comme 

(1)  Revue  d'Alsace.  Compte  rendu  du  Congrès. 
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le  rapporteur  s'en  est  acquitté,  non  point  seulement 
en  statisticien  qui  dit  ce  qui  est,  mais  en  observateur 
judicieux  qui  voit  ce  qu'il  faut  et  ce  qui  doit  être,  en 
apôtre  convaincu  qui  crie  sa  conviction  sans  arrière- 
pensée  et  sans  peur.  Au  surplus,  sa  parole  sort  avec 
un  tel  accent,  qu'elle  emporte  les  bravos  les  plus  cha- 
leureux de  toute  l'assistance,  et  les  membres  du 
clergé,  à  qui  s'adresse  plus  d'une  critique,  ne  sont 
pas  les  derniers  à  applaudir.  On  se  rappelle  tel  pas- 
sage de  ce  rapport  :  Un  évêque  a  dit  :  «  Le  jour  où  à 
défaut  d'autre  local,  tout  curé  écrira  sur  la  porte  de 
son  presb^^tère,  ces  mots  :  Patronage  de  la  jeunesse, 
ce  jour-là  marquera  la  date  de  la  renaissance  de  la 
foi.  »  Lorsque  le  jeune  rapporteur  s'emparant  de  cette 
parole  s'écrie  :  MM.  les  curés,  qui  a'ous  plaignez  de 
voir  la  foi  s'éteindre  dans  vos  paroisses,  pendant  que 
quelques  confrères  la  voient  renaître  et  refleurir  au- 
tour d'eux,  pourquoi  cette  différence?  Ah  !  ne  serait- 
ce  pas.  Messieurs  les  curés,  que  vous  n'avez  pas 
encore  tous  mis  l'écriteau  sur  la  porte  de  votre  pres- 
bytère? Un  tonnerre  d'applaudissements  unanimes 
accueille  cette  apostrophe.  Comment  d'ailleurs  gar- 
der rancune  à  cette  parole,  lorsque  peu  après  ayant 
exposé  les  difficultés  que  demande  un  pareil  apos- 
tolat, l'orateur  jette  ce  cri  si  bien  fait  pour  gagner 
toutes  les  sympathies  :  Mais  après  tout  qu'est-ce  que 
la  peine  et  la  fatigue,  quand  c'est  pour  Dieu  et  le 
bien  des  âmes  qu'on  travaille?  Aussi  lorsque  M.  Du- 
bourg  a  fini,  une  ovation  lui  est  faite  et  cinquante 
mains  de  jeunes  se  tendent  vers  lui  pour  le  féliciter. 
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Avec  M.  de  Brabandère,  avocat  à  Bruxelles  nous 
admirons  l'essor  des  œuvres  de  jeunesse  en  Belgique, 
la  terre  classique  des  associations  et  des  initiatives. 
Merci  à  M.  de  Brabandère  d'être  venu  représenter 
parmi  nous  ces  camarades  du  Nord,  qui  nous  per- 
mettront bien  de  leur  exprimer  ici  le  regret  de  les  avoir 
vus  trop  peu  nombreux  au  Congrès  de  Besançon. 

Puis,  abondonnant  la  question  des  œuvres,  M. 
Védie,  le  secrétaire  de  la  commission  des  patronages 
de  Paris,  aborde  la  formation  professionnelle  dans 
ces  patronages  ;  question  capitale,  car  les  patronages 
ne  doivent  point  être  seulement  des  œuvres  de  pré- 
servation, mais  de  formation  religieuse,  morale  et 
professionnelle.  Et  c'est  ce  qu'on  oublie  trop  dans 
nos  œuvres  de  jeunesse.  Des  observations  très  justes 
et  des  considérations  très  instructives  sont  soumises 
aux  Congressistes  qui  les  ratifient  en  votant  plu- 
sieurs résolutions  importantes. 

M.  l'abbé  Monniot  termine  la  séance  en  recom- 
mandant la  création  de  patronages  dans  les  bourgs 
de  campagne  et  en  indiquant  les  moyens  à  prendre 
pour  faire  prospérer  ces  œuvres.  C'est  là  encore  une 
idée  très  juste  :  car  voulons-nous  attendre  que  la 
place  soit  prise  par  nos  rivaux?  Craignons  donc 
d'arriver  trop  tard  comme  cela  nous  arrive  souvent. 

Cette  séance  du  Congrès  a  été  une  des  plus 
fécondes.  En  apprenant  que  déjà  on  a  beaucoup  fait 
pour  ces  œuvres  de  jeunesse,  les  Congressistes  ont 
pu  constater  qu'il  reste  encore  beaucoup  à  faire. 

M.  Reverdy. —  Il  se  tient,  à  l'autre  extrémité  de  la  France, 
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une  assemblée  catholique  qui  nous  envoie  avec  ses  vœux  l'ex- 
pression de  sa  sympathie;  si  vous  le  voulez  bien,  Messieurs, 
nous  adresserons  au  congrès  catholiques  du  Nord,  l'expression 
de  notre  reconnaissance  par  le  texte  de  la  dépêche  suivante  : 
«  Nous  saluons  avec  reconnaissance  nos  amis.  Ils  furent  nos 
initiateurs  aux  luttes  catholiques,  ils  restent  nos  modèles.  » 

M.  l'Abbé  Soulange-Bodin.  —  En  commençant  cette 
séance  qui  est  consacrée  aux  patronages,  permettez-moi  de 
saluer  dans  ces  patronages  un  des  moyens  les  plus  puis- 
sants que  l'Eglise  puisse  employer  à  notre  époque  pour  con- 
quérir les  âmes. 

Les  patronages  ne  sont  pas  un  but  final  dans  lequel  nous 
puissions  nous  reposer,  mais  un  moyen  ou  plutôt  un  remède 
au  mal  des  temps  présents;  en  effet,  envisagés  comme  but,  le 
patronage  n'est  que  la  démolition  de  la  famille  et  de  la  pa- 
roisse, tandis  que,  envisagé  comme  remède,  il  est  un  des 
plus  puissants  pour  reconstituer  la  famille  et  la  paroisse. 
(Applaudissements.) 

La  parole  est  à  M.Perroy,  avocat  de  Grenoble,  pour  lire  le 
rapport  de  M.  Turmann,  empêché,  sur  les  œuvres  après 
l'école. 


Les     œuvres    post-scolaires 


rapport  de  m.  max  turmann 

Messieurs, 

Le  Comité  d'initiative  du  Congrès  m'a  fait  l'honneur  de 
me  demander  un  rapport  d'ensemble  sur  les  Œuvres  complé- 
mentaires de  l'Ecole. 


—  267  — 

Dans  ces  quelques  pages,  je  n'aurai  point  la  prétention  de 
traiter  complètement  ces  questions  —  un  livre  y  suffirait  à 
peine  —  je  voudrais  simplement  examiner  avec  vous  l'état 
actuel  de  ces  institutions,  noter  les  points  sur  lesquels  les 
catholiques  sont  en  avance  et  insister  surtout  sur  ceux  où 
nous  nous  sommes  laissés  devancer  par  nos  concurrents; 
bref,  je  me  propose  de  vous  fournir  quelques  chiffres  et  ren- 
seignements afin  de  documenter  la  discussion  qui  suivra. 

Les  institutions  que  Ion  réunit  sous  ce  nom  à'  institutions 
complémentaires  de  l'école  sont  très  diverses  :  on  y  fait 
rentrer  les  patronages,  les  associations  d'anciens  et  d'an- 
ciennes élèves  des  écoles  primaires,  les  mutualités  scolaires, 
cours  d'adolescents  et  d'adultes,  les  conférences  popu- 
laires, etc. 

A  l'aide  des  documents  officiels,  nous  allons  indiquer  les 
progrès  réalisés  par  chacune  de  ces  catégories  d'œuvres.  Mais, 
dès  le  début,  nous  devons  faire  remarquer  que  pour  les 
œuvres  catholiques,  les  chiffres  d'ensemble  manquent  à  peu 
près  totalement,  tandis  que  les  documents  statistiques 
abondent  pour  les  œuvres  non  confessionnelles  ;  il  y  a  là,  pour 
notre  action,  une  lacune  et  une  infériorité  que  nous  signalons 
en  la  déplorant. 

Cette  constatation  faite,  abordons  l'étude  détaillée  des  ins- 
titutions complémentaires  de  l'école. 

Parmi  ces  institutions,  la  plus  ancienne  est,  à  coup  sûr,  le 
Patronage  :  elle  est  due  au  zèle  intelligent  des  catholiques, 
car  —  et  c'est  là  un  point  que  nous  ne  devons  pas  laisser 
oublier  —  l'éducation  post-scolaire  tout  comme  l'école  pri- 
maire, ont  eu  dans  notre  pays  des  origines  religieuses  :  c'est 
un  titre  de  gloire  qu'il  nous  faut  revendiquer  devant  la  Démo- 
cratie française  {Vifs  applaudissem.ents). 

Si  nous  avons  eu  le  mérite  d'être,  en  pareille  matière,  de 
véritables  initiateurs,  nous  avons  encore  aujourd'hui  l'honneur 
d'être  à  la  tête  du  mouvement  :  nos  patronages  de  garçons  et 
de  filles  sont,  en  effet,  plus  nombreux  et  plus  peuplés  que  les 


—  268  — 

trois  mille  œuvres  analogues,  fondées  depuis  cinq  ans  par 
nos  concurrents.  Mais,  si  nous  avons  encore  l'avantage,  il  ne 
faudrait  pourtant  pas,  sans  de  nouveaux  et  puissants  efforts, 
espérer  le  garder  longtemps  ;  chaque  année  augmente  le 
nombre  des  patronages  non  confessionnels  et  des  «  Petites 
A  »  (c'est-à-dire  des  associations  d'anciens  élèves  des  écoles 
primaires)  ;  ainsi  pour  l'exercice  de  1897-1898,  le  rapport  offi- 
ciel de  M.  Edouard  Petit  accuse  un  accroissement  de  plus  de 
1,500  œuvres.  Aux  catholiques, de  multiplier  ces  institutions 
partout  où  elles  font  défaut,  à  la  campagne  comme  dans  les 
agglomérations  urbaines.  A  ce  point  de  vue,  le  rôle  et  le 
devoir  de  la  jeunesse  sont  nettement  indiqués  :  non  seulement 
les  jeunes  gens  peuvent  aider  au  fonctionnement  de  ces 
œuvres,  mais  le  plus  souvent  il  leur  est  même  possible  d'en 
provoquer  la  fondation.  Je  pourrais  vous  citer  une  grande 
ville  du  Sud-Ouest  où  trois  ou  quatre  patronages  réunissent 
actuellement  environ  quinze  cents  écoliers  et  apprentis  —  et, 
il  y  a  sept  ans,  aucun  de  ces  patronages  n'existait;  ils  ont  été 
fondés  exclusivement  par  un  groupe  de  «jeunes  »  qui,  ayant 
foi  dans  la  protection  du  Christ,  ont  organisé  eux-mêmes  la 
première  de  ces  œuvres  ;  quand  on  a  vu  qu'ils  avaient  réussi 
et  qu'ils  paraissaient  persévérants,  les  appuis  leurs  sont  venus 
de  tous  côtés.  Le  bien  qui  a  été  réalisé  dans  cette  ville,  grâce  à 
l'initiative  résolue  de  quelques  «jeunes  »,  peut  se  répéter  un 
peu  partout  {C'est  vrai....  Applaudissements). 

Mais  je  n'insiste  pas  sur  la  question  des  patronages,  elle 
doit  être,  en  effet,  traitée  d'une  façon  spéciale  par  des  orateurs 
éminemment  compétents  :  je  devais  cependant  la  mentionner 
dans  ce  rapport  d'ensemble  sur  les  œuvres  complémentaires 
de  l'école.  Toutefois,  il  est  un  point,  connexe  à  la  question  des 
patronages,  que  je  voudrais  examiner  en  quelque  détail  :  c'est 
ce  qui  est  relatif  aux  mutualités  scolaires. 

Sur  ce  point,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  le  déclarer,  les  catho- 
liques sont  dans  un  état  de  lamentable  infériorité.  Deux  chif- 
fres le  prouveront  :  tandis  que  nous  comptons  chez  nous  à 
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peine  quelques  chétifs  essais  de  mutualités  scolaires,  nos  con- 
currents ont  déjà  fondé  400  sociétés  de  ce  genre,  groupant  en- 
viron 4,000  écoles  laïques,  200^,000  écoliers  et  ayant  mis  en 
reserve  près  d'un  million  d'économies.  {Oh\  oh!) 

Ces  chiffres  sont  écrasants,  mais  est-ce  pour  nous  une 
raison  de  nous  décourager  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  et  nous 
avons  au  contraire  la  conviction  que  si  nous  savons  vouloir, 
nous  pourrons  rattraper  le  temps  perdu  :  ce  que  nos  rivaux 
ont  fait  ces  quatre  ans  —  pourquoi  ne  le  ferions-nous  pas 
dans  le  même  laps  de  temps,  surtout  avec  les  facilités  que 
nous  donne  la  récente  loi  du  l"""  avril  1898?  Il  nous  est  impos- 
sible dans  ce  rapport  général  d'exposer  le  fonctionnement  de 
ces  mutualités,  mais  les  personnes  —  et  nous  souhaitons 
qu'elles  soient  nombreuses  —  qui  désireraient  avoir  sur  ce  sujet 
tous  les  renseignements  nécessaires  n'auront  qu'à  s'adresser 
à  la  Commission  des  patronages,  7,  rue  Coëtlogon,  Paris  :  on 
leur  donnera  les  indications  indispensables  pour  organiser,  soit 
dans  des  écoles  libres,  soit  dans  des  patronages,  cette  excel- 
lente institution  économique. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  dernière  catégorie  des  insti- 
tutions complémentaires  de  l'école  :  les  cours  d'adolescents  et 
d'adultes,  puis  les  conférences  populaires.  Nous  voudrions 
nous  y  arrêter  un  peu  longuement. 

Avant  d'indiquer  ce  que  les  catholiques  ont  fait  sur  ce 
point,  nous  allons  étudier  en  détail  ce  que  ces  concurrents  ont 
déjà  réalisé  :  pour  faire  cette  étude,  nous  n'aurons  qu'à  feuil- 
leter les  rapports  officiels  de  M.  Edouard  Petit,  du  ministère 
de  l'instruction  publique. 

Les  cours  d'adolescents  et  d'adultes  ont  suivi  une  marche 
ascendante.  «  On  aurait  pu  supposer,  dit  M.  Edouard  Petit, 
qu'après  l'eifort  considérable  des  deux  dernières  années,  il  y 
aurait  une  sorte  de  ralentissement  dans  la  progression. 
Comme  il  n'y  a  pas  eu  engouement,  mais  volonté  renseignée 
et  tenace,  conscience  du  devoir  social  chez  les  directeurs  et 
professeurs  de  cours,  la  lassitude  ne  s'est  point  produite  qui 
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aurait  amené  piétinement  sur  place  ou  bien  rétrogradation.  » 
D'ailleurs  les  chiffres  sont  là  qui  confirment  la  remarque  de 
l'enquêteur  officiel  :  en  1894-1895,  il  y  avait  eu  8,288  cours,  dont 
966  de  filles;  en  1897-1898,  on  atteint  le  total  de  30,368  cours 
dont  7,429  pour  les  filles.  Ainsi  donc,  en  quatre  années,  le 
chiffre  des  cours  d'adultes  a  presque  quadruplé. 

Le  nombre  des  auditeurs  s'est  accru  en  proportion  des 
chiffres  atteints  par  les  cours.  Un  fait  est  signalé  à  peu  près 
partout.  La  clientèle  flottante  et  de  hasard  qu'au  début  l'ou- 
verture des  cours  du  soir  avait  attirée  par  cette  nouveauté, 
s'est  retirée  d'elle-même.  La  patience  n'a  pas  survécu  à  la  sa- 
tisfaction donnée  à  sa  curiosité.  La  clientèle  sérieuse  est  de- 
meurée attachée  à  son  travail,  à  ses  maîtres.  Le  total  des  pré- 
sences dûment  constatées  sur  registre,  établit  combien  les 
cours  d'adultes  sont  aujourd'hui  recherchés  et  appréciés  :  en 
1895-1896,  400,000  «  étudiants  populaires  »  avaient  sollicité  leur 
inscription  ;  270,500  avaient  régulièrement  fréquenté  les  cours  ; 
en  1897-1898,  les  inscriptions  s'élèvent  à  850,000  et  le  chiffre 
des  élèves  assidus  atteint  482,000.  Il  est  inutile,  ce  nous 
semble,  d'insister  sur  l'importance  de  ces  résultats  :  les  chif- 
fres parlent  d'eux-mêmes. 

Laissant  de  côté  les  documents  statistiques,  essayons  de 
pénétrer  dans  ces  cours  d'adultes  pour  nous  rendre  compte  de 
ce  que  l'on  y  fait.  M.  Edouard  Petit  nous  servira  encore  de 
guide. 

Les  cours  d'adultes  sont  de  diverses  sortes.  Il  y  a  d'abord 
les  «  cours  de  réparation  ».  Là  vont  les  illettrés.  «  Il  faut  avoir 
le  courage  de  confesser,  dit  le  rapporteur  officiel,  que  la  clien- 
tèle :  paysans,  domestiques,  ouvriers  maçons,  soldats,  est 
encore  trop  nombreuse.  La  fréquentation  scolaire  a  dû  être 
intermittente  ou  nulle  aux  années  d'enfance.  Les  tâcherons  de 
la  Creuse,  du  Limousin,  qui  tôt  ont  quitté  le  pays  pour  manier 
la  truelle,  viennent,  la  blouse  encore  blanche  de  chaux,  dès 
que  la  lampe  est  allumée  :  ce  sont  clients  empressés  et 
fidèles.  Non  moins  assidus,  mais  plus  tardifs,  arrivent  les 
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gens  de  maison,  valets,  cuisinières,  servantes,  qui  sont  plus 
tenus,  qui  ne  peuvent  se  courber  surTalphabet  qu'à  une  heure 
plus  avancée...  J'ai  remarqué,  en  Bretagne,  ajoute  M.  Edouard 
Petit,  beaucoup  d'ouvriers  de  ferme.  Bien  que,  le  plus  sou- 
vent, ils  n'aient  pas  été  élevés  par  lui,  ils  viennent  demander 
au  maître  d'école  laïque  de  leur  inculquer  les  éléments  du 
français,  car  l'idiome  du  pays  ne  leur  suffirait  pas  au  ré- 
giment. » 

A  côté  des  cours  de  réparation,  il  y  a,  beaucoup  plus  nom- 
breux, les  «  cours  de  révision  >>.  Et  le  délégué  du  ministre  de 
l'instruction  publique  nous  fournit  d'intéressants  détails  qui 
pourront  être  mis  à  profit  par  tous  les  maîtres  de  l'ensei- 
gnement post-scolaire  :  «  La  séance  étant  d'une  heure  et 
demie  environ,  se  divise  d'ordinaire  en  trois  parties.  Une 
demi-heure  est  consacrée  soit  à  une  causerie  dialoguée,  soit  à 
une  «  conférence  express  »,  comme  on  l'appelle  parfois,  sur 
l'agriculture  ou  l'histoire,  la  géographie,  le  droit  usuel,  un  fait 
d'actualité,  etc.;  une  demi-heure  à  des  travaux  pratiques: 
orthographe,  rédaction,  lettres  d'affaires,  actes  d'un  usage 
commun,  calcul  mental  (très  employé),  lecture  du  cadastre, 
lecture  de  la  feuille  d'impositions,  rapports,  réclamations, 
mémoires,  factures,  évaluation  des  surfaces  et  des  volumes, 
cours  de  la  rente,  mécanisme  des  caisses  d'épargne,  expli- 
cation des  valeurs  mobilières,  dessins  cotés,  envois  par  la 
poste,  cela  varie  à  l'infini.  La  dernière  demi-heure  de  quasi- 
repos,  de  distraction,  est  consacrée  à  la  lecture  commentée  ou 
bien  au  chant.  » 

Dans  les  cours  d'adultes  —  et  nous  appelons  l'attention 
des  catholiques  sur  ce  point  —  la  lecture  obtient  de  plus  en 
plus  de  succès;  l'exemple  donné  par  M.  Maurice  Bouchor  et 
quelques  amis  a  été  imité.  Les  séances  de  lectures  populaires, 
telles  qu'on  les  a  comprises  à  Paris,  d'abord  à  la  Société 
d'aide  fraternelle  où  elles  ont  pris  naissance,  puis  à  l'asso- 
ciation philotechnique  qui  les  a  adoptées  et  patronnées,  réu- 
nissent à  Montmartre,  à  Vaugirard,  des  auditoires  de  douze 
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cents  personnes  :  petits  bourgeois,  commerçants,  employés, 
ouvriers.  Elles  sont  mêlées  de  chant.  C'est  une  soirée  litté- 
raire et  musicale.  A  la  rue  des  Boulangers,  par  exemple,  dans 
le  préau  de  l'école  primaire  oià  des  élèves  de  l'Ecole  Normale 
supérieure  collaborent  à  l'œuvre,  on  a  lu  des  fables  de 
La  Fontaine,  des  scènes  de  Molière  et  de  Regnard,  des  poésies 
de  Victor  Hugo,  des  contes  de  Daudet...  La  lecture,  à  Paris, 
se  fait  souvent  à  plusieurs  voix.  Aussi  interprète-t-on  une 
comédie,  une  pièce  quelconque  ;  plusieurs  personnes,  livre  en 
mains,  tiennent  les  rôles.  En  général  le  principal  lecteur  pré- 
sente auteur  et  œuvre  en  une  courte  biographie,  en  un  bref 
résumé  dont  toute  érudition  est  exclue.  En  quelques  mots, 
après  chaque  acte,  il  commente  le  texte.  Il  enchaîne  les 
parties,  il  y  met  le  «  fil  »  quand  les  bienséances  ou  le  peu  de 
temps  dont  on  dispose  exigent  qu'on  saute  des  passages.  Il 
tire  enfin  la  moralité  ou  la  leçon  de  ce  qu'on  vient  d'en- 
tendre. 

Au  village,  il  est  rarement  possible  de  faire  la  lecture  à  plu- 
sieurs voix,  mais  malgré  cette  infériorité  ;  la  chose  n'en  a  pas 
moins  de  succès  :  «  On  est  toujours  écouté  avec  émotion,  écrit 
un  directeur  d'école  supérieure  dans  le  Var,  quand  on  lit  des 
pages  traitant  du  devoir,  de  la  patrie,  à  des  âmes  simples,  à 
des  cœurs  pleins  de  franchise,  comme  le  sont  en  général  les 
jeunes  gens  qui  nous  écoutent.  » 

A  côté  de  ces  cours  de  «  réparation  »  ou  de  «  révision  »  il  y 
a  les  cours  «  professionnels  »  qui  se  font  surtout  dans  les 
syndicats  ouvriers  ou  nationaux,  et  dans  les  sociétés  d'ins- 
truction populaire.  On  ne  peut  se  figurer  à  quel  degré  de  spé- 
cialisation extrême  descendent  les  cours  techniques.  Chaque 
corps  de  métier,  pour  remplacer  l'apprentissage  disparu, 
s'applique  à  patronner  des  cours  fournissant  des  recrues  pré- 
parées à  la  profession.  Les  Bourses  du  travail  sont,  le  soir, 
dans  les  grandes  villes,  transformées  en  ateliers  de  perfec- 
tionnement :  elles  tendent  à  devenir,  comme  on  les  a  appe- 
lées avec  quelque  emphase,  les  «  universités  de  l'ouvrier  >>. 
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Voilà  pour  les  cours  d'adolescents  et  d'adultes  :  mais  à  côté 
de  ces  institutions  complémentaires  de  l'école,  il  faut  encore 
signaler  les  conférences  populaires  ;  un  seul  chiffre  permettra 
d'en  apprécier  l'importance  ;  dans  le  courant  de  l'année  4897- 
1898,  il  a  été  donné  en  France  cent  dix-sept  mille  conférences 
dont  cinquante  mille  environ  avec  projections. 

Telle  est  l'œuvre  réalisée  par  nos  rivaux  :  elle  est  consi- 
dérable, 

Là  encore,  il  faut  avoir  le  courage  de  le  reconnaître,  nous 
nous  sommes  laissés  distancer. 

Sans  doute,  de  très  louables  et  très  généreux  efforts  ont 
été  faits  ;  sous  la  direction  de  M.  de  Vorges,  un  groupe  de' 
jeunes  laïques  a  organisé  à  Paris  des  cours  du  soir  ;  en  pro- 
vince, un  peu  partout,  les  membres  des  congrégations  ensei- 
gnantes ont  ouvert  des  écoles  du  soir.  Malheureusement  nous 
n'avons  pas  de  statistique  générale  que  nous  puissions  rap- 
procher de  celles  de  l'enseignement  post-scolaire  quasi  offi- 
ciel ;  mais  une  enquête  personnelle  nous  a  convaincu  de  l'infé- 
riorité numérique  des  catholiques  pour  cet  ensemble  d'insti- 
tutions. 

La  constatation  de  cette  infériorité,  si  regrettable  qu'elle 
soit,  ne  doit  pas  être  une  source  de  récriminations  ou  de 
plaintes  éloquentes,  encore  moins  une  cause  de  décourage- 
ment. On  connaît  le  mal,  il  n'y  a  qu'à  appliquer  le  remède  — 
et  le  remède  ici,  c'est  un  actif  dévouement.  (Applaudissements 
répétés). 

D'ailleurs,  pour  dispenser  cet  enseignement,  les  catholiques 
disposent  d'autant  de  ressources  que  leurs  concurrents  :  ils  ne 
manquent,  que  nous  sachions,  ni  d'orateurs,  ni  de  professeurs, 
ni  d'étudiants  qui,  si  l'on  faisait  appel  à  leur  compétence,  con- 
sentiraient, avec  une  fierté  joyeuse,  à  devenir,  un  soir  par  se- 
maine, les  éducateurs  du  peuple.  Et  pourquoi,  même  lorsque 
les  circonstances  le  permettraient,  ne  pas  utiliser  la  bonne 
volonté  des  élèves  des  classes  supérieures  pour  faire  la  lec- 
ture devant   les  auditoires  ouvriers  ou  pour  enseigner  aux, 
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illettrés  les  premiers  éléments  des  sciences  humaines?  Il  faut, 
de  plus  en  plus,  associer  les  jeunes  gens  à  la  vie  des  œuvres  : 
à  ceux  qui  douteraient  de  la  possibilité  et  de  l'efficacité  de 
cette  participation  de  la  jeunesse,  nous  opposons  le  remar- 
quable rapport  présenté,  à  la  dernière  «  journée  »  des  patro- 
nages, par  M.  l'abbé  Leber,  censeur  du  collège  Stanislas  :  ils 
y  trouveront  réponse  à  leurs  objections  et  réconfort  pour  leurs 
timidités. 

Dans  cette  œuvre  de  l'éducation  populaire,  les  membres 
de  l'enseignement  supérieur  libre  ont  donné  l'exemple  et  payé 
de  leurs  personnes,  rivalisant  de  zèle  avec  leurs  collègues 
des  Facultés  de  l'Etat,  les  maîtres  de  l'Université  catholique 
de  Lille  ont  fait  cette  année  à  Roubaix,  à  Tourcoing  et  à  Ar- 
mentières,  devant  des  auditoires  ouvriers,  une  série  de  leçons- 
conférences  formant  un  véritable  cours  sur  des  questions 
scientifiques,  littéraires,  sociales  ou  religieuses  :  c'est  là  un 
début  encourageant,  c'est  là  aussi  une  indication  qui,  nous  en 
sommes  certains,  suscitera  cet  hiver  de  nouveaux  et  plus  nom- 
breux dévouements. 

Les  catholiques  se  doivent,  en  effet,  à  eux-mêmes,  de  rega- 
gner le  terrain  perdu  :  actuellement,  ils  l'emportent  sur  leurs 
concurrents  pour  les  patronages  et  les  œuvres  de  jeunesse  ; 
s'ils  le  veulent—  et  ils  doivent  le  vouloir  —  ils  l'emporteront 
également  pour  toutes  les  autres  institutions  complémentaires 
de  l'école. 

Nous  serions  heureux  si  ce  rapport,  où  nous  avons  tenu  à 
éviter  tout  à  la  fois  un  optimisme  louangeuxet  un  pessimisme 
découragé,  parait  décider  quelques  «  jeunes  »  à  se  consacrer 
à  l'œuvre  de  l'éducation  populaire  :  nous  aurions  ainsi, 
comme  le  recommande  Léon  XIIT,  travaillé,  dans  la  me 
sure  de  nos  forces,  à  rendre  plus  chrétienne  la  démocratie 
française.  fTrès  bien,  très  bien,  applaudissements) . 

M.  i.K  Président.  —  Nous  venons  de  voir  ce  que  font  nos 
ennemis,  il  serait  bon  de  voir  ce  que  nous  faisons  nous-mêmes, 
pour  que  nous  puissions  faire  la  comparaison  ;  nous  allons 
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donner  la  parole  à  M.  Dubourg,  qui  va  nous  exposer  la  si- 
tuation des  patronages  en  Franche-Comté. 


II 


Situation  des  Patronages  en  Franche-Comté. 


rapport  de  m.  maurice  dubourg 

Messieurs, 

Dans  létude  des  patronages  qui  nous  occupe  ce  matin,  et 
qui  vient  déjà  de  nous  procurer  une  communication  fort  inté- 
ressante et  instructive  de  M.  Max  Turmann,  il  a  paru  naturel 
de  faire  entrer  un  rapport  sur  la  situation  des  patronages  en 
Franche-Comté.  Si,  en  effet,  le  Congrès  est  capable  de  pro- 
duire des  résultats  appréciables  dans  toute  la  France,  il  doit, 
en  premier  lieu,  être  utile  à  notre  région,  et  les  rayons  de  vive 
lumière  qu'il  répandra  au  loin,  doivent,  d'abord  et  surtout, 
briller  en  Franche-Comté.  A  Besançon,  on  attend.  Messieurs, 
de  la  réunion  actuelle,  des  résultats  pratiques  pour  l'organi- 
sation des  patronages  de  notre  ville  et  de  notre  diocèse,  et 
dans  cette  assemblée  ,  prêtres  et  laïques ,  dévoués  à  la 
cause  des  œuvres  de  jeunesse,  sont  venus  chercher  près  de 
vous  les  conseils  qui  leur  sont  nécessaires  pour  continuer 
leurs  travaux.  Où  en  sont  ces  travaux?  C'est  ce  que  je  compte 
vous  montrer,  en  plaçant  sous  vos  yeux  le  tableau  tracé  à 
grands  traits  de  ce  qui  a  déjà  été  fait  en  matière  de  patronage 
dans  notre  pays.  Vous  verrez.  Messieurs,  par  l'examen  au- 
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quel  nous  allons  nous  livrer,  que  Ton  s'est  déjà  mis  résolument 
à  l'ouvrage,  mais  qu'il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  pour  ter- 
miner l'entreprise,  et  qu'il  est  besoin  de  l'union  'àe  toutes  les 
bonnes  volontés  et  de  toutes  les  lumières  pour  arrivera  une 
heureuse  issue.  Les  volontés  !  espérons  qu'elles  seront  toutes 
stimulées  par  l'émulation  qui  résulte  du  Congrès  1  Quant  aux 
lumières,  elles  vont  vous  apparaître  brillantes  :  à  vous  de 
vous  en  servir. 

Dans  ce  rapport  sur  les  patronages  de  Franche-Comté, 
nous  nous  occuperons  successivement  des  patronages  urbains 
et  des  patronages  ruraux. 

Au  premier  rang  des  patronages  urbains,  il  convient  d'exa- 
miner en  détail  ceux  de  Besançon,  non  pas  qu'ils  soient  très 
nombreux  et  parfaitement  organisés,  mais  parce  qu'ils  sont 
susceptibles  d'un  grand  perfectionnement. 

L'origine  des  patronages  à  Besançon  remonte  à  1850.  C'est 
grâce  à  l'association  de  secours  et  de  patronage  que  des  réu- 
nions furent  fondées  pour  faciliter  aux  jeunes  gens  et  aux 
jeunes  filles  engagés  dans  les  métiers  manuels,  la  sanctifica- 
tion du  dimanche,  et  leur  procurer  des  récréations  honnêtes. 
D'abord  divisés  en  trois  sections,  (Saint-Jean,  Saint-Maurice, 
Sainte-Madeleine),  les  patronages  d'apprentis  avaient  été 
réunis,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  en  un  patronage  central. 
La  société  était  dirigée  par  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes 
sous  la  surveillance  de  membres  délégués  de  l'association  : 
l'assistance  aux  offices  du  dimanche  était  obligatoire.  L'œuvre, 
sans  être  parfaite,  était  bonne  ;  car  la  piété  était  en  honneur 
au  patronage. 

Le  nombre  des  enfants  allant  à  cette  réunion  n'était  pas 
considérable.  C'est  dans  le  but  de  grouper  une  plus  grande 
quantité  d'enfants  que  l'on  scinda,  il  y  a  quelques  années,  le 
patronage  central  :  des  patronages  paroissiaux  furent  créés 
et  placés  sous  la  direction  de  Messieurs  les  vicaires  :  les  en- 
fants des  Ecoles  et  les  apprentis  s'y  trouvent  réunis.  L'expé- 
rience a  prouvé  que  ce  dernier  mode  était  encore  loin  de  la 
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perfection.  Quoiqu'il  en  soit,  la  situation  actuelle  des  patro- 
nages à  Besançon  peut  se  résumer  comme  il  suit  : 

Dans  la  paroisse  Saint-Jean,  le  patronage  comprend  trois 
sections  :  Tune  de  grands  jeunes  gens  de  16  à  25  ans,  —  il  y 
en  a  près  de  50;  la  seconde  se  compose  des  enfants  de  l'école 
laïque  de  14  à  17  ans  —  ils  sont  une  quinzaine.  Egalement  au 
nombre  de  15  se  trouvent  les  apprentis  pauvres  auxquels  on 
distribue  des  bons  de  pain  et  qui  forment  la  troisième  section. 
Apparemment,  cette  section  ne  se  distingue  pas  de  la  seconde, 
et  cela  pour  éviter  les  froissements  entre  les  enfants  considérés 
comme  pauvres  et  ceux  regardés  comme  n'ayant  pas  besoin 
de  secours. 

Le  patronage  de  Saint-Jean  est  certainement  un  des  plus 
florissants  de  notre  ville,  ainsi  que  celui  de  Saint-François- 
Xavier  :  tous  deux  ont  un  local.  Etablie  dans  l'établissement 
de  l'école  libre  de  la  rue  Pasteur,  la  réunion  de  Saint-François 
comprend  environ  80  enfants  de  12  à  18  ans  ;  écoliers  et  ap- 
prentis s'y  trouvent  confondus,  mais  les  apprentis  sont  bien 
moins  nombreux  que  les  écoliers  :  une  congrégation  existe  au 
sein  de  ce  patronage.  Parmi  les  enfants  qui  viennent  à  la  réu- 
nion de  Saint-François  se  trouvent  ceux  de  la  grande  paroisse 
de  Sainte-Madeleine  qui  fréquentent  l'école  des  Frères.  A 
Sainte-Madeleine,  en  effet,  le  patronage  se  compose  à  peu  près 
uniquement  d'enfants  des  écoles  laïques,  abrités  dans  un  local 
assez  confortable,  où  ils  ont  les  distractions  qui  conviennent 
à  leur  âge.  La  tâche  est  rude  dans  cette  paroisse  populaire  et 
il  y  aura  toujours  bien  des  difficultés  à  réunir  les  jeunes  gens 
sortis  de  l'école. 

Outre  ces  trois  œuvres  paroissiales  qui  fonctionnent  dune 
façon  à  peu  près  satisfaisante,  il  y  a  encore  des  assemblées 
d'enfants  dans  les  autres  paroisses  de  Besançon,  mais  on  ne 
peut,  en  vérité,  donner  le  nom  de  patronages  à  ces  réunions, 
parce  que,  pour  le  moment,  une  sérieuse  organisation  fait 
défaut.  Une  seule  paroisse  dans  notre  ville  n'a  pas  à  se 
préoccuper    des    enfants    :    c'est    Notre-Dame  ;    vraiment  la 
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situation  de  cette  paroisse  est  exceptionnelle  :  elle  compte  très 
peu  de  familles  pauvres  ;  trop  petitest  le  nombre  des  enfants 
qui  fréquentent  l'école  primaire  des  Frères  ou  lécole  laïque 
pour  songer  à  créer  un  patronage. 

A  côté  des  œuvres  de  garçons,  Besançon  comprend  des 
réunions  de  jeunes  filles  :  l'une  sur  la  paroisse  Saint-Jean, 
Tautre  sur  celle  de  Sainte-Madeleine;  elles  comptent  chacune 
de  soixante-dix  à  quatre-vingts  apprenties  ou  jeunes  ouvrières. 
Un  troisième  patronage  est  en  voie  de  formation  à  Fécole  de 
Jeanne-d'Arc.  Un  autre  a  été  fondé  tout  récemment  par 
quelques  dames  catholiques  en  faveur  des  jeunes  filles  sor- 
tant des  écoles  laïques. 

Dans  le  département  du  Doubs,  les  sous-préfectures  de 
Pontarlier  et  de  Baume-les-Dames  ont  aussi  des  œuvres  pour 
garçons  et  filles.  A  Pontarlier,  depuis  deux  ans  seulement, 
un  patronage  existe  pour  les  jeunes  gens  de  quatorze  à  quinze 
ans,  pris  parmi  les  élèves  de  lécole  communale  laïque,  dans  le 
but  de  conserver  les  enfants  qui  viennent  de  faire  leur  pre- 
mière communion.  Quant  aux  élèves  des  Frères,  ils  sont  grou- 
pés dans  une  confrérie  qui  a  le  même  but  que  le  patronage. 
Pour  les  jeunes  filles  de  l'école  communale,  il  existe  un  patro- 
nage de  cinquante  membres  environ,  parmi  lesquels,  paraît-il, 
beaucoup  se  forment  au  dévouement  et  à  la  piété.  Il  est  ques- 
tion d'établir,  pour  les  enfants  des  Religieuses  de  l'Ecole  libre, 
une  œuvre  analogue  à  celle  fondée  pour  les  élèves  des  Frères. 

A  Baume-les-Dames,  le  patronage  des  garçons  est  en  bonne 
voie.  Les  jeunes  ouvrières  depuis  un  an  ont  aussi  leur  réunion 
assez  nombreuses  chez  les  Dames  Ursulines  ;  un  cours  d'ins- 
truction religieuse  leur  est  fait  par  M.  le  Curé. 

Dans  l'arrondissement  de  Baume,  à  Tlsle-sur-le-Doubs, 
l'diuvre  de  la  Persévérance  est  fondée  depuis  douze  ans  pour 
les  jeunes  gens.  Les  réunions  ont  lieu  dans  des  salles  aban- 
données pour  l'Œuvre  par  le  conseil  municipal. 

Dans  le  département  de  la  Haute-Saône  il  existe  des  patro- 
nages tant  au  chef-lieu,  Vesoul,  que  dans  les  sous-préfectures, 
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GrayetLure.  AVesouI,la  réunion  ne  comprend  que  des  jeunes 
gens  de  quinze  à  vingt-et-un  ans.  La  direction  appartient  à  un 
vicaire  et  à  deux  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  En  vérité 
c'est  beaucoup  de  trois  maîtres!  Le  patronage  ne  fonctionne 
d'ailleurs  pas  très  bien  et  depuis  quelque  temps  le  nombre 
des  jeunes  gens,  loin  d'augmenter,  diminue.  On  attribue  cela 
en  grande  partie  à  Fabus  des  représentations  théâtrales  : 
chose  étonnante,  on  ne  les  suspend  même  pas  pendant  le 
Carême  !  Or,  qu'arrive-t-il  ?  Pendant  les  représentations,  les 
jeux  sont  enlevés,  puisque  la  salle  est  réservée  aux  specta- 
teurs. Les  jeunes  gens  qui  ne  jouent  pas  la  comédie  s'ennuient 
et  désertent  le  cercle.  On  ne  saurait  les  blâmer.  Il  se  soucient 
fort  peu,  —  et  cela  se  comprend,  surtout  quand  ils  viennent  de 
l'école  laïque  —  d'être  unis  à  une  troupe  d'acteurs  drama- 
tiques qui  donnent  des  représentations  au  profit  de  l'Ecole 
chrétienne.  Aussi,  à  Vesoul,  le  patronage  ne  contient  que 
peu  de  jeunes  gens  de  l'école  laïque  ;  ce  qui  peut-être  les 
éloigne  encore,  c'est  que  le  patronage  est  situé  chez  les  Frères, 
et  sous  leur  direction,  au  moins  en  partie. 

A  Vesoul,   il   existe   une   réunion  pour  les  jeunes  filles. 

La  ville  deGraya  un  patronage  de  jeunes  gens,  dit  de  Saint- 
Joseph,  et  fondé  en  1894.  Il  comprend  des  enfants  des  écoles 
en  assez  grand  nombre  et  des  jeunes  gensde  quinzeà  vingt  ans, 
bien  moins  nombreux.  La  réunion  de  Gray  présente  une  par- 
ticularité. Tandis  que  dans  presque  tous  les  patronages  on 
cherche  à  développer  chez  les  enfants  et  les  jeunes  gens  les 
pratiques  religieuses,  et  cela  par  une  formation  spéciale  et 
bien  réglementée,  on  trouve  dans  les  statuts  du  patronage  de 
Gray  l'article  suivant  :  «  Bien  que  notre  but  principal  soit 
d'inspirer  aux  jeunes  gens  l'esprit  chrétien  et  la  piété,  nous  ne 
voulons  en  faire  l'objet  d'aucun  article  du  règlement  :  nous 
laissons  aux  jeunes  gens  sur  ce  point  leur  pleine  liberté, 
attendant  tout  le  reste  de  leur  bonne  volonté,  aidée  de  la  grâce 
divine  et  des  soins  du  directeur.  »  Ce  moyen  d'amener  les 
jeunes  gens  à  la  piété  en  leur  laissant  pleine  liberté  ne  manque 
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pas  d'originalité.   Reste  à  savoir  s'il   conduit  au  but  désiré  ! 
Qu'il  soit  permis  d'en  douter. 

A  Lure,  il  existe  un  patronage  de  jeunes  gens  ;  un  autre 
déjeunes  filles  moins  prospère  que  le  premier. 

La  petite  ville  d'Héricourt,  en  plus  d'une  réunion  de 
garçons  àgésde  moins  de  seize  ans,  possède  une  société  com- 
posée déjeunes  gens  au-dessus  de  cet  âge  et  d'hommes  sous 
la  direction  de  M.  le  curé.  Une  messe  est  chantée  tous  les  mois 
par  les  membres  de  cette  association.  Des  réunions  ont  lieu 
trois  fois  par  semaine  ;  ce  patronage  comprend  cent  vingt 
membres. 

Pour  en  finir  avec  les  patronages  urbains,  citons  ceux  de 
Belfort  et  de  Délie  pour  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles; 
celui  de  Luxeuil  qui  groupe  trente  jeunes  ouvriers  formant 
deux  chœurs  de  chant  aux  offices  du  dimanche.  Mentionnons 
aussi  ceux  de  Morteau  et  d'Ornans. 

Pour  faire  ressortir  le  caractère  dominant  de  nos  patro- 
nages urbains,  on  peut  dire  qu'ils  sont,  d'une  façon  générale, 
uniquement  des  œuvres  de  préservation  et  de  persévérance 
où  sont  admis  les  enfants  ayant  fait  leur  première  commu- 
nion, qu'ils  soient  encore  à  Técole  ou  qu'ils  l'aient  quittée  — 
mélange  très  critiquable. 

Jetons  maintenant,  Messieurs,  un  rapide  coup  d'œil  sur  les 
patronages  ruraux. 

Un  évèque,  Mgr  de  Châlons,  a  dit  cette  belle  et  juste 
parole  :  «  Le  jour  où,  à  défaut  d'autre  local,  tout  curé  écrira 
sur  la  porte  de  son  presbytère  ce  mot  :  «  Patronage  de  la  Jeu- 
nesse »,  ce  jour-là  sera  la  date  d'une  ère  nouvelle,  nous  aurons 
notre  renaissance  de  la  foi  ».  Messieurs  les  curés  de  nos  cam- 
pagnes, remarquez-vous  dans  vos  paroisses  la  renaissance  de 
la  foi?  Loin  de  là,  beaucoup  parmi  vous  se  plaignent  de  la 
perte  de  la  foi.  Seuls,  quelques-uns  voient  avec  plaisir  la  reli- 
gion renaître  dans  leur  village.  Pourquoi  cette  différence  ? 
Ah  !  c'est  que.  Messieurs  les  curés,  vous  n'avez  pas  encore  tous 
mis  l'écriteau  en  question  sur  la  porte  de  votre  presbytère.  Là 
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où  il  est,  il  y  a  renaissance  delà  foi,  —  tout  au  moins  chez  les 
jeunes,  —  et  c'est  l'essentiel. —  Là  où  il  n'est  pas,  la  foi  se  perd, 
—  même  et  surtout  chez  les  jeunes  —  et  c'est  un  grand  mal- 
heur. (Vifs  app.J  —  Mon  intention  n'est  pas  de  vous  mener 
successivement  devantla  porte  de  tous  les  presbytères  ruraux 
du  diocèse  pour  regarder  si  Fécriteau  «  Patronage  »  s'y  trouve, 
ni  de  vous  faire  pénétrer  là  où  il  est,  pour  vous  montrer  l'or- 
ganisation de  ces  réunions.  En  deux  mots  seulement,  je  veux 
vous  indiquer  les  principaux  moyens  employés  avec  le  plus 
de  succès  dans  nos  campagnes. 

Dans  un  petit  village  —  à  Chassey-les-Montbozon   —   un 
patronage  est  installé  dont  la  principale  attraction  est  le  chant. 
Les  jeunes  gens  y  sont  admis  dès  l'âge  de  quinze  ans.   Qu'ils 
aient  de  la  voix  ou  non,  ils  chantent  tout  de  même.  Et  l'on 
arrive  à  ce  résultat  que  les  offices  paroissiaux   se  célèbrent 
très  brillamment,  que  les  jeunes  gens  et  les   hommes  ont  à 
cœur  de  soutenir  leur  bonne  réputation  déjà  faite  dans  les 
villages  voisins  et  qu'ils  vont  en  grand  nombre  à  la  messe.  Il 
n'en  était  pas  ainsi  avant  la  création  de  ce  patronage.  Dans 
une  autre  petite  paroisse,  à  Glay,  c'est  par  les  promenades, 
les  distractions,  les  jeux,  les   réunions  au  presbj'-fère  que  les 
enfants   sont  attirés.    A    Mantoche  de    même...    A    Rurey, 
M.  l'abbé  Quillet  préconise  un  excellent  moyen  pour  rassem- 
bler les  jeunes  gens  :  la  création  d'un  cours  d'agriculture  fait 
par  M.  le  curé.  C'est  là  une  méthode  très  bonne  :  sans  doute, 
elle  demande    parfois    au  professeur  —    surtout    quand   il 
débute  —  un  dur  labeur,  car  les  études  agricoles  sont  peu  en 
rapport  avec  les  études  théologiques.   Mais  qu'importe  !  on 
travaille,  on  se  fatigue,  on  étudie?  Qu'est-ce  que  la  peine  et 
fatigue  quand  c'est  pour  Dieu,  pour  le  bien  des  âmes  que  l'on 
travaille  I  Qu'est-ce  que  cela  quand  on  a  l'espérance  de  régé- 
nérer une  paroisse?  La  peine  et  la  fatigue  !   Mais  elles  dispa- 
raissent devant  l'œuvre  fondée  comme  s'éteignent  les  étoiles 
devant  le  soleil  qui  apparaît.  (Salve  d' applaudissements J . 
Je    ne   veux    pas    insister  davantage    sur   les  patronages 


—  282  — 

ruraux  ;  il  y  aurait  beaucoup  trop  de  paroisses  à  citer  s'il  fallait 
entrer  dans  le  détail.  D'ailleurs,  je  crois  que  dans  un  instant, 
M.  Tabbé  Monniot  vous  parlera  de  cette  question  en  vous 
entretenant  avec  expérience  de  la  formation  professionnelle 
dans  un  patronage  rural.  Qu'il  me  suffise  de  dire,  pour  m'en 
tenir  à  mon  sujet,  que  la  situation  des  patronages  dans  nos 
campagnes  de  Franche-Comté  est  encore  susceptible  de  bien 
des  améliorations. 

Messieurs,  par  l'exposé  très  rapide  et  très  succinct  que  je 
viens  de  vous  faire  dans  ce  rapport  sur  la  situation  des  patro- 
nages en  Franche-Comté,  vous  avez  pu  vous  rendre  un  compte 
approximatif  de  l'état  des  travaux  surtout  dans  les  villes. 
Peut-être  avez- vous  trouvé,  et  avec  juste  raison,  que  le  jeune 
homme  chargé  de  vous  présenter  ce  rapport,  n'avait  pas  su 
se  borner  à  son  étroite  mission  et  qu'il  avait  laissé  paraître  un 
esprit  de  critique  qui  ne  convient  ni  à  son  âge  ni  à  son  inexpé- 
périence  ?  Pour  mon  excuse.  Messieurs,  j'invoquerai  deux  rai- 
sons :  la  première,  je  la  tire  de  ce  fait  que  nous  sommes  réunis 
en  un  Congrès  de  Jeunesse,  où  par  conséquent,  il  est  du  devoir 
des  jeunes,  même  des  tout  jeunes,  de  donner  leur  avis;  la  se- 
conde, je  l'emprunte  à  Mgr  d'Hulst  :  «  Il  faut  des  jeunes,  disait 
Mgr  d'Hulst  dans  un  discours  à  l'Institut  catholique  ;  il  en 
faut  non  seulement  pour  empêcher  le  monde  de  finir,  mais 
aussi  pour  l'empêcher  de  dormir  ;  il  faut  que  les  jeunes  aient 
de  l'audace,  de  la  confiance  en  eux-mêmes.  Et  s'adressant  à  ses 
jeunes  :  Agissez  donc,  disait-il,  remuez,  innovez,  critiquez 
hardiment.  Je  ne  vous  demande  que  deux  choses  :  respectez 
les  personnes  et  les  intentions.  »  Messieurs,  c'est  fort  de  ce 
langage  que  je  me  permets  de  vous  proposer,  en  terminant  ce 
rapport,  quelques  conclusions  pratiques  pour  nos  patronages 
de  Besançon  en  particulier.  Enoncées  par  un  jeune,  elles  sont 
l'expression  de  la  pensée  d'hommes  intelligents  et  expéri- 
mentés qui  me  les  ont  suggérées,  en  grande  partie  du  moins, 
et  que  je  soumets  à  votre  appréciation. 

1"  Il  est  à  désirer  qu'à  Besançon  un  patronage  central  soit 
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rétabli,  dans  lequel  seront  réunis  par  sections  tous  les  jeunes 
gens  sortis  de  l'école,  c'est-à-dire  les  apprentis,  jeunes  ou- 
vriers, employés  de  bureau,  etc.  A  la  tête  de  ce  patronage 
serait  un  prêtre  qui  aurait  exclusivement  les  fonctions  de 
directeur-aumônier  ;  des  offices  spéciaux  seraient  établis  uni- 
quement pour  ces  jeunes  gens. 

2°  Quant  aux  enfants  fréquentant  encore  les  écoles, 
MM.  les  vicaires  continueraient,  comme  par  le  passé,  à  les 
grouper  par  paroisses  dans  des  réunions  qui  seraient  plutôt 
des  sociétés  de  persévérance  que  de  véritables  patronages  et 
ces  enfants  seraient  soumis  à  la  vie  paroissiale. 

3*^  Il  est  également  à  désirer,  pour  que  les  jeunes  prêtres  et 
les  jeunes  laïques  puissent  travailler  aux  œuvres  non  seule- 
ment avec  zèle,  mais  avec  expérience  et  par  suite  avec  succès, 
qu'une  éducation  spéciale  leur  soit  donnée  dans  cette  intention. 
A  Besançon,  tant  au  Grand  Séminaire  qu'à  l'Institution 
Sainte-Marie  et  au  Collège  Saint-François  Xavier,  on  pour- 
rait employer  des  moyens  théoriques  et  pratiques  (comme  on 
le  fait  dans  d'autres  villes,  par  exemple  au  Grand  Séminaire 
de  Nancy  ou  à  l'école  Fénélon  à  La  Rochelle).  Les  moyens 
théoriques  consistent  dans  des  conférences  d'oeuvres  sociales  ; 
le  moyen  pratique  est  la  participation  active  des  élèves  aux 
patronages.  Nul  doute  que  MM.  les  supérieurs  des  établisse- 
ments religieux  de  Besançon  ne  fassent  dans  ce  sens  tout  ce 
qui  leur  paraîtra  possible.  {Triple  salve  d'app.  enthousiastes.) 

M.  LE  Président.  —  Je  ne  crois  pas  que  nous  puissions 
imposer  à  votre  vote,  ce  vœu  dans  son  intégrité,  car  nous 
sommes  réunis  pour  discuter  des  méthodes  et  non  pour  dé- 
créter des  lois  locales.  A  Besançon  on  n'a  pas  à  faire  seu- 
lement à  l'Association  catholique  de  la  Jeunesse  française,  on 
a  aussi  à  faire  à  ceux  qui  dirigent  les  paroisses.  La  première 
partie  du  vœu  ne  tombe  pas  sous  notre  compétence,  mais  nous 
pouvons  discuter  et  voter  sur  la  deuxième  partie  ;  le  rap- 
porteur demande  qu'on  donne  à  la  jeunesse  catholique  une 
formation  qui  l'achemine  vers  les  patronages. 
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M.  l'abbé  Mourût.  —  Je  demande  la  permission  de  faire 
une  petite  rectification  et  de  donner  une  explication  complé- 
mentaire au  rapport  qui  vient  d'être  lu,  relativement  à  un  pa- 
tronage de  la  ville.  On  a  semblé  dire  qu'il  y  a  au  patronage 
Saint-François-Xavier  plus  délèves  des  Frères  que  d'élèves 
des  écoles  laïques.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  laire 
une  section  spéciale  pour  ces  enfants.  Il  ja  déjà  inimitié  entre 
les  élèves  des  Frères  et  ceux  des  écoles  laïques.  Nous  arri- 
vons à  réunir  sur  le  terrain  de  la  piété  deux  éléments  très 
divers,  et  nous  arrivons  à  une  entente  parfaite  ;  il  y  a  au  pa- 
tronage Saint-François-Xavier  autant  d'élèves  laïques  que 
d'élèves  ou  anciens  élèves  des  Frères. 

M.  Turmann  recommande  beaucoup  les  mutualités  sco- 
laires. Un  essai  a  été  fait  au  patronage  Saint-François-Xavier 
et  a  obtenu  un  plein  succès.  Les  jeunes  gens  ont  tenu  à  diriger 
eux-même  leur  caisse  de  secours  et  à  les  distribuer.  J'ai  pu 
constater'quel  enthousiasme  et  quelle  persistance  ils  ont  mis  à 
cette  œuvre.  Elle  est  de  création  récente  et  de  te  de  six  ou  sept 
mois  à  peine,  elle  a  eu  l'occasion,  dans  deux  ou  trois  circons- 
tances, de  donner  des  secours  aux  familles.  Elle  est  .fondée 
sur  cette  base  que  chaque  enfant  doit  donner  quelque  chose, 
mais  ce  sont  des  apprentis  et  ils  nepeuvent  pas  donner  beau- 
coup. Un  mauvais  principe  adopté  dans  certains  patronages 
est  de  donner  tout  aux  enfants  et  de  ne  rien  accepter  d'eux. 
Je  prétends  qu'il  faut  les  habituer  à  donner  quelque  chose,  si 
peu  que  ce  soit. 

Il  y  a  parmi  ces  jeunes  gens  des  enfants  qui  sont  apprentis 
et  gagnent  à  peine  dix  à  quinze  sous  de  pourboire.  Ils  ont 
apporté  leur  petite  cotisation  basée  ainsi  qu'il  suit  : 

Cinq  centimes  donnés  par  semaine  pource  qu'on  appelait  la 
Caisse  de  Patronage  ;  cela  servait  à  acheter  de  petites  choses 
et  à  leur  procurer  quelques  distractions,  ou  à  acquérir  un  fonds 
de  bibliothèque. 

Dix  centimes  pour  la  Caisse  de  Secours  qu'ilsdevaient  verser 
très  régulièrement,  sous  peine  d'une  amende  à  la  fin  du  mois. 
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Ces  petites  ressources  ont  été  si  bien  organisées  qu'on  a  pu 
donner  dans  les  premiers  mois  une  somme  de  15  à  20  francs, 
Je  demande  qu'on  encourage  beaucoup  les  mutualités  sco- 
laires dans  les  patronages,  parce  qu'elles  sont  un  moyen 
puissant  pour  nous  attacher  les  enfants  et  pour  leur  donner 
un  peu  dinitiative,  car  ils  sont  trop  habitués  à  être  conduits, 
il  faudrait  les  habituer  à  se  conduire  eux-mêmes. 

M.  l'abbé  Guérin. —  Je  crois  que  c'est  une  excellente  chose 
que  d'habituer  les  enfants  à  contribuer  par  leur  argent  propre 
à  la  marche  des  patronages,  mais  que  les  organisateurs  des  pa- 
tronages prennent  bien  garde  !  Je  n'ai  pas  ici  les  documents  né- 
cessaires, mais  je  sais  que  légalement  nous  n'avons  pas  le  droit, 
dans  un  patronage,  d'exiger  une  cotisation  ou  une  souscription 
proprement  dite  (Plusieurs  voix  :  C'est  vrai...)  Saisissez  bien 
la  différence  :  nous  n'avons  pas  le  droit  de  mettre  dans  les 
constitutions  de  nos  patronages  que  pour  en  faire  partie  il 
faut  donner,  je  suppose  cinquante  centimes  ou  un  franc  par 
mois,  peu  importe  le  chiffre,  c'est  le  principe  légal  ;  je  crois 
que  si  les  organisateurs  de  patronages  agissaient  autrement, 
ils  pourraient  tomber  sous  le  coup  de  la  loi,  mais  je  fais  une 
distinction. 

Autre  chose  est  une  cotisation  nécessaire,  exigible  et 
exigée  ou  bien  un  petit  secours  qu'on  demande  aux  enfants  à 
l'occasion  d'une  fête  ou  d'une  promenade  ;  enfin  à  l'occasion 
de  ceci  ou  de  cela.  Si  nos  cercles  ou  nos  patronages  étaient 
approuvés  par  l'Etat,  il  en  serait  autrement.  Les  cercles  de 
Mun  et  celui  que  j'ai  eu  l'honneur  de  diriger  à  Chatellerault 
peuvent  exiger  des  cotisations  ou  des  souscriptions  régu- 
lières parce  qu'ils  ont  une  autorisation  légale.  Mais  en  dehors 
des  organisations  légales  je  crois  que  nous  n'avons  pas  ce 
droit. 

M.  l'abbé  MouROT. —  Il  ne  s'agit  pas  d'obtenir  des  enfants 
une  cotisation  légale  comme  celle  dont  parle  M.  l'abbé  Guérin, 
mais  de  les  habituer  à  l'épargne. 

Or  il  nous  est  permis  de  recevoir  d'eux  de  petites  sommes 
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et  M.  Turmann  dans  son  livre  :  Après  l'Ecole,  nous  donne  ce 
renseignement  qu'il  nous  est  permis  de  recevoir  une  somme 
de  la  part  des  enfants,  ils  peuvent  apporter  deux  sous,  trois 
sous,  dix  sous  ;  c'est  un  énorme  résultat  quand,  avant  le  di- 
manche, les  enfants  peuvent  se  dire  qu'ils  vont  remettre  cette 
petite  somme  aux  organisateurs  du  patronage,  on  peut  donc 
les  habituer  à  apporter  ainsi  un  sou,  deux  sous  ou  dix  sous, 
ou  même  plus  si  on  les  avait,  ce  qui  est  rare. 

A  Besançon  les  enfants  du  patronage  ont  un  livret  de  Caisse 
d'Epargne,  nous  leur  donnons  4  0/0,  la  Caisse  d'Epargne  en 
donne  3,  la  caisse  du  patronage  fait  le  complément  de  1 0/0. 

M.  LE  Président.  —  C'est  ce  qu'on  appelle  la  Caisse 
d'Epargne  des  patronages,  elle  est  très  florissante  dans  les 
patronages  de  Paris. 

M.  l'Abbé  Quillet.  —  Un  renseignement  à  propos  de  l'é- 
criteau  dont  on  a  parlé  et  sur  la  manière  de  l'accrocher.  (Rires). 
Il  y  a  une  difficulté  qui  se  présente  et  qui  excuse  nos  confrères, 
car  il  ne  faut  pas  qu'on  ait  une  trop  mauvaise  idée  du  clergé 
franc-comtois. 

Avant-hier,  je  demandais  des  nouvelles  d'un  patronage  du 
Jura,  on  me  répondit  qu'il  était  tombé  ;  et  comme  je  voulus  en 
savoir  la  cause,  on  ajouta  que,  pendant  que  les  jeunes  gens 
étaient  au  patronage,  il  y  en  avait  d'autres  qui  portaient  les 
barriques  de  vin  pour  la  sortie;  alors  il  y  avait  cet  inconvé- 
nient à  la  sortie  du  patronage.  C'est  le  vin  du  Jura...  {Rires). 
On  est  excusable.  Mais  enfin  on  peut  s'y  prendre  autrement, 
il  y  a  un  remède,  c'est  de  ne  pas  mettre  la  sortie  du  patronage 
trop  tôt  et  d'afficher  à  l'Eglise  les  heures  du  patronage,  afin 
que  les  parents  puissent  se  dire  :  Nos  enfants  entrent  à  telle 
heure  et  sortent  à  telle  heure  exactement. 

M .  Rebsomen.  —  Je  voudrais  soumettre  à  vos  conclusions 
un  vœu  tendant  à  la  participation  des  maisons  d'éducation  re- 
ligieuses à  l'œuvre  des  patronages.  Dans  plusieurs  institutions, 
le  jour  du  congé  de  la  semaine  est  fixé  au  mercredi,  pour  la 
province  je  n'ai  pas  de  renseignements,  mais  à  Paris,  le  jour 
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du  congé  des  enfants  est  le  mercredi  ;  or^,  le  mercredi,  les 
jeunes  gens  ne  peuvent  prendre  part  aux  œuvres  du  patro- 
nage du  jeudi.  Pour  obtenir  ce  résultat,  je  vous  proposerai  le 
vœu  suivant  que  vous  adopterez  si  vous  le  jugez  à  propos  : 

«  Que,  dans  les  institutions  religieuses  d'enseignement, 
les  jours  de  congé  des  enfants  soient  fixés  au  dimanche  et  au 
jeudi,  afin  que  les  élèves  de  ces  établissements  puissent  s'oc- 
cuper plus  fortement  des  patronages.  » 

Les  jeunes  gens  de  nos  collèges  pourront  consacrer  plus 
de  temps  à  nos  œuvres  le  jeudi  ;  le  dimanche  étant  consacré 
aux  offices  et  à  l'instruction  religieuse. 

M.  Perroy.  —  Je  me  permettrai  de  faire  remarquer  que 
comme  jeunes  gens  de  l'Association  de  la  Jeunesse  catholique 
française,  nous  n'avons  peut-être  pas  à  demander  aux  direc- 
teurs des  patronages,  fussent-ils  ecclésiastiques,  curés  ou  vi- 
caires, de  vouloir  bien  mettre  une  affiche  sur  leur  porte,  nous 
avons  à  nous  demander  sur  quels  moyen  pratiques,  nous 
pouvons,  nous  jeunes  gens,  avoir  de  l'influence  dans  ces  pa- 
tronages. 

Je  demanderai  que,  dans  le  vœu,  on  veuille  bien  nous 
indiquer  à  nous  autres,  jeunes  gens  de  province,  ce  que  nous 
devons  faire  dans  les  patronages  et  quel  doit  être  notre  rôle. 
Quand  nous  serons  rentrés  en  province,  nous  pourrons  dire 
à  ceux  qui  nous  ont  délégués,  quels  sont  les  moyens  prati- 
ques et  les  mettre  à  exécution  immédiatement.  Si  donc,  dans 
le  vœu,  on  voulait  bien  nous  indiquer  quelques  moyens  pra- 
tiques nous  serions  très  heureux  de  suivre  la  direction  qui 
nous  aura  été  donnée  d'une  façon  générale. 

M.  Gallet.  —  Pour  la  même  raison  que  M.  Perroy,  je  me 
demande  si  nous  pouvons  voter  le  vœu  que  vient  de  présenter 
mon  ami  Rebsomen,  parce  que  franchement,  nous  ne  pou- 
vons guère  donner  de  leçons,  ni  même  'd'invitations  aux  Col- 
lèges catholiques. 

Ce  vœu  me  semblerait  mieux  à  sa  place  dans  un  des  Con- 
grès de  l'alliance  des  maisons  décucation  chrétienne;  tâchons 
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donc,  à  leur  prochain  Congrès,  d"y  faire  présenter  ce  vœu, 
mais  je  ne  crois  pas  que  nous  puissions  le  voter  ici. 

M.  Rebsomen.  —  Ce  vœu  m'a  été  inspiré  par  un  directeur 
d'établissement  de  Paris. 

M.  TAbbé  Guérin.  —  Je  ne  vois  pas  d'inconvénients  à  dis- 
cuter et  à  voter  ce  vœu.  Les  jeunes  gens  sont  venus  ici  pour 
échanger  leurs  idées  et  émettre  des  vœux,  mais  non  pour  im- 
poser leurs  décisions,  je  suis  d'avis  que  c'est  surtout  au  Con- 
grès de  l'alliance  des  maisons  d'éducation  chrétienne'qu'il  im- 
porte de  présenter  ce  vœu  et  surtout  à  voter  là-dessus,  mais 
je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à  ce  que  les  jeunes  gens  qui  ne 
sont  pas  libres  précisément  le  jeudi,  expriment  un  désir,  et 
même  expriment  un  vœu,  demandant  très  humblement  à 
Messieurs  les  Supérieurs  d'Institutions  secondaires,  s'il  leur 
est  possible  de  fixer  le  jour  de  congé  au  jeudi,  afin  que  les 
jeunes  gens  puissent  se  dévouer  davantage  aux  œuvres. 

M.  Mairot.  —  Pour  le  vœu  présenté  par  M.  Dubourg,  vous 
avez  pensé,  M.  le  Président,  qu'il  v  aurait  peut-être  quelqu'in- 
convénient  à  l'adopter,  parce  qu'il  semblerait  donner  une  indi- 
cation trop  précise  à  Messieurs  les  curés,  mais  le  Congrès  ne 
pourrait-il  pas  dire  d'une  manière  générale  que  dans  une  ville 
de  l'importance  de  Besançon,  avec  des  paroisses  un  peu  ré- 
duites comme  le  sont  celles  de  notre  ville,  il  serait  désirable 
d'avoir  un  patronage  central.  Ce  vœu  répondrait  peut-être 
aussi  à  ce  que  les  jeunes  gens  de  l'Association  catholique  vien- 
nent de  dire.  Ce  serait  une  indication  à  leur  donner  et  leur 
dire  :  «  S'il  y  a  un  patronage  organisé  avec  un  prêtre  comme 
directeur,  la  mission  des  jeunes  gens  qui  font  partie  de  l'As- 
sociation catholique  de  la  jeunesse  française  et  de  tous  les 
jeunes  gens  catholiques,  c'est  de  venir  se  grouper  autour  de 
lui,  de  manière  à  donner  au  patronage  plus  d'activité.»  Je  crois 
que  le  vœu  pourrait  être  émis  de  cette  façon  sans  empiéter 
sur  les  attributions  des  curés  de  paroisse,  et  qu'il  rentre- 
rait dans  la  mission  de  ce  Congrès.  Ce  que  vient  de  dire 
M.  l'abbé  Guérin  m'encourage  à  parler  dans  le  même  sens  ; 
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c'est  que  le  Congrès  émet  des  vœux  et  n'en  assure  pas  Texé- 
cution  (1). 

M.  LE  Président.  —  C'est  simplement  une  question  de 
méthode. 

M.  Reverdy.  —  Puisque  nous  sommes  à  Besançon,  il  me 
semble  inutile  que  nous  émettions  un  vœu  aussi  direct  et  vi- 
sant telle  organisation  dans  Besançon  même.  Une  idée,  si  elle 
doit  faire  son  chemin,  est  aussi  bien  lancée  dans  Vair  de  Besan- 
çon par  un  rapport  ou  une  discussion  que  si  nous  la  sanction- 
nions par  un  vœu  qui  serait  platonique.  Si  l'idée  est  bonne 
pour  Besançon,  ce  que  je  me  déclare  totalement  incompétent 
à  juger,  soyez  sûrs  qu'elle  grandira  et  se  fortifiera,  mais  si 
elle  n'est  pas  mûre,  notre  vœu  serait  complètement  inutile. 

M.  Rebsomen.  —  Même  au  point  de  vue  général,  il  est 
important  de  ne  pas  mettre  les  questions  pratiques  de  Besan- 
çon sur  le  tapis,  du  moins,  dans  un  vœu  précis,  et  même,  si 
on  veut  le  faire  dune  manière  générale,  il  faut  procéder  à  une 
discussion  approfondie. 

Il  n'est  pas  prouvé  en  effet  que  ce  système  soit  avanta- 
geux. Dans  certaines  villes  où  le  mouvement  est  assez  avancé, 
comme  par  exemple  à  Tours,  il  y  a  quatre  patronages  qui 
sont  assez  nombreux,  il  serait  impossible  de  les  réunir  en  un 
seul.  Dans  d'autres  endroits  où  les  patronages  locaux  ne  sont 
pas  suffisamment  développés,  peut-être  vaudrait-il  mieux 
qu'il  y  eût  un  patronage  central,  mais  le  principe  n'en  a  pas 
été  démontré  ici;  si  on  doit  voter,  même  d'une  façon  générale, 
sur  cette  question,  il  faut  la  débattre  ;  il  y  a  ici  des  personnes 
compétentes. 

M.  le  Président. — Nous  voudrions  faire  voter  d'abord  sur 
la  première  question,  c'est-à-dire  sur  le  rapport  Dubourg  : 

(i)  Ce  vœu,  formulé  par  M.  Dubourg,  qu'il  soit  créé  un  patronage  central  à 
Besançon  et  repris  ici  au  cours  de  la  discussion  par  M.  Henri  Mairot  a  reçu  sa 
réalisation  depuis  le  Congrès.  L'inauguration  en  a  été  faite  le  dimanche  29  janvier 
par  Sa  Grandeur  Monseigneur  l'Archevêque  ;  et  M.  l'Abbé  Monniot  dont  les 
Congressistes  ont  pu  apprécier  la  compétence  par  les  travaux  présentés  par  lui 
au  Congrès,  a  été  nommé  directeur  de  ce  patronage  central 
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«  L'Assemblée  émet  le  vœu  qu'une  formation  aux  œuvres  com- 
plémentaires de  l'école  soit  donnée  de  plus  en  plus  dans  les 
maisons  d'éducation  et  les  séminaires  et  par  une  participation 
directe  aussi  complète  que  possible  aux  patronages  déjà  exis- 
tants. » 

Faut-il  ajouter  :  «  Et  que  les  jours  de  congé...  » 

M.  Perboy.  —  Pourquoi  ne  pas  en  faire  l'objet  d'un  second 
vœu?  M.  Rebsomen  demande  que  les  maisons  d'éducation 
étudient  s'il  serait  opportun  quejles  jours  de  congé  soient  le 
jeudi  et  le  dimanche,  afin  que  ces  maisons  puissent  s'occuper 
plus  facilement  des  patronages. 

M.  Reverdy.  —  J'ai  ajouté  au  vœu  de  M.  Rebsomen  un 
petit  paragraphe  en  tète  ;  les  liens  d'amitié  qui  nous  unissent 
m'ont  permis  de  prendre  cela  sous  mon  bonnet,  je  crois  qu'il 
vaut  mieux  que  le  vœu  soit  présenté  de  la  manière  suivante  : 
«  Que  les  maisons  d'éducation  chrétienne  étudient  s'il  serait 
opportun...  »  Nous  ne  pouvons  nous  ériger  en  juges  et  prendre 
une  décision  qui  aurait  une  forme  comminatoire.  Ce  que  nous 
pouvons  faire,  c'est  lancer  cette  idée  et  la  faire  parvenir  par 
nos  vœux,  notamment  dans  les  Congrès  de  l'Alliance  des  mai- 
sons d'éducation  chrétiennes  et  Messieurs  les  Directeurs, 
ayant  cette  idée  à  étudier,  verront  dans  la  pratique  ce  qu'il 
convient  de  faire  et  après  avoir  balancé  les  inconvénients  et 
les  avantages,  ils  verront  eux-mêmes  les  décisions  qu'ils  doi- 
vent prendre.  Nous  ne  pouvons  que  leur  donner  l'indication 
d'un  désir,  c'est  à  eux  de  prendre  cette  grande  et  importante 
décision. 

M.  Rondelet.  —  Je  voudrais  proposer  une  petite  addition 
qui  me  semble  nécessaire  ;  dans  le  premier  vœu  que  nous  ve- 
nons d'adopter,  nous  avons  demandé  qu'une  étude  théorique 
et  pratique,  en  vue  des  patronages,  soit  faite  non  seulement 
dans  les  maisons  d'éducation  mais  même  dans  les  séminaires. 
Je  crois  qu'il  est  nécessaire  dans  ce  second  vœu  de  compléter 
le  premier.  A  Bruxelles,  les  jours  de  congé  dans  les  séminaires 
sont  le  jeudi,  et  les  jeunes  gens  peuvent   aller  donner  leur 
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concours  d'une  façon  pratique  dans  les  patronages  ;  je  crois 
donc  que  vous  accepterez  une  addition  demandant  que  cette 
question  soit  étudiée,  non  seulement  dans  les  établissements 
d'enseignement  secondaire,  mais  encore  dans  les  petits  et  les 
grands  séminaires.  Puisque  nous  demandons  leur  éducation 
théorique,  si  nous  demandons  aussi  leur  éducation  pratique, 
il  faut  que  le  second  vœu  leur  en  donne  les  moyens.  (Ap- 
plaudissements). 

M.  LE  Président.  —  Alors,  voici  comment  le  second  vœu 
se  trouve  rédigé  :  «  Que  les  Directeurs  des  maisons  d'éduca- 
lion  et  des  séminaires,  étudient  s'il  serait  opportun  que  les 
jours  de  congé  des  maisons  d'éducation  religieuse,  soient  le 
jeudi  et  le  dimanche,  afin  que  ces  maisons  puissent  s'occuper 
plus  facilement  des  patronages.  »  (Adopté). 

Le  Congrès  général  de  l'Association  catholique  de  la  Jeu- 
nesse française  de  Besançon  émet  les  vœux  : 

a)  J^^  vœu  :  présenté  par  M.  Dubourg.  Quune  formation 
aux  œuvres  de  patronages  soit  donnée  de  plus  en  plus  à  la 
Jeunesse  catholique  dans  les  maisons  d'éducation  et  dans  les 
séminaires  par  une  instruction  théorique  sur  les  œuvres  com- 
plémentaires de  l'école  et  par  une  participation  directe  aux 
patronages  exista7its,  dans  la  plus  grande  m.esure  du  pos- 
sible; 

b)  2^  vœu  .présenté  par  M.  Rebsomen.  Que  Messieurs  les 
directeurs  de  maisons  d'éducation  et  de  séminaires  étudient 
s'il  serait  opportun  que  les  jours  de  congé  des  institutions  re- 
ligieuses d'enseignem.ent  soient  le  jeudi  et  le  dimanche,  afin 
que  les  élèves  de  ces  maisons  puissent  s'occuper  plus  facile- 
ment des  patronages. 
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m 
Les  Patronages    non  confessionnels. 


rapport  de  m.  petit  de  julleville. 
Messieurs, 

Dans  le  rapport  si  lumineux  que  vous  venez  d'entendre. 
M.  Turmann  a  volontairement  laissé  de  côté  la  question  très 
importante  des  associations  d'anciens  élèves  et  patronages  non 
confessionnels.  Et  en  effet,  M.  Turmann  et  moi  étions  tombés 
d'accord  que  cette  question,  vu  son  importance  même,  devait 
être  dégagée  d'une  étude  générale  et  faire  l'objet  d'une  commu- 
nication spéciale.  Cettte  communication,  M.  Turmann  a  bien 
voulu  me  la  confier,  mais  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que 
c'est  encore  lui  en  grande  partie  que  vous  allez  entendre  (1). 
{Applaudissements.) 

J'ai  hésité  entre  deux  procédés,  ou  bien  faire  une  étude 
détaillée  d'un  point  particulier  de  la  question,  et  par  exemple 
une  monographie  de  patronage  laïque,  ou  bien,  au  contraire, 
faire  une  étude  très  large  de  la  question  ;  c'est  à  ce  dernier 
parti  que  je  me  suis  rallié  :  n'attendez  donc  de  moi  ni  faits 
nouveaux,  ni  idées  nouvelles,  mais  un  simple  résumé  de  faits 
et  d'idées  connus,  résumé  qui  fournira,  je  l'espère,  quelques 
renseignements  indispensables  à  ceux  d'entre  vous  qui  pour- 
raient ignorer  encore  la  campagne  officielle  des  associations 
post-scolaires. 

Trois  points  me  semblent  bons  à  étudier  : 

(i)  Cf.  Max  Turmann  :  Au  sortir  de  l'école,  2»  édition,  Paris,  Lecoffre,  1898. 
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1°  Historique  des  patronages  non  confessionnels. 
2°  Idées  directrices  de  ces  patronages. 

3°  Leçons  que  nous  pouvons  tirer  de  l'organisation  de  ces 
patronages. 

/.  —  Historique  des  patronages  non  confessionnels, 

La  fondation  des  patronages  non  confessionnels  est  toute 
récente  ;  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  lire  le  Bulletin  de  la 
Ligue  de  V Enseignement.  Avant  1894,  tous  les  eiïorts  tentés 
ont  été  des  eiïorts  isolés  et  infiniment  rares  ;  jusqu'en  1882,  je 
ne  connais  pour  ma  part  que  deux  tentatives  couronnées  de 
succès  :  en  1869,  une  association  d'anciens  élèves,  la  première, 
fut  fondée  au  Mans  (1)  ;  après  la  guerre,  les  anciens  élèves  de 
l'école  publique  de  Bernot,  dans  l'Aisne,  créèrent  une  «  société 
bernotoise  d'éducationet  de  récréation  ».  La  société  s'occupait 
de  gymnastique,  de  tir,  et  avait  une  bibliothèque  (2). 

En  1882,  pour  la  première  fois,  la  Ligue  de  l'Enseignement 
s'avisa  d'étudier  les  patronages  laïques.  Un  projet  très  inté- 
ressant parce  qu'il  contenait  en  germe  tout  ce  qui  s'est  fait 
depuis,  lui  fut  présenté.  11  s'agissait  d'établir  des  patronages 
sous  le  nom  à' Union  de  la  jeunesse  studieuse.  «Il  faudrait  offrir 
«  aux  jeunes  gens,  disait  l'exposé  des  motifs,  avec  la  science, 
«  des  distractions  élevées  qui  les  unissent  et  les  tiennent  en 
«  haleine,  et  à  cet  effet,  grouper  autour  de  chaque  école,  sous 
«  le  nom  d^ Union  de  la  jeunesse  studieuse,  groupe  de...  les 
«  anciens  et  les  nouveaux  élèves,  et  leur  inspirer  le  désir  de  se 
«  rendre  le  plus  utile  possible  à  eux-mêmes  et  à  la  société  en 
«  les  amenant  à  créer  une  bibliothèque  et  un  musée  popu- 
«  laires  et  à  prendre  part  à  des  exercices  militaires,  de  gym- 
«  nastique  et  de  tir.  Ils  feraient  aussi,  sous  la  direction 
«  d'hommes  compétents,  des  excursions  topographiques, 
«  scientifiques,    artistiques,   et  organiseraient    au    profit  de 

(i)  Edouard  Petit  dans  le  Radical  du  14  juin  1898. 

(2)  Cf.  Bulletin  de  la  Ligue  de  V  Enseignement, tome  II,  p^  66  et  67. 
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»  bonnes  œuvres  des  soirées  littéraires  et  musicales  oùpères, 
»  mères  et  enfants  pourraient  se  récréer  et  s'instruire  (1).  » 

Tel  était  le  projet  :  le  congrès  de  la  Ligue  le  prit  en  consi- 
dération. Il  le  jugea  pratique  pour  empêcher  les  catholiques 
d'embrigader  la  jeunesse  sortie  des  écoles,  utile  pour  exercer 
sur  l'enfant  du  peuple  abandonné  dès  sa  douzième  année  une 
surveillance  morale  salutaire  et  pour  développer  renseigne- 
ment professionnel  (2).  Mais  aucune  décision  ne  fut  prise  ;  la 
Ligue  dépensait  toute  son  ardeur  à  fonder  des  bibliothèques, 
des  sociétés  de  secours  mutuels  et  surtout  les  fameux  ba- 
taillons scolaires.  (Rires,  applaudissements). 

De  1883  à  1893,  personne  ne  songea  plus  aux  patronages  ; 
ils  semblaient  définitivement  enterrés,  car  je  ne  puis  compter 
comme  tels  les  associations  toutes  fortuites  des  «  marcheurs 
parisiens  »  ou  des  ^marcheurs  du  Loir-et-Cher  »  ou  d'autres 
marcheurs  du  même  genre  (Rires). 

Il  n'en  fut  même  point  question,  chose  remarquable, 
en  1889  au  Congrès  des  œuvres  d'instruction  populaire  par 
V initiative  privée.  Un  semblable  congrès  aujourd'hui  ne  par- 
lerait que  despatronages,  et  ceci  vous  montre  bieo,  Messieurs, 
le  chemin  parcouru  en  quelques  années  (Applaudissements 
approbatifs).' 

En  1893,  la  question  des  patronages,  oubliée  depuis 
dix  ans,  fut  remise  à  l'ordre  du  jour  du  congrès  de  la  Ligue  ; 
on  déclara  qu'il  fallait  fonder  des  associations  d'anciens  élèves 
dont  la  devise  serait  :  Amitié,  Solidarité.  —  Amitié,  car  en 
elle  s'établirait  un  centre  commun  de  relations  amicales  ;  soli- 
darité, parce  qu'elle  donnerait  aide  et  protection  aux  anciens 
camarades  ;  et  le  congrès  exprima  le  vœu  que  toutes  les  écoles 
fussent  pourvues  d'associations  de  ce  genre  (3). 

Il  y  en  avait  à  ce  moment  quarante,  chiffre  officiel  :  une  au 
Mans  et  une    à  Bernot,   dont  je  vous  ai  déjà    parlé  ;  une   à 

(1)  Bulletin  de  la  Ligue,  tome  II,  p.  77. 

(2)  Bulletin,  tome  II,   p.  164-195. 

2)  Bulletin  de  la  Ligue,  année  1893,  p.  347. 
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Bourges,  à  Héricourt,  au  Havre  ;  cinq  à  Paris  et  dans  la 
Seine,  et  trente  dans  le  seul  département  du  Nord  ;  les  idées 
catholiques  de  ce  département  avaient  éveillé  plus  tôt  qu'ail- 
leurs le  désir  delà  concurrence  (1). 

A  Paris,  une  seule  association  marchait  convenablement, 
la  première  de  toutes,  fondée  en  1891,  rue  d'Aligre  :  Réunions 
régulières,  banquets,  promenades  à  la  [campagne,  visites  de 
musées,  sollicitude  pour  le  placement  en  apprentissage;  elle 
fut,  dès  le  début,  le  modèle  du  genre,  et  des  hommes  considé- 
rables présidèrent  ses  réunions  (2). 

Simplement  posée  en  1893,  l'idée  des  patronages  fut 
étudiée  en  1894,  tout  le  long  de  l'année  et  surtout  au  congrès 
de  Nantes,  mais  il  semble  que  l'élaboration  en  fut  difficile  ; 
volontairement  peut-être,  on  restait  dans  les  nuages;  on  se 
contentait  d'adresser  des  appels  au  public,  on  criait  partout 
de  fonder  des  patronages  laïques  (3)  mais  on  ne  disait  point 
quel  serait  leur  caractère  ;  on  recommandait  de  «  créer  des 
sociétés  d'amitié  et  de  distractions,  de  procurer  aux  enfants 
«  de  ces  fêtes  de  famille  et  de  ces  parties  à  la  campagne  qui 
«  laissent  des  souvenirs  ineffaçables  (4)  »  on  essayait  parfois 
de  poser  quelques  principes  :  par  exemple,  «  que  le  patro- 
«  nage  devait  être  une  sorte  de  solidarité  entre  les  habitants 
«  éclairés  et  aisés,  et  les  habitants  incertains  de  leurs  moyens 
«  d'existence  (5)  »  ;  mais  tout  cela  était  bien  vague,  obscur, 
imprécis. 

A  la  fin  de  l'année,  on  annonçait,  il  est  vrai  «  qu'une  vigou- 
«  reuse  campagne  allait  être  menée  bientôt  en  faveur  des  pa- 
rt tronages  laïques  (6)  ». 

Dès  1895,  la  campagne  fut  menée,  et  vigoureuse  en  effet. 
Les  idées,   lancées   en    1893    et  1894,    se    précisèrent    cette 

(i)  Bulletin  de  la  Ligue,  année  1893,  p.  347. 

(2)  Bulletin  de  la  Ligne,  année  1893,   p.  54. 

(3)  Ibid.,  année  J894,  p.  130. 

(4)  Bulletin  de  la  Ligue,  année  1894,  p.  336 

(5)  Ibid.,  p.  485. 
(ô)  Ibid.,  p.  546, 
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année-là  :  d'abord  au  Havre  (au  congrès  des  sociétés  d'édu- 
cation et  d'instruction  populaires)  ;  ensuite  à  Bordeaux,  au 
congrès  annuel  de  la  Ligue.  A  Rouen  en  1896,  à  Reims 
en  1897,  et  tout  récemment  à  Rennes  en  octobre  1898,  on  put 
tout  à  la  fois  constater  les  prodigieux  résultats  déjà  obtenus, 
et  poser  pour  l'avenir  de  nouveaux  jalons. 

Et  remarquez-le  bien,  Messieurs,  les  résultats  sont  pal- 
pables; ce  ne  sont  point  là  des  œuvres  aussitôt  mortes  que  nées, 
ce  sont  des  œuvres  vivantes  et  agissantes  ;  et  je  n'en  veux 
d'autre  preuve  que  leurs  congrès  régionaux  qui  se  réunissent 
déjà.  En  mai  1898,  le  premier  congrès  des  patronages  laïques  se 
tint  à  Saint-Etienne  :  quarante-quatre  patronages  de  la  région 
s'étaient  fait  représenter  ;  les  résolutions  adoptées  furent 
nombreuses  et  importantes.  En  août  de  la  même  année, 
deuxième  congrès,  à  Montreuil-sur-Mer,  présidé  par  le  direc- 
teur de  l'enseignement  primaire.  Enfin,  l'année  prochaine  aura 
lieu  à  Lyon  un  troisième  congrès  régional  destiné  à  préparer 
lui-même  le  congrès  national  des  patronages  laïques  qui  doit 
se  réunir  à  Paris  en  1900  (d). 

Voulez- vous  des  chiffres,  en  voici  ;  ils  sont  écrasants  ;  et  à 
ce  propos,  je  crois  inutile  d'établir  à  notre  point  de  vue  des 
distinctions  entre  les  associations  d'anciens  élèves,  les  petites 
A,  comme  on  les  nomme  et  les  patronages  proprement  dits. 
Les  titres  diffèrent,  mais  les  principes  sont  les  mêmes  :  réu- 
nions régulières,  jeux,  caisse  d'épargne,  placement  en  appren- 
tissage, toutes  les  institutions  qui  caractérisent  les  patronages 
se  retrouvent  à  la  petite  A.  Peut-être  les  petites  A  prennent- 
elles  le  nom  de  patronage  tout  simplement  lorsqu'elles  se 
trouvent  en  face  d'une  œuvre  catholique.  Il  serait  intéressant 
de  le  rechercher. 

Voici  les  chiffres  officiels  : 

A  la  fin  de  1896,  1,025  patronages;  à  la  fin  de  1897,  2,198 


(i)  Max  Tiirmann,  déjà  cité,  p.  i86  ;   —  Edouard  Petit  :  Journal  officiel,  27 
juillet  1898:  Le  Radical,  2  juin  1898. 
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patronages  ;  à  la  fin  de  18S8,  3,588  patronages  (1).  Et  ce  chiffre, 
remarquez-le,  ne  satisfait  point  les  promoteurs  du  mouve- 
ment. «  Le  jour,  s'écriait  tout  récemment  M.  Edouard  Petit, 
«  inspecteur  général  de  l'enseignement  primaire,  où,  grâce  à 
«  l'entente  de  l'initiative  privée  et  des  instituteurs,  20,000  pe- 
«  tites  A  de  pitié,  de  bonté,  de  solidarité  sociale,  auront  en- 
«  foncé  leurs  racines  dans  autant  d'écoles  urbaines —  car  c'est 
«  dans  les  grandes  agglomérations  surtout  qu'elles  peuvent 
«  exister,  —  l'avenir  de  l'école  laïque  sera  assuré.  Ce  sera  fait 
<(  avant  dix  ans.  (2)  » 

J'ignore,  Messieurs,  et  vous  ignorez  sans  doute  comme 
moi,  ce  que  c'est  au  juste  qu'une  petite  A  de  pitié  et  de  bonté, 
mais,  ces  petites  A  de  pitié,  je  les  appelle,  moi,  patronages 
non  confessionnels,  et  je  crois  possible,  en  effet,  qu'il  y  en  ait 
20,000  dans  dix  ans.  [Applaudissements  répétés). 

Telle  est,  très  résumée,  l'histoire  des  patronages  laïques 
depuis  leur  fondation  jusqu'à  la  fin  de  cette  année;  je  vous 
prie,  avant  de  passer  au  deuxième  point  que  je  voudrais  voir 
avec  vous,  de  retenir  une  idée  et  un  chiffre  : 

1°  L'initiative  des  patronages  revient,  sans  contestation 
possible,  aux  catholiques  dont  les  œuvres  étaient  nombreuses 
et  florissantes  avant  que  les  œuvres  non  confessionnelles  exis- 
tassent. 

2"  Mais  les  amis  de  l'enseignement  laïque  ont  très  rapide- 
ment regagné  le  temps  perdu  ;  ils  font  tous  les  jours  des  pro- 
grès extraordinaires. 

On  comptait  :  1  patronage  en  1869. 

40  patronages  en  1893. 

3,588  patronages  en|1898. 

En  trois  ans,  ils  nous  ont  rattrappés  ;  l'année  prochaine, 
ils  nous  dépasseront  si  nous  ne  fournissons  point  de  notre 
côté  un  décisif  effort.  [Cest  vrai,  unanimes  approbations). 


(i)  Edouard  Petit,  journal  officiel,  il  août  1896  ;  29  juillet  1897. 
(2.)  Edouard  Petit,  Le  Radical,  15  juin  1898. 
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II 


Je  passe,  Messieurs,  au  second  point'que  je  désire  étudier 
avec  vous. 

Quelles  sont  les  idées  directrices  du  patronage  laïque? 

Six  de  ces  idées  sont  communes,  me  semble-t-il,  aux  pa- 
tronages catholiques  et  aux  patronages  laïques  (1). 

Première  idée  commune  :  —  Le  patronage  est  indispensable 
pour  poursuivre  V œuvre  de  Vécole.  —  Sans  le  patronage,  les 
efforts  et  les  sacrifices  des  instituteurs  seront  perdus,  car  «  l'é- 
ducation de  la  rue  et  de  l'atelier  sont  destructives  de  l'éduca- 
tion de  Técole.»  Dès  l'âge  de  douze  ans,  treize  ans,  le  vice  guette 
l'enfant  du  peuple;  «  il  faut  lui  offrir  un  refuge  qui  le  préserve 
des  contacts  fâcheux  et  des  tentations  mauvaises  >>. 

Deuxième  idée  commune  :  —  Pour  atteindre  ce  but,  le  pa- 
tronage doit  être  attrayant.  —  L'enfant  aime  à  jouer,  et  il  faut 
qu'il  joue  au  patronage.  Et  c'est  bien  ce  qui  arrive,  en  effet  • 
«  Les  petites  A  sont  récréatives,  nous  dit  M.  Ed.  Petit  dans 
«  son  dernier  rapport  (2),  et  c'est  même  grâce  à  l'attrait  des 
«  distractions  prises  en  commun  qu'elles  naissent...  S'agit-il 
«  de  petites  A  déjeunes  filles,  les  jeux  varient  avec  les  con- 
«  trées.  Dans  le  Nord,  on  chante  tout  en  cousant,  tout  en  bro- 
«  dant;  dans  le  Midi,  on  chante  en  dansant,  en  menant  des 
«  rondes  dans  les  préaux...  Entrez- vous  dans  les  petites  A  de 
«  garçons,  la  scène  change.  Parfois  un  billard  est  installé... 
«  L'hiver  on  joue,  dans  le  préau  couvert,  au  tonneau  ;  l'été, 
«  dans  la  cour,  aux  jeux  de  plein  air,  mais  en  toute  saison,  les 
«  exercices  physiques,  la  gymnastique,  le  tir,  triomphent...  les 
«  soirées  et  les  fêtes  sont  très  fréquentes.  » 

Troisième  idée  commune  :  —  L'esprit  d'épargne  doit  être 
développé.  —  La  prévoyance  est  une  qualité  essentielle,  pri- 

(i)',Cf.  leremarquable^travail^de  M.  P.  Beurdeley  :  Les  patronages  scolaires. 
(Revue  pédagogique, ima-rs  et  avril  1896.) 
(2)  Journal  officiel,  27  juillet  1898. 
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mordiale  ;  elle  donne  à  l'ouvrier  son  indépendance  et  sa  di- 
gnité. 

Quatrième  idée  commune  :  —  Nécessité  d'un  enseignement 
intellectuel.  —  Le  jeu  n'est  qu'un  appât  :  c'est  un  moyen,  ce 
n'est  pas  un  but,  et  le  patronage,  d'une  façon  plus  ou  moins 
déguisée,  doit  continuer  l'enseignement  donné  à  l'école  :  géo- 
graphie, vo3^ages,  histoire,  littérature.  Des  bibhothèques  bien 
montées,  des  cours  du  soir,  des  conférences  avec  ou  sans  pro- 
jections remplissent  admirablement  cet  effet. 

Cinquième  idée  commune  :  —  Nécessité  d'un  enseignement 
professionnel.  —  Il  faut  choisir  un  bon  métier  à  l'enfant  et  le 
perfectionner  dans  son  état  ;  cours  de  dessin  et  enseignement 
manuel  pour  les  jeunes  gens,  cours  de  coupe  et  d'assemblage 
pour  les  jeunes  filles,  doivent  être  mis  au  premier  rang. 

Sixièm,e  idée  commune  :  —  Nécessité  d'un  enseignement 
social.  —  Dans  l'enfant,  et  surtout  dans  le  jeune  ouvrier,  il 
faut  voir  le  futur  citoyen  et,  en  lui  expliquant  quels  sont  ses 
droits  et  ses  devoirs,  il  faut  l'élever  peu  à  peu  à  la  vie  civique, 
à  la  vie  sociale. 

Voici  les  points  communs  ;  je  n'en  vois  'pas  d'autres.  Sur 
tout  le  reste,  divergences  profondes  ;  l'entente  semble  diffi- 
cile. 

1°  Le  patnmage  laïque  est  une  œuvre  officielle  déipendante 
de  l'école  ;  sur  3,588  patronages,  3,586  se  tiennent  dans  les 
écoles  ;  deux  seulement,  à  Agen  et  à  Saint-Etienne,  ont  un 
local  particulier,  et  cette  innovation  est  toute  récente,  (mai 
d898)  (1).  Les  confrères  sont  faciles  à  trouver  :  ce  'sont  les  ins- 
tituteurs. «  Une  large  place  doit  leur  être  faite  dans  les  patro- 
nages pour  assurer  la  continuité  de  leur  action  morale  sur 
leurs  anciens  élèves  (2).  »  L'ardeur  de  beaucoup  provient,  je 
me  plais  à  le  dire,  de  leur  désir  de  faire  le  bien.  Les  autres, 
les  tièdes,  on  les  stimule  par  la  promesse  d'un  avancement 

(i)  Cf.  Turmann,   déjà  cité,  p.  187-188. 

i'2    Vœu  adopté  par  le  Congrès  de  Saint-Etienne.  —  Cf.  Turmann,   op.   cit„ 
p.  186. 
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plus  rapide,  par  tout  un  système  de  récompenses  honorifiques  : 
lettres  de  félicitations,  rappel  [de  lettres  de  félicitations,  mé- 
dailles de  tout  métal  et  de  toute  couleur,  rappel  de  ces  mêmes 
médailles,  et  surtout,  —  couronnement  suprême  de  leur  car- 
rière, —  le  ruban  violet  !  Et  comme  les  hommes  sont  naturel- 
lement vaniteux  (même  les  instituteurs),  beaucoup  prodiguent 
leur  temps  et  leurs  efforts. 

Officiel,  le  patronage  laïque  le  sera  chaque  jour  davantage. 
Il  reçoit  déjà,  tant  à  Paris  qu'en  province,  des  subventions 
des  communes  (1)  ;  l'Etat,  qui  l'encourage  et  le  soutient,  finira 
par  inscrire  ses  dépenses  sur  son  budget.  Il  faut  nous  y  at- 
tendre :  c'est  inévitable. 

2°  Le  patronage  laïque  est  une  œuvre  politique.  —  M.  Petit 
a  dit  en  propres  termes  «  qu'il  devait  contribuer  au  dévelop- 
pement des  idées  républicaines  »;  mais  qu'est-ce  au  juste  que 
les  idées  républicaines,  en  un  temps  où  tout  le  monde  est  ré- 
publicain? En  réalité,  à  Paris  tout  au  moins,  le  patronage, 
appartenant  d'abord  aux  instituteurs,  ensuite  aux  conseillers 
municipaux  de  l'endroit,  est  une  œuvre  tantôt  radicale,  tantôt 
socialiste.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  député  ou  un  conseiller 
municipal  provoquer  la  fondation  d'un  patronage,  s'en  faire 
nommer  président  ou  vice-président  et  l'avoir  entièrement 
dans  sa  main.  —  Aux  dernières  élections  municipales,  à  Paris, 
un  candidat  socialiste  mettait  sur  ses  affiches  :  u  Fondateur 
et  président  du  patronage  laïque  de  l'arrondissement  »,  et  le 
cas  n'est  pas  unique  (2). 

Les  jeunes  gens  du  patronage  sont  des  agents  électoraux 
tout  trouvés,  et  rien  ne  serait  plus  comique,  si  ce  n'était  au 
fond  très  triste,  que  de  voir,  comme  on  l'a  vu  récemment, 
deux  conseillers  municipaux  ultra-rouges  se  disputer  avec 
violence  au  sujet  d'une  réunion  publique  troublée  par  les 
membres  d'un  patronage  (3). 

(i)  E.  Védie  :  Le  Patronage,  mai  1897. 
(2)  Ibid. 
(3)  Cf.  Turmann,  op.  cit.,  p.  190. 
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3°  Le  patronage  laïque  est  une  œuvre  amorale.  —  Je  dis 
amorale  et  non  immorale.  Bien  que  j'aie  eu  sous  les  jeux 
l'exemple  de  patronages  laïques  assez  mal  tenus,  je  ne  suis 
point  d'avis  de  triompher  sur  des  cas  particuliers  et  de  dire 
que  le  patronage  laïque,  comme  le  disait  jadis  de  TUniversité 
un  journal  catholique,  est  «  le  vestibule  de  l'enfer  >>.  Qui  veut 
trop  prouv^er  ne  prouve  rien.  Je  désire  même,  sur  de  trouver 
un  écho  dans  vos  cœurs,  rendre  un  public  hommage  à  tous  les 
esprits  sincères,  universitaires  ou  autres,  qui  recherchent,  en 
dehors  de  nous,  l'ascension  intellectuelle  et  morale  de  l'enfant 
du  peuple.  {Oui,  oui,  applaudissements).  Mais,  ceci  dit,  je  crois 
pouvoir  ajouter,  sans  parti  pris,  que  le  patronage  laïque  n'a 
pas  de  morale  précise.  M.  Beurdeley  nous  propose  la  morale 
du  bonhomme  Franklin  qui  a  le  mérite  d'être  «  facilement 
«  praticable  et  immédiatement  profitable  »  ;  il  veut  «  la  rele- 
«  ver  et  l'élargir  par  des  considérations  générales  »,  mais  il 
oublie  de  nous  dire  quelles  sont  ces  considérations  (1).  Encore 
plus  vague  est  M.  E.  Gillet,  instituteur  parisien;  son  lyrisme 
est  admirable,  mais  j'avoue  qu'il  me  touche  assez  peu.  «  Et 
«  cette  vie  en  commun,  faite  de  camaraderie  charmante  et 
«  consolante,  quelle  action  sur  le  caractère  !  quel  ascendant 
«  sur  l'avenir  !  quelle  influence  sur  Tàme  française  contempo- 
«  raine  qu'une  force  atavique  rend  hésitante,  indécise,  tour  à 
«  tour  enthousiaste  ou  découragée,  qui  se  laisse  impressionner 
«  par  les  acclamations  irréfléchies  et  les  revirements  injusti- 
«  fiés...  Ah  !  ce  n'est  pas  là  qu'on  trouvera  les  scrofules  mo- 
«  raies,  etc.,  etc.,  etc.,  (2)  ».  {Vifs  applaudissements). 

Exprimées  plus  en  français,  les  idées  de  M.  Bourgeois 
n'en  sont  pas  moins  très  flottantes  :  «  Il  faut  opposer  de 
«  saines  passions  aux  passions  basses  qui  diminuent  et  avi- 
<(  lissent  l'homme.  Aux  passions  du  jeu,  de  l'alcoolisme,  du 
«  vice  sous  toutes  ses  formes,  il  faut  opposer  des  habitudes. 


(il  P.  Beurdeley,  Revue  pédagogique,  mars  1896. 

(2)  Edouard  Gillet  :  Les  Patronages  scolaires,  Paris,  1897,  pages  9  et  lO- 
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«  des  goûts  qui  deviennent  ensuite  des  bons  sentiments,  des 
«  goûts  d'ordre  et  qui  relèvent  rhomme  à  ses  propres  yeux.  Il 
«  faut  leur  donner  le  sentiment,  Témotion,  et  par  suite  Ten- 
«  traînement  vers  le  bien,  leur  faire  connaître,  aimer  la  dignité, 
«  la  fierté;  par  l'habitude  [du  bien,  leur  donner  la  passion  du 
«  bien  (1).  »  Et  tout  cela  est  très  beau,  et  j  y  applaudis  de  tout 
cœur;  il  faut  faire  tout  cela,  et  beaucoup  d'autres  choses  en- 
core, c'est  évident;  mais  comment  le  faire?  voilà  toute  la  ques- 
tion. Et  sur  ce  point,  il  serait  cruel,  je  crois,  d'insister.  Le 
Grand-Orient  propose  la  révision  du  manuel  Paul  Bert,  mais 
c'est  une  plaisanterie  (2).  M.  Petit  lui-même  est  impuissant  à 
nous  fournir  les  moyens. 

4°  Le  patronage  laïque  est  une  œuvre  parfois  anti-reli- 
gieuse —  et  sur  ce  point  les  textes  précis  nous  manquent.  On 
proclame  bien  haut,  au  contraire,  que  le  patronage  est  une 
œuvre  de  neutralité  et  de  tolérance  ;  mais  il  n'en  est  rien  :  les 
faits  sont  là  qui  prouvent  le  contraire;  tous  les  confrères  pari- 
siens savent  bien  les  paroles  imprudentes  qui  échappent  sou- 
vent aux  instituteurs  et  la  pression  qu'ils  exercent  sur  leurs 
élèves  pour  les  empêcher  de  venir  à  nous,  et  parfois  même  le 
mauvais  parti  que  les  pupilles  des  petites  A  veulent  faire  à  nos 
enfants.  Et  sans  parler  des  confrères  parisiens,  peut-être  dans 
une  situation  spéciale,  vous  savez  tous.  Messieurs,  que  ce  sont 
des  associations  maçonniques  qui  propagent  et  soutiennent  les 
patronages  laïques  :  c'est  l'Association  démocratique  de  la  jeu- 
nesse française,  dont  les  organes  officiels  sont  le  Voltaire  et  le 
Radical  ;  c'est  surtout  la  fameuse  Ligue  de  l'Enseignement, 
sorte  de  laboratoire  du  ministère  de  l'Instruction  publique,  qui 
déclare  avec  fierté  «  quelle  est  fille  du  Grand-Orient...,  le  prin- 
«  cipedes  deux  institutions  étant  le  même,  la  guerre  à  l'igno- 
«  rance  et  à  l'intolérance  »,  qui,  dans  leur  pensée,  personnifie 
l'Eglise  (3). 

(i)  Léon  Bourgeois  -.  L'éducation  de  la  Démocratie,  p.  223. 

(2)  E.  Védie  :  Le  Patronage,  mai  1897. 

(31  Bulletin  de  la  Ligue,  tome  I,  pages  423  et  427. 
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En  résumé,  Messieurs,  toutes  les  idées  neutres  qui  sont 
chez  nous,  le  patronage  laïque  nous  les  a  empruntées;  toutes 
les  idées  positives,  il  les  a  écartées,  il  les  combat,  et  il  ne  peut 
que  les  combattre,  car  il  est  officiel,  politique,  amoral,  et  par- 
fois anti-religieux,  et,  grâce  à  Dieu,  nous  ne  sommes  rien  de 
tout  cela!  (Applaudissements  répétés). 


III 


Un  troisième  point  nous  reste  à  étudier  :  Quelles  leçons 
pouvons-nous  tirer  de  Wétude  des  patronages  laïques  ?  Deux 
leçons,  à  mon  avis,  l'une  toute  générale  et  l'autre  plus  parti- 
culière. 

La  leçon  générale,  c'est  quïl  est  temps  de  nous  mettre  au 
travail  de  toutes  parts  et  qu'il  faut,  pour  que  notre  influence 
reste  vivace  que,  de  toutes  les  oeuvres  populaires,  le  patro- 
nage devienne  de  plus  en  plus  l'oeuvre  essentielle,  l'œuvre  pri- 
mordiale. fC'est  vrai,  applaudissements).  Trop  souvent  déjà, 
en  ce  siècle,  nous  sommes  arrivés  bons  derniers.  (Oui,  oui). 
Les  syndicats  ouvriers  en  sont  un  lamentable  exemple  ;  nous 
les  avons  laissés  accaparer  par  une  coterie  révolutionnaire  ; 
et  maintenant  il  est  trop  tard.  Ce  'sont,  pour  la  plupart,  des 
instruments  de  division  et  de  lutte.  Il  en  sera  de  même  des 
patronages  si  nous  n'y  veillons.  (Cest  vrai).  Il  ne  faut  pas  en 
former  dans  tel  ou  tel  endroit,  dans  tel  ou  telle  circonstance, 
il  faut  en  former  partout  ;  partout,  grâce  à  Dieu,  on  trouve 
des  prêtres  dévoués  au  peuple  ;  et  avant  toutes  choses,  ne 
l'oublions  pas,  c'est  le  dévouement  qui  fonde  un  patronage. 
Dans  une  ville  d'Université,  la  tâche  est  encore  simplifiée,  les 
étudiants  sont  là  et,  de  plus  en  plus,  à  Paris  du  moins,  je  le 
constate  avec  bonheur,  ils  mettent  leur  orgueil  et  leur  joie  à 
faire  jouer,  des  dimanches  entiers,  les  enfants  du  peuple.  (Ap- 
plaudissements). 

La  leçon  plus  particulière  c'est  que,  pour  soutenir  la  con- 
currence, il  ne  suffira  point  que  notre  patronage  soit  une  gar- 
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derie  ;  i]  en  faudra  faire  une  œuvre  religieuse,  je  dis  plus,  une 
œuvre  pieuse  ;  mais  aussi  une  œuvre  de  formation  intellec- 
tuelle, professionnelle,  sociale.  Sur  ce  point,  nous  avons  de 
grands  progrès  à  faire,  et  certains  ne  voient  pas  assez  que  le 
succès  final  est  à  ce  prix.  Il  y  a  en  France  un  grand  nombre 
déjeunes  ouvriers,  et  j'en  connais  beaucoup  pour  ma  part  qui, 
même  au  milieu  des  passions  et  des  vices,  gardent  je  ne  sais 
quel  désir  secret  d'échapper  à  la  vie  matérielle  qui  les  enserre 
de  toutes  parts  et  les  étouffe  pour  ainsi  dire  et  qui  veulent 
cultiver  leur  esprit  et  former  leur  cœur.  Ces  jeunes  gens, 
avides  de  s'élever,  ce  sont  des  jeunes  gens  à  l'âme  naturelle- 
ment religieuse  ;  si  nous  offrons  ce  qu'ils  cherchent,  ils  vien- 
dront à  nous  de  préférence,  mais  s'ils  ne  voient  chez  nous  que 
des  sortes  de  «  parcs  »,  ils  iront  frapper  à  la  porte  en  face.  Et 
peut-être  n'y  resteront-ils  pas  :  c'est  possible,  c'est  même 
probable,  mais  que  nous  importe?  une  fois  qu'ils  auront  pé- 
nétré dans  l'œuvre  laïque,  ils  seront  perdus  à  tout  jamais 
pour  l'œuvre  catholique.  (Bravos ,  bravos ,  applaudisse- 
ments). 

Etudiants  catholiques,  comprendrons-nous  les  devoirs  qui 
nous  incombent,  les  comprendrons-nous  jusqu'au  bout  ?  Je  l'es- 
père chaque  jour  davantage,  et  c'est  sur  cette  espérance  que 
je  voudrais  être  en  état  de  répondre  un  jour  aux  promoteurs 
des  œuvres  laïques  :  «  Comme  vous,  nous  avons  souci  des 
enfants  du  peuple;  comme  vous,  nous  voulons  les  arracher 
au  vice  qui  les  attend;  comme  vous,  nous  voulons  en  faire  des 
des  ouvriers  habiles  et  des  citoyens  utiles  au  pays  et,  par 
conséquent,  tout  ce  que  vous  avez,  nous  l'avons  nous-mêmes; 
mais,  par  contre,  nous  avons  quelque  chose  que  vous  n'avez 
point,  une  union  complète  entre  les  classes.  Vos  (Euvres  res- 
tent froides  et  glacées  pour  ainsi  dire,  mais  les  nôtres,  au 
contraire,  sont  toutes  brûlantes  d'une  fraternité  sincère,  qui 
n'est  dans  les  mittoops,  mais  dans  les  cœurs,  entre  étudiants  et 
ouvriers  ;  fraternité  de  gens  qui  communient  côte  à  côte  et  qui 
vivent  des  mêmes  espoirs;  toutes  brûlantes  aussi  de  l'amour 
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du  Christ  et  du  respect  de  la  loi  divine  !  »  Une  ovation  pro- 
longée est  faite  ci  Vorateiir, 

M.  LE  Président.  —  Je  me  fais  l'interprète  de  tous  en 
remerciant  chaleureusement  M.  Petit  de  Julleville  de  toutes 
les  bonnes  indications  qu'il  vient  de  nous  donner.  Puisqu'il  n'a 
pas  fait  de  vœu,  je  me  permets  d'en  faire  un  :  c'est  que  son 
rapport  soit  imprimé  (Applaudissements) . 

Comme  conclusion  pratique  au  rapport  de  M.  Petit  de 
Julleville,  ne  pourrait-on  pas  émettre  un  autre  vœu  sur  la 
question  des  patronages,  pour  demander  que  les  jeunes  gens, 
étudiants  ou  autres,  veuillent  bien  prendre  part  à  la  formation 
intellectuelle  dont  vient  de  nous  parler  le  rapporteur.  Il 
nous  a  donné  des  idées  générales,  ne  peut-on  pas  indiquer  ces 
cinq  points  sur  lesquels  les  jeunes  gens  devraient  réaliser 
tous  leurs  efforts  pratiques?  Nous  y  reviendrons  tout  à 
l'heure. 


IV 


La  formation   professionnelle   dans   le 
patronage 


RAPPORT    DE    M.    VEDIE 

M.  l'Abbé  Guérin.  —  Le  rapport  que  je  vais  lire  porte 
sur  cette  question.  Je  regrette  de  remplacer  ici  un  confrère  et 
un  ami,  M.  Védie  qui  vient  de  perdre  un  bébé  de  quatre  ans  (1), 
je  regrette  beaucoup  qu'il  ne  soit  pas  là  pour  soutenir  lui- 
même  les  conclusions  de  son  rapport.  Vous  me  permettrez  de 
dire  quelques  mots  pour  vous  l'expliquer. 

La  commission  des  patronages  est  un  office  central  qui  se 

(i;  Mlle  Geneviève  Marie  Madeleine  Védie,  décédée  le  15  novembre  1898. 
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tient  à  Paris,  7,  rue  Coêtlogon,  et  qui  ne  prétend  pas  imposer 
ses  services,  elle  laisse  à  chaque  œuvre  qui  emprunte  sa  voie 
sa  propre  autonomie. 

Ensuite,  je  vous  ferai  remarquer,  comme  l'a  dit  M.  Petit  de 
Julleville,  que  les  patronages  ne  sont  pas  seulement  des 
œuvres  de  préservation,  mais  aussi  des  maisons  d'éduca- 
tion du  peuple,  au  point  de  vue  religieux  d'abord,  intellectuel, 
professionnel  et  social. 

En  troisième  lieu,  je  vous  dirai  que  la  commission  des  pa- 
tronages, depuis  un  an  et  demi,  a  organisé  à  Paris,  sous  l'émi- 
nent  patronage  de  Mgr  Péchenard,  recteur  de  l'Institut  catho- 
lique, des  journées,  dites  des  patronages.  Le  congrès  national 
catholique  qui  va  s'ouvrir  dans  quelques  jours  à  Paris,  sera  la 
quatrième  de  ses  journées,  dans  lesquelles  on  étudie  une  à 
une,  tout  doucement,  les  questions  essentielles  de  l'œuvre  des 
patronages,  considérés  comme  maisons  d'éducation  populaire. 
Trois  journées  de  ce  genre  ont  été  données  ;  je  crois  pouvoir 
dire  qu'elles  ont  porté  des  fruits. 

En  quatrième  lieu,  je  ne  fais  que  répéter  ici  ce  qu'on  a  si 
bien  dit  tout  à  l'heure.  Etrangers  à  votre  ville  de  Besançon  par 
le  corps,  mais  non  parle  cœur,  nous  membres  de  l'Association 
catholique  de  la  Jeunesse  française,  de  TAssociation  des  Pa- 
tronages et  de  toutes  les  œuvres  représentées,  nous  sommes 
ici  des  lanceurs  ;  nous  venons  émettre  des  idées,  mais  c'est 
aux  groupes  locaux  qu'il  appartient  de  les  appliquer. 

D'ailleurs  n'oublions  pas  que  dans  les  choses  de  patronage, 
il  y  a  très  peu  d'absolu  et  beaucoup  de  relatif  :  Ornnia  sunt 
relativa  in  absoluto.  J'ai  dit  cela  à  Tours,  où  j'ai  failli  me  faire 
appeler  le  Père  Relatif  [Rires). 

Communication    de    M.    Vedie. 


L' Enseignement  professionnel. 

Cette  question  a  fait  depuis  quelques  années  l'objet  d'une 
série  d'études  dues  à  l'initiative  de  la  commission  des  patro- 
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nages  de  Paris.  Ebauchée  à  Reims  en  1896,  précisée  à  Tours 
en  1897.  elle  a  été  traitée  de  main  de  maître  par  M.  labbé 
Ackermann,  agrégé  de  la  Faculté  des  lettres,  à  la  première 
journée  des  patronages.  Ce  rapport  a  fait  époque,  et  a  été 
reproduit  in  extenso  dans  le  compte  rendu  de  nos  assemblées; 
tiré  à  part,  il  constitue  aujourd'hui  le  document  le  plus  complet 
sur  la  question;  en  prenant  l'initiative  de  ce  mouvement,  jus- 
qu'alors laissé  dans  l'ombre,  de  l'instruction  professionnelle 
de  la  jeunesse  ouvrière;  la  commission  des  patronages  de 
Paris  projetait  de  lui  donner  dans  la  suite  une  grande 
extension.  Suivant  son  habitude,  après  avoir  inscrit  dans  son 
programme  d'action  le  mot  :  Enseignement  professioyinel,  elle 
s'applique  avec  perse v^érance  à  en  assurer  la  réalisation.  Et 
c'est  pour  cela  qu'aujourd'hui  son  représentant  vient  vous  en- 
tretenir de  nouveau  de  cette  importante  question. 

Vous  n'attendrez  donc  pas  de  lui  la  répétition  de  ce  que 
l'on  a  dit  à  Reims,  à  Tours,  à  Paris  et  ce  rapport  doit  à  mon 
avis  marquer  un  effort  nouveau,  préciser  une  application  spé- 
ciale, indiquer  une  orientation  plus  définie  dans  la  voie  dans 
laquelle  nous  sommes  déjà  entrés. 

Permettez-moi  donc  d'abord  de  résumer  ici  brièvement  les 
excellentes  choses  qui  ont  été  déjà  dites  au  sujet  de  ITns- 
truction  professionnelle  en  général,  et  au  cours  de  cette  rapide 
revue  d'insister  sur  le  rôle  très  efficace  que  peut  jouer  la  jeu- 
nesse des  classes  élevées  dans  cette  forme  excellente  de  la 
charité  et  de  l'intercommunication. 

Les  œuvres  anciennes  possédaient  depuis  fort  longtemps 
un  enseignement  professionnel  sous  forme  de  cours  du  soir. 
Mais  il  y  a  quelques  années  il  semblait  encore  que  ces  cours 
ne  pouvaient  être  organisés  que  dans  de  grands  patronages. 
L'évolution  dans  les  idées  que  nous  nous  sommes  eff"orcés  de 
promouvoir,  consistait  à  représenter  au  contraire  cet  ensei- 
gnement comme  devant  faire  partie  intégrante  de  tout  patro- 
nage, carie  patronage  est  la  maison  d'éducation  du  peuple  ; 
quand  on  dit  éducation  du  peuple,  c'est  léducation  complète, 
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totale,  religieuse  d'abord,  professionnelle,  civique,  patriotique 
ensuite,  physique  enfin.  Je  ne  développe  pas,  Messieurs, 
j'indique  en  passant. 

Comment  organiser  des  cours  du  soir  dans  les  patronages 
qui,  ne  contenant  qu'un  petit  nombre  d'enfants,  ne  pourraient 
seuls,  suffire  à  l'alimentation  de  ces  cours  ?  Cette  question 
d'une  importance  toute  pratique  a  déjà  été  résolue  dans  plu- 
sieurs articles  publiés  dans  le  Bulletin  Le  Patronage  et  l'on 
trouvera  ces  articles  reproduits  dans  le  si  remarquable  livre  de 
Guy  Tomel  :  Les  Conscrits  du  travail,  publié  l'année  dernière 
chez  MM.  Mame. 

La  solution  de  ce  problème  réside  tout  entière  dans  l'orga- 
nisation de  cours  communs  à  plusieurs  patronages  dans  un 
local  neutre,  et  c'est  là.  Messieurs,  qu'intervient  l'initiative 
des  groupements  de  jeunesse  de  la  classe  aisée,  en  devenant 
les  organisateurs  de  ces  cours  du  soir  centraux,  comme  jadis 
l'avait  fait  avec  tant  de  succès  la  commission  des  patronages 
de  Tours. 

La  jeunesse  catholique  peut  encore  donner  un  solide  sou- 
tien à  l'enseignement  professionnel  dans  les  patronages  en 
prenant  une  part  directe  à  cet  enseignement.  Vous  savez  sans 
doute,  Messieurs,  qu'à  l'heure  actuelle  la  plupart  de  nos 
œuvres  ouvrières  ont  organisé  des  cours  du  soir  sous  la 
rubrique  d'enseignement  moderne  (les  diplômes  exigés  pour 
professer  un  enseignement  moderne)  ;  les  diplômes  exigés 
pour  professer  un  enseignement  primaire  ne  sont  donc  plus 
nécessaires  quand  il  s'agit  de  ces  cours  d'adultes. 

L'histoire,  la  littérature,  l'arithmétique,  la  comptabilité,  le 
dessin,  sont  les  rubriques  sous  lesquelles  se  donne  le  plus 
habituellement  cet  enseignement.  A  Paris  un  grand  nombre 
d'étudiants,  de  jeunes  professeurs  de  l'Université  se  sont 
donné  la  mission  de  venir  une  ou  deux  fois  par  semaine  en- 
seigner ces  matières  dans  nos  patronages. 

Permettez-moi,  Messieurs,  à  ce  sujet  d'insister  sur  la  né- 
cessité parmi  notre  jeunesse  de  ces  sortes  de  dévouement; 
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sans  doute  ils  rapportent  moins  peut-être  à  l'amour-propre 
qu'un  article  de  revue  ou  un  discours  qu'on  espère  toujours 
être  éloquent.  Il  est  plus  aisé  souvent  de  s'imaginer  à  vingt 
ans,  être  un  grand  homme  en  écrivant,  au  coin  de  son  feu,  une 
étude  plus  ou  moins  documentée,  sur  un  point  d'histoire  qui 
n'intéresse  que  les  spécialistes,  que  de  s'en  aller  deux  fois  par 
semaine  par  les  temps  d'hiver,  dons  un  faubourg  éloigné, 
faire  la  classe  à  une  dizaine  d'apprentis  auxquels  on  s'est 
promis  d'apprendre  les  éléments  de  la  géométrie  ou  les  rudi- 
ments de  l'Histoire  de  France.  Nous  savons  très  bien  que 
pour  être  confrère  de  patronage,  il  faut  autre  chose  qu'une 
fin  banale  et  un  dévouement  bien  porté,  il  faut  aussi  la  charité, 
c'est-à-dire  l'abnégation  de  soi,  la  conception  du  bien  fait 
pour  lui-même  et  pour  tout  dire  l'amour  des  âmes,  non  pas 
l'amour  des  âmes  en  chambre,  mais  celui  qui  se  donne  par  le 
don  de  soi. 

Nallez  pas  croire  cependant,  Messieurs,  que  ces  sortes  de 
dévouement  soient  inutiles  à  celui  qui  les  accepte  ;  l'exemple 
qui  nous  a  été  donné  par  nos  devanciers  est  là  pour  affirmer 
qu'on  ne  perd  pas  son  temps,  même  au  point  de  vue  humain,  à 
ce  contact  personnel  avec  les  intelligences  et  les  coeurs  des 
jeunes  ouvriers.  L'idéal  d'un  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  à 
honneur  de  faire  partie  de  la  jeunesse  dirigeante  catholique, 
c'est  de  parvenir  plus  tard  à  être  dans  leur  ville,  leur  province, 
leur  pays  des  notabilités  influentes. 

Cette  influence,  s'ils  la  veulent  profonde,  féconde,  progres- 
sive, s'ils  ne  visent  pas  les  succès  de  passage,  la  gloriole  d'un 
jour,  la  renommée  facile,  si  fréquente  hélas  !  il  faut  bien  le 
dire,  parmi  les  catholiques,  cette  influence,  dis-je,  ne  peut 
être  fondée  que  sur  une  somme  d"eff"orts  individuels  et  d'expé- 
rience personnelle,  en  un  mot  sur  les  services  rendus.  Et  c'est 
pour  cela  que  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  y  a  deux  moyens 
bien  diff"erents  de  mettre  en  pratique  cette  maxime  si  banale 
parmi  nous  :  «  Allez  au  peuple.  » 

On  peut  aller  au  peuple  de  temps  en  temps,  l'approcher  du 
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haut  d'une  estrade  ou  d'une  tribune,  prendre  avec  lui  ce 
contact  éphémère  et  médiat  d'une  conférence  ou  d'un  discours, 
puis  s'en  revenir  convaincu  qu'on  a  accompli  le  précepte. 

Sans  doute  on  l'a  mieux  accompli  que  des  milHers  de 
jeunes  gens  qui  nous  entourent,  mais  moins  bien  que  l'état 
actuel  des  situations  sociales,  les  préceptes  de  la  charité  évan- 
gélique,  et  l'enseignement  des  faits  ne  nous  l'imposent.  En 
dépit  de  tous  leurs  efforts,  leurs  travaux,  leur  intelligence,  les 
jeunes  hommes  qui  n'auront  pas  établi  par  des  rapports 
constants  et  intimes  une  intercommunication  profonde  entre 
eux  et  les  œuvres  populaires,  qui  ne  les  auront  pas  en  quelque 
sorte  pratiquées  journellement,  n'acquerront  jamais  d'in- 
fluence solide  et  durable.  A  côté  d'eux,  sans  bruit,  sans  sonner 
le  clairon  ou  sans  battre  le  rappel,  il  est  dans  toutes  les  villes 
de  France,  des  travailleurs  du  bon  combat.  Prêtres  ou 
la'iques  ils  se  sont  dévoués  à  la  classe  ouvrière  pour  elle-même, 
pour  son  bien,  pour  son  salut.  Il  est  un  enseignement  profes- 
sionnel tout  spécial  sur  lequel  je  voudrais  maintenant  in- 
sister. 

II  s'agit.  Messieurs,  de  l'enseignement  agricole  dans  les 
patronages  ruraux,  et  c'est  là  une  très  importante  question 
qui  n'est  encore  que  bien  incomplètement  étudiée.  La  com- 
mission des  Patronages  de  Paris  désire  vivement  quelle  soit 
dès  aujourd'hui  mise  à  l'étude  et  qu'une  solution  pratique  lui 
soit  donnée.  Elle  se  réserve,  du  reste,  d'en  entretenir  le  pro- 
chain congrès  national  de  Paris. 

Vous  savez.  Messieurs,  que  depuis  quelques  années  l'en- 
seignement agricole  dans  les  écoles  primaires  est  à  l'ordre  du 
jour;  des  congrégations  enseignantes  ont  devancé  sur  ce  point 
les  instituteurs  de  l'Etat  et  l'initiative  du  mouvement  est  due 
aux  Frères  de  Ploërmel.  Mais  il  a  été  encore  très  peu  fait  dans 
ce  sens  par  nos  patronages  ruraux,  dont  le  nombre  grandit 
tous  les  jours.  Or,  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  le 
patronage  rural  est  le  terrain  privilégié  de  l'enseignement 
professionnel. 
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Et  d'abord,  Messieurs,  un  fait  simplifie  notablement  cet 
enseignement  dans  les  patronages  de  campagne  :  tous  les 
patronés,  ou  à  peu  près,  seront  des  agriculteurs.  Touspeuvent 
donc  participer  à  la  même  éducation  professionnelle,  tous  les 
participants  à  l'œuvre  seront  participants  à  cet  enseignement. 

Une  seconde  considération  donne  plus  de  poids  à  cette  re- 
marque. Dans  les  grandes  villes,  les  cours  professionnels  ne 
sont  qu'un  accessoire  très  spécial  d'une  œuvre  qui  possède  en 
dehors  d'eux  d'importants  rouages,  une  organisation  très 
complexe,  une  multiplicité  considérable  d'institutions  annexes. 
Les  œuvres  de  campagne  sont  au  contraire  très  simples,  elles 
réunissent  les  enfants  et  les  jeunes  gens  le  plus  souvent 
quelques  heures  seulement  par  dimanche,  elles  cherchent 
même  souvent  un  procédé  de  trait-d'union  entre  leurs  diffé- 
rents membres. 

Là,  l'instruction  professionnelle  peut  devenir,  après  l'édu- 
cation religieuse,  l'un  des  procédés  d'action  les  plus  efficaces 
entre  les  mains  d'un  curé  ou  d'un  vicaire;  là  elle  peut  servir 
puissamment  à  grouper,  à  retenir  les  jeunes  paysans  et  plus 
tard  les  hommes  adultes.  Là,  enfin,  elle  se  lie  d'une  façon  si 
immédiate  à  la  vie  quotidienne  de  tous  ceux  qui  fréquentent 
l'œuvre,  qu'elle  devient  un  puissant  mo3œn  de  recrutement. 
Cette  instruction  à  l'ordre  du  jour,  peut  être  la  raison  d'être  de 
l'œuvre,  lui  donner  une  existence  officielle  en  quelque  sorte  et 
la  faire  reconnaître  comme  telle. 

Enfin,  MM.  les  Directeurs  des  patronages  ruraux  trouve- 
ront dans  l'enseignement  agricole  une  force  nouvelle  pour 
préparer  plus  tard  les  vastes  associations  syndicales  qui,  dès 
aujourd'hui,  font  tant  de  bien  à  la  campagne. 

Mais  le  plan  à  exécuter  dépasse  même  ces  premiers  ho- 
rizons :  le  patronage  est  la  maison  d'éducation  du  peuple, 
mais  il  n'est  rien,  ou  presque  rien,  à  peine  un  peu  plus  que 
l'école  congréganiste,  s'il  n'a  pas  de  lendemain  comme  cette 
école  doit  en  avoir  elle-même  un  dans  le  patronage. 

Ce  lendemain  c'est  le  syndicat.  Eh  bien  !  par  un  singulier 
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retour  des  choses,  ce  syndicat  doit  être  lui-même  le  promo- 
teur de  l'enseignement  agricole  dans  nos  œuvres.  Il  doit 
fournir  aux  patronages  ses  professeurs,  ses  encouragements 
et  peut-être  même  témoigner  d'une  façon  plus  efficace,  sa  solli- 
citude. 

Messieurs,  je  ne  veux  point  développer  outre  mesure  cette 
importante  question  qui,  si  elle  devait  être  envisagée  dans  la 
pratique,  comporterait  de  longues  dissertations.  Qu'il  me  soit 
permis  seulement  de  vous  montrer  que  nos  patronages  ruraux, 
devenus  centres  d'instruction  agricole,  se  trouveraient  faci- 
lement ainsi  acceptés  partout  et  pourraient  participer  aux  libé- 
ralités des  communes  parfois  et  plus  souvent  encore  à  celles 
des  colonies  agricoles,  des  syndicats,  etc.  En  se  groupant  par 
cantons,  les  divers  patronages  pourraient  organiser  des 
concours  professionnels  théoriques  ou  pratiques  entre  leurs 
membres  et  devenir  ainsi  des  formations  professionnelles 
des  adultes.  Enfin,  ces  œuvres  chrétiennes  réussiraient  à 
élever  et  à  instruire  des  sujets  d'élite  qui  deviendraient  les 
membres  influents  d'associations  professionnnelles  plus  gé- 
nérales. 

Vous  voyez.  Messieurs,  le  vaste  champ  ouvert  devant  nos 
œuvres  de  campagne  et  des  villes  dans  cette  instruction  pro- 
fessionnelle ;  qu'il  me  soit  permis  maintenant.  Messieurs,  de 
rappeler  à  ceux  d'entre  vous  qui  habitent  plus  spécialement  la 
campagne  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  à  ceux  qui  habitent  la 
ville,  qu'ils  me  soit  permis,  dis-je,  de  leur  faire  remarquer  que 
si  la  part  capitale  d'une  œuvre  de  patronage  appartient  au 
prêtre,  c'est  souvent  le  laïque  qui  deviendra  l'organisateur  de 
l'instruction  professionnelle,  à  la  seule  condition  qu'il  ne  se 
bornera  pas  à  donner  l'idée,  à  prêter  une  salle,  mais  que  résolu 
à  devenir  un  homme  vraiment  influent,  il  payera  lui-même 
de  sa  personne  et  deviendra  l'ami,  le  confident  et  souvent  le 
guide  des  jeunes  paysans. 

M-  LE  Président.  —  Je  propose  à  l'assemblée  les  vœux 
suivants  qui  couronnent  les  deux  rapports  précédents  : 
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«  Le  Congrès  émet  les  vœux  : 

«  Que  les  jeunes  g eyis  catholiques  qui  dirigent  les  patro- 
nages les  dirigent  de  plus  en  plus'dans  la  voie  de  la  formation 
professionnelle^  religi^se,  sociale,  patriotique  de  la  jeunesse 
populaire  ;  quHls  se  préparent  eux-mêmes  à  cette  mission  en- 
vers le  peuple,  qu'en  unmot  ils  fassent  des  patronages  autre 
chose  qu'une  camaraderie  (Adopté  à  runanimité). 

2°  Que  des  réunions  périodiques  soient  instituées  entre  les 
directeurs  des  patronages  d'un  même  diocèse  et  d'une  même 
région  en  vue  de  chercher  les  moyens  de  promouvoir  le  déve- 
loppement de  nos  patronages  (Adopté). 

M.  LE  Président.  —  La  parole  est  à  M.  l'abbé  Moniot. 


Communication  de  M.  Tabbé  Moniot. 


De  la  formation  professionnelle  dans  un  patronage  rural. 

Le  nouveau  tribut  que  j'apporte  à  votre  Congrès  est  encore 
un  acte  d'obéissance.  Vous  avez  pensé  que,  dans  une  réunion 
où  l'on  demande  aux  conférenciers  plus  de  pratique  que  de 
théories,  plus  de  choses  vécues  que  de  belles  utopies,  l'exemple 
aurait  d'autant  plus  de  poids  qu'il  serait  choisi  dans  une  con- 
dition plus  humble.  En  effet,  quand  de  toutes  parts,  dans  les 
revues,  les  congrès,  les  réunions  d'œuvres,  on  entend  procla- 
mer l'impérieuse  nécessité  de  s'occuper  de  la  jeunesse,  la 
question  des  patronages,  résolue  depuis  longtemps  dans  les 
villes  et  dans  les  bourgs  importants,  n'est  pas  même  posée 
—  sauf  de  très  rares  exceptions  —  dans  les  petites  paroisses 
rurales. 

Dans  une  voie  où  nos  adversaires  marchent  à  toute  vapeur, 
nous  restons  stationnaires.  En  1898,  comme  en  1895,  à  Besan- 
çon comme  à  Auray,  un  éminent  religieux  de  l'Institut  de  . 


—  314  — 

Ploërmel  pourrait  répéter  que  «  Tœuvre  des  patronages  est 
peu  répandue  dans  les  campagnes  et  que  celles-ci  en  sont  à 
peu  près  déshéritées  ». 

Et  cependant,  le  patronage  rural  est  l'oeuvre  nécessaire, 
l'œuvre  absolument  urgente.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
réfléchir  à  la  campagne  menée  par  nos  adversaires,  pour  sous- 
traire le  jeune  homme  à  toute  influence  religieuse.  Il  n'est  pas 
inutile  non  plus  de  jeter  les  yeux  sur  une  pétition  toute  ré- 
cente (septembre  1898)  adressée  à  Monsieur  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  dans  laquelle  on  demande  «  qu'une  fonction 
d'ordre  moral  et  civique  soit  confiée  dans  chaque  canton  à 
l'instituteur  le  mieux  qualifié  pour  s'occuper  exclusivement 
d'éducation  et  propager,  dans  toutes  les  communes,  parcou- 
rues constamment,  les  si  précieuses  institutions  de  patro- 
nages, mutualité,  prévoyance,  hygiène,  solidarité  et  œuvres 
post-scolaires  ». 

On  prie  ensuite  Monsieur  le  Ministre  «  de  considérer  ces 
magistrats  nouveaux  comme  de  vrais  missionnaires  d'éduca- 
tion civique  et  d'utiles  conseillers  du  peuple  chargés  d'une 
haute  mission  sociale,  en  rapport  avec  les  progrès  des  sciences 
et  les  principes  proclamés  dans  la  déclaration  des  Droits  de 
l'homme,  c'est-à-dire  limitant  volontairement  leur  doctrine 
morale  aux  seules  vérités  définitives...  » 

Cette  pétition  est  ainsi  appréciée  par  un  personnage  bien 
connu,  M.  Edouard  Petit  :  «  L'intention  est  excellente.  On  n'y 
peut  qu'applaudir.  Nous  ne  sommes  qu'au  début  d'un  très 
grand,  très  profond  mouvement  ». 

Vous  avez  deviné,  Messieurs,  dans  ces  quelques  lignes  la 
main  de  la  franc-maçonnerie,  vous  avez  reconnu  son  plan 
autrefois  plus  habilement  dissimulé,  mais  toujours  très  mé- 
thodiquement poursuivi.  Dans  cette  organisation  de  la  pa- 
roisse laïque,  avec  ses  missionnaires  d'éducation  civique,  il  y 
a  de  quoi  eff'rayer  les  catholiques  les  plus  optimistes. 

Mais  il  y  a  mieux  à  faire  qu'à  s'eff'raycr,  il  faut  se  mettre 
à  l'œuvre  et  prendre  les  devants.  Aussi  laissez-moi  vous  l'a- 
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vouer,  Messieurs,  en  réfléchissant  à  cette  situation,  il  m'a 
semblé  au  premier  abord  que  le  sujet  que  vous  avez  bien  voulu 
me  confier  était  d'une  importance  un  peu  secondaire,  et  qu'a- 
vant de  traiter  de  la  formation  professionnelle  dans  un  patro- 
nage rural,  il  n'était  pas  inutile  d'appeler  encore  l'attention  du 
clergé  et  des  hommes  d'oeuvres  sur  la  nécessité  du  patronage 
lui-même. 

Sans  insister  davantage  sur  sa  nature  et  son  mécanisme 
—  sujets  mille  fois  traités  —  permettez-moi  de  rappeler  ce 
principe  fondamental  qu'un  patronage  ne  doit  pas  être  sim- 
plement une  œuvre  de  préservation  et  de  persévérance,  mais 
de  formation  et  d'apostolat.  Vous-mêmes,  Messieurs,  n'avez 
pas  envisagé  autrement  le  modeste  patronage  de  campagne  et 
vous  avez  vu  dans  nos  plus  humbles  réunions  déjeunes  gens 
la  possibilité  d'une  formation  professionnelle. 

Cette  formation  sera  d'autant  plus  féconde  que  le  patro- 
nage ne  sera  pas  une  œuvre  isolée,  mais  qu'il  entrera  comme 
un  rouage  délicat,  quoique  des  plus  importants,  dans  l'organi- 
sation chrétienne  de  la  paroisse.  Par  cette  organisation,  j'en- 
tends le  groupement  des  fidèles  dans  des  œuvres  de  piété,  d'a- 
postolat, d'éducation  et  dans  des  œuvres  professionnelles,  en 
un  mot  la  corporation  chrétienne.  Le  patronage  sera  l'œuvre 
multiple  qui  réunira  tous  ces  avantages,  ce  sera  surtout 
l'œuvre  de  transition  qui  saisira  l'enfant  au  sortir  de  l'école  et 
du  catéchisme  et  le  conduira  aux  associations  plus  impor- 
tantes de  l'âge  mùr. 

Ainsi  compris,  le  patronage  sera  une  sorte  d'école  profes- 
sionnelle, où  l'enseignement  pourra  se  donner  par  la  lecture, 
la  conférence  et  ce  que  j'appellerai  l'initiation. 

Autrefois,  Messieurs,  le  jeune  homme  ne  sortait  guère  de 
son  village,  ne  quittait  guère  le  foyer  de  sa  famille,  il  ne  lisait 
ni  livres,  ni  journaux.  Son  instruction  professionnelle  était 
faite  de  traditions  et  —  il  faut  bien  l'avouer  —  aussi  de  rou- 
tine, mais  elle  suffisait  à  sa  situation,  à  ses  besoins. 
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Aujourd'hui,  les  conditions  de  la  vie  rurale  ont  totalement 
changé.  Tout  le  monde  lit  et  veut  lire  :  le  roman  et  le  journal 
ont  pénétré  dans  les  plus  humbles  villages,  et  sur  la  foi  de  ces 
éducateurs  fin  de  siècle,  les  plus  graves  questions  politiques, 
religieuses,  sociales,  sont  lues,  discutées,  résolues,  au  cabaret, 
sur  la  place  publique,  au  coin  du  feu,  partout.  C'est  un  fait.  Il 
ne  faut  pas  se  faire  illusion,  ni  sous  prétexte  d'employer  un 
moyen  radical,  vouloir  proscrire  tout  journal,  interdire  toute 
lecture.  Le  remède  serait  pire  que  le  mal. 

Le  cultivateur,  le  jeune  homme  surtout,  n'est  pas  un  liseur 
passionné;  généralement,  soit  ignorance,  soit  faute  de  mieux, 
il  lit  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main,  mais  il  n'a  qu'une  foi  mé- 
diocre en  tout  ce  qui  ne  lui  parait  pas  marqué  au  coin  de  la 
sincérité  et  du  bon  sens  :  «  le  papier,  dit-il,  se  laisse  écrire  ». 

Profitons  de  ces  dispositions,  et  quand  un  jeune  homme 
viendra  nous  demander  des  livres  —  on  ne  fonde  guère  un  pa- 
tronage sans  une  petite  bibliothèque  —  au  lieu  de  ces  ouvrages 
aussi  vides  d'idées  que  pauvres  de  forme,  au  lieu  surtout  de 
ces  romans  soi-disant  inofïensifs  desquels  on  peut  dire  ce  que 
Saint-François  de  Sales  disait  des  danses,  qu'ils  sont  comme 
les  champignons  dont  les  meilleurs  ne  valent  rien,  ayons 
à  mettre  entre  ses  mains  quelques  livres  de  choses 
agricoles  où  il  puisera  à  la  fois  l'estime  et  la  science  de  son 
état.  Le  prêtre,  le  médecin,  l'avocat,  l'homme  de  lettres  ont 
leur  bibliothèque  professionnelle,  et  nous,  curés,  nous  n'avons 
souvent,  dans  nos  bibliothèques  de  paroisse  ou  de  patronage, 
que  de  fades  et  insipides  romans.  Cependant,  les  bons  ou- 
vrages d'agriculture  ne  manquent  pas  depuis  Varron  et  Colu- 
melle  jusqu'à  Mathieu  de  Dombasle,  Olivier  de  Serres,  sans 
oublier  l'excellent  petit  Manuel  des  frères  de  Ploërmel,  le  pe- 
tit laboureur  de  la  Croix  et  les  Bulletins  des  syndicats  agri- 
coles. Quelle  magnifique  et  intéressante  bibliothèque  à  mettre 
au  service  d'un  patronage  rural! 

Ah  !  Messieurs,  j'entends  l'objection  :  Mais  on  ne  lira  pas 
vos  livres!  Non  seulement  on  les  lira,  mais  on  les  discutera. 
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on  les  corrigera  môme,  car  personne  plus  que  le  cultivateur 
n'aime  entendre  parler  de  son  métier  et  ne  prétend  le  mieux 
connaître  !  En  voulez-vous  une  preuve  ?  Quand  vous  l'abor- 
derez, posez-lui  cette  question  du  poète  cité  par  M.  Brunetière, 
dans  ce  toast  fameux  que  votre  conférence  de  Saint-Thomas, 
Messieurs,  a  l'insigne  honneur  d'avoir  provoqué  :  (1) 

A  s- tu  vendu  ton  blé,  ton  bétail  et  ton  vin? 

Ou  bien  parlez-lui  plus  simplement  de  son  travail  quoti- 
dien, de  ses  labours,  de  ses  récoltes,  vous  verrez  qu'en  cette 
matière,  il  est  intarissable  et  que,  pour  l'avoir  écouté,  vous 
aurez  conquis  toutes  ses  sympathies. 

N'en  doutez  pas,  il  en  sera  ainsi  du  jeune  homme.  Vous 
trouverez  même  en  lui  moins  de  confiance  dans  la  vieille  rou- 
tine et  partant  moins  de  préjugés  contre  les  nouvelles  mé- 
thodes. Donnez-lui  donc,  au  patronage  et  dans  sa  famille,  des 
livres  vrais,  intéressants,  utiles  qui,  au  lieu  de  le  faire  vivre 
dans  un  monde  qui  n'est  pas  le  sien  —  et  ce  serait  le  moindre 
mal  —  l'entretiendront  de  son  travail,  des  moyens  de  le  rendre 
moins  pénible  et  plus  lucratif,  lui  raconteront  les  expériences 
faites  et  les  résultats  obtenus,  et  feront  naître  dans  son  cœur 
l'amour  de  la  vie  des  champs. 

Sans  doute  c'est  encore  le  terre  à  terre.  Mais  c'est  déjà  bien 
supérieur  au  programme  qu'un  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique adressait  le  10  juillet  1895  aux  délégués  cantonaux  : 
('  A  la  campagne,  disait-il,  vous  pouvez  créer  ces  petites  so- 
ciétés d'élèves  et  puis  d'anciens  élèves  pour  la  protection  d'a- 
nimaux utiles,  pour  empêcher  la  destruction  des  oiseaux... 
pour  d'autres  intérêts  agricoles.  »  Si  nous  ne  savions  lire  entre 
les  lignes,  nous  devrions  avouer  que  c'est  bien  inofiFensif  et 
que  cela  manque  un  peu  d'idéal.  Non,  Messieurs,  que  l'activité 
du  jeune  homme,  comme  ses  lectures,  ne  s'arrête  pas  là  !  C'est 
insuffisant  de  quitter  la  fange  du  plaisir  pour  celle  des  seuls 
intérêts  matériels. 

(i;  M.  Brunetière,  toast  à  la  jeunesse  catholique  de  Besançon,   1898, 
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Donnons-lui  un  peu  d'idéal  et,  en  même  temps  que  la 
science  professionnelle,  faisons  naître  en  lui  «  la  grande 
préoccupation  de  tout  ce  qui  dépasse  la  vie  présente.  » 

Comme  la  lecture,  la  conférence  tend  à  se  vulgariser  de 
plus  en  plus  à  la  campagne.  Le  paysan  en  général  aime  la  pa- 
role publique,  mais  avec  son  ferme  bon  sens,  autant  il  se  défie 
à  priori  du  professeur  qui  lui  expose  des  théories,  autant  il 
accorde  de  confiance  au  professionnel  qui  lui  parle  d'expé- 
rience. Je  suis  bien  à  l'aise,  Messieurs,  pour  faire  cette  re- 
marque [en  présence  de  ces  cultivateurs  d'élite  qui  mènent, 
avec  non  moins  de  succès  que  de  science  pratique  et  d'inépui- 
sable dévouement,  la  belle  campagne  des  associations  agri- 
coles dans  notre  région. 

Quelle  ressource  pour  un  patronage  de  pouvoir  utiliser  de 
tels  maîtres  !  Malheureusement  ces  maîtres  sont  rares.  Mais 
avec  des  talents  plus  humbles,  une  science  plus  bornée,  que 
de  conférenciers  autour  de  nous,  que  nous  ignorons,  qui  s'i- 
gnorent eux-mêmes  et  qu'il  serait  facile  de  découvrir!  Et  dans 
l'immense  champ  des  études  agricoles,  que  de  sujets  à  la  por- 
tée de  leur  compétence  !  Ces  orateurs  improvisés  seraient 
toujours  intéressants,  car  ils  ne  diraient  que  ce  qu'ils  savent, 
ils  ne  parleraient  que  de  ce  qu'ils  ont  vu  ou  vécu. 

Peut-être  négligeraient-ils  un  peu  la  forme  ?  Mais  qu'im- 
porte si  leur  langue  n'est  point  celle  de  l'Académie  ?  Qu'im- 
porte même  si,  pour  traiter  des  choses  rustiques,  ils  emploient 
l'idiome  du  terroir?  Ils  n'en  seront  que  plus  exacts  et  certai- 
nement mieux  compris. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  simplifier  encore  cette  mé- 
thode. Le  mot  de  conférence  me  parait  trop  solennel  pour  ex- 
primer ma  pensée.  J'ai  remarqué  que  dans  nos  modestes  réu- 
nions de  syndicat  ou  de  patronage,  très  souvent  la  causerie 
familière  où  tout  le  monde  exprime  librement  ce  qu'il  sait  et  ce 
qu'il  pense,  sans  recherche,  sans  art,  jette  plus  de  lumière  sur 
une  question  que  la  conférence  la  plus  étudiée,  et  surtout  ap- 
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porte  plus  de  résultats  pratiques.  Ne  négligeons  donc  pas  dans 
la  formation  professionnelle  de  nos  jeunes  gens,  ce  moyen  qui 
semble  si  petit.  Il  ne  l'est  qu'en  apparence.  En  réalité,  il  est 
considérable,  surtout  à  la  campagne,  où  la  conversation  a  tant 
de  succès  dans  les  veillées  d'hiver;  il  a  même  sur  la  lecture  et 
la  conférence,  l'avantage  immense  de  développer  l'initiative 
personnelle,  d'apprendre  à  penser  par  soi-même  et  à  faire  va- 
loir sa  pensée,  c'est-à-dire  à  devenir  quelqu'un  et  à  faire  quel- 
que chose  dans  une  société  de  lutte  et  d'incessante  activité. 

De  là  au  troisième  moyen  que  j'appelle  l'initiation,  il  n'y  a 
qu'un  pas.  Si  le  patronage  consacre  quelques  réunions  à  l'é- 
tude des  questions  agricoles,  nous  sommes  en  face  d'un  véri- 
table cercle  d'études.  Le  père  de  famille,  souvent  membre  du 
syndicat  ou  de  la  caisse  rurale,  n'aura  qu'à  compléter  cette 
formation  professionnelle  en  conduisant  ses  jeunes  gens  aux 
assemblées  générales  et  en  les  initiant  au  rôle  bienfaisant  des 
associations  agricoles. 

Un  curé,  que  les  circonstances  amenèrent  à  donner  des 
conférences  dans  quelques  communes  de  son  canton,  se  faisait 
toujours  accompagner  de  plusieurs  hommes  ou  jeunes  gens 
de  sa  paroisse.  Auprès  d'un  auditoire  souvent  défiant,  c'était 
la  meilleure  recommandation,  mais  c'était  surtout  un  excel- 
lent moyen  de  former,  non  seulement  des  professionnels  dans 
la  science  agricole,  mais  des  professionnels  dans  l'art  divin 
du  dévouement. 

L'initiation  du  jeune  homme  à  la  science  agricole  moderne, 
permettez-moi  de  la  signaler  aussi  dans  la  fréquentation  de 
vos  congrès  et  des  conférences  plus  modestes,  dans  l'assis- 
tance ou  la  participation  à  ces  réunions  agricoles  qui,  après 
avoir  jeté  tant  de  bonne  semence,  voient  presque  toujours  se 
lever  derrière  elles  une  magnifique  floraison  d'oeuvres  et  d'as- 
sociations, dans  la  terre  toujours  si  féconde  de  la  charité  chré- 
tienne. 

Après  vous   avoir  indiqué   les   moyens,  je   devrais  vous 
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montrer  les  résultats,  mais  comment  parler  de  résultats 
quand  il  s'agit  d'une  œuvre,  née  d'hier,  mais  qui  ne  compte 
hélas!  que  des  essais  timides  et  isolés  !  Cependant,  des  consé- 
quences bien  précieuses  doivent  naturellement  en  sortir, 
comme  le  fruit  sort  de  la  fleur. 

N'est-ce  donc  rien,  est-ce  même  peu  de  chose  que  de  tra- 
vailler au  relèvement  de  cette  science  agricole  qu'on  peut  ap- 
peler la  grande  Délaissée,  comme  un  évéque  qui  nous  est  cher 
appelait  naguère  l'armée  française  la  «  grande  Muette?  » 

N'est-ce  donc  rien  ou  peu  de  chose  que  d'apprendre  au  fils 
du  cultivateur,  comme  on  le  disait  en  un  récent  congrès  des 
patronages  «  à  substituer  à  la  culture  routinière  qui  est  un 
gaspillage,  une  culture  rationnelle?  (1)  » 

N'est-ce  pas  faciliter  à  nos  chères  populations  agricoles, 
l'acquisition  de  «  ces  biens  extérieurs  dont  l'usage,  dit 
Léon  XIII,  après  Saint-Thomas,  est  requis  à  l'exercice  de  la 
vertu  ?  » 

L'ignorance  ou  la  misère  n'ont  jamais  servi  la  cause  du  bien. 

Et,  puisque  je  suis  en  train  de  citer  l'immortelle  encyclique 
«  Rerum  novarurn,  »  un  troisième  avantage  ne  serait-il  pas 
l'arrêt  dans  le  mouvement  d'émigration  :  «  Nul,  en  effet,  dit  le 
Saint-Père,  ne  consentirait  à  échanger  sa  terre  natale  contre 
une  région  lointaine,  s'il  y  trouvait  les  moyens  d'y  mener  une 
existence  plus  tolérable.  >>  N'est-il  pas  permis  d'espérer  que  le 
patronage,  avec  sa  formation  professionnelle,  sera  capable  de 
retenir  le  jeune  homme  dans  son  village  en  lui  procurant  un 
peu  de  bien-être  et  d'agrément  ? 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  gêne  de  nos  populations 
agricoles  qui  a  jeté  cette  foule  de  robustes  jeunes  gens  sur  le 
pavé  inhospitalier  des  villes. 

Permettez-moi  de  vous  signaler  —  après  bien  d'autres  — 
la  grande  coupable.  C'est  cette  instruction  superficielle  que  l'on 
donne  aujourd'hui  à  l'école  primaire,  ce  sont  «  ces  programmes 
et  ces   examens  qui  n'aboutissent   à   rien,   comme  le  disait, 

(i)  Rapport  de  M.  Ackcrmann.  Journée  des  patronages,  1897. 
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en  1894,  M.  Gibon,  sinon  à  faire  croire  aux  parents  que  déci- 
dément leurs  enfants  sont  des  aigles,  et  qu'ils  doivent  être 
dirigés  vers  la  ville.  » 

Sans  doute,  nous  ne  pouvons  songer  à  ouvrir  dans  nos 
petites  paroisses  des  instituts  agricoles,  encore  moins  à  mo- 
difier les  programmes  universitaires,  mais  nous  avons  une 
ressource,  le  patronage.  Au  lieu  de  cet  horizon  factice  comme 
le  mirage  du  désert  qu'une  instruction  mal  comprise  ouvre 
aux  yeux  du  jeune  homme,  le  patronage  le  ramènera  au  senti- 
ment de  la  réalité,  lui  fera  aimer  son  oasis, 

Et  cultiver  le  champ  que  cultivaient  ses  pères. 

La  formation  professionnelle,  si  importante  qu'elle  soit,  ne 
doit  pas  être  exclusive,  ni  accaparer  toute  la  vitalité  du  pa- 
tronage, il  y  a  aussi  une  formation  religieuse  et  sociale  dont 
je  n'ai  pas  parlé  pour  rester  dans  les  limites  de  mon  sujet. 
Tout  cela  s'enchaîne,  se  complète,  s'harmonise.  J'avoue  que 
cette  œuvre  si  complexe  est  la  plus  délicate  et  la  plus  difficile 
à  établir  dans  une  petite  paroisse  rurale,  qu'il  faut  apporter  à 
sa  direction  beaucoup  de  bonté,  de  condescendance,  de  ména- 
gements. On  a  dit  aussi  qu'un  peu  d'optimisme  et  quelques 
illusions  sont  parfois  d'un  grand  secours  :  «  Il  n'y  a,  disait 
Guizot,  que  les  optimistes  qui  fassent  quelque  chose  dans  le 
monde.  >>  Si  Guizot  avait  été  catholique  il  aurait  dit  :  «  les  op- 
timistes et  les  saints.  »  L'optimisme  et  les  illusions  doivent 
rester  au  second  plan  comme  tous  les  moyens  humains.  Non, 
Messieurs,  ce  n'est  pas  avec  cela  qu'il  faut  aborder  les  jeunes 
gens,  si  Ton  veut  éviter  les  déceptions  et  les  découragements, 
c'est  avec  la  foi  et  la  charité. 

Et  comme  cet  Anglais  qui  prétendait  doter  son  pays  de 
l'admirable  institution  des  filles  de  la  charité,  nos  adversaires 
auront  beau  copier  nos  méthodes,  imiter  nos  œuvres,  ils  au- 
ront beau  élever  les  350,000  fr.  de  subventions  accordées  par 
l'Etat  en  1897  au  million  déjà   dépassé,  en  1898,  pour  leurs 
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cours  et  leurs  patronages,  il  leur  manquera  toujours  la  force 
qui  fait  mouvoir  le  mécanisme,  la  charité  chrétienne  ! 

Sachons  profiter  de  cette  supériorité  ! 

En  conséquence,  Messieurs,  permettez-moi  de  soumettre 
ce  triple  vœu  à  l'appréciation  du  Congrès  : 

1°  Que  des  œuvres  déjeunes  gens  —  cercles  ou  patronages  — 
soient  établis,  en  aussi  grand  nombre  que  possible,  dans  les 
paroisses  de  campagne  ; 

2"  Que  ces  œuvres,  au  lieu  de  rester  isolées,  soient  unies 
entre  elles  de  la  façon  la  plus  avantageuse  ; 

3°  Qu'une  formation  professionnelle  soit  donnée  dans 
chaque  patronage  rural. 

Ces  vœux  sont  adoptés  à  l'unanimité. 
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ASCENSION  ^  VISITE  A  LA  CITADELLE 


Au  programme  du  Congrès  figuraient  plusieurs  prome- 
nades dans  les  environs  de  Besançon.  On  ne  pouvait  rêver 
temps  plus  propice  pour  visiter  notre  beau  pays  que  celui  dont 
nous  étions  favorisés  à  cette  époque.  Et  pourtant,  Tardeur  des 
congressistes  aux  travaux  du  Congrès  était  telle  que,  du  ma- 
tin au  soir,  pendant  les  quatre  jours  que  durèrent  ces  grandes 
assises  catholiques  —  tous,  sans  exception,  se  rendaient  à  la 
salle  de  réunion  et,  loin  de  prendre  quelques  heures  de  repos, 
prolongeaient  souvent  les  séances  au-delà  des  limites  fixées. 
Une  seule  fois  cependant  —  entre  deux  réunions  — nous  avons 
fait  une  des  excursions  projetées  :  l'ascension  à  la  citadelle. 
Cette  promenade  a  été  trop  agréable  pour  que  je  ne  vous  en 
fasse  pas  le  récit. 

C'était  le  vendredi  d 8.  En  quittant  à  midi  la  salle  de  nos 
travaux,  rendez-vous  fut  donné  pour  une  heure  au  local  de  la 
Conférence  Saint-Thomas  d'Aquin.  De  là,  nous  devions  nous 
diriger  à  la  citadelle.  A  l'heure  dite,  nous  sommes  une 
soixantaine  ;  comme  les  jeunes  sont  en  majorité,  la  gaieté, 
règne  bien  vite.  Nous  partons.  Entouré  de  quelques  congres- 
sistes, de  quelques  amis,  car  ces  mots  sont  synonymes,  et 
bien  que  l'on  ne  se  connaisse  que  depuis  un  jour,  on  s'aime 
déjà,  tant  est  grande  la  communauté  d'idées  et  de  sentiments, 
chaque  Bisontin  est  heureux  de  faire  les  honneurs  de  la  pro- 
menade. C'est  qu'elle  n'est  pas  banale  cette  excursion  et,  dès 
les  premiers  pas,  elle  devient  pleine  de  charmes.  Quand  on 
parle  de  Besançon,  on  pense  toujours,  et  instinctivement  à 
une  vieille  ville  —  et  l'on  a  raison,  mais  on  ne  pense  pas  tou- 
jours à  une  ville  intéressante,  fort  belle  malgré  sa  vieillesse  — 
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et  Ton  a  tort.  Oui,  l'on  a  tort  ;  et  vous  pouvez  le  demander  à 
tous  ceux  qui,  de  la  Conférence  Saint-Thomas  d'Aquin  parti- 
rent par  le  haut  de  la  Grande  Rue,  du  côté  de  la  citadelle  et 
traversèrent  une  des  parties  les  plus  curieuses  de  notre  ville. 
Ils  passent  dabord  devant  le  Palais  Granvelle  —  célèbre 
monument  archéologique  —  riche  de  décorations,  auquel 
se  rattachent  bien  des  souvenirs  :  Louis  XIV  y  logea,  lors- 
qu'il vint  à  Besançon  avec  la  reine  en  4683,  et  le  parlement  y 
siégea  de  1745  à  1749.  Ce  palais  date  du  XVP  siècle.  Quelques 
pas  plus  loin,  ils  arrivent  devant  une  maison  de  granit,  mo- 
deste d'apparence,  qu'on  leur  signale.  C'est  là  que  Victor  Hugo 
vit  le  jour  «  comme  par  hasard  ».  Une  plaque  de  bronze  com- 
mémorative  en  forme  de  lyre,  ornée  de  deux  palmes,  est  fixée 
au  mur  et  attire  seule  l'attention  sur  cette  humble  demeure  ; 
elle  prouve  du  moins  que  les  concitoyens  de  «  l'Enfant  su- 
blime »  ont  gardé  le  souvenir  de  celui  qui  les  a  quelque  peu 
délaissés.  Cette  maison,  l'une  des  dernières  de  la  Grande  Rue, 
est  située  sur  une  petite  place  :  la  place  Saint-Quentin.  C'est 
là  que,  depuis  le  quatorzième  siècle,  chaque  année,  la  veille 
de  la  Saint-Jean-Baptiste,  on  élevait  un  bûcher  auquel  le  co- 
gouverneur  en  exercice  mettait  le  feu  à  la  chute  du  jour.  C'était 
le  signal  de  rondes  et  de  danses  joyeuses  qui  duraient  une 
partie  de  la  nuit.  Ce  bal  était  ouvert  par  un  magistrat  avec 
une  dame  désignée  d'avance,  et  cette  fête  patriotique  était  le 
prélude  de  l'élection  des  magistrats  qui  avait  lieu  le  lende- 
main. Elle  n'a  cessé  qu'à  l'époque  de  la  conquête,  l'adminis- 
tration ayant  passé  dès  lors  à  des  magistrats  nommés  par  le 
roi.  De  la  place  Saint-Quentin,  le  coup  d'oeil  est  très  pitto- 
resque :  la  rue  monte  raide,  et  à  son  extrémité,  se  dresse, 
imposant,  un  arc-de-triomphe  monumental  :  c'est  Porte-Noire. 
Derrière,  la  cathédrale  que  domine  son  clocher  massif.  Plus 
près  de  nous,  à  droite,  le  palais  archiépiscopal,  à  gauche,  des 
colonnes  en  ruines  !  Les  Congressistes  arrivés  à  cet  endroit 
s'arrêtent  :  il  leur  faut  des  explications  ;  on  les  leur  donne. 
Ces  ruines  que  vous    voyez  à  gauche,   disposées  avec  goût 
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dans  ce  coquet  jardin  —  le  square  archéologique  —  sont  les 
restes  du  forum  romain,  du  capitole,  des  temples.  En  ces 
lieux  que  nous  traversons  s'étendaient  à  Tépoque  romaine 
plusieurs  monuments  publics  importants  et  dont  il  reste 
encore  actuellement  des  souterrains  intéressants  à  visiter- 
Comme  vestige  le  plus  curieux  et  le  mieux  conservé  de  cette 
époque,  voici  devant  nous  Tarc-de-triomphe,  appelé  Porte- 
Noire,  à  cause  de  son  aspect  sombre.  Ne  nous  demandez  pas 
à  quelle  date  remonte  la  construction  de  ce  monument  ;  per- 
sonne ne  le  sait,  et  je  crois  que  ceux  qui  se  rapprochent  le 
plus  de  la  vérité,  sont  ceux  qui  précisent  le  moins  et  qui  se 
contentent  d'affirmer  avec  naïveté  que  c'est  très  vieux.  Quant 
aux  savants,  ils  ne  sont  pas  d'accord  ;  ils  l'ont  attribué  :  celui- 
ci  à  Aurélien,  celui-là  à  Julien,  un  autre  à  Virginius  Rufus,  un 
quatrième  à  Crispus,  un  cinquième  à  Marc-Aurèle.  A  les  en- 
tendre, tous  ont  raison  ;  ils  ont  tous  en  main  des  preuves,  et 
des  preuves  péremptoires.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  autres 
profanes,  nous  admirons  l'ensemble  majestueux  de  cet  arc  de 
triomphe  et  nous  passons  en  saluant  les  élégantes  figures  des 
Renommées  qui  se  détachent  avec  grâce,  à  ce  que  l'on  dit  1  Et 
nous  constatons,  non  sans  regret,  que  les  boucliers,  nombreux 
cependant  sur  Porte-Noire,  n'ont  pas  empêché  les  guerriers 
et  les  héros  d'être  gravement  blessés,  anéantis  pour  ainsi 
dire,  par  cet  ennemi  terrible,  contre  lequel  il  est  impossible  de 
lutter  et  qui  s'appelle  le  Temps  ! 

Porte-Noire  nous  sépare  de  quelques  mètres  de  la  cathé- 
drale. Nous  continuons  notre  chemin,  sans  entrer,  car  le 
temps  nous  presse.  Nous  sommes  sortis  de  ville.  Un  quart 
d'heure  de  marche  sur  le  grand  chemin  de  la  citadelle,  et  nous 
sommes  à  la  première  enceinte.  Cette  enceinte  est  séparée  de 
la  colline  par  des  fossés  excavés  dans  le  roc.  Vient  ensuite  un 
escarpement  très  rapide,  limité  par  une  dernière  enceinte  en- 
tourant la  citadelle  proprement  dite  où  l'on  entre  après  avoir 
traversé  quatre  ponts-levis.  L'intérieur  en  est  triste  et  sévère  ; 
du  reste,  nous  ne  nous  arrêtons  pas  et  nous  nous  dirigeons  à 
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droite,  du  côté  des  murs  gigantesques  qui  bordent  la  cita- 
delle, et  dont  vous  pouvez  vous  faire  une  idée  en  regardant  la 
jolie  couverture  du  livre  que  vous  tenez  :  dans  le  lointain,  se 
se  dressent  ces  remparts  élevés.  Au  sommet  de  ces  murs  on  a 
pratiqué  un  chemin  de  ronde  ;  c'est  là  que  l'on  nous  conduit. 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  vous  Tavouerai-je?  j'ai 
peur...  je  crains...  je  n'ose  pas....  Il  me  semble  que  je  devrais 
m'arréter,  et  ne  pas  essayer  de  retracer  le  superbe  tableau  que 
nous  avons  contemplé  du  haut  de  la  citadelle.  Tous  ceux  qui 
l'ont  vu  et  qui  l'ont  admiré  en  ont  gardé  un  souvenir  si  vivant 
qu'ils  n'ont  besoin  d'aucun  récit  pour  leur  rappeler  cet  inou- 
bliable panorama.  Et  pour  ceux  qui,  moins  heureux,  ont  été 
privés  de  cette  jouissance  délicieuse,  il  faudrait  un  poète  pour 
leur  chanter  dans  une  harmonie  sublime  les  beautés  que  la 
nature  a  accumulées  dans  ce  coin  de  pays. 

Et  pourtant,  comment  me  taire  ?  Quand,  à  mon  esprit  se 
présente  si  limpide  et  si  clair  ce  beau  paysage  gravé  à  jamais 
dans  ma  mémoire,  il  me  semble  que  ce  serait  de  l'égoïsme  de 
ne  pas  vous  faire  partager  ma  jouissance.  Oui  !  il  le  faut  :  ce 
livre  doit  tout  vous  dire.  Il  resplendit  des  lumières  de  l'intel- 
ligence; il  doit  resplendir  aussi  des  beautés  de  la  nature! 
Venez  donc  et  suivez-moi  ! 

De  ce  chemin  ménagé  au  sommet  des  murailles  et  élevé  de 
plus  de  150  mètres,  jetez  les  yeux  sur  l'horizon  :  devant  vous 
Besançon  que  l'on  découvre  tout  entière,  perdue  pour  ainsi 
dire,  au  milieu  d'une  triple  ceinture  de  montagnes.  Le  Doubs 
forme  autour  d'elle  un  vaste  cercle  qui  se  resserre,  s'étrangle 
des  deux  côtés  de  la  citadelle,  ne  laissant  qu'un  intervalle  de 
six  cents  pieds,  couvert  par  la  montagne.  Elle  semble  mer- 
veilleusement placée  pour  défendre  Besançon,  cette  citadelle 
d'où  l'on  domine  la  ville  et  ses  environs  :  aussi,  pendant  des 
siècles,  fut-elle  la  seule  gardienne  notre  cité,  et  c'est  à  bon 
droit  qu'elle  était  considérée  comme  imprenable.  César  en  fait 
une  belle  description  dans  ses  Commentaires.  Depuis  cette 
époque  ses  remparts  ont  été  maintes  fois  relevés,  et  ceux  qui 
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existent  actuellement  remontent  à  Vauban.  De  nos  jours  la 
citadelle  serait  incapable  de  résister  à  une  attaque  sérieuse  et 
Besançon  est  gardée  par  de  nombreux  forts  qui  couvrent  les 
sommets  de  toutes  les  montagnes  que  nous  voyons  :  voici, 
tout  près  nous,  Chaudanne,  seulement  séparé  de  la  cita- 
delle par  le  Doubs  ;  à  gauche,  Rosemont  encore  plus  élevé  ; 
plus  loin  Planoise,  Fontain,  Pugey,  etc.  Au  milieu  de  toute 
ces  montagnes  escarpées,  le  Doubs  s'est  tracé  son  chemin 
et  nous  le  voyons  se  diriger  en  lignes  sinueuses  dans  cette 
gracieuse  vallée  ;  il  semble  hésiter,  tant  ses  coudes  sont 
nombreux,  et  l'on  dirait  qu'il  ne  sait  où  passer!  En  regar- 
dant ce  superbe  panorama,  les  Congressistes  sont  dans  le  ra- 
vissement, et  nous.  Bisontins,  nous  sommes  fiers  :  c'est  que 
nous  l'aimons  notre  belle  Comté,  et  nous  sommes  heureux  de 
la  voir  tant  admirée  !  Tout  semble  réuni  à  cette  heure  pour  lui 
donner  un  éclat  encore  plus  beau  que  de  coutume  :  les  rayons 
de  soleil  qui  inondent  sa  vieille  ville  lui  donnent  un  aspect  de 
gaieté  et  de  fête  ;  puis  ils  se  jouent  dans  les  eaux  limpides  du 
Doubs  ;  et  aussi  loin  que  plonge  le  regard,  ils  éclairent  les 
montagnes  couvertes  de  fortifications,  qui  se  dressent,  fidèles 
gardiennes  de  sa  capitale.  Oh  !  nature  que  tu  es  belle  !  Sous 
ce  chaud  soleil  de  novembre,  on  dirait  que  tu  vas  renaître  et 
que  l'automne  qui  suit  sa  course  est  déjà  le  prélude  du  prin- 
temps !  Aussi  vois  de  quels  regards  cette  jeunesse  te  con- 
comple,  et  avec  quel  enthousiasme  elle  admire  en  toi  l'œuvre 
du  Divin  Créateur  ! 

Cependant  nous  avons  achevé  la  première  partie  de  notre 
promenade  sur  le  chemin  de  ronde  ;  nous  traversons  la  cita- 
delle, pour  aller  reprendre,  toujours  au  sommet  des  murs,  le 
chemin  qui  borde  le  versant  opposé  de  la  montagne.  De  cet 
endroit,  la  vue  —  pour  être  un  peu  différente  —  n'en  est  pas 
moins  jolie  :  sur  le  flanc  de  la  citadelle,  bien  au-dessous  de 
nous,  nous  apercevons  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Besançon 
à  Morteau,  construite  avec  une  grande  hardiesse.  Plus  bas,  le 
faubourg  Rivotte  ;  en  face   sur  la   rive   opposée  du  Doubs, 
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adossées  au  mont  Bregille,  se  trouvent  d'importantes  usines  : 
papeteries  et  soieries  établies  il  y  a  quelques  années  seulement 
à  Besançon.  Elles  sont  dominées  par  le  fort  de  Bregille.  A 
droite,  le  fort  et  les  ruines  du  château  féodal  de  Montfaucon. 
Continuant  notre  chemin  à  gauche,  nous  voyons,  à  l'entrée  de 
Besançon,  les  gracieuses  constructions  des  Bains  Salins  ;  puis, 
dans  le  lointain,  par  dessus  Bregille,  bien  au-delà  de  la  ville, 
une  montagne  recouverte  d'une  immense  forêt  :  c'est  la  forêt 
de  Chailluz,  tant  aimée  des  chasseurs.  Au  milieu  de  sa  masse 
sombre,  se  détache  la  Dame  Blanche,  un  des  forts  les  plus 
importants  de  la  région. 

On  ne  se  lasserait  pas  de  regarder  ce  charmant  paysage, 
mais  voilà  que  déjà  il  faut  redescendre.  Nous  regagnons  la 
ville  d'un  pas  alerte  et  à  trois  heures,  nous  sommes  à  la  salle 
de  réunion.  Est-ce  l'influence  d'une  si  délicieuse  promenade  ? 
je  ne  sais,  mais  la  séance  que  nous  allons  avoir  va  être  une 
des  plus  intéressantes  du  Congrès.  Vous  pouvez  d'ailleurs  en 
juger  par  vous-mêmes. 
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SEANCE   DE  L'APRES   MIDI 

«  Rarement,  écrivait  François  Veuillot,  (d)  j'ai  vu 
débat  plus  animé,  plus  fécond  que  celui  qui  se  dé- 
roula hier  entre  trois  et  sept  heures,  à  propos  de  l'or- 
ganisation de  la  jeunesse  ».  Dans  le  plan  des  orga- 
nisateurs du  Congrès,  cette  séance  du  A^endredi  soir 
devait  avoir  en  effet  une  importance  toute  particu- 
lière. Etudiée  dans  tous  les  congrès  antérieurs  d'une 
façon  plus  ou  moins  complète,  la  question  de  l'orga- 
nisation de  la  jeunesse  catholique  présentait  cepen- 
dant encore  quelques  points  obscurs  sur  lesquels  il 
fallait  faire  une  pleine  lumière  ;  ce  n'était  plus  seu- 
lement la  nécessité  de  se  grouper  qu'il  importait  d'af- 
firmer ,  mais  de  se  grouper  d'après  une  méthode 
déjà  éprouvée  et  à  laquelle  on  priait  le  Congrès  de 
donner  une  consécration. 

Depuis  plus  de  quinze  ans,  l'Association  catho- 
lique de  la  jeunesse  française  travaille  à  unir  les 
jeunes  gens  de  notre  pa3's,  dans  une  de  ces  asso- 
ciations puissantes  qui  décuplent  les  forces  des  in- 
dividualités, tout  en  laissant  à  ces  individualités 
l'initiative  et  l'indépendance.  Immenses  sont  déjà 
les  résultats  obtenus,  en  dépit,  il  faut  bien  le  re- 
connaître, des  fautes  commises  et  des  manœuvres 
imprudentes  exécutées.  Mais  que  nous  sommes  en- 

(1)  UUnivers  du  21  novembre  1898.  Compte  rendu  du  Congrès, 
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core  loin  du  rêve  caressé  !  nous  ne  vo3'ons  point  que 
chacun  des  centres  importants  du  pa^^s  possède  son 
groupement  de  jeunes  catholiques  ;  combien,  à  plus 
forte  raison  sont  négligés  sous  ce  rapport  les  pa3's 
ruraux!  Et,  pourtant,  c'est  jusqu'à  eux  que  voudrait 
atteindre  l'Association  !  Nousnevo3^ons  point  surtout 
entre  tous  ces  groupements  locaux,  ces  liens  qui  les 
rattachent  les  uns  aux  autres,  de  façon  à  en  faire 
les  membres  d'un  corps  puissamment  organisé.  Les 
unions  régionales  sont  si  rares  que  c'est  à  se  deman- 
der si  nous.  Français,  ne  sommes  pas  réfractaires  à 
l'association  ;  les  initiatives  admirables  qui  germent 
chez  nous,  restent  privées,  localisées  en  quelque 
sorte,  il  semble  qu'un  égoïsme  étroit  les  glace  ;  nous 
avons  peur  qu'un  autre  recueille  la  gloire  de  nos  ef- 
forts, et  que  la  couronne  que  nous  tressons  pénible- 
ment soit  posée  sur  une  autre  tête.  Il  faut  que  nous 
abandonnions  ces  errements,  et  que  nous  entrions 
dans  la  voie  qu'a  tracée  si  admirablement  le  Congrès 
dans  sa  séance  du  vendredi  soir. 

D'autre  part,  c'est  à  l'Association  catholique  de 
la  jeunesse  française  qu'il  faut  demander  ce  lien  qui 
doit  faire,  de  toute  la  jeunesse  de  France,  une  armée 
forte,  parce  qu'elle  sera  disciplinée.  Nous  rêvons 
toujours  du  nouveau,  inconstants  que  nous  sommes. 
Parce  que  nous  ne  trouvons  pas  dans  une  méthode 
toute  la  perfection  désirable,  nous  la  rejetons  ;  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  perfectionner  l'instrument 
que  nous  avons  en  mains,  au  lieu  de  le  briser  sans 
savoir  ce  que  nous  mettrons  à  la  place? 
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Détruire  toujours  pour  recommencer  sans  cesse, 
voilà  en  fait  depuis  cent  ans  notre  programme  en 
politique  ;  nous  portons  le  même  esprit  d'instabi- 
lité dans  nos  œuvres,  nous  catholiques.  Eh  bien  ! 
qu'il  n'en  soit  plus  ainsi.  Et  assurément  le  Congrès 
et,  en  particulier  la  séance  du  vendredi  après-midi, 
ne  contribuera  pas  peu  à  faire  entrer  dans  cette  voie. 

Chacun  pressentait  donc  l'intérêt  et  peut-être 
aussi  les  tempêtes  que  soulèverait  cette  séance.  A 
2  heures,  1/2  la  salle  est  bondée  ;  la  jeunesse  est  là 
très  nombreuse  et  aussi  ses  maîtres  qui  n'ignorent 
pas  combien  les  discussions  qui  vont  suivre  peuA^ent 
être  fécondes  si  elles  sont  bien  menées  :  Mgr  Pé- 
chenard,  recteur  de  l'Université  catholique  de  Paris, 
M.  l'abbé  Lemire  ;  M.  Léon  Harmel,  le  baron  de 
Montenach,  député  suisse  de  Fribourg  ;  M.  E.  Bil- 
liet,  de  L3'on  ;  M.  de  Rocquefeuil,  l'ancien  président 
de  l'Association;  M.  le  Docteur  Maisonneuve,  de  la 
Faculté  d'Angers  ;  l'abbé  Cett3^  le  P.  Adéodat,  de  la 
Croix  ;  le  P.  Plantier,  de  L3^on  ;  le  P.  Tournade  ;  le 
P.  Poulain,  d'Angers,  etc.. 

M.  Reverd3^  occupe  le  fauteuil  de  la  présidence  en 
sa  qualité  de  président  de  l'Association  de  la  jeunesse 
française,  a3^ant  à  ses  côtés  M.  Bazire,  l'abbé  Outhe- 
nin-Chalandre,  secrétaire  de  section  et  le  P.  Dagnaud. 
Dès  que  M.  Reverd3^  a  déclaré  la  séance  ouverte, 
M.  Antoine  Saillard,  dans  une  causerie  vivante,  ex- 
pose le  t3'pe  habituel  de  ces  groupements  locaux 
dont  est  faite  l'Association  catholique  de  la  jeunesse 
française  et  signale,  en  3^  appu3  ant  vigoureusement, 
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la  triple  base  sur  laquelle  doivent  reposer  tous  ces 
groupements  :  la  piété,  l'étude  et  l'action . — Il  faut  être 
avant  tout  catholique  pratiquant  :  cette  déclaration 
si  nette  de  l'orateur  provoquera,  à  l'heure  de  la  dis- 
cussion, un  vif  incident.  En  effet,  demandera  un  con- 
gressiste, ne  faut-il  pas  admettre  dans  ces  grou- 
pements, des  incro^^ants  de  bonne  foi,  sur  lesquels 
on  pourrait  exercer  une  heureuse  influence  ?  Et 
M.  Sangnier,  avec  la  vivacité  et  aussi  peut-être  la 
pointe  d'esprit  de  contradiction  qui  le  caractérise, 
d'appuyer  cette  idée  qui,  malheureusement  ne  trouve 
pas  autant  de  S3'mpathie  que  sa  personne.  Avec 
quelle  énergie  M.  de  Roquefeuil  se  lève  pour  pro- 
tester! Que  l'Association  ouvre  son  cœur  et  sa  maison 
à  tous  les  jeunes  gens  de  bonne  volonté,  oui;  mais 
que  catholique,  ayant  la  piété  pour  base  et  voulant 
avant  tout  servir  Dieu,  elle  accueille  en  son  sein  des 
incroyants,  c'est  impossible.  Les  interpellations  se 
croisent,  les  apostrophes  même  véhémentes  se  font  en- 
tendre, l'assemblée  est  houleuse, . . .  mais  le  Bon  Père, 
reprenant  l'opinion  de  Roquefeuil  et  rappu3'ant  de 
son  autorité  et,  de  sa  voix  puissante,  fait  l'apaise- 
ment ;  et  enfin,  à  l'opinion  si  juste  de  M.  le  rappor- 
teur, se  rallie  tout  le  ('ongrès  qui  peut  reprendre  son 
programme. 

M.Georges  Mairot, jeune  étudiant,  repose  un  ins- 
tant l'assemblée  en  lui  présentant  un  tableau  vivant  de 
la  conférence  de  Saint-l'homas  d'Aquin  de  Besançon  ; 
c'est  en  quelque  sorte  un  exemple  de  ce  que  peuvent 
être  ces  groupements  locaux  dont  M.  Saillard  vient 
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de  parler.  Quel  mouvement  a  pu  créer  dans  une  ville 
et  même  dans  toute  une  région  l'activité  d'une  simple 
conférence  déjeunes,  c'est  ce  que  le  rapporteur  expose 
avecorgueiletavec  une  joie  visible.  Lesnomsglorieux 
de  MM.  Brunetière,  Den3's  Cochin,  de  Lapparent, 
d'Arthur  Desjardins,  du  P.Didon,deM.deMun,  sont 
intimement  associés  à  l'évolution  et  à  la  vie  de  la  con- 
férence Saint-Thomas  ;  et,  en  apprenant,  à  ceux  du 
moins  qui  ne  le  savaient  pas,  qu'à  cette  jeunesse  ca- 
tholique dé  Besançon  revenait  l'honneur  de  ces  confé- 
rences dont  le  retentissement  a  été  si  grand  dans 
notre  pays,  la  salle  éclate  en  applaudissements  infi- 
niment flatteurs  pour  nos  jeunes  camarades  de  Be- 
sançon. Mais,  est-ce  que  leur  plus  beau  triomphe 
n'est  pas  dans  ces  merveilleuses  assises  qui  se  dé- 
roulent si  brillantes  et  si  fécondes  sous  le  regard 
étonné  de  tous,  dans  ce  Congrès  qui  est  bien  l'œuvre 
de  la  conférence  Saint-Thomas  d'Aquin  ! 

Pourtant,  la  jeunesse  catholique  ne  doit  point  ren- 
fermer son  activité  dans  ces  limites  qui  restent  tou- 
jours trop  étroites  ;  elle  doit  former  la  grande  armée 
catholique,  expose  M.  Gallet,  d'Angers,  un  tout  jeune, 
très  vif,  très  alerte,  à  qui  l'avenir  sourit  certaine- 
ment (1).  Il  faut  donc  unir  les  groupements  locaux 
entre  eux  pour  leur  donner  plus  de  cohésion,  plus 
de  force  d'action,  plus  d'influence  ;  il  faut  susciter 
des  associations  régionales,  dans  lesquelles  chaque 
unité  conserve  sa  vie  propre,  mais  où  l'ensemble 
travaille  pour  une  vie  commune  plus  active  et  plus 

(1)  Revue  d'Alsace,  Compte  reiidu  du  Co7igrès. 
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étendue.  Depuis  le  Congrès  de  Besançon,  M.  Gallet 
a  organisé  le  Congrès  régional  de  l'Ouest,  tenu 
avec  un  grand  éclat  à  Angers,  le  2  mars  dernier  et 
où  les  idées  exposées  à  Besançon  ont  reçu  un  com- 
mencement d'exécution.  Le  mouvement,  il  faut  bien 
l'espérer,  va  se  propager  à  travers  toute  la  France. 
Que  faut-il  donc  pour  cela  ?  Dans  chaque  région  une 
âme  comme  celle  de  M.  Gallet  ;  et  ces  âmes  entrepre- 
nantes elles  sont,  nous  en  avons  la  conviction,  nom- 
breuses parmi  notre  jeunesse. 

Ce  que  M.  Gallet  a  fait  à  Angers  l'an  dernier, 
M.  Duroy  de  Bruignac  l'avait  fait  à  Tours  où  il  était 
ingénieur  et  où  il  a  dépensé  au  service  de  l'Association 
une  intelligence  et  une  activité  dont  nous  lui  serons 
toujours  reconnaissants.  L'union  régionale  de  la 
Touraine  n'est-elle  pas  son  œuvre  ?  Elle  a  jailli 
comme  par  enchantement  au  son  de  sa  parole.  Et 
maintenant  que  les  circonstances  ont  transplanté 
notre  vaillant  camarade  à  Reims,  son  zèle  ne  nous 
permettrait-il  pas  d'espérer  une  nouvelle  vitalité  pour 
nos  œuvres  à  l'ombre  de  la  vieille  basilique  rémoise. 
C'est  un  passionné  de  l'Association,  M.  de  Bruignac, 
et  dans  son  très  beau  rapport,  il  donne  aux  idées  ex- 
posées précédemment  leur  couronnement  en  mon- 
trant la  nécessité  de  relier  tous  nos  groupes  de 
France  à  l'Association  catholique  de  la  jeunesse 
française. 

Mais,  ce  n'est  pas  encore  tout  ;  l'association  con- 
finée dans  les  limites  de  la  patrie  française,  ne  saurait 
répondre   aux  ambitions  de  la  jeunesse.  Pour  être 
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vraiment  catholique,  eUe  doit  devenir  «  internatio- 
nale. »  C'est  ce  que  le  baron  de  Montenach  veut  mon- 
trer aux  Congressistes,  en  prononçant  à  cette  occasion 
un  discours  plein  de  faits  et  de  chiffres  qui  restera 
un  des  plus  intéressants  et  un  des  plus  neufs  qui 
aient  été  entendus  à  Besançon.  Le  député  suisse  a 
un  genre  d'éloquence  si  sympathique  que,  dès  ses 
premiers  mots,  par  son  entrain,  sa  franchise  et  sa 
netteté,  il  conquiert  son  auditoire  et,  malgré  l'heure 
tardive,  tout  le  monde  écoute  et  applaudit,  oubliant 
les  heures  qui  fuient.  Au  surplus,  quelle  révélation 
instructive  pour  tous  que  cette  formidable  organisa- 
tion des  unions  chrétiennes  de  la  jeunesse  protestante, 
embrassant  dans  le  monde  entier  500,000  adhérents 
et  menant  une  campagne  vigoureuse  de  protestanti- 
sation  universelle!  Révélation  peur  le  Congrès,  ce 
rapport  le  sera  aussi  pour  beaucoup  de  ceux  qui 
voudront  bien  le  lire.  Il  y  a  là  des  leçons  qu'il  faut 
souligner  et  dont  nous,  catholiques  devons  profiter. 
Çà  été  une  heureuse  innovation  dans  ce  Congrès  de 
regarder  au  dehors  pour  apprendre  à  mieux  faire  au 
dedans.  MM.  Petit  deJulleville  et  de  Montenach  ont 
donné  des  exemples  qui  méritent  d'être  suivis. 

Il  nous  a  été  infiniment  doux  de  voir  l'ovation 
spontanée  dont  l'orateur  a  été  l'objet  et  que  M.  de  Ro- 
quefeuil  a  redoublée  encore  en  rendant  hommage  à 
M.  de  Montenach.  Ce  soir,  d'ailleurs,  au  Kursaal, 
la  foule  tout  entière  s'associera  à  cet  hommage  en 
acclamant,  avec  le  député  de  Fribourg,  la  Suisse  ca- 
tholique. 
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La  séance  va  sans  doute  prendre  fin;  il  est  6  h.  1/2. 
Pourtant  il  semble  que  quelque  chose  du  programme 
de  la  soirée  est  resté  dans  l'ombre.  Mais  voici  venir 
à  la  tribune  une  figure  très  jeune,  imberbe,  en  re- 
vanche énergique  et  décidée  ;  c'est  un  jeune  ouvrier 
de  Nantes,  ancien  élève  des  Frères,  M.  Lassort.  Au 
début,  on  aperçoit  quelques  sourires  dans  l'assis- 
tance :  l'orateur  n'est  pas  toujours  en  règle  avec  la 
grammaire  (1);  il  est  6  1/2  heures  et  quelques-uns 
demandent  la  clôture  ;  mais  la  véhémence,  l'accent 
de  sincérité  et  de  conviction  zélée  de  M.  Lassort  lui 
ont  bientôt  concilié  l'attention  et  la  s^^mpathie  des 
Congressistes;  bientôt  ce  sera  de  l'enthousiasme.  C'est 
que  l'idée  que  développe  le  jeune  orateur  est  singu- 
lièrement intéressante.  Que  faut-il  entendre  par  la 
jeunesse  catholique?  M.  Lassort  constate  que  l'As- 
sociation catholique  de  la  jeunesse  française  ne  com- 
prend guère  que  des  étudiants  ;  il  souhaite  qu'elle 
ouvre  davantage  ses  rangs  aux  jeunes  gens  du 
peuple,  aux  ouvriers  intelligents  ;  qu'elle  s'occupe 
d'aider  à  leur  formation  intellectuelle.  Quelques 
auditeurs  d'abord  protestent  ;  l'Association  n'est 
pas  fermée,  disent-ils.  En  effet,  elle  est  ouverte 
en  droit  ;  mais  croit-on  qu'en  fait  les  jeunes  ouvriers, 
les  anciens  élèves  des  Frères,  par  exemple,  viendront, 
si  on  n'a  soin  de  les  3"  inviter,  demander  à  faire  par- 


(I)  Ce  rapport  de  M.  Lassort  inséré  dans  le  compte-rendu  est  la 
froide  copie  où  lorateur  avait  fixé  ses  idées.  Il  n"a  pas  été  lu; 
M.  Lassort  a  exposé  ses  idées  oralement  et  d'une  façon  excessive- 
ment vivante. 
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tie  de  l'Association?  Dans  certaines  villes,  à  Nantes 
notamment,  le  rapprochement  s'est  fait,  paraît-il, 
au  moins  dans  une  certaine  mesure,  mais  il  faut  bien 
convenir  que  c'est  là  une  véritable  exception.  D'a- 
bord étonnée,  l'assemblée  comprend  que  M.  Lassort 
a  indiqué  pour  l'avenir  une  voie  féconde,  que  la  fu- 
sion dans  les  mêmes  groupes  de  jeunes  gens  inégale- 
ment instruits  et  inégalement  riches,  mais  également 
zélés  pour  la  cause  catholique  et  populaire,  sera  pour 
l'Association  un  élément  nouveau  de  vie,  de  progrès 
et  de  succès. 

Un  vœu  sanctionnant  les  conclusions  de  M.  Las- 
sort  est  adopté  à  une  très  grande  majorité.  C'est  là, 
en  effet,  une  des  idées  les  plus  fécondes  du  Congrès, 
une  indication  précieuse  pour  l'orientation  future  de 
l'Association  de  la  jeunesse  française. 

Il  est  7  heures  25  ;  l'assistance  est  encore  là  tout 
entière,  se  passionnant  pour  les  questions  qui  s'a- 
gitent. Il  faut  pourtant  dîner  avant  la  grande  séance 
de  8  heures  qui  approche  !  on  se  lève,  mais  la  discus- 
sion continue  dans  la  rue  ;  et  dans  la  grande  salle  du 
restaurant,  si  ce  n'était  les  plats  qui  circulent,  on  se 
croirait  encore  à  la  salle  des  séances. 


22 
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Les  groupements  locaux  de  la  jeunesse 
catholique 


RAPPORT    DE    M.    ANTOINE    SAILLARD 

Je  vais  vous  dire  quelques  mots  sur  Tassociation  locale 
type  de  la  jeunesse  catholique,  c'est-à-dire  celle  dont  les 
membres  doivent  être  choisis  dans  un  rayon  restreint,  géné- 
ralement dans  une  ville.  (On  pourrait  créer  également  des 
associations  de  jeunesse  à  la  campagne,  mais  elles  devraient 
être  alors  régionales  :  il  vous  sera  parlé  tout  à  Theure  de  ce 
genre  spécial  d'association).  Il  est  donc  bien  entendu  que,  sous 
Je  nom  d'association  locale,  j'entendrai  une  association  créée 
dans  une  ville  déterminée. 

Toutes  les  villes  de  France  peuvent  avoir  une  association 
de  la  jeunesse  catholique,  puisque  dans  toutes  les  villes  il  y  a 
des  catholiques  et  des  jeunes  gens  en  nombre  plus  ou  moins 
grand,  capables  de  se  réunir  pour  former  un  groupe. 

Une  association  catholique  de  la  jeunesse  ne  pourra  pro- 
duire quelque  effet  et  avoir  une  influence  utile  d'abord  sur  ses 
propres  membres,  et  ensuite  sur  la  société  au  sein  de  laquelle 
ceux-ci  sont  appelés  à  vivre,  qu'à  la, condition  d'être  fondée 
sur  une  triple  base  :  sur  la  piété  d'abord  (et  je  la  me. s  en  tête 
avec  intention),  puis  sur  l'étude  et  sur  l'action. 

C'est  la  piété,  dis-je,  qui  sera  le  premier  fondement  de 
toute  association  catholique,  cela  semble  de  toute  évidence  : 
un  catholique,  en  effet,  doit  avoir  la  foi  et  pour  mériter  véri- 
tablement son  nom,  il  doit  conformer  sa  vie  à  sa  croyance, 
c'est-à-dire  être  pieux. 

Et  maintenant  comment  vont  se  manifester  ces  sentiments 
de  piété  dans  les  associations  types  dont  j'ai  à  vous  parler? 

Tout  d'abord  par  le  choix  de  celui  qui  sera  chargé  de  pré- 
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sider  à  ce  que  je  pourrai  appeler  rorientation  morale  du 
groupe. 

L'Association  catholique  de  la  jeunesse  française  a  consi- 
déré que  la  première  personne  autour  de  laquelle  une  asso- 
ciation locale  doit  se  grouper  est  celle  d'un  aumônier  qu'on 
prendra  parmi  les  ecclésiastiques  de  la  région  et  le  plus  sym- 
pathique aux  jeunes  gens.  Il  devra  exercer  une  certaine 
influence  sur  la  marche  des  affaires  de  l'association  et  en 
avoir  la  direction  plus  ou  moins  effective,  mais  il  ne  devra 
pas  oublier  toutefois  que  celle-ci  est  une  société  de  jeunesse 
où  la  plus  grande  initiative  doit  être  laissée  aux  jeunes,  afin  de 
leur  laisser  aussi  la  plus  grande  part  de  responsabilité  (Applau- 
dissements). 

L'aumônier,  à  certaines  époques, célébrera  des  messes  pour 
les  membres  de  l'association.  Ces  messes  seront  hebdoma- 
daires ou  bi-mensuelles,  elles  seront  tout  au  moins  men- 
suelles. Cela  dépendra  du  nombre  des  jeunes  gens  qu'on  aura 
pu  réunir  et  aussi  de  bien  d'autres  considérations  dans  le 
détail  desquelles  je  ne  saurais  entrer  ici.  Laumônier  profitera 
de  ces  messes  pour  parler  aux  jeunes  comme  il  convient  de 
leur  parler ,  car,  même  dans  la  bouche  du  prêtre,  il  y  a  un 
langage  pour  les  jeunes  comme  il  y  a  un  langage  spécial  pour 
les  femmes  et  un  autre  pour  les  hommes. 

Outre  ces  messes  il  y  aura  une  fête  patronale.  Toute  asso- 
ciation de  la  jeunesse  doit  avoir  un  patron.  On  choisira  pour 
en  tenir  lieu  soit  un  saint  soit  un  homme  célèbre,  mais  il  sera 
préférable  de  prendre  un  saint  afin  d'avoir  une  fête  patronale 
dans  laquelle  l'aumônier  cédera  pour  une  fois  la  place  à  un 
prédicateur  étranger  dont  le  nom  à  lui  seul  sera  capable  de 
grouper  un  plus  grand  nombre  d'auditeurs. 

Il  sera  bon  d'organiser  aussi  dans  chacune  de  ces  asso- 
ciations locales  des  retraites  annuelles  à  l'époque  de  l'année 
la  plus  commode  pour  les  jeunes  gens,  après  leurs  examens, 
par  exemple,  retraites  pendant  lesquelles  ils  s'éloigneront 
quelque  temps   de  la  ville    pour    se  retirer  à  la   campagne 
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comme  l'indique  lui-même  le  mot  Retraite,  se  recueillir 
rentrer  en  eux-mêmes.  Ces  retraites  fourniront  non  seulement 
aux  membres  actifs  de  l'association  mais  encore  à  ceux  qui 
ont  cessé  de  l'être  une  excellente  occasion  de  se  retrouver,  de 
se  grouper  encore  au  pied  de  l'autel  où  ils  ont  pris  jadis  l'ha- 
bitude de  prier  ensemble  et  où  ils  seront  heureux  de  revenir 
panser,  au  contact  de  cœurs  dévoués  et  sympathiques,  les 
blessures  amères  déjà  peut-être  reçues  dans  le  combat  de  la 
vie.  {Applaudissements). 

Voilà  pour  la  piété,  parlons  maintenant  de  l'étude,  car  ce 
m  sera  pas  assez  de  prier,  il  faudra  travailler.  Le  travail  n'est- 
il  pas  d'ailleurs  une  forme  de  prière  ?  Le  meilleur  moyen  de 
travailler  sera  d'organiser  des  conférences  hebdomadaires, 
bi-mensuelles  ou  mensuelles,  c'est  évidemment  aux  confé- 
rences hebdomadaires  qu'il  faudra  donner  la  préférence. 

Ces  conférences  devront  être  faites  par  les  jeunes  membres 
di  l'association.  Mais,  va-t-on  dire,  faire  une  conférence,  cela 
demande  une  certaine  capacité  et  tout  le  monde  ne  peut  pas 
s'asseoir  à  une  table  de  conférencier  et  intéresser  un  auditoire 
sur  un  sujet  quelconque?  Si  l'on  ne  naît  pas  conférencier, 
Messieurs,  on  peut  le  devenir  très  vite,  au  moins  d'une  façon 
acceptable, et  dans  le  cas  où  vous  éprouveriez  quelque  em- 
bnrras  sur  le  point  de  savoir  comment  vous  devez  vous  y 
prendre,  vous  trouverez  aisément  des  personnes  qui  vous  in- 
diqueront la  méthode  à  employer  pour  arriver  à  parler  d'une 
façon  intéressante  sur  tel  ou  tel  sujet  historique  ou  littéraire 
ou  même  sur  telle  ou  telle  question  de  sociologie. 

Les  conférences  seront  donc  faites  hardiment  par  les  jeunes 
gens.  Il  ne  faut  pas  qu'ils  craignent  de  se  lancer  un  peu  :  tout 
ce  qu'ils  auront  pu  dire  d'excessif  ou  d'exagéré  sera  ramené 
au  point  parla  discussion  générale  qui  suivra  nécessairement 
la  conférence  :  le  principal  but  des  conférences  de  jeunesse 
doit  être  premièrement,  à  mon  avis,  de  soulever  la  discussion. 
(le  n'est  pas  à  dire,  toutefois,  que  celles-ci  ne  doivent  pas  être 
préparées.  La  préparation,  en  effet,  sera  nécessaire  pour  le 
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conférencier  d'abord  qui  devra  étudier  son  sujet  aussi  sérieu- 
sement que  possible  :  elle  ne  le  sera  pas  moins  de  la  part  de 
ceux  qui  viendront  prendre  part  à  la  discussion.  On  se  figure 
trop  généralement  qu'une  discussion  doit  ressembler  à  une 
sorte  de  conversation  où  chacun  jette  son  mot  au  hasard, 
n'importe  comment.  C'est  une  erreur.  La  conférence  doit  sus- 
citer une  discussion  utile  et  l'utilité  de  la  discussion  est  en 
raison  même  delà  peine  qu'on  a  prise  à  la  préparer.  Pour  faci- 
liter cette  préparation  il  faudra  annoncer  le  sujet  quelque 
temps  à  l'avance,  de  façon  à  ce  que  chacun  puisse  en  prendre 
connaissance  et  ait  le  temps  de  coordonner  ses  idées  et  qu'il 
développera  au  jour  dit. 

En  procédant  ainsi,  on  armera  peu  à  peu  pour  les  luttes 
modernes  la  jeunesse  catholique  en  lui  apprenant  à  se  servir 
habilement  et  pratiquement  de  la  plume  et  de  la  parole. 

Quand  une  association  locale  sera  assez  importante  pour 
cela,  on  pourra  la  diviser  en  plusieurs  sections,  de  façon  à 
grouper  ceux  qu'un  même  genre  d'étude  intéresse  particuliè- 
rement. On  pourra  ainsi  créer  une  section  d'étude  sociale,  une 
section  d'étude  littéraire  et  une  section  d'étude  scientifique. 
Cette  division  existe  dans  les  grandes  conférences,  mais  je 
reconnais  que  dans  les  villes  comme  la  nôtre,  par  exemple,  il 
serait  souvent  dangereux  de  sectionner  les  conférences,  parce 
qu'on  diminuerait  la  force  de  l'ensemble.  Ce  sectionnement 
peut  pourtant  avoir  quelque  utilité  dans  les  centres  popu- 
leux. 

La  troisième  base  de  notre  association  est  l'action.  Ce  n'est 
pas  tout  que  de  forger  les  armes  ou  même  d'apprendre  à  se 
servir  de  celles  qu'on  peut  avoir  à  sa  disposition;  ce  n'est  pas 
tout  de  semer  des  idées,  il  faut  chercher  à  les  faire  passer 
dans  la  pratique.  La  théorie  n'est  utile  qu'à  condition  qu'on 
l'applique  ensuite.  Il  faudra  donc  que  ces  jeunes  gens  qui  se 
sont  formés  petit  à  petit,  patiemment  et  laborieusement  dans 
l'étude  et  se  sont  recueillis  dans  la  prière,  se  manifestent  au 
dehors.  Un  membre  de  l'Association  catholique  n'est  pas  digne 
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de  ce  nom,  s'il  ne  cherche  pas  plus  ou  moins  à  devenir  un 
apôtre.  Il  faut  que  tout  membre  d'un  groupe  de  jeunesse  ca- 
tholique sorte  du  local  dans  lequel  il  est  enfermé.  11  pourra  en 
sortir  de  bien  des  façons,  mais  la  plus  utile  sera  de  se  consa- 
crer aux  œuvres.  Il  y  a  beaucoup  d'œuvres.  Il  se  consacrera 
dabord  aux  œuvres  catholiques.  Je  dis  d'abord  avec  intention, 
carj'ai  le  défaut  d'être  un  libéral  et  je  sais  qu'à  cet  égard  je 
suis  en  parfaite  communauté  d'idées  avec  le  Comité  de  l'Asso- 
ciation catholique.  Je  dis  donc  qu'il  faut  s'occuper  avant  tout 
des  œuvres  catholiques  ;  mais  qu'il  ne  faut  pas  craindre  de 
s'occuper  à  l'occasion  de  toutes  les  œuvres  qui,  si  elles  ne 
portent  pas  l'étiquette  catholique,  sont  du  moins  animées  du 
sentiment  de  charité,  de  bienveillance  et  de  compassion  pour 
tous  ceux  qui  souffrent  et  se  rapprochent  à  ce  point  de  vue  des 
œuvres  catholiques. 

Les  jeunes  gens  des  associations  locales  devront  donc  s'in- 
téresser aux  œuvres  locales,  à  toutes  autant  que  possible.  Ils 
pourront  faire  autre  chose  encore  et  mieux  peut-être  sur  le 
terrain  d'action  où  le  plus  vaste  champ  leur  est  ouvert. 

Dans  certaines  circonstances,  en  ne  craignant  pas  d'aller 
attaquer  ou  combattre  en  face  ceux  qui  cherchent  à  ébranler 
cette  triple  base  delà  société  humaine  :  la  religion,  la  famille 
et  la  propriété  (Applaudissements),  lutter,  combattre  pour  la 
saine  garde  de  ces  grands  principes,  est  certainement  un  des 
buts  de  l'association  locale  de  la  jeunesse  catholique.  C'est 
même  le  but  qu'elle  doit  avoir  constamment  en  vue  et,  si  elle 
était  tentée  de  l'oublier,  il  semble  qu'elle  n'aurait  plus  de 
raison  d'être. 

L'association  locale  de  la  jeunesse  est  recrutée  au  moyen 
d'admissions  précédées  de  demandes  et  sur  présentation  des 
nouveaux  membres  par  des  anciens.  Il  faudra  être  sévère 
pour  les  admissions  et  exiger  de  ceux  qui  voudront  en  faire 
partie  qu'ils  acceptent,  sans  restriction,  la  marche  du  groupe 
sur  la  triple  base  de  la  piété,  de  l'étude  et  de  l'action. 

Enfin  l'association  doit  avoir  son  autonomie  ai-jedit,  et  doit 
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être  dirigée  par  des  jeunes.  Un  des  grands  défauts  de  l'heure 
présente,  c'est  le  défaut  d'initiative.  On  ne  marche  plus  parce 
qu'on  ne  sait  pas  marcher,  parce  qu'on  n'a  pas  appris  à  marcher. 
C'est  aux  petits  enfants  qu'on  apprend  à  marcher.  Eh  bien  ! 
au  point  de  vue  pratique  de  la  vie  sérieuse,  il  faut  apprendre 
aux  jeunes  gens  à  marcher  et  à  faire  quelque  chose  par  eux- 
mêmes.  Pour  cela  il  faut  laisser  dans  les  comités  de  direction 
des  associations  locales  la  plus  grande  initiative  au  bureau. 
Celui-ci  sera  composé  d'un  président,  d'un  vice-président  et 
d'un  secrétaire-trésorier.  Ce  bureau  devra  se  réunir  pour 
traiter  des  questions  qui  intéressent  l'association,  il  devra  en 
prendre  la  responsabilité. 

L'utilité  des  associations  locales  de  la  jeunesse  catholique 
ainsi  comprise  sera  considérable.  Il  existe  aujourd'hui  en 
France  entre  les  catholiques  de  nombreuses  divisions  ;  c'est  un 
fait  que  je  me  borne  à  constater.  Eh  bien  !  ces  associations 
locales  permettront  à  ceux  qui  représentent  l'avenir,  à  ceux 
qui  ne  sont  inféodés  à  aucune  chapelle  de  se  réunir,  de  se 
connaître,  de  s'apprécier,  de  s'aimer  et  enfin  de  se  sentir  les 
coudes.  Les  catholiques  aujourd'hui  meurent  faute  d'union  ; 
ces  associations  auront  peut-être  un  jour  l'avantage  de  nous 
procurer  la  vitalité  qui  nous  manque  et  dont  nous  avons  tant 
besoin.  (Applaudissements.) 

Elles  nous  procureront  la  vie  par  l'union,  par  l'affection, 
par  le  sentiment  de  la  force  que  fait  naître  le  groupement.  Si 
tel  est  le  résultat  final  que  ces  associations  doivent  procurer  à 
la  France,  leur  utilité  est  démontrée  par  là  même.  Lorsque  je 
considère  ce  qui  se  passe  de  différents  côtés,  je  suis  convaincu 
que  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  les  associations  locales  nous 
donneront  cette  vitalité.  Dans  l'espace  de  quelques  années, 
l'Association  catholique  n'a-t-elle  pas  vu  ses  membres  aug. 
menter  d'une  façon  considérable  et  se-créer  partout  des  asso- 
ciations locales  sur  le  t3^pe  que  je  viens  d'indiquer. 

Les  bons  résultats  qui  ont  été  obtenus  doivent  nous  encou- 
rager à  propager  ce  mouvement  et  à  créer  dans  les  centres  qui 
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nous  entourent  des  associations  sur  le  modèle  de  celui  que  je 
viens  de  vous  présenter. 


Communication  de  M.  G.  Mairot. 


La  Conférence  Saint-Thomas  d'Aquin  de  Besançon. 

Au  congrès  de  l'Association  catholique  de  la  jeunesse  fran- 
çaise tenue  à  Lyon  en  1891,  la  conférence  Saint-Thomas 
d'Aquin  qui  à  cette  époque  comptait  seulement  quelques  mois 
d'existence,  était  représentée  officiellement  par  son  président, 
M.  Francis  Saint-Eve  et  le  R.  P.  Davarend,  son  fondateur  et 
son  directeur.  Le  Révérend  Père  s'exprimait  ainsi  en  finissant 
son  rapport  sur  la  conférence  : 

«  Nous  avons  confiance  dans  l'avenir.  Qui  sait?  Bientôt 
peut-être  nous  pourrons  voir  notre  œuvre  se  développer  : 
c'est  là  notre  espérance  la  plus  chère,  et  cette  espérance  nous 
la  réaliserons  si  les  membres  de  l'Association  catholique  delà 
jeunesse  française  auxquels  nous  demandons  aujourd'hui 
d'être  affiliés  veulent  bien  nous  aider  de  leurs  conseils  et  de 
leurs  prières.  » 

Messieurs,  le  vœu  du  Père  a  été  entendu  :  Depuis  ce  jour 
la  conférence  Saint-Thomas  d'Aquin  a  grandi,  elle  est  devenue 
cette  œuvre  qui  a  pu  fixer  quelque  peu  sur  elle  l'attention 
du  pays  et  qui  nous  vaut  à  tous  le  spectacle  réconfortant  et 
inoubliable  de  ce  Congrès  magnifique  de  la  jeunesse  française 
dont  les  résultats,  il  faut  l'espérer,  seront  sérieux  et  durables. 
(Applaudissements). 

Humble  et  modeste,  oh  combien,  à  ses  débuts  !  Ils  s'en 
souviennent  ceux  de  nos  camarades  qui  ont  été  ses  fondateurs 
et  qui,  aujourd'hui  encore,  devenus  déjà  des  hommes,  en 
restent  ses  meilleurs  soutiens. 

Par  quel  miracle.  Messieurs,  la  conférence  Saint-Thomas 
d'Aquin  s'est-elle  développée  ainsi  au  point  de  prendre  une 
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telle  place  dans  notre  région,  alors  que  dans  les  villes  de  pro- 
vince, tant  de  ces  associations  locales  végètent,  pour  ne  rien 
dire  de  plus?  Une  pensée  d'union  et  de  dévouement  profond, 
une  concentration  d'efforts  communs  et  désintéressés  a 
présidé  à  la  création  et  à  l'évolution  de  cette  œuvre.  Pen- 
dant que  trop  souvent,  sous  l'influence  de  motifs  divers,  les 
forces  mises  au  service  de  la  jeunesse  agissent  isolées,  et 
par  suite  les  ressources  que  recèlent  en  eux  ces  jeunes  gens 
s'épuisent  et  s'usent  sans  les  résultats  espérés,  à  Besançon, 
dans  cette  ville  de  bon  sens  et  d'esprit  pratique,  notre 
jeunesse  catholique  tout  entière  s'est  groupée  en  un  seul 
faisceau  compact  et  puissant  sous  le  patronage  de  tous 
ceux  qui  ont  été  ses  maîtres  et  ses  guides  (  Très  vifs 
applaudissements.)  Et  ainsi  on  a  vu,  formant  une  seule  et 
même  famille,  étrangère  aux  petites  susceptibilités  qu'ins- 
pirent parfois  des  origines  diverses,  les  jeunes  gens  catho- 
liques, sortis  des  Frères  de  Marie,  des  Eudistes,  des  Jésuites, 
et  du  Lycée.  (Applaudissements). 

A  la  vue  de  ce  que  nous  faisons,  tous  les  maîtres  de  la 
jeunesse  de  notre  ville  peuvent  dire  avec  vérité,  ce  sont  nos 
jeunes  gens  qui  font  cela,  et  en  être  fiers. 

Au  surplus,  Messieurs,  grâce  à  cette  union  des  maîtres 
de  la  jeunesse  dans  notre  région,  ce  que  la  haute  société 
catholique  compte  de  meilleur  et  de  plus  dévoué  a  pu  être 
groupé  autour  des  jeunes  gens  de  la  conférence  en  un  patro- 
nage puissant  à  qui  nous  devons,  en  somme,  le  plus  clair  des 
résultats  obtenus.  Que  ces  messieurs  de  Besançon,  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  médecine,  au  barreau,  aux  lettres,  me  per- 
mettent ici  de  leur  exprimer  hautement  la  reconnaissance  et 
l'admiration  de  la  Conférence  de  Saint-Thomas  d'Aquin  {Très 
vifs  applaudissements) . 

Ça  été  là,  en  effet,  une  idée  féconde,  de  réunir  en  une 
seule  société  et  les  fils  et  les  pères,  et  les  étudiants  et  les 
maîtres  ;  et  si  les  statuts  distinguent  les  membres  actifs  et  les 
membres  honoraires,  en  réalité  la  fusion  est  complète;  et  au 
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point  de  vue  de  l'activité,  les  rôles  sont  souvent  intervertis. 
D'ailleurs,  Messieurs,  n'ont-ils  pas  autantbesoinque  les  jeunes 
étudiants  de  se  sentir  unis  et  de  subir  une  influence  sa- 
lutaire, les  jeunes  hommes  de  25  à  40  ans?  Et  n'est-ce  pas  autant 
à  eux  qui  peuvent  beaucoup  donner  que  doit  s'adresser  l'As- 
sociation catholique  de  la  jeunesse  française? 

De  cette  façon.  Messieurs,  la  Conférence  Saint-Thomas 
d'Aquin  comprend  plus  de  deux  cents  membres  et  la  grande 
majorité  des  hommes  qui  dans  notre  ville  occupent  par  leur 
situation  professionnelle  ou  leur  intelligence  une  place 
d'élite,  sont  des  nôtres  et  apportent  à  notre  œuvre  le  concours 
de  leurs  talents  et  de  leur  dévouement  sans  bornes.  (Applau- 
dissements.) 

Il  serait  fastidieux,  Messieurs,  de  vous  entretenir  de  l'or- 
ganisation de  la  Conférence.  Piété,  étude,  action,  voilà  le  pro- 
gramme, comme  vient  de  nous  le  dire  M.  Saillard,  que  doit 
chercher  à  réaliser  toute  conférence  de  jeunesse;  nous  tachons 
de  ne  pas  être  trop  inférieurs  à  l'idéal  tracé.  Notre  conférence 
de  Saint- Vincent  de  Paul,  centre  de  piété  et  d'œuvres,  est  flo- 
rissante ;  nos  séances  d'études  sont  régulières  et  se  suivent 
sans  défaillance  ;  heureusement  pourtant  que  nous  sommes 
encore  loin  de  la  perfection!  (rires)  Grâce  à  cette  conscience  de 
ce  qui  manque,  nos  eff"orts  restent  vigoureux  et  constants 
{Applaudissements). 

Faut-il  vous  rappeler  nos  gloires,  Messieurs  ?  Il  faudrait 
pour  cela  vous  refaire  l'histoire  de  ces  grandes  conférences  qui 
ont  jeté  sur  notre  région  un  éclat  incomparable  et  créé  dans 
notre  ville  un  mouvement  littéraire  et  religieux  auxquels  nous 
sommes  fiers  d'avoir  contribué. 

Les  noms  de  M.  Brunetière,  de  M.  Denys  Cochin,  de 
M.  de  Lapparent,  du  P.  Didon,  de  M.  Arthur  Desjardins, 
l'éminent  avocat  général  de  la  Cour  de  cassation,  sont  inti- 
mement unis  à  la  vie  de  notre  Conférence  Saint  Thomas  d'Aquin 
depuis  quatre  ans.  (Vifs  applaudissemeyits).  Et  elle  me  paraît 
bien  légitime,  la  satisfaction  d'avoir  provoqué  ces  retentis- 


—  347  — 

santés  déclarations  qui  ont  été  pour  toutes  les  âmes  catho- 
liques une  consolation  et  un  réconfort  au  milieu  desdéceptions 
de  l'heure  présente.  (Applaudissements  répétés). 

On  pourrait  peut-être  adresser  à  la  Conférence  Saint- 
Thomas  d'Aquin  le  reproche  de  ne  pas  se  jeter  dans  la  lutte 
avec  assez  d'ardeur  et  de  se  cantonner  trop  dans  un  domaine 
littéraire  et  scientifique.  Messieurs ,  si  la  participation 
de  la  Conférence  aux  œuvres  de  charité  chrétienne  et  ca- 
tholique est  réelle  comme  je  l'ai  dit,  je  ne  contesterai  pas 
que  par  principe,  en  tant  que  corps  reconnu,  elle  s'est  tenue 
jusqu'à  ce  jour  en  dehors  du  mouvement  politique,  mais  je 
proteste,  si  on  veut  faire  de  nous  une  société  de  Dilettanti. 
C'est  au  sein  de  la  Conférence  Saint-Thomas  etsous  l'influence 
de  l'atmosphère  sérieuse  que  l'on  y  rencontre,  que  se  forment 
ou  se  retrouvent  les  individualités  qui  assurent  un  concours 
efficace  à  toutes  les  œuvres  religieuses,  sociales  et  j'ajouterai, 
politiques  de  la  région.  C'est,  Messieurs,  et, voilà  ma  meilleure 
réponse,  c'est,  dis-je,  à  ces  individualités,  désireuses  de  se  don- 
ner et  de  travailler  aux  œuvres  de  régénération  sociale  qui 
s'imposent  aujourd'hui,  que  vous  devez  l'organisation  de  ce 
Congrès  qui  nous  réunit  tous  des  quatre  coins  de  la  France,  et 
qui  sera,  s'il  tient  ses  promesses,  l'un  des  plus  beaux  congrès 
que  notre  pays  ait  vus.  (Vifs  applaudissements,  appro- 
bations...) 


Communication  de  M.  Gallet,  d'Angers 


Les  groupemnets  régionaux 

Messieurs, 

M.  Saillard  vient  de  vous  parler  des  «  groupes  locaux  »  de 
jeunesse  catholique.  Tout  à  l'heure  on  vous  fera  connaître 
dans  son  ensemble  «  V Association  catholique  de  la  jeunesse 
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française  ».  On  vous  dira  qu'elle  tend  à  rapprocher  tous  les 
«  jeunes  »  de  France,  afin  de  multiplier  l'efficacité  de  leur  ac- 
tion et  de  préparer  pour  l'avenir  une  génération  de  «militants». 
On  vous  montrera  que  cette  Association  est  une  armée,  et 
que,  dans  cette  armée,  les  groupes  locaux  constituent  comme 
autant  de  bataillons.  J'ajoute  que,  pour  compléter  notre  orga- 
nisation militaire,  il  est  nécessaire  de  grouper  les  bataillons 
eux-mêmes  par  régions  et  par  provinces,  afin  de  constituer  de 
fortes  unités,  sortes  de  régiments  et  de  corps  d'armée,  que 
nous  avons  coutume  d'appeler  des  Unions  régionales. 

La  création  de  ces  unités  de  combat  est  commencée  depuis 
plusieurs  années  déjà.  Il  existe  des  Unions  régionales  dans 
l'Orléanais,  en  Normandie  ;  dans  la  région  lyonnaise.  Et  nous 
n'avons  nous-mêmes,  pour  en  former  de  nouvelles,  qu'à  tirer 
les  leçons  de  l'expérience. 

Les  avantages  des  groupements  régionaux  apparaissent 
trop  clairement  pour  que  je  me  permette  d'insister.  Ils  met- 
tent en  contact,  par  des  relations  amicales  et  fréquentes,  des 
jeunes  gens  qui,  jusqu'alors,  restaient  isolés  dans  une  petite 
œuvre  locale  :  chacun  gagne  à  ce  contact  une  ardeur  nouvelle, 
l'ardeur  qui  résulte  du  mutuel  entraînement  ;  les  œuvres  de- 
viennent plus  vivantes  et  sont  préservées  tout  à  la  fois  contre 
la  routine  et  contre  l'engourdissement  ;  de  nouveaux  groupes 
se  fondent.  Et  les  effets  que  l'on  attend  avec  raison  de  l'initia- 
tive provinciale  se  trouvent  ainsi  réalisés. 

La  composition  de  l'Union  régionale  résulte  de  sa  définition 
même  :  elle  est  faite  de  la  réunion  des  divers  groupes  locaux, 
compris  dans  une  circonscription  déterminée,  groupes  dont 
l'autonomie  intérieure  doit  être  toujours  et  scrupuleusement 
respectée  —  il  est  à  désirer,  pour  que  1'  «  Union  »  prenne  de 
l'importance,  qu'il  se  constitue  une  œuvre  de  jeunesse  catho- 
lique, au  moins  dans  chaque  arrondissement.  Nous  croyons 
également  nécessaire  de  créer  des  relations  suivies  entre  les 
groupes  de  1'  «  Union  »  et  les  collèges  catholiques,  dans  la 
forme  que  Messieurs  les  supérieurs  jugeront  opportune.  On 
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peut  ainsi  chaque  année  procurer  aux  élèves  des  classes  su- 
périeures la  visite  amicale  d'un  ou  plusieurs  anciens,  qui  leur 
parleront  des  œuvres  ;  ou  encore  il  est  possible  d'affilier  à  l'U- 
nion régionale  les  congrégations,  confréries  du  Saint-Sacre- 
ment, cercles  detudes,  conférences  de  Saint- Vincent-de-Paul, 
établis  dans  les  collèges.  De  là  dépend  le  recrutement  de  la 
«jeunesse  catholique  «  :  il  faut  des  conscrits  et  des  enfants  de 
troupe  pour  faire  des  soldats. 

Du  fonctionnement  des  Unions  régionales,  je  ne  vous  dirai 
qu'un  mot  :  Une  Assemblée  fédérale  réunit,  tous  les  ans,  les 
délégués  des  divers  groupes  de  la  région  :  dépositaire  du  pou- 
voir «  législatif  »,  elle  se  consacre  aux  affaires  d'intérêt  régio- 
nal. Puis  un  Comité  permanent  exerce  le  pouvoir  «  exécutif  », 
nommé  par  l'Assemblée,  il  la  représente  et  agit  sous  son  con- 
trôle. 

Permettez-moi  maintenant.  Messieurs,  de  vous  signaler 
quelques-unes  des,' manifestations  possibles  de  la  vie  régionale. 
Il  ne  s'agit  pas  en  effet  pour  nous  de  mettre  sur  pied  un  mé- 
canisme plus  ou  moins  compliqué,  avec  ^un  président  et  plu- 
sieurs secrétaires  à  la  tète  ;  il  ne  s'agit  pas  de  noircir  un  grand 
nombre  de  circulaires,  de  nous  donner  à  nous-mêmes  lillusion 
de  la  vie  ;  nous  voulons  au  contraire  créer  une  organisation 
réellement  vivante  qui,  tout  à  la  fois,  établisse  entre  les 
«jeunes  »  d'une  même  province,  un  véritable  courant  d'idées 
et  qui  leur  permette  de  répandre  leur  influence  au  dehors. 

L'échange  des  idées,  comme  aussi  les  relations  cordiales 
qui  en  sont  la  conséquence,  peuvent  s'établir  par  beaucoup  de 
moyens.  J'en  signale  quelques-uns  : 

1°  La  publication  d'un  très  court  Bulletin  mensuel  qui  fait 
connaître  aux  «  jeunes  »  ce  qui  se  fait  autour  d'eux,  dans 
chaque  groupe  de  la  région  ; 

2°  L'organisation  annuelle  d'un  «  Congrès  »  très  simple  qui 
se  tient  à  tour  de  rôle  dans  les  différentes  villes  de  1'  «  Union  » 
qui  en  font  la  demande  ; 

3°  L'organisation  annuelle  de  retraites  de  jeunes  gens,  dans 
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plusieurs  centres  de  la  région  qui  sont  à  la  fois  centraux  et 
pratiques  et  aux  dates  qui  paraissent  le  plus  favorables  ; 

4°  La  fondation,  au  centre  de  l'Union  régionale,  d'une 
«  Commission  des  études  »,  sur  le  modèle  de  la  Commission 
des  études  de  Paris  laquelle  est  chargée  de  fournir  aux  groupes 
et  aux  membres  qui  en  expriment  le  désir,  des  volumes,  des 
sujets  et  des  canevas  de  conférences  ; 

5<*  Des  invitations  amicales  adressées  par  un  groupe  aux 
groupes  voisins,  à  l'occasion  d'une  fête,  d'une  manifestation 
religieuse  ou  patriotique,  d'une  séance  littéraire  ou  même  ar- 
tistique; 

6*  Des  visites  aussi  nombreuses  que  possible  de  «  jeunes  » 
à  ((  jeunes  ». 

Quant  à  l'influence  que  les  «  jeunes  »  peuvent  exercer  au 
dehors,  elle  résultera,  soit  d'une  campagne  de  presse,  soit 
d'une  propagande  active  au  moyen  de  conférences,  d'affiches, 
de  tracts  et  de  circulaires,  etc. 

Pour  terminer,  Messieurs,  je  dois  vous  dire  qu'une  nouvelle 
«  Union  »  s'organise  à  l'heure  actuelle  dans  la  région  de  l'Ouest, 
par  le  rapprochement  de  tous  les  jeunes  du  Poitou,  des  Cha- 
rentes,  de  la  Vendée,  de  la  Bretagne,  du  Maine,  de  la  Touraine 
et  de  l'A-njou.  Le  projet  formé  par  les  étudiants  de  l'Univer- 
sité catholique  d'Angers,  est  sur  le  point  d'aboutir.  Et  très  pro- 
chainement, le  l®""  et  le  2  mars  1899,  1'  «  Union  régionale  de 
l'Ouest  »  sera  confirmée  dans  un  Congrès  amical,  qui  aura  lieu 
à  Angers,  sous  la  présidence  de  Sa  Grandeur  Mgr  Rumeau. 

Si  je  ne  devais  empiéter  sur  les  attributions  de  M.  de  Brui- 
gnac,  je  formerais  volontiers  un  vœu  en  faveur  de  la  multipli- 
cation des  Unions  régionales.  Du  moins  vous  me  permettrez, 
Messieurs,  j'en  suis  sûr,  d'émettre  un  vœu  plus  particulier  : 
c'est  que  toutes  les  personnes  présentes  dans  cette  salle  se 
retrouvent  le  l""  et  le  2  mars,  à  Angers. 

Le  P.  Plantier.   —  Je  voudrais  appeler  l'attention  sur 

quelques  point  traités  par  M.  Saillard. 
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Beaucoup  de  mes  vénérables  collègues  du  clergé  ont  plaisir 
à  organiser  ces  groupements  de  la  jeunesse  ;  ce  qui  embar- 
rasse le  plus  c'est  le  commencement,  puis  après  les  premiers 
échecs  on  croit  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ;  eh  bien,  voici  ce 
qu'il  faut  faire  :  au  début  il  est  indispensable  d'organiser  une 
élite  et  d'avoir  deux  ou  trois  jeunes  gens  très  sûrs  qu'on  peut 
préparer  même  dès  l'école  d'une  façon  pratique.  On  parlait  tout 
à  l'heure  de  retraite,  eh  bien,  je  ne  connais  pas  de  moyen  plus 
efficace  pour  donner  l'esprit  d'apostolat.  Quand  un  ecclésias- 
tique ou  un  simple  catholique  veut  grouper  des  jeunes  gens, 
le  point  initial  c'est  de  choisir  une  élite  et  de  la  cultiver  avec 
soin  ;  il  faut  préparer  dès  les  bancs  de  l'école  des  enfants  bien 
disposés,  qui  ont  delà  volonté  et  une  certaine  élévation  d'âme, 
j'insiste  sur  ce  mot  :  une  élite,  parce  qu'une  œuvre  ne  peut 
pas  marcher,  même  dans  les  mains  du  directeur  le  plus  habile, 
s'il  n'y  a  pas  deux,  trois,  quatre,  cinq  jeunes  gens,  qui  font 
une  quantité  de  choses  que  le  directeur  ne  peut  pas  faire  et 
qui  surtout  entretiennent  un  courant  véritablement  catholique, 
pieux  et  fervent. 

Je  vais  vous  citer  un  fait  qui  vous  convaincra  tous,  et  que 
je  tiens  de  M.  Harmel,  le  digne  frère  du  Bon  Père  qui  me 
permettra  cette  petite  indiscrétion.  C'est  que  la  belle  et  vaste 
organisation  du  Val-des-Bois  avait  été  élaborée  d'abord  pen- 
dant trois  années  de  labeur,  avec  deux  individualités  qui, 
mises  en  acte  au  moment  où  on  croyait  que  tout  était  prêt, 
ont  manqué  entre  les  mains  des  organisateurs  ;  ce  qui  ne  les  a 
pas  découragés,  car  ils  ont  recommencé  de  nouveau  et  sont 
parvenus  à  ce  que  tout  le  monde  admire  aujourd'hui  et  que 
tant  d'industriels  envient  :  le  Val-des-Bois. 

Au  point  de  vue  des  conférences,  je  dirai  qu'il  est  certaine- 
ment utile  que  des  hommes  experts  dans  l'art  de  la  parole, 
fassent  des  conférences  retentissantes,  c'est  très  beau  pour 
donner  du  ton  et  relever  le  niveau  d'une  conférence  d'études 
sociales,  mais  l'expérience  dit  que  si  on  ne  fait  pas  causer  les 
jeunes  gens,  s'ils  n'entrent  pas  eux-mêmes  dans  l'action,   on 
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voit  décliner  très  vite  ces  conférences,  et  les  auditoires  se 
vider.  Au  contraire,  sans  apparat,  avec  des  enfants  et  des 
jeunes  gens  qui  n'ont  aucune  formation  préliminaire,  qui  sor- 
tent même  de  l'école  primaire,  si  on  les  amène  à  exprimer 
leurs  pensées  en  un  langage  quelconque  devant  un  directeur 
qui  corrige  les  erreurs,  peu  à  peu  on  arrive  à  des  résultats 
tout  à  fait  magnifiques,  dont  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  témoin  : 
des  jeunes  gens  sortis  de  l'école  primaire,  braves  enfants  qui 
souvent  ne  parlaient  pas  correctement  le  français,  ayant 
véritablement  le  tempérament  et  l'audace  oratoire. 

Dans  un  syndicat  du  diocèse  de  Valence,  un  homme  de 
grandes  œuvres,  dont  je  me  permets  de  citer  le  nom  ici,  parce 
qu'il  mérite  la  reconnaissance  des  catholiques,  M.  de  Gailhard- 
Bancel,  avant  de  faire  l'éducation  sociale  des  syndicataires, 
tous  des  paysans,  et  de  les  rassembler  régulièrement,  leur  fai- 
sait lui-même  des  conférences,  et  ces  braves  gens  l'écoutaient 
avec  le  respect  qu'il  méritait,  mais  ils  se  faisaient  un  peu  prier 
pour  venir  ;  alors  il  se  dit,  si  nous  parlions  en  patois  ces 
paysans  seraient  moins  embarrassés';  c'est  ainsi  qu'il  a  fait  ses 
conférences  en  patois  du  Dauphiné,  et  il  est  arrivé  à  les  y  in- 
téresser vivement  ;  l'un  de  ces  paysans  a  composé  une  chanson 
de  laboureur,  qui  est  devenue  la  chanson  du  syndicat,  un 
autre  est  devenu  un  orateur  extrêmement  éloquent,  qui  a  fait 
sa  campagne  électorale  dans  TArdèche,  au  grand  émerveil- 
lement de  tous  ceux  qui  l'entendaient. 

Je  constate  avec  douleur  que  nos  esprits  français  aiment 
beaucoup  plus  se  laisser  vivre.  Ils  ont  pris  des  habitudes  très 
louables  de  respect  et  de  déférence,  mais  l'initiative  n'est  pas 
développée  autant  qu'il  faudrait  ;  l'expérience  est  faite  :  avec 
une  élite  bien  soignée  on  peut  arriver  à  la  compromettre  très 
heureusement  au  point  de  vue  catholique  et  même  au  point  de 
vue  de  l'action  sociale.  Lancez  des  jeunes  gens  publiquement 
dans  une  manifestation  religieuse,  dans  une  procession,  un 
pèlerinage  ou  toute  autre  manifestation,  vous  les  compromettez 
de  telle  façon  quils  ne  peuvent  plus  reculer,  le  sens  chevale- 
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resque  qui  est  au  fond  de  la  nature  française  se  réveille  ;  qui 
a  hu  boira,  dit  un  vieux  proverbe  ;  s'ils  se  sont  compromis 
une  fois,  ils  ne  feront  pas  de  difficulté  de  recommencer,  s'ils 
l'ont  fait  deux  fois,  ce  seront  des  fiers  à  bras,  qu'on  aura  bien 
de  la  peine  à  maîtriser  (Applaudissements). 

Pour  obtenir  cette  initiative  tant  souhaitable,  M.  le  Pré- 
sident a  fait  remarquer  très  justement  qu'il  fallait  laisser 
les  jeunes  gens  se  gouverner  eux-mêmes,  bien  entendu  sous 
le  contrôle  de  leur  directeur,  pour  qu'ils  ne  fassent  pas  de 
sottises,  ne  soutiennent  pas  des  hérésies  dans  leurs  discus- 
sions et  ne  risquent  pas,  dans  une  grosse  afi'aire,  de  se  faire 
mettre  sous  les  verrous.  Hors  de  là,  que  le  directeur  se  ré- 
signe à  être  battu  par  son  conseil,  et  qu'il  consente  quelque- 
fois à  voir  ses  idées  reçues  par  des  oreilles  très  sourdes,  qu'il 
n'impose  jamais  sa  volonté  personnelle  à  l'encontre  de  son 
conseil,  et  que  quelquefois  et  même  très  souvent  dans  le 
début,  il  fasse  sentir  à  ces  jeunes  gens  que  c'est  vraiment  eux 
qui  se  gouvernent  et  mènent  la  machine,  ce  qui  fera  surgir 
des  qualités  d'administration  et  de  gouvernement  qu'on  n'au- 
rait point  soupçonnées  si  on  n'avait  pas  abandonné  ces  jeunes 
gens  à  eux-mêmes.  C'estcomme  cela  que  nous  avons  des  orga- 
nisateurs dans  une  jeunesse  qui  est  à  peine  arrivée  à  sa 
maturité. 

Excusez  des  sentiments  paternels,  en  mémoire  de  la  fable  : 
«  Mes  enfants  sont  jolis,  mes  enfants  sont  bien  faits...  »  J'ai 
vu  cette  merveille,  des  jeunes  gens  sortant  du  collège  extrê- 
mement modestes,  car  ils  étaient  fort  bien  élevés,  dont  on 
pouvait  dire  sans  être  prophète  :  Ils  seront  bons  chrétiens 
dans  la  vie,  mais  on  ne  pouvait  pas  en  attendre  davantage,  et 
bien,  on  les  a  laissé  manœuvrer  et  se  compromettre  en  approu- 
vant leurs  petites  fantaisies  de  jeunesse  que  Dieu  bénissait, 
et  c'est  ainsi  qu'arrivés  à  la  fleur  de  leur  âge,  vingt-cinq, 
vingt-six,  vingt-sept,  vingt-huit  ans,  c'étaient  des  hommes 
mûrs  dont  plusieurs,  mais  je  neveux  rien  dire  tout  haut,  parce 
que  j'en  aperçois  un  ici  qui  a  décliné  l'invitation  pressante  qui 
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ini  a  été  faite  et  que  sa  modestie   seule,  retient  sur  le  mo- 
deste siège  qu'il  occupe.  (Applaudissements.) 

M.  BouRGEAU.  —  M.  Saillard  a  dit  une  parole  qui  m'a 
beaucoup  frappé  en  parlant  de  la  nécessité  absolue  de  ne  rece- 
voir, dans  les  associations  religieuses  de  la  jeunesse  française, 
que  des  jeunes  gens  essentiellement  religieux  et  exclusivement 
catholiques;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  suis  reli- 
gieux et  sincèrement  catholique,  mais  je  trouve  que  cet  exclu- 
sivisme a  le  tort  d'empêcher  de  s'approcher  de  nous  des  jeunes 
gens  qui  probablement  ne  demanderaient  qu'à  servirnos  idées 
s'ils  les  connaissaient  ;  ce  n'est  qu'en  se  frottant  à  nous  qu'ils 
arriveraient  à  nous  connaître  et  à  nous  suivre  ;  M.  Saillard 
dit  que  la  prière  doit  être  la  première  loi  d'une  association 
religieuse,  mais  si  nous  prions  et  que  nous  ayons  nos  convic- 
tions, pourquoi  refuser  de  recevoir  les  jeunes  gens  qui  n'en 
ont  pas;  prenons  deux  jardiniers  l'un  à  côté  de  l'autre,  l'un 
habile  et  l'autre  qui  ne  l'est  pas,  c'est  en  regardant  son  voisin 
tailler  sa  vigne  qu'il  pourra  l'imiter,  mais  s'il  est  chassé  par 
son  voisin,  il  n'apprendra  jamais  à  tailler  sa  vigne  ;  l'intolé- 
rance dans  les  idées  a  ce  grand  inconvénient  d'empêcher  des 
jeunes  gens  de  participer  à  nos  idées  et  de  faire  partie  de  nos 
associations. 

M.  Saillard.  —  J'ai  parlé  de  l'association-tjpe  de  la  jeu- 
nesse catholique,  parce  que  nous  sommes  dans  un  Congrès 
de  la  jeunesse  catholique.  Entre  nous,  nous  devions  examiner 
les  meilleurs  moyens  de  tormation  et  d'union.  Ce  moyen  est 
dans  l'association-type  dont  j'ai  parlé. 

Je  maintiens  donc  tout  ce  que  j'ai  dit.  D'ailleurs  j'ai  ajouté 
que  je  suis  un  libéral  et  que  je  considère  qu'un  des  grands 
devoirs  des  catholiques  est  de  ne  pas  faire  d'exclusivisme  et 
d'aller  à  ceux  qui,  sans  se  couvrir  de  l'épithète  de  catholiques, 
ont  cependant  dans  le  cœur  des  sentiments  généreux  et  chez 
lesquels  nous  pouvons  trouver  un  appui  essentiellement  utile 
et  fécond. 

Voilà  ce  que  je  crois  avoir  dit.  Cela  n'enlève  rien  à  largu- 
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mentation  que  j'ai  présentée  tout  à  l'heure,  que  les  jeunes  gens 
peuvent  parfaitement  se  grouper  autour  de  rassociation-tjpe 
dont  j'ai  parlé  etformer  des  associations  catholiques  destinées 
à  produire  les  meilleurs  résultats  possibles.  J'ai  dit  comment 
je  les  comprends,  et  comment  les  comprend  l'Association  ca- 
tholique de  la  jeunesse  française;  mais,  loin  de  moi  la  pensée 
d'avoir,  même  un  seul  instant,  pu  insinuer  que  les  jeunes 
gens  catholiques  doivent  former  une  caste  à  part  et  qu'ils  doi- 
vent soigneusement  fermer  la  porte  à  tous  ceux  qui  pourraient 
être  tentés  d'entrer  ;  si  j'avais  dit  une  pareille  chose,  c'eût 
été  une  monstruosité  contraire  à  tout  ce  que  je  pense.  Non 
seulement  il  faut  que  les  jeunes  gens  catholiques  laissent  en- 
trer ceux  qui  veulent  venir  à  eux,  mais  qu'ils  aillent  les  cher- 
cher jusque  chez  eux,  qu'ils  forcent  leurs  portes.  {Applaudis- 
sements). 

Il  faut  qu'ils  leur  disent  :  Regardez-nous  donc  ;  on  a  dit 
beaucoup  de  mal  de  nous,  on  nous  représente  comme  des  gens 
qui  sont  toujours  prosternés  au  pied  de  l'autel  et  ne  savent 
qu'égrener  leur  chapelet,  nous  sommes  des  hommes  comme 
les  autres,  nous  avons  un  cœur  comme  les  autres,  et  nous  ne 
demandons  pas  mieux  de  nous  rapprocher  de  ceux  qui,  sans 
avoir  nos  idées^  ont  aussi  un  cœur  qui  bat  pour  tout  ce  qui  est 
noble  et  généreux.  {Applaudissements). 

Oui,  ouvrons  nos  bras  le  plus  largement  possible  à  toute 
la  jeunesse  de  bonne  volonté.  Tous  les  membres  de  l'Associa- 
tion catholique  qui  sont  venus  ici  assister  à  ce  Congrès,  pro- 
testent contre  ces  idées  qu'on  nous  a  prêtées  à  tous  et  qui 
sembleraient  faire  croire  que  nous  sommes  des  exclusivistes. 

Nous  voulons  que  tous  les  jeunes  gens  de  bonne  volonté 
viennent  à  nous,  mais  il  y  a  bien  des  terrains  sur  lesquels  on 
peut  se  rencontrer  ;  et,  en  dehors  de  l'association  catholique- 
type,  celle  qui  doit  former  les  hommes  et  d'après  laquelle  doit 
se  faire  l'éducation  professionnelle  de  la  jeunesse  catholique, 
il  y  a  une  quantité  de  terrains  sur  lesquels  nous  pouvons  re- 
trouver les  jeunes  ;  faites  des  cercles,  des  associations,  des 
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des  groupes  d'étude;  sociale  par  exemple,  ouvrez  très  grandes 
et  très  larges  les  portes  de  vos  cercles,  ce  sera  une  façon  de 
vous  retrouver  avec  ceux  qui  ne  sont  pas  absolument  en  com- 
munauté d'idées  avec  nous.  Mais  enfin  voj^ons,  vous  voudriez 
qu'une  association  de  la  jeunesse  catholique  admît  des  jeunes 
gens  qui  ne  sont  pas  catholiques;  ce  serait  un  non-sens. 

J'ai  parlé  des  cercles,  il  y  a  bien  d'autres  associations  par 
lesquelles  on  arrivera  à  contribuer  de  plus  en  plus  à  l'union 
des  bons  Français,  au  milieu  desquels  les  bons  catholiques,  je 
l'estime,  doivent  avoir  la  première  place.  [Salve  d'applaudis- 
sements). 

M.  Sangnier.  —  Vous  avez  dit.  Monsieur,  que  les  catho- 
liques peuvent  ouvrir  leurs  bras  et  leur  cœur  à  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté,  tout  le  monde  est  d'accord  là- 
dessus,  seulement  il  s'agit  de  savoir  si  nous  pouvons  leur  ou- 
vrir notre  Association  ;  je  voudrais  savoir  ce  que  vous  pensez 
là-dessus,  et  quand  vous  me  l'aurez  dit,  je  me  permettrai  de 
vous  poser  une  seconde  question. 

Je  m'explique  ;  dans  une  Association  de  la  jeunesse  catho- 
lique quelle  qu'elle  soit,  groupe  ou  conférence,  laisserez-vous 
entrer  pour  y  parler  et  naturellement  pour  y  dire  ce  qu'ils 
pensent  et  pas  seulement  pour  garnir  la  salle,  un  individu 
honnête  et  sincère,  mais  pas  catholique,  soit  libre-penseur, 
soit  protestant,  soit  même  juif.  {Nombreuses  et  énergiques 
protestations). 

Je  connais  des  gens  qui  ne  sont  pas  catholiques,  ils  me  di- 
sent :  «  C'est  très  bien  votre  association  ;  je  voudrais  bien  sa- 
voir ce  que  vous  ydites  pour  participer  à  ce  mouvement  d'idées, 
est-ce  qu'on  me  recevra?  est-ce  que  je  pourrai  causer  librement? 
Vous  avez  dit  que  vous  étiez  libéraux,  eh  bien,  est-ce  que  votre 
libéralisme  vajusqu'à  permettre  aux  gens  qui  ne  pensent  pas 
comme  vous  de  venir  près  de  vous  dans  votre  camp  et  de 
parler  avec  vous  ?  » 

M.  Habmel.  —  Il  me  semble  qu'il  faut  distinguer.  Si  vous 
parlez  de  recevoir  libres-penseurs,  juifs  et  de  les  laisser  parler 
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d'après  leurs  idées  sur  n'importe  quoi,  nous  faisons  cela  tous  les 
jours.  Dans  le  cercle  chrétien  le  plus  social,  nous  admettons 
les  socialistes,  les  libre-penseurs,  n'importe  qui  ;  nous  sommes 
précisément  là  pour  leur  répondre.  (Applaudissements).' 

Tout  le  monde  peut  entrer  dans  l'église  ;  elle  ne  repousse 
personne,  parce  qu'elle  a  une  doctrine  sûre  et  que,  quand 
même  l'église  serait  remplie  de  païens,  la  doctrine  ne  change 
pas.  Au  contraire,  dans  l'intimité  d'une  association  où  nous 
avons  toujours  plus  ou  moins  le  suffrage  universel,  si  tous 
étaient  reçus,  il  arriverait  rapidement  ce  qui  est  arrivée  notre 
société  de  secours  mutuels  de  Reims,  et  probablement  à  beau- 
coup d'autres  sociétés.  Fondée  par  les  catholiques  et  avec 
leur  argent,  elle  est  devenue  un  instrument  contre  eux. 

Il  faut  donc  faire  une  différence  entre  une  Association  ou 
la  vie  est  commune,  où  les  droits  sont  les  mêmes  et  au  con- 
traire ce  terrain  de  l'amitié  et  du  bon  cœur  où  nous  pouvons 
rencontrer  tous  les  frères  qui  ne  pensent  pas  comme  nous. 
Quelle  est  notre  ambition  dans  la  vie  ?  Ce  n'est  pas  de  tra- 
vailler pour  les  bons,  mais  pour  les  autres,  comme  disait 
Jésus-Christ,  et  c'est  grâce  à  cet  apostolat  que  nous  arrive- 
rons à  faire  de  nos  ennemis  les  plus  acharnés  d'aujourd'hui, 
nos  meilleurs  amis  de  demain. 

Nous  répétons  toujours  à  nos  chers  ouvriers  :  Il  faut  être 
charitables  envers  tous,  attendu  que  les  chefs  du  mouvement 
de  Paris,  de  Reims  et  d'ailleurs,  qui  étaient  autrefois  nos  pires 
ennemis,  ont  été  convertis  par  nous  mais,  quant  à  admettre 
dans  l'intimité  de  la  vie  commune  et  de  la  conversation  des 
gens  quelconques,  je  demande  est-ce  que,  malgré  votre  cha- 
rité, quand  vous  êtes  chefs  de  famille,  vous  admettez  à  votre 
table  n'importe  quelle  personne.  (Ajiplaudissemcnts). 

Il  faut  donc  distinguer  :  dans  la  vie  intime  de  l'Association, 
telle  que  vous  la  pratiquez,  il  faut  être  très  réservés  pour  ad- 
mettre à  en  faire  partie,  des  gens  dont  on  est  pas  sûr.  Au 
contraire,  dans  les  réunions,  il  faut  avoir  le  cœur  large  et  té- 
moigner la  plus  vive  affection  aux  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas 
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avec  vous,  car  s'ils  sont  vos  ennemis  aujourd'hui,  plus  tard  ils 
seront  vos  amis  les  plus  dévoués. 

M.  DE  MoNTENACH.  — Au  polut  de  vue  pratique,  il  v  a  un 
moyen  bien  simple  de  donner  satisfaction  à  toutes  les  opinions 
qui  ont  été  émises,  tout  en  maintenant  la  distinction  si  bien 
établie  par  M.  Harmel;  nous  avons  des  congrès  et  des  réu- 
nions générales  comme  celle  d'aujourd'hui  ;  ouvrons  les  portes 
toutes  larges  pour  que  tout  le  monde,  ou  à  peu  près,  puisse 
venir  nous  entendre  et  voir  ce  que  nous  voulons,  parce  que 
ce  que  nous  voulons,  nous,  minorité  catholique  militante, 
c'est  la  majorité  et,  pour  devenir  la  majorité,  il  faut  que 
nous  fassions  la  conquête  de  nos  adversaires,  et  il  faut  que 
nous  les  laissions  venir  à  nous  comme  nous  allons  à  eux. 
Allons  dans  leurs  congrès  et  associations  pour  voir  ce  qu'ils 
font  et  dire,  le  cas  échéant,  ce  que  nous  pensons,  hautement, 
nous-mêmes.  C'est  ainsi  que,  dans  mon  pa3^s,  nous  nous 
sommes  mis  en  face  les  uns  des  autres,  représentants  de 
l'Association  catholique  et  représentants  des  protestants, 
radicaux  et  révolutionnaires,  et  bien  vite  nous  avons  vu  les 
choses  qui  nous  séparaient,  et  nous  en  avons  tant  vu  qui  pou- 
vaient nous  unir,  que  nous  nous  sommes  entendus  et  que  ces 
réunions,  au  lieu  de  devenir  le  commencement  d'une  guerre 
sociale,  ont  été  le  commencement  d'une  amitié  fraternelle. 

Je  pense  qu'à  ce  point  de  vue,  les  catholiques  ne  font  pas 
suffisamment  leur  devoir,  ni  dans  un  pays,  ni  dans  un  autre.  11 
y  a  en  ce  moment  à  Turin  un  grand  congrès  international  des 
étudiants  du  monde  entier.  De  tous  les  pays  sont  venues  des 
associations  de  toutes  couleurs  et  de  toutes  opinions,  eh  bien, 
je  suis  sur  cjue  l'Association  catholique  n'y  a  pas  été  repré- 
sentée ;  c'est  un  tort,  c'est  sur  ce  terrain  là  que  nous  devons 
amener  la  pénétration  réciproque  que  nous  n'avons  pas  à  re- 
douter parce  que  nous  avons,  nous,  le  trésor  de  la  vérité. 
fVifs  applaudissements). 

M.  DE  RocQUEFEUiL.  —  En  fait  de  tolérance,  ce  sont  les 
organisateurs  de  cette  réunion  internationale  de  Turin  qui  en 
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manquent,  ce  n'est  pas  nous,  car  nous  n'y  avons  pas  été  in- 
vités. (Rires). 

M.  DE  MoNTENACH.  —  Qu'importe ?  on  y  va  quand  même. 
(Applaudissements,  bruitj. 

M.  Saillard.  —  M.  Sangnier  m"a  demandé  très  carrément 
comment  je  comprends  que  les  associations  catholiques  de- 
vaient ouvrir  très  larges  leurs  bras,  tout  en  les  fermant  le  plus 
étroitement  possible  ;  c'est  bien  l'objection  qu'on  m'a  faite  : 
«  D'un  côté  vous  ouvrez  les  bras  très  grands,  de  l'autre  vous 
vous  montrez  très  sévères  pour  les  admissions,  il  y  a  là  une 
contradiction.  » 

Je  ne  suis  pas  embarrassé  pour  répondre,  je  vous  ai  dit 
tout  à  l'heure  que  j'étais  venu  vous  exposer  l'organisation  de 
l'Association  catholique-tj^pe,  c'est-à-dire  celle  dont  on  peut 
attendre,  au  point  de  vue  social,  au  point  de  vue  religieux,  les 
meilleurs  résultats,  mais  je  reconnais  que  très  souvent,  surtout 
dans  les  villes  de  peu  d'importance,  on  va  se  heurter  au  côté 
pratique  car,  si  on  se  montre  trop  sévère  pour  les  admissions, 
on  n'aura  qu'un  nombre  très  restreint  de  membres,  il  est  vrai 
qu'on  pourrait  dire  d'eux  :  «  Non  numerantur,  sed  ponde- 
rantur  ».  On  ne  les  comptera  pas,  mais  on  les  estimera  d'après 
leur  propre  valeur.  C'est  possible,  mais  je  ne  vois  pour  moi 
aucun  inconvénient  (je  parle  en  ce  moment  en  mon  nom  per- 
sonnel et  non  plus  au  nom  de  l'Association  de  la  jeunesse  ca- 
tholique) à  ce  que,  en  face  des  exigences  de  la  pratique,  on  se 
montre  plus  large  pour  les  admissions,  sauf  toutefois  à  se 
heurter  à  cet  écueil  qui  consistera  à  avoir  une  Association 
catholique  de  la  jeunesse,  du  titre  de  laquelle  on  aura  sup- 
primé l'épithète  catholique  ;  il  sera  très  délicat  de  fixer  la 
limite,  alors  il  arrivera  à  un  moment  donné  que  vous,  catho- 
liques, qui  aurez  fondé  une  Association  catholique,  vous  vous 
trouverez  en  présence  d'une  association,  qui  n'aura  même 
plus  de  catholiques. 

J'ai  parlé  de  rAssociation-t3^pe,  et  j'en  ai  montré  les  avan- 
tages. J'affirme  que  ce  n'est  qu'autant  qu'on  cherchera  à  s'en 
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rapprocher  darxS  H  mesure  du  possible  dans  toutes  les  condi- 
tions que  j'ai  énumérées  tout  à  l'heure,  que  l'Association  de  la 
jeunesse  pourra  produire  des  effets  et  que,  plus  on  s'éloignera 
de  cette  Association-type,  moins  l'influence  moralisatrice  uti- 
litaire et  pratique  des  associations  de  la  jeunesse  se  fera  sen- 
tir, la  limite  sera  très  difficile  à  saisir  ;  c'est  pour  cela  que  je 
désirerais  qu'il  y  eût  peut-être  un  nombre  moins  grand  de 
membres  dans  l'Association  catholique  de  la  jeunesse,  mais 
que  ces  membres  fussent  meilleurs. 

M.  DE  RocQUEFEUiL.  —  La  question  qui  a  été  posée  par  un 
de  ces  Messieurs  et  qui  a  été  reprise  et  précisée  ensuite  par 
M.  Sangnier,  exige  une  réponse  très  précise. 

Je  demande  pardon  à  ces  deux  Messieurs  de  la  réponse  que 
je  vais  leur  faire,  mais  je  me  demande  s'ils  ont  pensé  à  la 
question  qu'ils  ont  faite.  Vous  voulez  faire  une  Association 
de  la  jeunesse  catholique  avec  des  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas 
catholiques. 

Pour  créer  une  Association,  il  faut  des  membres  qui  con- 
tractent entre  eux  certains  engagements.  Ces  engagements, 
pour  l'Association  catholique,  portent  sur  trois  points  :  la 
piété,  l'étude  et  l'action.  Si  vous  avez  des  jeunes  gens  aux- 
quels il  répugne  d'adopter  un  de  ces  trois  liens,  par  exemple, 
celui  de  la  piété,  ce  sont  eux-mêmes  qui  se  mettent  dehors  et 
ce  n'est  pas  nous  qui  les  chassons. 

J'ajoute  une  autre  considération.  C'est  que,  quand  nous 
faisons  ces  Associations  de  la  jeunesse,  le  but  que  nous  pour- 
suivons est  de  constituer  une  force  catholique.  Si,  dans  cette 
force,  nous  introduisons  un  élément  qui  n'est  pas  catholique, 
nous  allons  contre  notre  but  et,  au  lieu  de  la  force,  nous  cons- 
tituons une  faiblesse.  Ma  réponse  est  donc  bien  nette,  il  n'est 
pas  possible  de  concevoir,  je  ne  dis  pas  à  notre  point  de  vue  à 
nous,  mais  rationnellement  une  Association  catholique  qui 
comprendrait  des  membres  permanents  qui  ne  seraient  pas 
des  catholiques  pratiquants.  Les  raisons  que  j'en  ai  donné 
tout  à  l'heure  sont  toutes  rationnelles,   point  de  sentiment. 
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Mais  je  suis  d'avis  quil  faut  aussi  tenir  compte  de  lintérèt 
énorme  qu'il  y  a  pour  les  catholiques  à  prendre  contact  avec 
les  non  catholiques  et  de  la  nécessité,  dans  les  temps  que 
nous  traversons,  de  leur  tendre  la  main  et  leur  ouvrir  les 
portes  aussi  grandes  que  possible,  afin  de  les  amener  à  nous, 
mais  il  ne  saurait  être  question  d'en  faire  des  membres  de 
l'Association.  En  dehors  de  l'Association,  il  j  a  une  action 
extérieure,  dans  vos  relations  au  dehors,  vous  pouvez  agir 
sur  eux  et  essayer  de  les  entraîner.  Si  vous  ne  cherchez  pas 
cela,  l'action  que  vous  avez  sur  eux  est  inutile  au  point  de  vue 
catholique. 

Par  conséquent,  au  point  de  vue  de  l'Association  catholique 
de  la  jeunesse  française,  je  me  rallie  aux  pensées  qui  ont  été 
développées  tout  à  l'heure  par  M.  Harmel,  et  je  fais  une  ré- 
ponse très  nette  aux  questions  qui  ont  été  posées  : 

Il  est  impossible  que  les  non  catholiques  soient  membres 
de  l'Association  catholique  de  la  jeunesse  française,  mais  à 
leur  égard,  les  membres  de  l'Association  sont  invités,  en  dehors 
de  leur  groupe,  à  agir  sur  eux  par  les  liens  de  camaraderie  et 
d'affection  chrétienne,  de  la  façon  la  plus  énergique,  pour  les 
amener  à  nous  1  fApjjlaiidissenients.) 

M.  Sangxier.  —  Je  me  déclare  très  satisfait  par  ce  que 
vient  de  dire  M.  de  Rocquefeuil,  mais  je  crois  qu'il  faudrait 
faire  attention  de  ne  pas  trop  dire  et  crier  partout  que  nous 
sommes  des  libéraux  ouvrant  les  bras  atout  le  monde  ;  l'ob- 
jection que  j'ai  faite,  ne  partait  pas  du  tout  de  la  conception  que 
j'avais  de  l'Association  catholique  de  la  jeunesse  française  que 
je  connais,  mais  elle  me  venait  d'une  certaine  phrase  qui  me 
paraissait  dire  trop  haut  aux  gens  :  Entrez,  tout  le  monde 
peut  entrer  chez  nous. 

M.  Reverdy.  —  Le  point  douteux  est  celui-ci  :  dans 
nos  conférences  d'études  où  nous  discutons  des  questions  de 
principe,  pouvons-nous  admettre  des  jeunes  gens  non  catho- 
liques ?  Je  m'en  tiens  à  ce  c{ue  vient  d'expliquer  31.  Harmel  : 
les  Associations  catholiques  ouvrières  disprrues  comme  ca- 
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tholiques,  peuvent  parfaitement  admettre  sous  leur  responsa- 
bilité des  hommes  qui  ont  le  bon  vouloir  et,  je  me  permets  de 
dire  que  dans  nos  conférences  d"études  dirigées  par  une  élite 
de  catholiques,  j'ai  très  facilement  et  très  hardiment  admis 
les  incroyants. 

Il  y  a  un  argument  frappant,  c'est  que  les  francs-maçons 
nous  ont  vaincus  par  des  cercles  fermés.  Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi nous  ne  ferions  pas  comme  eux. 

Une  voix.  —  Nous  devons  multiplier  les  points  de  contact 
entre  les  catholiques  et  les  non  catholiques.  (Applaudisse- 
ments). 

M.  Reverdy.  —  Nous  sommes  tous  d'accord;  mais  nous 
nous  accordons  aussi  à  affirmer  que  nos  groupements  de  jeu- 
nesse où  se  préparent  et  se  gardent  dans  la  foi  et  la  pratique 
de  la  piété  catholique,  les  hommes  sur  qui  l'Eglise  compte 
pour  gagner  ses  victoires,  doivent  rester  catholiques  avant 
tout.  ( A pplaudisssements  unanimes \  approbation.) 

La  discussion  est  close, 


Association  générale  de  la  Jeunesse 
catholique   française. 


RAPPORT  DE  M.  DUROY  DE  BRUIGNAC 

Il  ne  s'agit  pas.  Messieurs,  de  rééditer  les  éloquentes  pé- 
riodes maintes  fois  inspirées  par  cette  féconde  et  banale  for- 
mule :  «  L'union  fait  la  force.  » 

Avec  des  auditeurs  intelligents,  venus  de  loin  pour  débattre 
des  questions  pressantes,  arrêter  des  résolutions  sérieuses 
et  transmettre  ensuite  un  mot  d'ordre  à  des  groupes  nom- 
breux et  influents,  rhétorique  ne  vaut.  11  faut  chercher  des 
raisons  capables  d'entraîner  tout  de  bon  la  conviction  et  de 
déterminer  fortement  la  volonté. 
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C'est  ce  que  nous  ferons  ensemble ,  en  analysant  ce 
grand  moyen  d'action  qu'est  \Union  dans  sa  plus  large 
acception. 

Il  convient  d'en  peser  l'importance  et  d'en  discuter  l'appli- 
cation :  nécessité  et  moyens. 


I.  La  Nécessité.  —  Il  serait  puéril  de  remonter  dans  la 
nuit  des  temps  pour  demander  à  de  vagues  analogies  de  détail 
des  indications  étroites  que  la  différence  des  conditions  ac- 
tuelles permettrait  de  récuser.  Pourtant,  il  est  bon  de  rappeler 
que  depuis  le  commencement  du  monde,  le  témoignage  des 
faits  s'est  trouvé  d'accord  avec  la  raison  pour  attester  l'effica- 
cité de  l'union. 

C'est  une  base  historique  qu'il  est  aisé  de  mettre  en  lumière 
et  qui  n'est  pas  sans  valeur.  Mais,  parce  qu'elle  n'est  guère 
contestée,  il  est  inutile  d'y  insister. 

Il  y  a  aussi  une  base  philosophique  et  morale. 

L'union,  en  effet,  n'est  pas  une  convention  artificielle  éclose 
dans  le  cerveau  d'un  intellectuel  avisé  et  qu'une  combinaison 
plus  ingénieuse  pourrait  remplacer  d'aventure.  Dans  le  do- 
maine de  la  matière  comme  dans  celui  de  l'esprit,  c'est  un  besoin 
primordial,  une  nécessité  naturelle,  partant  c'est  une  insti- 
tution divine,  et  comme  les  lois  de  la  nature  ne  changent  pas, 
comme  les  desseins  de  Dieu  sont  éternellement  immuables, 
elle  demeurera  la  forme  supérieure  de  l'action  humaine. 

Il  y  a  plus.  Chaque  homme,  pour  avoir  droit  à  la  protection 
sociale  et  participer  aux  avantages  de  l'organisation  com- 
mune, ce  qui  est  la  condition  de  sa  vie  et  de  son  développe- 
ment personnel,  devra  rester  à  son  poste  et  y  tenir  conscien- 
cieusement le  rôle  qui  lui  est  échu.  Or,  le  fonctionnement  har- 
monieux de  cette  organisation,  d'où  dépend  le  bien  de  tous  qui 
est  sa  raison  d'être,  exige  évidemment  que  tous  ceux  qui 
occupent  un  même  rang  et   remplissent   une  même   charge 
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s'entendent  pour  marcher  ensemble  et  agir  de  concert.  C'est 
encore  l'union. 

Mais  soyons  plus  précis. 

Dieu  n'ayant  rien  fait  sans  raison,  puisqu'il  est  infiniment 
sage,  la  fin  de  l'homme  doit  être  fonction  des  conditions  dans 
lesquelles  II  l'a  placé  ;  celui-ci  ne  peut  donc  en  aucun  cas  se 
désintéresser  des  hommes  et  des  choses  qui  l'environnent  :  il 
doit  utiliser  les  éléments  ou  lutter  contre  eux  suivant  qu'ils 
servent  ou  contrarient  son  développement  physique  ;  se  rap- 
procher de  ses  semblables  ou  les  repousser  suivant  qu'ils 
aident  ou  entravent  son  perfectionnement  intellectuel  et  mo- 
ral ;  s'associer  à  eux  ou  se  liguer  contre  eux  selon  qu'ils  con- 
tribuent ou  non    à  l'accomplissement  de  sa  fonction  sociale. 

C'est  bien  là  le  devoir  de  Vunion,  et  de  l'union  dans  le  sens 
large  où  nous  l'envisageons  actuellement,  de  l'union  de  tous 
ceux  qui  ont  un  même  but  à  atteindre  dès  lors  que  les  cir- 
constances n'y  font  pas  obstacle.  Ce  qui  est  le  cas,  n'est-il  pas 
vrai,  de  toute  la  jeunesse  catholique  de  France, 

L'union  étant  une  force  qui  s'ajoute  toujours  aux  causes 
de  réussite  ou  qui  diminue  les  chances  d'insuccès  ,  dès  lors 
qu'elle  est  à  notre  portée,  nous  sommes  tenus  de  l'employer 
pour  le  service  de  Dieu. 

Ceci  s'impose  à  tout  homme  inquiet  de  son  devoir  et  sou- 
cieux de  ses  responsabilités;  mais,  plus  prochainement  encore 
à  nous.  Messieurs,  puisque  pour  nous,  comme  notre  devise 
le  proclame,  comme  notre  âge  le  demande,  comme  notre  cœur 
le  veut,  le  but  ardemment  poursuivi  est  Vactionj  l'action  noble 
et  forte,  dont  la  piété  est  la  condition  et  dont  l'étude  est  le 
chemin  ;  puisque,  jaloux  de  faire,  alors  que  tant  d'autres 
s'occupentde  vivre,  nous  devons,  en  bonne  logique,  rechercher 
âprement  les  moj'^ens  de  rendre  plus  productive  notre 
activité. 

Entrons  à  présent  dans  le  détail  et  voyons  que  l'union  indis- 
pensable aux  individus,  ne  l'est  pas  moins  aux  collectivités,  — 
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qu'elle  est  particulièrement  nécessaire  pour  des  jeunes  gens, 
et  spécialement  à  notre  époque.  —  Nous  répondrons  aussi  à 
certaines  objections  et  nous  indiquerons  quelques  résultats. 

A  part  M.  Clemenceau  qui  tient  pour  le  bloc,  tous  ceux  qui 
pensent  s'entendent  aujourd'hui,  on  y  est  venu  lentement, 
pour  reconnaître  que  l'individualisme  substitué  par  la  Révo- 
lution à  l'esprit  corporatif  des  générations  précédentes,  est  un 
présent  funeste  et  constitue  le  mal  le  plus  durable,  le  plus 
profond,  qu'elle  ait  légué  à  notre  société  moderne. 

L'individu,  seul,  peut  plus  ou  moins  selon  qu'il  vaut  plus 
ou  moins  ;  mais  il  fera  toujours  peu  de  choses,  s'il  demeure 
isolé,  parce  que  son  temps  est  compté  et  sa  sphère  restreinte, 
parce  que  sa  puissance  est  bornée,  ses  efforts  circonscrits,  son 
intelligence  limitée*  —  Est-il  quitte,  pour  cela,  vis-à-vis  de  sa 
conscience? 

Non.  Pour  qu'il  ait  rempli  la  mesure  de  ses  obligations,  il 
faudrait  qu'il  n'eût  aucun  moyen  de  faire  plus. 

Pour  faire  plus,  il  faut  une  force  plus  grande  :  il  faut  donc 
réunir  en  une  seule  toutes  les  énergies  analogues  éparses  en 
un  même  lieu  ;  c'est  l'assocm^/on. 

Et  comme  ces  énergies  se  neutraliseraient  en  partie  si  elles 
n'avaient  pas  la  même  origine  et  si  elles  n'étaient  pas  dirigées 
exactement  vers  le  même  but,  il  faut,  pour  assurer  cette  iden- 
tité de  principe  et  cette  unité  de  direction,  autre  chose  qu'une 
coalition  précaire  :  une  intime  et  sincère  union. 

Pratiquement,  l'organisation  engendrée  par  ce  besoin  varie 
avec  l'étendue  du  champ  à  exploiter. 

L'union  locale  relie  en  vue  d'une  collaboration  constante 
les  personnes  qui  se  trouvent  en  contact  journalier. 

L'union  régionale  permet  à  des  groupes  voisins,  quels  que 
soient  leur  caractère  et  leur  importance, "d'échanger  leur  idées 
et  de  coordonner  leurs  résolutions. 

On  vient  de  vous  parler  de  ces  unions  partielles,  il  n'y  a 
pas  lieu  d'y  revenir.  Allons  plus  loin. 
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S'il  s'agit  d'exercer  une  action  locale,  l'association  locale 
semble  suffire;,  et  s'il  s'agit  dune  action  régionale,  l'Association 
régionale  ;  mais  l'une  et  l'autre  ne  seront  absolument  suffi- 
santes que  si  l'acte  qu'elles  concernent  ne  peut,  ni  par  ses 
causes  ni  par  ses  eff"ets,  intéresser  d'autres  lieux  ou  d'autres 
régions. 

S'il  en  était  autrement,  si  l'application  seule  était  particu- 
lière, une  association  plus  générale  serait  déjà  avantageuse 
parce  qu'elle  serait  une  aide  dans  la  préparation,  et  qu'un  plus 
grand  nombre  tirerait  profit  des  résultats. 

En  tout  cas,  si  l'on  en  vient  à  une  action  générale,  l'asso- 
ciation capable  de  l'entreprendre  doit  être' pareillement  géné- 
rale, parce  qu'en  toute  rigueur  les  moyens  doivent  être  appro- 
priés à  la  fin  que  l'on  poursuit  et  que  la  multiplicité  des  eff"orts 
indépendants  ne  ^saurait  suppléer  l'unité  continue  de  la  tac- 
tique. 

Si  les  forces  catholiques  combattaient  à  leur  guise  sur  les 
différents  points  du  territoire,  elles  pourraient  assurément, 
avec  le  savoir-faire  des  chefs  locaux,  la  bonne  v^olontéde  leurs 
troupes  et  la  complaisance  des  événements,  remporter  ici  et 
là  des  victoires  honorables.  Jamais  elles  ne  pourraient  espérer 
de  succès  assez  éclatants,  modestes  unités  qu'elles  sont,  pour 
désarmer  réellement,  fût-ce  en  un  seul  lieu,  un  ennemi  qui 
reçoit  sans  cesse  d'un  pouvoir  fortement  centralisé  d'inépui- 
sables ressources  en  argent  et  en  hommes. 

Dans  toute  l'étendue  de  la  France,  étant  donné  les  moyens 
directs  de  diffusion,  le  régime  public  est  le  môme,  c'est-à-dire 
que  les  prescriptions  légales  et  les  habitudes  administratives 
sont  identiques,  les  mœurs  et  les  idées  varient  peu  ;  il  faut 
donc  partout  à  la  fois  exercer  une  action  semblable  et  par  une 
conséquence  nécessaire,  une  action  commune. 

Ce  serait  travailler  à  la  manière  de  Sisyphe  que  de  parer 
sans  cesse  à  des  effets  locaux.  Pour  obtenir  dos  résultats 
durables,  il  faut  agir  sur  les  causes  qui  sont  ordinairement 
générales  ;  il   faut  donc   emplo3^er  partout  des   mo3^ens    uni- 
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formes  et  simultanés,  ce  qui  implique  Tunion  effective  de  tous 
les  groupes  constitués  dans  le  même  esprit. 

Sauf  les  différences  inévitables  de  forme,  l'union  des  collec- 
tivités produit  exactemement  les  mêmes  effets  que  celle  des 
individus,  soit  sur  les  éléments",  soit  dans  le  groupement 
entier,  soit  au  dehors. 

Aux  éléments,  individus  ou  collectivités,  la  connaissance 
directe  d'unités  analogues  qui ,  sous  l'empire  des  mêmes 
préoccupations,  se  sont  armées  pour  le  même  combat,  inspire 
une  foi  plus  vivante  à  la  cause  commune,  une  confiance  plus 
précise  en  son  succès,  un  courage  plus  pratique.  Non  seule- 
ment l'activité  d'un  plas  grand  nombre  est  ainsi  fortifiée  ou 
éveillée,  mais  l'émulation  qui  nait  du  nombre  et  de  la  compa- 
raison, surexcite  les  initiatives,  l'ardeur  s'exalte  par  Tattrait 
d'un  engagement  plus  général  et  d'un  enjeu  plus  important.  Et 
puis,  la  fréquence  et  l'intimité  des  relations  rendent  la  dis- 
cussion plus  libre,  la  volonté  plus  active,  le  dévouement  plus 
facile. 

Au  groupement  central,  le[concours  des  éléments  constitue 
une  richesse  dont  ceux-ci  recueillent  les  fruits.  La  communi- 
cation habituelle  des  idées  permet  de  toute  question  une  étude 
approfondie  ;  de  précieux  concours  qu'une  association  plus 
restreinte  n'aurait  pas  obtenus  viennent  apporter  la  lumière 
dans  les  discussions  et  l'autorité  dans  les  décisions  ;  la  mise 
en  commun  des  procédés  et  parfois  des  instruments,  élargit 
singulièrement  le  champ  ouvert  à  chacun  ;  enfin  la  simulta- 
néité des  mouvements  double  leur  efficacité  parce  qu'elle 
permet  de  démoraliser  l'ennemi  en  l'occupant  partout  à  la 
fois.  Après  l'action,  les  droits  conquis  en  commun  seront 
exploités  par  tous  ;  les  leçons  dictées  par  les  faits  formeront 
l'expérience  commune  et  la  gloire,  s'il  en  survient,  l'honneur 
en  tout  cas,  constitueront  l'héritage  indivis  où  chacun  puisera 
force  et  autorité. 

A  l'extérieur  l'influence  de  l'union  sera,  s'il  se  peut,    plus 
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décisive  encore.  Là  où  des  individus,  là  où  des  groupes  res- 
treints n'auront  pas  réussi,  isolés;  là  même  où  réunis  occa- 
sionnellement pour  une  démarche  commune  ils  auront  échoué 
encore,  d'autres  pourront  obtenir  gain  de  cause  si  l'on  sait 
qu'ils  forment  une  association  solide,  agissante,  décidée  à  ne 
jamais  baisser  pavillon,  mais  à  revenir  sans  cesse  par  un 
nouveau  chemin,  à  traquer  l'adversaire  sur  tous  les  terrains, 
à  le  harceler  jusqu'à  l'épuisement. 

Ceux  qui  partagent  au  fond  leurs  idées  mais  qui  se  désinté- 
ressaient de  leur  fortune,  sentiront  là  une  attraction  ;  les  ad- 
versaires y  reconnaîtront  une  puissance  avec  laquelle  il  faut 
compter  ;  et  ceux  qui,  dans  le  même  camp  critiquent  leur  con- 
duite ou  discutent  leurs  personnes,  les  alliés  naturels  devenus 
des  rivaux  d'un  instant,  y  verront  une  autorité  qu'il  y  a  lieu 
de  ménager. 

Vous  l'avez  bien  compris.  Messieurs,  puisque,  non  con- 
tents d'appartenir,  pour  la  plupart,  à  des  groupes  très  vivants, 
vous  êtes  venus  ici  de  tous  les  coins  de  la  France  pour  vous 
connaître, vous  interroger,  vous  concerter,  c'est-à-dire  pour 
discuter  et  arrêter  une  ligne  de  conduite  uniforme  pour  la 
défense  simultanée  des  intérêts  catholiques. 


Nécessaire  pour  qui  que  ce  soit,  en  raison  du  but  à  at- 
teindre, l'union  est  particulièrement  désirable  pour  des  jeunes 
gens,  à  l'âge  et  dans  les  conditions  où  se  trouvent  ceux  aux- 
quels nous  nous  adressons. 

Entre  seize  et  trente  ans,  la  vie  est  pleine  d'entraînements. 
La  liberté  et  le  plaisir,  l'oisiveté,  le  vice,  parfois  lincrédulité, 
corrompent  les  natures  les  plus  loyales  et  triomphent  des  vo- 
lontés les  plus  sincères  ;  c'est  làge  du  péril.  Or,  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  le  dédain  d'un  esprit  orgueilleux  ou  l'abstention 
d'une  volonté  présomptueuse  puissent  nous  en  défendre 
longtemps. 
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Non,  il  faut  en  être  bien  convaincu  et  le  répéter  aux  joyeux 
qui  hochent  la  tête  :  nous  ne  pouvons  préserver  notre  cœur 
sans  le  donner  à  quelque  chose,  garder  notre  intelligence  sans 
l'occuper,  et  notre  volonté  sans  Texercer.  Avec  la  grâce  de 
Dieu,  le  travail  et  le  dévouement  doivent  y  suffire  :  piété, 
étude,  action. 

Mais  la  piété  est  austère,  l'étude  aride,  l'action  fatigante  ; 
il  faut,  pour  s"y  consacrer  avec  vigueur  et  persévérance,  un 
stimulant  un  peu  humain  ;  ce  sera  l'exemple,  l'émulation,  l'en- 
traînement qu'engendre  l'union,  l'attrait  d'une  lutte  intéres- 
sante avec  les  facilités  et  les  chances  qu'apporte  la  collabora- 
tion d'un  grand  nombre. 

Et  comme  cette  émulation,  cet  attrait,  ces  facilités,  gran- 
dissent, nous  l'avons  vu,  à  mesure  que  l'union  s'élargit, 
comme  rien,  d'ailleurs,  n'est  de  trop  pour  retenir  la  jeunesse  et 
conjurer  les  dangers  qui  la  menacent,  elle  se  trouve  person- 
nellement intéressée  à  constituer  une  association  générale; 
c'est  une  question  de  vitalité. 

Il  s'y  ajoute  d'autres  motifs. 

Par  le  fait  même  de  son  âge,  le  jeune  homme  n'a  qu'une 
expérience  incomplète  et  des  connaissances  limitées  ;  eût-il 
un  réel  talent  et  une  maturité  précoce,  ils  sont  encore  peu 
connus,  il  n'a  pas  de  passé  qui  le  recommande;  il  n'a  donc  pas 
l'autorité  personnelle  dont  peut  jouir  un  homme  plus  âgé. 

La  situation  n'est  pas  assise,  ou  bien  elle  est  encore  mo- 
deste ;  à  tous  les  points  de  vue  :  fortune  et  influence  territo- 
riale, position  administrative  ou  industrielle,  notoriété,  il  est 
encore  aux  premiers  échelons  ;  il  ne  saurait  prétendre  au  crédit 
des  gens  arrivés. 

Bien  souvent  sa  résidence  n'est  que  provisoire;  la  fin  de 
ses  études,  les  exigences  de  sa  carrière,  son  établissement, 
peuvent  l'appeler  ailleurs.  Arrivé  d'hier,  prêt  à  partir  demain^ 
il  ne  peut  espérer  le  relief  que  procure  une  installation  séden- 
taire. 

Et  puis,  il  faut  bien  le  dire,  il  existe  à  l'endroit  des  jeunes 
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assez  audacieux  pour  se  mêler  des  affaires  publiques,  reli- 
gieuses ou  civiles,  une  certaine  défiance  qui  s'explique  par  la 
nouveauté  d'une  semblable  attitude  et  qu'il  leur  appartient 
de  dissiper,  mais  dont  il  faut  présentement  tenir  compte. 

Voilà  'pourquoi  les  jeunes  devront,  plus  que  personne, 
s'employer  à  créer  une  vaste  union  susceptible  d'acquérir  une 
réputation  assez  solide  de  sagesse  et  de  puissance  pour  sup- 
pléer à  ce  qui  leur  manquerait  afin  de  mener  à  bien  des  entre- 
prises vraiment  fécondes. 


Si  l'union  est  la  condition  de  toute  action  publique,  elle  est 
plus  indispensable  aujourd'hui  en  raison  de  la  situation  géné- 
rale, de  l'état  des  partis  et  des  intérêts  en  péril. 

Tout  est  actuellement  bouleversé.  Le  pouvoir  est  assiégé 
par  des  demi-valeurs  qui  n'ont  pour  elles  ni  le  prestige  des 
traditions  ni  l'excuse  du  devoir;  l'intelligence  cède  au  nombre; 
le  principe  d'autorité  est  systématiquement  affaibli  et  les  li- 
bertés essentielles  sont  violées  de  parti-pris  ;  avec  le  régime 
du  travail  désorganisé,  la  fortune  nationale  va  s'amoindrissant 
et  les  forces  vives  du  pays  se  consumment  dans  des  combats 
fratricides.  Il  est  temps  d'essayer,  par  une  loyale  entente, 
d'opposer  une  digue  à  cette  anarchie  des  esprits,  grosse  de- 
puis longtemps  de  l'anarchie  sociale. 

Les  difficultés  dune  longue  lutte  ont  creusé  un  fossé  entre 
les  deux  camps  opposés.  La  foule  qui,  hier  encore,  impatiente 
de  vaquer  à  ses  affaires  ou  à  ses  plaisirs,  s'en  remettait  aux 
fervents  et  aux  sectaires  du  soin  de  débattre  ses  intérêts, 
sans  avoir  grand  souci  des  principes,  s'est  vue  forcée  de 
prendre  position. 

A  part  quelques  natures  inertes  que  le  tumulte  de  la  ba- 
taille ne  parvient  pas  à  émouvoir,  chacun  s'est  déclaré  pour 
ou  contré  l'ordre,  la  morale,  et  en  même  temps  la  religion. 
Dans  le  corps-à-corps  des  partis,  les  convictions  se  sont  trem- 
pées, les  idées  se  sont  affermies.  L'ennemi  aussi  est  devenu 
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plus  audacieux  ;  il  a  enrôlé,  à  la  suite  des  violents,  les  naïfs 
par  ses  promesses,  les  faibles  par  ses  menaces,  et  les  a 
jetés  dans  la  mêlée  en  flattant  leurs  passions  d  egoïsme,  de 
jalousie  et  de  sensualité.  Il  ne  faut  rien  moins  qu'une  solida- 
rité étroite  pour  briser  l'effort  de  ces  bandes  divisées  dans 
leurs  discours,  mais  trop  réellement  unies  dans  la  pratique, 
au  contraire  de  tant  d'autres. 

Si  encore  il  s'agissait  de  questions  sereines  comme  la  dis- 
grâce des  classiques,  il  serait  superflu  d'y  intéresser  les 
masses  ;  mais  ce  sont  les  bases  mêmes  de  ta  société  qui  sont 
ébranlées.  La  liberté  humaine  est  opprimée  dans  toutes  ses 
manifestations  :  l'association,  le  culte,  la  conscience  même, 
quoi  qu'on  prétende  là-dessus  ;  la  propriété  est  attaquée  sous 
toutes  ses  formes  :  capital,  revenu,  aumône,  legs  ;  la  famille 
est  atteinte  dans  son  fondement  et  dans  ses  droits  ;  la  justice 
et  l'égalité  sont  méconnues  ;  la  morale  est  discréditée  et  la  re- 
ligion persécutée.  Que  resterait-il  bientôt  si  on  laissait  le 
champ  libre  à  une  minorité  sans  scrupule  qui  cherche  à  rétré- 
cir l'âme  française?  Coiîte  que  coûte,  il  faut  lui  barrer  le  che- 
min ;  la  cause  est  assez  belle  pour  qu'il  vaille  la  peine  de  ras- 
sembler, pour  un  suprême  eff"ort,  toutes  les  forces  dont  peut 
disposer  la  réaction  catholique  ! 


La  thèse  établie,  écoutons  les  objections. 

On  a  dit  que  la  croyance  commune  à  l'efficacité  de  l'union 
dérivait  d'un  préjugé,  et  pour  le  démontrer  on  a  rappelé  l'in- 
fluence considérable  de  quelques  personnalités  éminentes. 

Cela  n'infirme  en  rien  cette  proposition  que  l'union  vient 
toujours  accroître  la  valeur  utile  de  chacun.  Cela  prouverait 
tout  au  plus  que  l'isolement,  s'il  a  laissé  survivre  l'activité, 
n'empêche  pas  les  vertus  individuelles  de  s'exercer  avec  leur 
intensité  propre. 

Mais  en  réalité,  l'homme  supérieur  lui-même  ne  peut  avoir 
d'action  étendue  que  par  l'union  :  ceux  qu'il  atteint  et  entraîne 
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se  trouvent  unis  dans  une  même  admiration,  dans  un  même 
dévouement,  dans  une  même  obéissance.  L'apparence  seule 
est  changée  :  l'organisation  d'ensemble  est  identique,  mais  le 
chef  est  un  dictateur  qui  peut  disparaître  demain,  au  lieu 
d'être  un  magistrat  élu  et  successible,  et  le  panache  du  dicta- 
teur fait  oublier  la  foule  qui  le  suit. 

Son  influence  est  féconde,  parce  qu'appliquant  par  son  as- 
cendant toutes  les  volontés  à  une  même_tàche,  il  fait  servir  à 
cette  fin  unique  toutes  les  forces  qui  pouvaient  en  être  détour- 
nées au  profit  d'intérêts  particuliers.  —  C'est  pour  cette  même 
raison  que  l'union,  librement  établie  par  le  suff"rage  commun 
assurera,  mais  de  façon  plus  durable,  la  même  fécondité. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  masse  ne  puisse  agir  utilement 
sans  être  unie,  si  l'on  prend  garde  que  l'individu  lui-même  ne 
saurait  pleinement  utiliser  ses  facultés  sans  les  soumettre  aune 
discipline  stricte  pour  les  faire  concourir  à  chacun  de  ses  actes. 

On  a  surtout  contesté  l'utilité  d'une  Association  générale. 

Les  uns  ont  dit  :  il  suffit  de  développer  les  groupes  dans 
leur  ressort,  où  les  alliances  ne  servent  de  rien.  — A  ceux-là,  il 
a  été  répondu  dans  la  première  partie  de  ce  rapport. 

D'autres  soupçonnent  un  danger  ;  ils  pensent  qu'une  aussi 
vaste  organisation  doit  alourdir  la  marche  des  associations 
partielles. 

Il  convient  de  leur  faire  observer  qu'une  fédération  n'im- 
plique en  rien  la  tutelle  ;  que  d'ailleurs  les  charges  de  l'admi- 
nistration incombent  à  un  personnel  spécial;  et  qu'enfin,  pour 
chaque  groupe,  le  labeur  bien  minime  d'une  correspondance 
supplémentaire  s'efface  devant  les  gros  avantages  que  nous 
avons  énumérés  :  inspiration,  renseignement,  émulation, 
concours. 

Certains  redoutent  que,  lunion  étant  prospère,  le  vertige 
de  son  pouvoir  ne  pousse  quelques  étourdis  aux  aventures.  Il 
s'agirait  alors  d'une  œuvre  mal  dirigée  dont  les  chefs  nau- 
ruicnt  ni  l'autorité,  ni  la  vigilance  nécessaires  pour  maintenir 
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ses  adhérents  dans  une  ligne  de  conduite  arrêtée  en  commun; 
il  faudrait  les  changer,  mais  le  principe  resterait  intact. 

On  a  dit  aussi  :  c'est  une  manie  de  centralisation  où  la 
vanité  seule  peut  trouver  son  compte.  —  Peut-être  certaines 
œuvres  de  piété  ou  d'étude,  qui  pourraient  grandir  isolées,  ne 
puisent-elles  guère  dans  l'association  que  l'innocente  jouis- 
sance de  longues  statistiques  ;  encore  est-ce  un  encouragement. 
Mais  pour  les  œuvres  d'action  extérieure  et  chez  les  jeunes, 
c'est  tout  autre  chose. 

Pour  avoir  des  résultats,  il  faut  évidemment  l'unité  de  plan 
et  la  continuité  d'effort.  Or  ici,  étant  donné  l'instabilité  des 
jeunes,  toutes  deux  sont  impossibles  sans  une  organisation 
supérieure,  capable  d'amortir  en  un  point  l'inconvénient  de 
mutations  continuelles  et  d'offrir  partout  aux  arrivants  un 
cadre  familier  qui  les  reprenne  aussitôt.  Par  contre,  le  dépla- 
cement des  jeunes  gens  qui  passent  d'une  ville  à  l'autre,  aug- 
mente l'intimité  des  groupes  entre  eux  et  facilite  leur  marche 
parallèle. 

Il  y  a  aussi  des  objections  de  forme  :  l'union  est  nécessaire, 
c'est  entendu  ;  mais  pourquoi  appeler  les  jeunes  au  combat? 
Qu'ils  étudient  en  silence,  qu'ils  se  préparent,  leur  tour  vien- 
dra trop  vite. 

D'abord  l'étude  elle-même,  dans  le  sens  de  cette  prépara- 
tion, information  de  la  pensée  et  éducation  de  la  volonté,  n'a 
guère  de  chance  d'être  sérieuse,  persévérante  et  pratique,  sans 
l'aiguillon  et  les  facilités  d'une  organisation  puissante.  Ensuite 
la  formation  réelle  n'est  possible  que  si  l'on  met  soi-même  la 
main  à  la  pâte.  Enfin  tout  le  monde  réclame  les  jeunes  :  les 
anciens  qui  cherchent  des  successeurs,  les  lutteurs  qui  de- 
mandent des  compagnons,  et  le  peuple  qui  veut  des  amis 
neufs. 

Passe  encore  de  mobiliser  les  jeunes,  disent  des  hommes 
d'âge  ;  mais  à  quoi  bon  faire  bande  â  part  ?  Que  ne  les  incor- 
porez-vous dans  les  vieilles  troupes  ?  —  Pour  votre  bien  et 
pour  le  leur,  devra-t-on  répliquer.  Sous  les  armes,  ils  risque- 
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raient  de  rompre  la  majestueuse  ordonnance  de  vos  mouve- 
ments, ou  bien  vous  les  oublieriez  au  second  rang  et,  prison- 
niers de  l'alignement,  ils  ne  rendraient  pas  à  la  cause  que  vous 
défendez]  les  services  dont  leur  vigueur  les  rend  capables, 
tandis  qu'en  troupe  séparée,  obéissant  à  la  voix  aimée  du 
même  généralissime,  mais  heureux  de  faire  figure  au  soleil,  ils 
pourront  vraiment  se  recruter  et  s'entraîner.  Ils  battront  les 

fourrés  devant  vous,  prêts  à  vous  prêter  main  forte  si  vous 
sonnez  la  chamade. 


Telles  sont  les  principales  objections  faites  à  l'Association 
générale  des  jeunes.  La  réfutation  en  sera  plus  complète  si 
nous  donnons  quelques  exemples  de  l'efficacité  de  l'union. 

On  pourrait  tout  d'abord  analyser  par  manière  d'op- 
position les  suites  funestes  de  la  désunion.  Ce  serait  entre- 
prendre l'histoire  lamentable  de  notre  longue  impuissance, 
de  nos  désillusions.  Aussi  bien,  suffit-il  de  regarder  sincère- 
ment où  [nous  en  sommes  arrivés  aujourd'hui,  nombreux 
comme  nous  sommes,  avec  le  système  de  la  seule  initiative 
individuelle,  pour  y  renoncer  à  tout  jamais.  —  C'est  un  peu 
l'aventure  des  trois  Curiaces  qui  furent  successivement  écra- 
sés, parce  que  chacun  d'eux,  escomptant  un  brillant  coup 
d'épée,  oublia  qu'en  face  d'un  adversaire  intelligent  et  coura- 
geux leur  union  faisait  la  moitié  de  leur  force. 

Au  contraire,  voyez  la  vitalité  et  l'influence  de  certains 
groupes  provinciaux  qui  ont  déjà  réalisé  dans  leur  zone  l'u- 
nion véritable,  celle  qui  s'applique  aussi  bien  à  la  variété  des 
moyens  qu'à  la  précision  difficile  du  but  immédiat. 

C'est  l'Association  dos  catholiques  du  Nord,  arrachant 
progressivement  au  socialisme  une  population  ouvrière  de- 
puis longtemps  travaillée  par  les  cor^^phées  du  parti,  organi- 
sant fortement,  par  l'honnêteté  et  l'épargne,  les  masses  popu- 
laires de  la  région  et  formant  pour  une  régénération  sociale 
des  réserves  pleines  de  santé  et  de  vaillance. 
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C'est  la  phalange  encore  jeune  des  démocrates  chrétiens, 
avocats  passionnés  du  peuple,  gagnant  par  leurs  ardentes 
plaidoieries  la  confiance  de  l'ouvrier  des  villes,  reprenant  des 
adeptes  au  socialisme  par  leur  sincérité  inattendue  et  réus- 
sissant, à  force  de  volonté  audacieuse,  quelquefois  de  géné- 
reuse imprudence,  à  intéresser  les  plus  égoïstes  à  leur  pro- 
gramme humanitaire. 

Hors  de  France,  c'est  la  jeunesse  catholique  de  Suisse,  en- 
traînant successivement  les  principales  villes  de  la  république 
par  le  spectacle  de  sa  cordiale  union  dans  des  fêtes  solennelles 
et  préparant  le  réveil  qui  devait  rendre  aux  cantons  de  Fri- 
bourg,  de  Lucerne  et  autres,  des  gouvernements  libéraux  et 
catholiques.  Ce  sont  les  catholiques  belges,  restaurant  Tordre 
et  conquérant  le  pouvoir.  Ce  sont  les  catholiques  allemands 
reprenant  au  Parlement  une  place  imposante  et  dictant  leurs 
conditions  au  gouvernement  luthérien.  —  Partout  la  disci- 
pline et  partout  le  succès. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  on  pourrait  citer  nombre  d'as- 
sociations comme  celle  des  étudiants  de  Paris  ou  de  la  jeunesse 
républicaine,  qui  trouvent  une  puissance  incontestable  dans 
l'union  complète  de  leurs  membres. 

Non  moins  édifiante  serait  la  revue  des  forces  adverses. 
Solidement  enrégimentées  dans  la  France  entière,  elles  dispo- 
sent, grâce  à  une  discipline  presque  brutale,  d'une  influence 
sans  proportion  avec  le  nombre  ou  la  valeur  des  adhérents. 

Comptez  les  juifs  :  ils  sont  douze  mille,  mais  ils  se  tien- 
nent, nous  ne  le  savons  que  trop  ;  aussi  voyez  les  situations 
qu'ils  occupent  dens  l'administration;  le  commerce  est  à  eux; 
et  considérez  la  besogne  qu'ils  accomplissent  !  Les  protes- 
tants :  une  poignée  ;  regardez  donc  la  place  qu'ils  tiennent 
dans  l'Université,  et  jugez  leur  action  !  Les  francs-maçons  : 
vingt-trois  mille  environ  ;  ce  sont  eux  qui  nous  gouvernent  et, 
pour  aller  plus  loin,  ils  ont  confié  à  la  Ligue  de  l'Enseigne- 
ment le  mandat  d'empoisonner  le  peuple. 

On    pourrait    multiplier   ainsi   les   considérations   et  les 
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exemples  pour  établir,  de  façon  irréfutable,  la  nécessité  d'une 
union  très  générale  entre  tous  les  jeunes  gens  catholiques  de 
France  ;  mais  il  importe  d'indiquer  les  moyens  de  la  réaliser 
dans  les  circonstances  présentes. 


II.  Les  moyens.  —  Trois  points  seront  envisagés  :  la 
constitution  du  groupement  lui-même,  les  exigences  de  la 
masse  à  atteindre  et  les  conditions  d'un  fonctionnement  du- 
rable. 

D'abord  l'organisation.  Il  s'agit  de  trouver  un  terrain  fa- 
vorable pour  la  concentration  générale  et  rapide  de  la  jeune 
armée  catholique  ;  faudra-t-il  inventer  une  formule  nouvelle? 
L'état  de  choses  actuel  n'a  pas  été  instauré  de  toutes  pièces; 
il  s'est  constitué  par  transformations  successives  :  c'est  la  ré- 
sultante des  événements  et  de  l'initiative  humaine.  D'ailleurs, 
on  n'a  pas  attendu  ce  jour  pour  envisager  les  nécessités  qu'il 
impose  ;  de  grands  efforts  ont  été  tentés  pour  en  tirer  parti  et 
les  résultats  ont  été  assez  sérieux  pour  qu'il  paraisse  raison- 
nable d'utiliser  ce  qui  a  été  fait. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'imaginer  à  cette  fin  un  organisme 
nouveau  dont  il  faudrait  au  moins  prendre  le  temps  d'éprouver 
la  valeur.  Il  est  plus  expéditif  et  plus  sûr  de  s'appuyer  sur  un 
corps  tout  venu,  auquel  les  années  aient  donné  à  la  fois  ex- 
périence et  crédit,  sauf  à  l'amender  et  à  l'élargir  d'après  les 
indications  du  passé  et  les  besoins  de  l'avenir. 

Si  d'ailleurs  on  pouvait  craindre  que  l'hégémonie  proclamée 
d'une  association  existante  éveillât  quelques  susceptibilités,  à 
plus  forte  raison  la  création  d'une  association  nouvelle  aj-ant 
pour  but  d'englober  les  autres,  risquerait-elle  de  provoquer 
leur  défiance  et  de  compromettre  du  même  coup  tout  essai  de 
fédération. 

Quant  à  attendre  pour  prendre  un  parti  que  l'accord  se  soit 
fait  entre  les  œuvres  intéressées  avant  toute  proposition  ex- 
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presse,  ce  serait  faire  métier  de  dupes.  Ce  procédé  rentrerait 
assez  dans  notre  politique  habituelle  ;  mais  on  s'est  du  moins 
mis  d'accord  pour  y  renoncer. 

Pourtant,  s'il  était  nécessaire,  pour  arriver  à  une  désigna- 
tion exacte,  de  faire  le  départ  des  titres  entre  plusieurs  con- 
currents, la  tâche  serait  infiniment  délicate,  impraticable 
peut-être  par  essence,  puisque  les  froissements  produits  par 
l'élimination  desserviraient  la  cause  de  l'union  qu'elle  aurait 
pour  objet  de  fonder. 

Fort  heureusement  il  n'en  est  pas  besoin. 

Il  existe  bien  des  groupes  locaux  déjeunes  gens  catholiques 
qui  ont  une  vie  active  et  féconde,  des  groupes  provinciaux 
puissants  par  le  nombre,  par  l'intelligence  et  par  le  dévoue- 
ment, il  y  a  aussi  des  comités  itinérants  de  propagande  catho- 
lique qui  auraient  pu,  à  défaut  d'autre,  réaliser  avec  le  temps 
une  organisation  complète  ;  il  y  a  des  œuvres  de  piété  étendues 
à  la  France  entière,  des  associations  générales  d'hommes, 
principalement  de  catholiques,  ayant  l'action  pour  objet.  Il 
n'existe  qu'une  seule  association  qui  soit  à  la  fois  absolument 
générale,  exclusivement  catholique,  réservée  aux  jeunes  et  oc- 
cupée d'organiser,  après  avoir  assuré  la  formation  de  ses 
membres,  l'action  extérieure  que  leur  impose  la  défense  ac- 
tuelle de  leur  foi. 

C'est  V Association  catholique  de  la  jeunesse  française^ 
dont  nous  allons  esquisser  brièvement  la  physionomie. 

On  aurait  pu,  au  contraire  de  ce  que  nous  avons  fait,  dé- 
crire à  priori  un  organisme  idéal  et  montrer,  sans  plus,  que 
l'Association  s'en  rapprochait  passablement  ;  mais  ce  pro- 
cédé incomplet  n'eût  pas  entraîné  la  conviction.  L'autre  nous 
a  paru  plus  rationnel  et  plus  franc,  plus  décisif  aussi.  Il  n'y 
aura  pas  d'arrière  pensée. 

Notez,  d'ailleurs,  qu'aucune  partie  des  énergies  chrétiennes 
ne  pouvant  être  extraite  de  l'œuvre  commune,  sans  préjudice 
pour  son  succès,  tous  les  membres  des  associations  partielles, 
librement  développées,  demeurent  tenus  d'apporter  leur  fra- 
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ternel  concours  aux  délibérations  et  à  Vaction  concertée  de 
leurs  coreligionnaires. 

h' Association  catholique  de  la  jeunesse  française,  fondée 
en  1886,  sous  l'inspiration  du  comte  Albert  de  Mun,  se  propose 
de  garder,  accroître  et  coordonner  dans  la  France  entière,  les 
forces  vives  de  la  jeunesse  catholique  pour  travailler  à  la  res- 
tauration foncière  de  l'ordre  social  chrétien,  dans  l'esprit  dé- 
fini parle  Souverain  Pontife  :  amélioration  delà  situation  des 
ouvriers  et  participation  constitutionnelle  des  catholiques  à  la 
vie  publique  du  pays. 

Dans  ce  but  elle  provoque,  partout  oià  besoin  est,  le  grou- 
pement permanent  des  jeunes  gens,  unit  dans  chaque  région 
les  associations  locales,  ainsi  formées  ou  préexistantes  qui 
conservent  leur  autonomie  complète  et  relie  tous  ces  groupes 
par  un  Comité  central. 

Le  Comité  est  élu  par  le  Conseil  fédéral  formé  chaque 
année  par  les  délégués  de  tous  les  groupes  affiliés,  sans  ex- 
ception, proportionnellement  au  nombre  de  leurs  membres. 

L'Association  organise  annuellement  un  Congrès  pour  in- 
téresser le  public  français  à  son  développement,  donner  une 
impulsion  particulière  à  certaines  régions  et  étudier  contra- 
dictoirement  quelques  points  importants  de  son  programme 
pratique. 

Elle  a  fait  paraître  un  manuel  qui  explique  son  fonctionne- 
ment et  décrit,  à  titre  d'indication,  plusieurs  types  éprouvés 
de  groupement.  Elle  publie  une  Revue  qui,  à  côté  des  articles 
de  politique  religieuse  ou  sociale  et  de  la  chronique  intérieure, 
donne  des  travaux  de  valeur  sur  des  sujets  variés. 

Son  premier  Congrès  eut  lieu  en  1887,  sous  la  présidence 
de  Mgr  Freppel,  qui  prononça  un  magnifique  discours  plein 
d'encouragements  et  de  promesses.  Trente  groupes  étaient 
représentés. 

Il  faut  se  borner  à  citer,  bien  que  chacun  ait  eu  sa  physio- 
nomie à  part,  le  Congrès  de  Paris  en  1889,  celui  de  Lyon  et  le 
beau  pèlerinage  de  Rome  en  1891,  ceux  do  Grenoble  en  1892, 
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de  Paris  encore  en  1893,  celui  de  Reims  qui  inaugura  brillam- 
ment les  inoubliables  fêtes  du  centenaire  national,  enfin  ce- 
lui de  Tours  dont  vous  n'avez  pas  oublié  les  importants  tra- 
vaux. 

A  l'heure  actuelle  plus  de  100  groupes  sont  affiliés  à  l'As- 
sociation. C'est  une  force  déjà  captée  qui  produit  autour  d'elle 
un  mouvement  profond  ;  il  suffira  qu'elle  reçoive  quelques 
forces  affluentes  pour  devenir  un  fleuve  immense,  au  courant 
irrésistible. 

C'est  ce  que  demandait  Sa  Sainteté  Léon  XIII  dans  son 
mémorable  Bref  du  l*""  décembre  1894,  lorsqu'adressant  ses 
paternelles  bénédictions  aux  membres  de  notre  Association 
et  ouvrant  pour  eux  les  trésors  des  indulgences  privilégiées 
de  l'Eglise,  il  disait  vouloir  «  que  cette  Association  féconde 
«  persévère  dans  son  entreprise  si  glorieuse  et  prenne  de  jour 
«  en  jour  un  plus  granà  développement,  quo  prœdictaf  rugi  fera 
«  consociatio  in  tam  nohili  incœpto  persévérât,  et  magis  ma- 
«  gisque  indies  suscipiat  incrementa.  » 


Discutons  maintenant  les  raisons  qui  pourraient,  à  en 
croire  quelques  pessimistes,  s'opposer  à  une  adhésion  gé- 
nérale. 

Sur  les  idées  maîtresses  que  nous  rappelions  il  y  a. un  ins- 
tant, parce  qu'elles  constituent  le  programme  de  notre  Asso- 
ciation, tout  le  monde  se  trouve  d'accord  aujourd'hui,  tous 
ceux  du  moins  qui  veulent  faire  quelque  chose,  et  dans  les 
matières  controversées  le  principe  d'autonomie  garantit  le 
respect  des  opinions  personnelles;  il  n'y  a  donc  pas  besoin  de 
traiter;  sans  concession  précaire,  sans  froissements,  l'unité 
existe.  L'union  de  désir,  l'union  des  cœurs  est  faite  aussi,  le 
dernier  Congrès  de  Lille  en  a  fourni  la  preuve  ;  quelles  meil- 
leures conditions  trouvera-t-on  jamais  pour  se  liguer? 

C'est  sur  la  méthode  à  employer  que  les  esprits  sont  divisés, 
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on  Ta  bien  vu  à  Lille.  Mais  là-dessus  l'entente  ne  doit  pas  être 
difficile.  Il  se  pourrait  même  qu'elle  fût  presque  faite  si  l'on 
prenait  la  peine  d'analyser  les  choses  de  près  et  de  considérer 
toujours  le  but  à  atteindre  sans  tenir  7nord«cus  à  des  systèmes 
alors  que  tout  ici-bas  est  relatif. 

On  a  indiqué  deux  procédés  :  constitution  immédiate  d'un 
mécanisme  central  dont  l'action  s'étendrait  aux  groupes  locaux 
et  aux  œuvres  plus  ou  moins  générales  ;  ou  bien  groupement 
préalable  des  œuvres  d'une  même  ville,  puis  d'une  région, 
et  formation  en  dernier  lieu  d'une  représentation  centrale. 

Il  est  bon  de  remarquer  tout  d'abord  que  le  second  revien- 
drait, enfin  de  compte,  au  premier,  parce  qu'une  fois  l'organe 
central  réalisé,  ce  qui  est  la  condition  d'exercice,  sa  fonction 
serait  évidemment  de  créer  ou  d'affilier  des  groupes  et  de 
coordonner  leurs  efforts  pour  les  faire  participer  à  une  action 
d'ensemble. 

Si  donc,  et  c'est  notre  opinion,  il  existe  dès  maintenant  un 
mécanisme  central  acceptable,  appuyé  sur  des  groupes  assez 
nombreux,  (qu'ils  aient  précédé  ou  suivi  sa  création),  la  con- 
troverse est  oiseuse.  Pourtant,  voulant  éclairer  les  esprits 
plutôt  que  les  surprendre,  nous  nous  garderons  d'éluder 
ainsi  la  discussion. 

Le  développement  préalable  des  groupes  locaux  ne  peut,  à 
tout  prendre,  être  proposé  comme  une  méthode  expresse, 
parce  qu'on  n'est  pas  maître  de  l'appliquer.  Elle  Ta  été  sur 
certains  points,  parce  que  les  circonstances  le  permettaient 
et  que  l'initiative  nécessaire  a  été  prise  ;  elle  l'est  tous  les  jours 
de  quelque  côté  pour  les  mêmes  raisons  et  tout  le  monde  doit 
s'en  féliciter  ;  mais  en  maint  endroit  il  y  a  des  obstacles,  les 
jalousies  de  clocher  n'acceptent  pas  un  arbitrage  local,  ou  bien, 
le  plus  souvent,  l'initiative  fait  défaut  et,  s'il  n'existe  point  de 
Comité  central,  qui  donc  pourra  la  prendre  ou  la  provoquer? 
Il  est  absolument  nécessaire  qu'une  volonté  extérieure  inter- 
vienne et  l'on  revient  finalement,  d'une  façon  plus  ou  moins 
ouverte,  à  l'application  du  premier  système. 


I 
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Celui-ci,  du  reste,  ne  sera  pas  non  plus  sans  prendre  quel- 
que chose  à  l'autre  :  il  est  certain  qu'un  comité  ne  s'installe 
pas  sans  s'être  d'abord  assuré  le  concours  de  quelques  groupes 
existants,  à  supposer  qu'il  ne  soit  pas  leur  émanation  même  ; 
de  même  qu'il  saura,  lorsque  les  circonstances  l'exigeront, 
s'effacer  devant  telle  personnalité  influente  d'une  région.  Mais 
il  veillera  toujours  pour  apporter  réconfort  aux  timides,  lu- 
mière aux  inexpérimentés  et  se  substituer,  le  cas  échéant,  aux 
volontés  défaillantes. 

Comme  cette  manière  de  faire  est  non  seulement  la  plus 
logique,  mais  aussi  la  seule  applicable,  c'est  toujours  elle  que 
l'on  retrouve  en  dernière  analyse,  sous  toutes  les  formes  em- 
ployées. Ainsi,  ceux  qui  combattent  l'organisation  centrale  et 
comptent  sur  leur  impulsion,  aidée  de  l'activité  de  leurs  amis, 
pour  promouvoir  les  unions  régionales,  forment  en  réalité 
avec  eux  l'équivalent  du  Comité  ;  mais  ils  n'ont  pas  la  puis- 
sance que  donnent  la  délégation,  la  permanence  et  la  respon- 
sabilité. 

Là  où  l'initiative  locale  aurait  suffi  pour  faire  l'union,  le 
Comité,  qui  n'agit  pas  sans  s'informer,  réussira  toujours  puis- 
qu'il se  contentera  d'y  faire  appel  ;  là  où  elle  fait  défaut,  il 
aboutira  souvent  parce  qu'il  a,  de  par  sa  mission,  assurance 
et  ténacité  ;  ailleurs  il  aura  des  colonies  qui  grandiront  par  son 
appui  et  prépareront  le  succès. 

Il  acquiert  vite  une  précieuse  et  féconde  influence,  parce 
qu'il  a  tôt  fait  d'avoir,  un  peu  partout,  des  adhérents  qui  font 
sa  force  et  qu'il  n'est  pas  tenu  en  échec  par  une  résistance  lo- 
cale. Ceux  donc  qui  disent  :  «  Vous  voulez  essayer  l'union  gé- 
nérale et  elle  n'est  pas  faite  seulement  à  Paris  »,  plaident 
contre  eux-mêmes,  parce  que  ces  difficultés  n'arrêtent  pas  le 
développement  d'une  Association  générale  qui  peut  les  tour- 
ner, tandis  qu'elles  empêcheraient  l'union  régionale  dont  ils 
font  le  prélude  obligé  d'une  fédération. 

Peut-être  sont-ils  trop  occupés  par  cette  juste  considéra- 
tion que  les  unions  provinciales  seront  toujours  celles  où  la 
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vie  se  montrera  plus  intense,  plus  régulière,  plus  productive, 
parce  que  le  contact  y  est  plus  intime  et  la  collaboration  plus 
fréquente.  Ceci  n'entame  pas  l'institution  du  Comité,  mais 
amène  à  penser  qu'une  de  ses  principales  préoccupations 
devra  être  de  favoriser  le  développement  des  groupements  ré- 
gionaux. A  Dieu  ne  plaise  qu'on  veuille  ériger  un  Comité-pro- 
vidence chargé  de  veiller  directement  sur  chacun  de  ses  adhé- 
rents ! 

A  supposer  qu'elle  puisse  s'obtenir  isolément,  sans  trop 
de  peine,  l'extension  des  unions  régionales  sans  direction 
unique,  présenterait  un  danger  en  ce  que  les  divisions  qui 
pourraient  survenir  entre  groupes  voisins  seraient  d'autant 
plus  funestes  que  leur  puissance  serait  plus  étendue. 

On  a  préconisé  les  bureaux  diocésains  comme  centres  de 
groupement.  En  nous  tenant  au  seul  point  de  vue  de  l'organi- 
sation de  la  jeunesse,  nous  ne  pensons  pas  qu'ils  répondent  à 
notre  desideratum. 

D'abord  ils  sont  indépendants  et  aucun  d'eux  n'aura  le 
crédit  d'une  association  universelle.  Enfin  ils  comprennent 
naturellement  des  œuvres  de  toute  sorte  et  ne  peuvent  faire 
aux  jeunes  la  part  qui  conviendrait  à  leur  activité  ;  d'ailleurs, 
à  subordonner  son  organisation  à  celle  des  autres,  on  risque 
d'attendre  bien  longtemps! 

Les  jeunes  n'en  devront  pas  moins  être  représentés  dans 
les  bureaux  existants,  afin  de  tenir  leur  place  dans  l'union  de 
tous  les  catholiques. 

En  dehors  de  la  question  de  méthode  qui  se  trouve  liquidée, 
puisqu'en  pratique,  elle  sera  déterminée  par  les  circonstances 
dans  chaque  cas  particulier,  on  a  soulevé  la  question  d'indé- 
pendance. 

Dans  la  compréhension  absolue  de  ce  terme,  l'indépen- 
dance n'existe  pas.  Vous  n'avez  pas  la  pleine  liberté  de  vos 
mouvements,  puisque  l'animal  subit  les  lois  de  la  matière,  ni 
la  liberté  de  penser,  puisque  l'homme  est  soumis  aux  règles  de 
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la  foi,  de  la  raison  et  de  la  science,  ni  la  liberté  d'agir,  puisque 
voas  observez  en  outre  les  préceptes  de  la  morale  et  les  com- 
mandements de  l'Eglise. 

Dans  son  acception  ordinaire  même  elle  est,  strictement, 
incompatible  avec  l'union  à  tous  les  degrés  ;  non  seulement 
pour  les  associations  réunies  dans  une  fédération  par  n'im- 
porte quelle  méthode,  mais  aussi  pour  chaque  membre  du 
moindre  groupe  local.  Par  suite,  comme  l'union  est  toujours 
nécessaire  dans  quelque  mesure  pour  faire  œuvre  utile,  indé- 
pendance devient  synonyme  de  stérilité  et  personne  parmi 
vous  n'en  voudrait  à  ce  prix. 

II  n'en  est  plus  de  même  si,  le  mot  d'indépendance  sacrifié 
malgré  son  prestige,  on  s'en  tient  à  l'idée  d'autonomie  que 
nous  revendiquons  unanimement.  Elle  implique  la  liberté  des 
groupes  dans  leur  vie  intérieure  et  pour  leurs  intérêts  parti- 
culiers, le  champ  est  déjà  large  ;  elle  constitue  pour  eux  un 
élément  de  vie  et  de  fécondité.  Par  contre,  lorsqu'il  s'agit 
d'action  commune  engageant  l'Association  entière  ou  d'inté- 
rêts généraux  dont  elle  a  la  garde,  c'est  à  son  Comité  direc- 
teur, mandataire  de  la  collectivité,  qu'il  appartient  de  garder 
la  conduite  du  mouvement. 

Il  convient  toutefois,  et  la  majorité  y  pourvoirait  au  besoin 
parles  élections,  que  l'autorité  soit  discrète  autant  que  vigi- 
lante, que  son  intervention  soit  rare  pour  commander  autant 
que  fréquente  pour  renseigner  et  encourager  ;  sa  direction 
s'emploiera  plutôt  à  éviter  une  opposition  ou  à  conseiller  un 
mouvement,  qu'à  imposer  un  concours  déplaisant.  La  persua- 
sion, d'ailleurs,  est  seule  employée,  à  l'exclusion  de  toute 
contrainte. 

L'union  parfaite  n'interdit  pas  l'ordre  dispersé  qui  sera 
souvent  dans  les  questions  d'usage  courant  et  d'importance 
secondaire,  la  tactique  adoptée  ;  mais  elle  suppose  toujours 
une  consigne  qui  détermine  le  terrain  à  couvrir,  un  mot  d'ordre 
qui  permet  de  rallier  le  drapeau  à  la  première  alerte. 

On  a  parlé  ailleurs  de  bureaux  C[ui  se  borneraient  à  pro- 
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poser  l'action  à  des  groupes  indépendants.  On  pourrait  alors 
économiser  l'activité  et  l'intelligence,  si  ce  n'est  les  bureaux 
eux-mêmes  ;  il  faut  autre  chose  pour  constituer  dans  notre 
pays  une  association  militante. 

On  peut  remarquer  que  dans  l'organisation  fédérale  con- 
firmée par  les  considérations  qui  précèdent,  le  sacrifice  fait 
par  les  adhérents  d'une  petite  part  de  leur  liberté  aux  néces- 
sités de  la  dépendance  mutuelle,  se  trouve  non  seulement  jus- 
tifié par  le  profit  du  bien  public,  mais  encore  racheté  par  la 
part  correspondante  d'influence  qu'ils  y  gagnent  sur  la  direc- 
tion des  œuvres  participantes. 


Indiquons  pour  terminer  les  principes  qui  devront,  à  notre 
sens,  dominer  le  fonctionnement  de  l'Association  afin  qu'elle 
assure  le  maintien  de  l'union  générale  qui  est  sa  base. 

Pour  remplir  sa  fonction,  le  Comité  directeur  de  la  fédé- 
ration des  jeunes  gens  catholiques  devra  être  bien  moins  un 
rouage  administratif  qu'une  sorte  de  permanence  gouverne- 
mentale chargée  de  veiller  au  développement  des  groupes  et 
à  leur  union,  d'assurer  l'entente  de  ce  département  avec  les 
autres  fractions  du  parti  catholique  et  d'aviser  à  prendre  ou  à 
conseiller,  suivant  la  marche  des  événements,  les  moyens  de 
défense  sociale  et  religieuse  que  les  circonstances  com- 
portent. 

Remarquez  que  plusieurs  unions  régionales  fondées  par 
l'Association  catholique  delà  Jeunesse  française,  reproduisent 
ce  type  à  leur  tour  dans  les  limites  de  leur  circonscription. 
Elles  prennent,  il  est  vrai,  une  part  active  aux  oeuvres  pa- 
roissiales, s'occupent  de  patronages  et  d'institutions  sociales, 
forment  des  sections  d'étude,  organisent  des  réunions  spé- 
ciales, tout  cela  est  nécessaire  à  l'alimentation  de  leur  vie 
chrétienne  ;  mais  leur  but  propre,  après  la  formation  de  leurs 
membres,  est  de  les  tenir  attentifs  aux  événements  et  d'ap- 
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pliquer  en  toute  occasion  leur  énergie  à  l'action  publique  qui 
varie  à  chaque  instant.  Ce  défaut  de  continuité  créerait  un 
danger  de  relâchement,  s'il  n'était,  au  contraire,  un  attrait 
pour  des  jeunes  gens. 

Sans  étaler  son  nom  hors  de  propos,  l'Association  ne  devra 
pas  craindre  de  le  faire  connaître,  des  catholiques  comme  des 
adversaires,  et  dès  le  collège,  elle  en  recherchera  les  occa- 
sions. Sidans  une  ville,  en  effet,  certaines  personnes  dévouées 
peuvent  entraîner  quelques  œuvres  par  leur  ascendant  privé, 
il  n'en  va  pas  de  même  pour  un  mouvement  plus  étendu,  il 
faut  un  visage,  non  un  patronage  anonyme,  et,  dans  le  recru- 
tement comme  dans  l'action,  le  succès  sera  d'autant  plus  pro- 
bable qu'on  interviendra  plus  souvent  et  plus  opportunément 
au  grand  jour.  Il  serait  excessif  de  se  limiter  au  terrain  reli- 
gieux, la  participation  affichée  aux  manifestations  patrio- 
tiques ou  sociales  concilie  souvent  des  sympathies  pré- 
cieuses. 

On  doit  se  garder  de  tenir  rigueur  aux  groupements  étran- 
gers qui  n'admettraient  pas  l'urgence  d'une  fédération  ou  n'en 
accepteraient  paslesconditions  actuelles  ;carce  serait  faire  tort 
à  la  cause  de  l'union  qui  doit  être  au-dessus  de  notre  amour- 
propre.  Il  faut,  au  contraire,  chercher  ardemment  toutes  les 
occasions  de  rapprochement,  tant  pour  atténuer  dans  le  pré- 
sent les  effets  de  la  séparation  que  pour  préparer  dans  l'ave- 
nir une  réelle  association. 

De  même  devra-t-on  s'efforcer,  dans  l'intérêt  général,  de 
marcher  d'accord  avec  les  forces  régulières  du  parti  catho- 
lique. Pour  cela,  entrer  dans  les  organisations  diocésaines, 
multiplier  les  relations  amicales  avec  les  œuvres  d'action  par 
des  invitations  réciproques,  échange  de  services,  partici- 
pation aux  manifestations  communes. 

A  peine  est-il  besoin  de  dire  qu'on  devra  entretenir  un 
commerce  tout  particulier  de  dévouement  et  d'amitié  avec  les 
œuvres  de  jeunesse  ouvrière.  Non  seulement  parce  qu'elles 
appartiennent  à  la  famille  ouvrière  dont  le  soulagement  doit 
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être  un  des  résultats  de  notre  action  générale,  mais  aussi 
parce  qu'elles  forment  bien  avec  nous  la  jeunesse  catholique 
de  France  ;  leurs  membres  ont  le  même  idéal  et  la  même  ar- 
deur que  nous,  nous  sommes  toujours  certains  de  trouver  un 
écho  dans  leur  cœur  et  leur  concours  effectif  sera  souvent  un 
gage  de  succès. 

On  ne  peut,  voyez-vous,  Messieurs,  se  mêler  quelque 
temps  aux  jeunes  apprentis  catholiques  dans  les  patronages 
bien  dirigés  sans  y  puiser  plus  qu'une  satisfaction  morale, 
plus  qu'un  plaisir  passager,  une  affection  profonde  pour  les 
natures  loyales  et  confiantes  qu'on  y  rencontre,  une  réelle 
admiration  pour  le  mérite  singulier  qui  s'y  découvre. 

11  n'est  pas  mauvais  non  plus  d'entrer  en  rapports  avec  les 
associations  honnêtes  qui  n'ont  pas  de  but  religieux  ;  on  peut, 
dans  certainscas,  contracter  avec  elles  des  alliances  définies  ; 
leur  concours  est  indispensable  pour  certaines  entreprises,  et 
c'est,  au  surplus,  un  moyen  de  pénétration. 

La  Revue  doit  être  le  lien  constant  et  universel  de  l'Asso- 
ciation; elle  doit  donc  travailler  à  consolider  et  à  étendre 
l'union  qu'elle  sert.  Pour  la  consolider,  elle  instruira  les 
groupes,  un  peu  dans  leur  esprit  par  des  travaux  spéculatifs, 
beaucoup  dans  leur  activité  par  des  articles  analysant  les 
divers  moyens  et  les  diverses  circonstances  d'action  ;  elle  fera 
connaître  les  uns  aux  autres  par  une  chronique  détaillée  de 
l'Association.  Pour  l'étendre,  elle  donnera  une  place  impor- 
tante à  la  chronique  des  œuvres  non  affiliées  dont  il  y  a 
profit  à  connaître,  quelquefois  à  imiter,  les  initiatives  ;  elle 
signalera  enfin  les  faits  et  gestes  des  adversaires  puisqu'ils 
modifient  la  situation  des  partis. 

La  Revue  ne  saurait  nuire  aux  Bulletins  locaux  qu'il  fau- 
drait multiplier  parce  qu'ils  intéressent  plus  personnellement 
le  lecteur  ;  l'échange  de  ces  Bulletins,  évidemment  assez  dé- 
taillés, produit  le  plus  grand  bien  car  ils  traduisent  exactement 
l'état  d'Ame  des  provinces  qui  finissent  par  se  mieux  com- 
prendre, et  leur  union  en  devient  plus  forte. 
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Nous  avons  dit  que  l'action  régionale  était  la  plus  féconde  ; 
il  faut  donc  la  développer  ;  mais  elle  ne  suffit  pas  à  la  pratique 
journalière  de  l'apostolat  chrétien,  la  base  est  le  groupement 
local.  Aussi  souvent  que  possible  il  sera  paroissial  parce  qu'il 
s'agit  d'une  association  religieuse  qui  doit  respecter  les  circons- 
criptions ecclésiastiques,  que  ses  membres  doivent  l'exemple 
aux  fidèles  du  même  troupeau  et  que  les  œuvres  auxquelles 
ils  se  consacrent  ont  des  obligations  semblables.  S'il  n'existe 
qu'un  groupe  pour  toute  une  ville,  on  devra  du  moins  se  mêler 
le  plus  possible  à  la  vie  paroissiale.  Par  un  juste  retour,  le 
clergé  se  montrera  plus  disposé  à  prêter  à  l'Association  un 
concours  inestimable. 

Pour  assurer  l'union  dans  une  région,  il  est  désirable  qu'en 
dehors  des  correspondances  fréquentes  et  des  visites  particu- 
lières, les  représentants  des  groupes  voisins  se  réunissent 
souvent  et  régulièrement,  à  peu  près  comme  les  prêtres  d'un 
même  doyenné,  et  que  des  délégués  de  tous  les  groupes  de  la 
région  s'assemblent  à  époques  fixes  pour  accroître  leur  inti- 
mité, échanger  des  idées  et  discuter  les  intérêts  de  la  région. 

C'est  ce  qui  se  fait  en  Allemagne  où  le  comité  diocésain  des 
œuvres  de  jeunesse  est  composé  d'une  douzaine  de  membres. 
L'assemblée  générale  des  directeurs  de  cercles  dure  une  jour- 
née entière  et  le  compte  rendu  en  est  publié  dans  les  Semaines 
religieuses  ou  dans  des  feuilles  spéciales.  On  obtient  ainsi 
d'excellents  résultats. 

La  plus  grande  partie  de  ces  idées  est  déjà  appliquée  par 
l'Association  catholique  de  la  Jeunesse  française,  mais  il  était 
bonde  les  mettre  en  lumière;  le  reste  rentre  dans  le  dévelop- 
pement naturel  de  son  programme  de  formation  patiente  et 
d'affirmation  progressive  ;  elle  est  donc  l'instrument  possible 
de  sa  réalisation.  Nous  avons  vu  qu'il  n'en  existait  pas 
d'autre. 

Il  faut  pourtant  achever  de  dissiper  certains  préjugés. 

On  lui  a  reproché  d'être  exclusive,   c'était  certes  la  con- 
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naître  imparfaitement.  En  effet,  elle  n'est  pas  exclusive  dans 
son  recrutement,  puisque  tout  en  fractionnant  ses  groupes, 
lorsque  les  circonstances  l'autorisent,  pour  permettre  une 
étude  plus  spéciale  et  une  action  plus  appropriée,  donc  plus 
fructueuses,  elle  fait  appel  à  tous  les  jeunes  gens  qui  peuvent 
exercer  sur  place  une  influence,  sans  autre  condition  que  la 
régularité  de  conduite  et  la  pratique  ouverte  des  devoirs  re- 
ligieux. 

Elle  n'est  pas  exclusive  dans  ses  idéespuisqu'elle  n'a  d'autre 
Credo  que  celui  de  tous  les  catholiques  et  que  les  détails  même 
de  sa  direction  sont  définis  chaque  année,  d'après  les  libres 
discussions  de  ses  congrès  publics,  par  un  conseil  fédéral  qui 
est  la  représentation  exacte  de  tous  ses  éléments. 

Elle  n'est  pas  exclusive  dans  son  organisation  puisqu'elle 
admet  toutes  les  formes  de  groupement,  congrégations,  confé- 
rences, cercles,  comités,  unions  locales  ou  communes,  qu'elle 
laisse  à  tous  ces  groupes  entière  liberté  de  choisir  leurs  adhé- 
rents, d'élire  leur  bureau,  d'organiser  leurs  séances,  de  déve- 
lopper leur  action,  sous  la  seule  condition  de  mettre  en 
commun  des  idées  utiles  et  de  se  prêter  un  mutuel  appui. 

On  adresse  à  l'Association  bien  d'autres  critiques  de 
détail,  accordons  tout  sous  bénéfice  d'inventaire. 

Il  n'est  pas  moins  constant  qu'on  admet  partout  aujour- 
d'hui les  tendances  de  son  esprit,  la  sagesse  habituelle  de  sa 
direction,  sa  diffusion  avancée  et  sa  vitalité  progressive, 
seules  conditions  essentielles.  Par  suite,  nul  ne  devrait,  après  y 
avoir  réfléchi,  s'il  a  l'esprit  net  et  la  volonté  ferme,  se  refuser 
à  y  entrer,  puisqu'il  y  garde  toute  la  liberté  compatible  avec 
l'intérêt  supérieur  qu'il  a  lui-même  à  cœur  et  qu'il  y  trouve  le 
moyen  de  combattre  efficacement  les  défauts  secondaires  pré- 
judiciables à  cet  intérêt. 

L'Association,  qui  a  déjà  transformé  bien  des  détails  de 
son  organisation  première  sous  l'inspiration  de  son  expérience 
propre  et  des  justes  observations  de  ses  amis  ou  de  ses 
ennemis,  n'est  réfractaire  à  aucun  progrès,   elle  sollicite  les 
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conseils  et  recherche  les  lumières,  prête  à  toutes  les  modifi- 
cations compatibles  avec  la  stabilité  qu'implique  son  véritable 
perfectionnement. 

En  réalité,  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  venir  à  elle  craignaient 
moins  ses  idées  que  son  nom  :  elle  avait  conquis  à  côté  d'eux 
la  notoriété,  le  nombre,  le  crédit  ;  habitués  qu'ils  étaient  à  la 
considérer  en  rivale,  ils  ont  cru  que  l'alliance  paraîtrait  une 
capitulation. 

Mais  déjà  bien  des  préventions  sont  tombées,  rien  qu'à 
mieux  connaître  les  choses  ;  les  dernières  s'évanouiront  à  leur 
tour.  Il  serait  peut-être  plus  habile  de  bien  considérer  la  si- 
tuation et  de  prendre  volontairement  sa  place  dans  la  maison 
au  lieu  d'attendre  qu'on  y  soit  contraint. 

Car  notre  Association  grandit  chaque  jour,  grâce  à  l'ardeur 
croissante  de  ses  membres,  grâce  aux  encouragements  et  aux 
sympathies  qu'elle  recueille  à  chaque  manifestation  nouvelle, 
grâce  aux  concours  inestimables  qui  lui  arrivent  sans  cesse. 
Tout  lui  présage  le  succès  et.  Dieu  aidant,  elle  saura  se  tenir 
à  la  hauteur  de  son  rôle. 


Confiance  donc.  Messieurs,  l'oeuvre  de  fédération  néces- 
saire s'accomplira  et  par  elle  la  fécondation  désirée  des  cou- 
rageux efforts  déployés  de  tous  côtés.  Tout  le  monde  en  sent 
le  besoin,  beaucoup  le  disent  et  c'est  déjà  quelque  chose,  plu- 
sieurs s'en  occupent  résolument,  vous  êtes  de  ceux-là;  d'autres 
hésitent,  il  faut  les  entraîner  dans  le  courant  salutaire  :  ce 
sera  votre  tâche. 

Vous  y  parviendrez,  soyez-en  certains,  si  vous  êtes  intelli- 
gents des  principes  sans  être  esclaves  des  formules,  bienveil- 
lants pour  les  personnes  et  persévérants  dans  vos  desseins. 
Vous  vous  souviendrez  qu'il  y  a  deux  conditions  indispen- 
sables pour  réussir  en  quoi  que  ce  soit  :  la  discipline  et  le  don 
de  soi-même  ;  c'est  ce  qui  a  fait  la  force  des  socialistes  en 
dépit  de  leur  cause,  c'est  ce  qui  nous  manque   encore.   Vous 
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vous  tiendrez  également  éloignés  de  la  présomption  qui  vous 
pousserait  à  mesurer  votre  peine,  à  négliger  aucun  concours 
ou  à  escompter  le  succès  avant  de  l'avoir  assuré,  et  de  la  pu- 
sillanimité qui  jetterait  dans  vos  âmes  le  découragement 
avant-coureur  de  la  défaite. 

Vous  pouvez  travailler  avec  un  joyeux  acharnement,  car 
vous  avez  la  promesse  du  triomphe  et  il  vous  appartient  d'en 
hâter  l'heure  ;  mais  avant  que  l'union  soit  faite  intégrale,  avant 
qu'elle  ait  porté  tous  les  fruits  qu'on  en  peut  attendre,  vous 
ne  devez  pas  connaître  le  repos.  Il  vous  faudra  peut-être 
attendre  une  autre  vie,  mais  qu'importe  ! 

A  la  suite  du  rapport  de  M.  de  Bruignac,  le  Congrès  a 
adopté  les  vœux  suivants  : 

Le  Congrès, 
Considérant  : 
Que  les  jeunes  gens  catholiques  doivent,  pour  assurer  de 
façon  sérieuse  et  durable  la  défense  des  intérêts  catholiques 
dans  la  société,  se  fédérer  en  une  association  unique; 

Que  l'Association  catholique  de  la  Jeunesse  française  qui 
fonctionne  depuis  plus  de  douze  ans,  se  trouve  en  état  de  se 
prêter  immédiatement  à  cette  organisation, 

Emet  le  vœu  : 

Que  les  jeunes  gens  catholiques  adhèrent  individuellement, 
sans  délai,  à  V Association  catholique  de  la  Jeunesse  française 
qui  est  ouverte  à  toutes  les  tendances  ; 

Que  les  Œuvres  indépendantes,  assurées  de  conserver  leur 
fonctionnement  propre  et  d'acquérir  dans  la  direction  géné- 
rale une  part  proportionnelle  à  leur  importance,  s'y  fassent 
affilier  le  plus  tôt  possible  ; 

Que  V Association  catholique  de  la  Jeunesse  française  ait  la 
préoccupation  d' entretenir  les  rapports  les  plus  fréquents  et 
les  plus  cordiaux  avec  les  Œuvres  non  affiliées  en  vue  d'une 
action  commune,  et  c[uelle  augmente  la  part  faite  dans  sa 
Bévue  mensuelle  à  la  chronicpie  de  ces  Œuvres. 


391  — 


Les   Unions  chrétiennes  de  jeunes  gens 

Leur  action  sociale  et  leur   organisation 


rapport  de  m.  le  baron  de  montenach 

Messieurs  et  chers  Amis, 

Vous  avez  bien  voulu  m'inscrire  d'office  parmi  les  orateurs 
de  la  séance  de  ce  jour  qui  doivent  étudier  l'organisation  gé- 
nérale de  la  jeunesse  catholique  française. 

Etranger  ici,  quoique  votre  accueil  si  fraternel  me  le  fasse 
oublier,  j'ai  pensé  ne  point  devoir  ajouter  sur  ce  thème  précis, 
mes  conseils  à  ceux  qui  vous  sont  donnés  par  les  meilleurs 
soutiens  de  la  cause  catholique  dans  votre  pays. 

J'ai  cru  mieux  faire  en  vous  apportant  des  documents  qui 
vous  renseigneront  sur  cet  immense  et  magnifique  mouve- 
ment des  Unions  chrétiennes  de  jeunes  gens,  dont  les  protes- 
tants, nos  frères  séparés,  savent  tirer  pour  leur  foi  religieuse, 
un  si  merveilleux  profit. 

Je  crois  que  les  catholiques  français  ignorent  cette  œuvre, 
qui  s'est  cependant  fortement  implantée  dans  votre  pays. 

Etant  données  les  circonstances  actuelles,  je  tiens  à  dé- 
clarer ici  que  mon  intention  n'est  point  de  combattre  les 
Unions  chrétiennes,  qui,  dans  les  milieux  protestants,  font 
certainement,  au  point  de  vue  matériel  et  moral,  une  œuvre 
louable. 

A  notre  époque  ravagée  par  les  haines  sociales  et  par  le 
mépris  de  toutes  croyances,  il  faut  savoir  gré  à  tous  ceux  qui 
font  travail  de  réaction  commune,  si  différent  du  nôtre  que 
puisse  être  le  principe  de  leur  activité! 
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Du  reste,  les  catholiques  de  notre  temps  sont  trop  prompts 
à  rejeter  sur  leurs  adversaires  toutes  les  responsabilités  de 
l'état  de  choses  actuel. 

Chaque  fois  qu'une  nouvelle  déconvenue  les  atteint,  on  les 
entend  crier  :  «  C'est  la  faute  des  francs-maçons,  c'est  la 
faute  des  protestants,  c'est  la  faute  des  juifs!  tandis  que  sou- 
vent il  faudrait  dire  :  c'est  la  faute  des  catholiques  !... 

Notre  plus  grand  ennemi,  c'est  nous-mêmes,  c'est  notre  in- 
conséquence, c'est  notre  inertie,  c'est  notre  pusillanimité  ! 

Je  ne  devrais  point  le  dire  ici,  où  je  ne  vois  autour  de  moi 
qu'ardeur,  dévouement  et  enthousiasme;  mais  cette  remarque 
s'adresse  à  l'ensemble  des  catholiques  de  tous  les  pays,  qui, 
dans  la  plupart  des  cas,  gémissent  au  lieu  d'agir,  et  se  mon- 
trent si  souvent  des  moutons  complaisants,  prêts  à  toutes  les 
tontes. 

Ce  qui  nous  fait  le  plus  défaut,  et  ici,  où  nous  parlons  d'or- 
ganisation pratique,  je  dois  l'affirmer,  c'est  la  méthode  dans 
la  défense  des  intérêts  sociaux  et  religieux  qui  nous  sont 
chers. 

Je  suis  persuadé  qu'avec  une  méthode  d'action,  je  tiens  au 
mot,  plus  généralisée  et  plus  suivie,  les  catholiques  n'en  se- 
raient plus  réduits  à  défendre  pas  à  pas  leurs  dernières  li- 
bertés. 

Nous  avons  cette  sève  de  vie  que  l'Eglise  communique  à 
ses  enfants,  nous  avons  une  foi,  une  doctrine,  ime  autorité, 
une  espérance  :  c'est  plus  qu'il  n'en  faudrait.  Messieurs, 
pour  être  supérieurs  aux  autres,  si  nous  avions  au  même 
degré  le  sentiment  de  l'apostolat  individuel  et  de  l'apostolat 
social. 

Dans  ce  rapport,  vous  chercherez  en  vain  des  développe- 
ments oratoires  ;  je  sais  que  le  temps  est  mesuré  à  ma  com- 
munication, vous  trouverez  des  chiffres  et  des  faits  bons  à 
méditer. 

Du  reste,  ma  contribution  personnelle,  à  cette  étude,  est 
assez  restreinte  ;  j'ai  pris  des  documents  et  je  les  ai  ajustés 
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pour  vous  présenter  une  vue  d'ensemble  qui  soit,  à  la  fois 
pour  vous,  révélatrice  et  suggestive. 

Je  terminerai  mon  exposé  en  vous  proposant  quelques 
vœux  pratiques,  qui  pourront  chacun  faire  l'objet  d'études  ul- 
térieures, soit  dans  Tintimité  de  vos  conférences,  soit  dans  vos 
prochains  Congrès. 

Les  Unions  chrétiennes  sont  une  immense  association  de 
la  jeunesse  protestante  qui  étend  son  réseau  sur  le  monde 
entier. 

J'emprunte  aux  statuts  élaborés  à  Paris  en  1858,  le  para- 
graphe suivant,  c^ui  nous  donne  l'idée  mère  et  constitutive  de 
cette  œuvre  : 

<(  Les  Unions  chrétiennes  réunissent  dans  une  même  asso- 
ciation, les  jeunes  gens,  qui  regardent  Jésus-Christ  comme 
leur  Sauveur  et  leur  Dieu,  selon  les  Saintes  Ecritures,  veulent 
être  ses  disciples  selon  leur  foi  et  dans  leur  vie,  et  étendre 
parmi  les  jeunes  gens  le  règne  de  leur  Maître.  » 

«  Elles  déclarent  exister  en  dehors  de  toute  organisation 
ecclésiastique  et  conserver  une  complète  neutralité  vis-à-vis 
des  différentes  dénominations  religieuses  ». 

Il  y  a  là  deux  affirmations  un  peu  contradictoires  :  d'abord 
une  magnifique  affirmation  de  la  Divinité,  masquée  ensuite 
par  une  déclaration  vague  ;  mais  ce  ne  sont  point  les  doctrines 
des  Unions  chrétiennes  que  je  veux  examiner,  c'est  leur  admi- 
rable organisation. 

En  voyant  ce  que  font  les  autres  sur  ce  terrain  commun  de 
l'organisation  de  la  jeunesse,  nous  sentirons  mieux  nos 
propres  lacunes. 

En  face  du  tableau  de  l'activité  protestante,  nous  ferons 
un  petit  examen  de  conscience  et  nous  travaillerons  plus  ré- 
solument à  vaincre  ce  qui  peut  nous  rester  d'indifférence  et 
d'apathie. 

Rien  n'est  plus  éloquent  que  les  chiffres,  et  d'abord  voici  la 
statistique  générale  des  Unions  chrétiennes  de  jeunes  gens  au 
10  mai  1897. 
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STATISTIQUE    GENERALE 
Des  Unions  chrétiennes  de  jeunes  gens  au  10  Mai  1897 


Unions 

Membres 

Unions 

Membres 

Afrique .     . 

16 

2.860 

Report.     . 

4.309 

438.701 

Allemag^ne  .     . 

1.380 

75.273 

Hollande      .     . 

255 

7.123 

Amériq.  du  Sud 

9 

500 

Hongrie  .     .     . 

10 

340 

Asie,  excepté  Mes  et  Japon  43 

1.500 

Mes,  y  compris  Ceylan     96 

4.729 

Autriche .     .     . 

51 

1.300 

Italie  .... 

58 

1.700 

Belgique.     .     . 

33 

892 

Japon .... 

35 

1.600 

Bulgarie.     .     . 

1 

36 

Norwège .     .     . 

36 

2.800 

Danemark    .     . 

150 

5.000 

Océanie  .     .     . 

21 

4.477 

Espagne .     .     . 

6 

130 

Portugal.     .     . 

5 

125 

Etats-Unis  et  Canada. 

1.429 

248.734 

Russie     .     .     . 

42 

2.300 

France     .     .     . 

135 

3.547 

Suède .... 

58 

5.169 

Gûe-Btetape  et  Irlande 

1.055 

98.899 

Suisse      .     .     . 

456 

9.163 

Grèce  .... 

1 

30 

438.701 

Turquie  .     .     . 
Total.     . 

1 
5.382 

25 

A  reporter. 

4.309 

478.252 

Nous  arrivons  donc  au  chiffre  énorme  de  5,382  Unions 
locales,  groupant  478,252  jeunes  gens.  C'est  colossal!... 

Ce  qui  frappe  de  prime  abord  dans  cette  statistique,  c'est 
la  pénétration  des  Unions  chrétiennes  dans  les  pays  catho- 
liques. 

Pays  où  nos  propres  œuvres  de  jeunesse  sont  si  mal  com- 
prises et  si  peu  soutenues  par  les  meilleurs  des  nôtres  et  où 
elles  ont  tant  de  peine  à  se  recruter  et  à  vivre. 

Etudions  maintenant,  à  grands  traits,  cette  Association  dans 
son  organisation  générale. 

C'est  en  Suisse,  à  Genève,  rue  du  Général-Dufour,  que 
l'Association  a  fixé  le  siège  de  son  comité  central  interna- 
tional, qui  est  composé  de  11  membres,  habitant  tous  la 
grande  cité  du  Léman. 

Cette  Commission  executive  est  assistée  d'une  Commission 
délibérative  qui  compte  21  membres,  à  raison  d'un  représen- 
tant pour  les  pays  suivants  : 

Allemagne,  Amérique  (2  représentants)  ;  Autriche,  Bel- 
gique, Danemark,  Espagne,  France,  Grande-Bretagne  (3  re- 
présentants); Hollande,  Hongrie,  Indes,  Italie,  Japon,  Nor- 
"vvège.  Océanie,  Russie,  Suède,  Suisse. 
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«  Le  Comité  représente  l'ensemble  des  Unions  chrétiennes. 
Il  sert  entre  elles  d'intermédiaire  pour  toute  question  impor- 
tante. —  Il  s'occupe  de  tout  ce  qui  concerne  le  développement 
de  leur  œuvre  dans  le  monde  entier.  » 

Les  Unions  chrétiennes  ont  à  leur  service  une  administra- 
tion modèle,  ce  qui  manque  habituellement  à  nos  oeuvres  so- 
ciales catholiques,  qui  comptent  toujours  trop  exclusivement 
sur  cette  chose  instable  et  variable  qui  s'appelle  :  la  bonne 
volonté! 

Si  la  bonne  volonté  est  une  belle  chose,  on  a  peu  de  droits 
sur  elle;  elle  se  prodigue  et  se  réserve  à  sa  convenance.  Pour- 
quoi nos  œuvres  catholiques  de  propagande  et  d'action  font- 
elles  si  lente  besogne?  Pourquoi  les  vœux  multiples  de  nos 
Congrès  restent-ils,  souvent,  à  l'état  de  pieux  désirs,  for- 
mant bien  plus  une  littérature  qu'un  programme  de  réelle 
exécution  ?  C'est  parce  que  personne  n'a  la  mission  précise  de 
reprendre  une  à  une  toutes  les  questions  et  de  les  souder 
entre  elles  par  un  chaînon  permanent,  tâche  immense  qu'il 
faudrait  donner  à  des  personnes  n'ayant  ni  d'autres  intérêts, 
ni  d'autres  devoirs.  Nos  Comités  devraient  avoir,  à  leur  dis- 
position et  sous  leurs  ordres,  des  agents  payés  et,  par  consé- 
quent, dans  l'obligation  de  suivre  les  affaires,  les  publications, 
les  correspondances,  et  de  réaliser  positivement  les  décisions 
prises. 

Les  Unions  chrétiennes  ont  compris  cette  nécessité  de 
donner  comme  clef  de  voûte  à  leur  immense  édifice  de  propa- 
gande religieuse  et  sociale,  une  véritable  administration  des 
bureaux. 

Elles  mettent  donc  au  service  de  leurs  sections  des  em- 
ployés permanents,  rétribués,  et  ceux-ci  reçoivent  une  forma- 
tion spéciale. 

Mais,  en  cette  matière,  nos  maîtres  sont  encore  et  tou- 
jours les  ouvriers;  leur  méthode  d'action,  leur  discipline,  leur 
générosité  collective  sont  admirables.  Leurs  Associations  na- 
tionales et  internationales    sont    régies,  en  quelque   sorte, 
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comme  une  maison  de  banque,  comme  une  grande  industrie. 

Ainsi,  en  Suisse,  nous  avons  deux  secrétaires  ouvriers,  l'un 
Allemand,  l'autre  Romand  ;  le  premier  touche  un  traitement 
de  15,000  francs,  l'autre  de  6,000  francs  ;  c'est  la  Confédération 
qui  paye  ces  sommes  à  titre  de  subsides  pour  des  travaux  sta- 
tistiques, des  conférences,  des  missions  d'étude,  etc.. 

Mais  s'ils  ne  savaient  pas  employer  habilement,  en  faveur 
de  leur  propagande  socialiste,  l'argent  mis  par  l'Etat  à  leur 
disposition,  les  ouvriers  suisses  seraient  capables  d'un  effort 
merveilleux  et  maintiendraient,  de  leurs  propres  deniers, 
l'administration  de  leurs  associations  syndiquées. 

Nous  en  avons  la  preuve.  L'Union  des  ouvriers  des  che- 
mins de  fer  suisses  a  mis  à  sa  tête,  comme  secrétaire,  un  agi- 
tateur éloquent  et  actif,  le  docteur  Zurbeck  ;  on  lui  sert  un 
traitement  de  8,000  francs  par  an,  et  cette  forte  subvention 
est  entièrement  fournie  par  des  prélèvements  que  les  chemi- 
nots —  on  nomme  ainsi,  chez  nous,  les  ouvriers  de  tout  ordre 
employés  dans  un  service  de  traction  —  que  les  cheminots 
s'imposent  sur  leur  paye  hebdomadaire. 

N'est-ce  pas  là  un  bel  exemple  de  dévouement  social  et  de 
solidarité  ? 

Il  y  a  plus  :  le  docteur  Zurbeck  ayant  dirigé  et  fait  le 
succès  d'une  grève  à  Zurich,  les  ouvriers  de  la  région  se  sont 
cotisés  pour  lui  faire  un  cadeau  ;  la  souscription  a  produit  la 
somme  de  3,800  francs,  qui  fut  offerte,  ces  jours  derniers,  au 
destinataire  en  pièces  d'or  de  100  francs,  dans  un  magnifique 
écrin  orné  d'inscriptions. 

Les  Unions  chrétiennes  ont  donc  aussi  une  administration 
très  précise  dont  je  vais  décomposer  les  trois  éléments  prin- 
cipaux : 

1°  Des  Secrétaires  généraux  permanents.  —  Le  plus  fa- 
meux est  M.  Max  Burney,  secrétaire-général  des  Unions  de 
la  ville  de  New-York  ;  il  est,  depuis  36  ans,  dans  ses  fonctions, 
et  les  Unions  de  Chicago  lui  offraient  naguère  50,000  francs 
par  an  pour  l'attirer  au  milieu  d'elles.  Offre  refusée,  du  reste. 
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Ces  Secrétaires  généraux  sont  en  Amérique  de  véritables 
ministres,  ils  en  ont  l'influence  et  le  traitement. 

2"  Les  Unions  chrétiennes  se  servent  d'agents  itinérants. 
—  Ceux-ci  sont  les  vrais  commis-voyageurs  de  l'Œuvre,  et  ne 
font  pas  autre  chose  que  d'aller  d'une  section  à  l'autre  pour 
les  visiter.  Dans  les  villes  où  l'œuvre  n'est  pas  implantée,  ils 
s'installent  le  temps  voulu,  cherchent  à  rassembler  quel- 
ques personnes  bien  disposées,  alimentent  ensuite  leur 
initiative^  guident  leurs  premiers  essais  et  repartent  une  fois 
la  fondation  faite. 

3»  Enfin  les  Secrétaires  locaux.  —  Ils  sont  le  pivot  de  tout 
le  mouvement  de  l'Œuvre,  ils  centralisent  les  publications, 
reçoivent  et  donnent  les  renseignements.  Les  comités,  les  di- 
recteurs peuvent  changer,  eux  demeurent  ;  ils  ont  l'esprit  de 
l'Union,  ils  connaissent  son  développement,  ils  font  les  af- 
faires, ils  copient,  rédigent,  correspondent,  ils  sont  le  bras 
vigilant  et  laborieux. 

En  1896,  un  Congrès  national  américain  des  Sociétaires 
d'Unions  chrétiennes  s'est  assemblé  à  Cleveland,  aux  Etats- 
Unis  et  M.  Sautter  (1),  qui  s'est  fait  l'historiographe  de  cette 
réunion,  dit  à  ce  propos  : 

«  Pensez,  amis  lecteurs,  à  la  force  c^ue  représentent  ces 
400  hommes,  presque  tous  jeunes,  tous  entraînés,  préparés  à 
leur  tâche,  au  courant  des  méthodes,  des  moyens  d'action  les 
plus  propres  à  attirer  la  jeunesse,  et  tous  ces  hommes  ne 
donnant  pas  à  l'Œuvre  quelques  heures  accidentelles  de  leurs 
loisirs,  mais  leur  existence  tout  entière,  la  totalité  de  leurs 
forces  et  de  leur  vie.  Et  à  côté  d'eux,  je  voyais  ces  800  autres 
secrétaires,  qui  n'étaient  pas  à  Cleveland,  et  j'admirais  cette 
puissance  énorme,  mise  en  mouvement  pour  le  salut  de  la 
jeunesse  aux  Etats-Unis.  » 

Redisons  encore  que  le  Secrétaire  des  Unions  chrétiennes 
n'est  pas  un  chef,  un  président,  un  directeur,  mais  un  employé, 

(i)  Les  Unions  chrétiennes  de  jeunes  gens,  par  M.  Sautter,  Secrétaire  gé- 
néral de  l'Œuvre  en  France.  Fschbacher,  éditeur. 
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une  sorte  de  chancelier  qui  suit  les  questions  et  fait  aboutir 
les  décisions  prises.  Il  a  Texpérience  voulue  pour  mettre  les 
comités  à  l'œuvre  et,  toujours  occupé  de  son  affaire,  il  em- 
pêche ces  solutions  de  continuité  dans  l'action  :  solutions  si 
fâcheuses,  si  fréquentes  et  si  explicables  dans  les  Œuvres  de 
jeunesse. 

Ces  Secrétaires  généraux  et  locaux  sont  admis  au  concours 
et  subissent  un  véritable  examen  ;  ils  font  donc,  à  titre  auxi- 
liaire, une  sorte  de  noviciat  préparatoire  avant  d'être  admis 
à  exercer  leurs  fonctions. 

Voici  quelques-unes  des  questions  qu'ils  doivent  étudier  : 

Erreur  et  succès  dans  la  première  année  de  Secrétariat  ; 

Etudes  bibliques,  les  moyens  de  les  faire  pénétrer  parmi 
les  travailleurs  chrétiens  ; 

Le  degré  de  culture  générale  que  doivent  avoir  les  Secré- 
taires. 

Jusqu'à  quel  degré  un  Secrétaire  doit-il  s'occuper  des  ques- 
tions sociales  qui  intéressent  la  ville  dans  laquelle  il  vit. 

D'un  autre  côté,  les  personnes  chargées  de  suivre  le  futur 
Secrétaire,  dans  son  temps  de  préparation,  sont  interrogées 
et,  dans  le  formulaire  du  contrôle,  les  questions  suiv^antes 
sont,  entre  autres,  posées  sur  le  candidat  : 

—  A-t-il  un  bon  jugement? 

—  Est-t-il  pratique  ? 

—  Est-t-il  systématique? 

—  A-t-il  du  tact  ? 

—  A-t-il  de  l'influence  sur  les  jeunes  gens? 

—  Est-t-il  économe? 

—  Possède-t-il  le  don  d'organisation  et  le  don  de  mettre  les 
autres  à  l'œuvre,  etc.,  etc.. 

A  Springfield,  il  existe  une  véritable  école  normale  d'aspi- 
rants au  Secrétariat;  elle  comprend  deux  bâtiments,  et  est 
située  en  pleine  campagne. 

La  plupart  des  étudiants  demeurent  dans  le  premier,  le 
Dormitory,   qui  contient   une   cinquantaine  de  chambres  à 


f 
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coucher,  sans  compter  un  cabinet  de  travail  pour  chaque  pro- 
fesseur. 

L'école  se  borne  à  offrir  aux  étudiants  le  logis,  moyennant 
7  fr.  50  par  semaine;  ils  doivent  faire,  eux-mêmes,  leur  service 
et  pourvoir  à  leur  nourriture.  Aussi,  ils  s'associent  entre  eux 
pour  former  une  sorte  de  mess  ou  de  cantine  ;  ils  sont  abso- 
lument libres,  sous  la  simple  surveillance  de  l'un  d'entre  eux, 
qu'ils  élisent  comme  président. 

A  côté  du  Dormitory  s'élève  le  gymnase,  avec  un  immense 
terrain  réservé  aux  sports  multiples  ;  puis  vient  une  série 
d'ateliers  de  menuiserie,  de  serrurerie,  forge,  etc.. 

Chaque  élève,  en  quittant  l'école,  a  appris  les  éléments  de 
ces  divers  métiers,  et  il  en  trouvera  l'emploi  pratique  au  mi- 
lieu des  jeunes  ouvriers  de  l'Union  dont  il  devra  s'occuper  et 
auxquels  il  pourra  donner  des  cours  professionnels  et  d'utiles 
renseignements  ;  il  sera  aussi  formé  pour  remplir  son  rôle 
dans  le  patronage  des  apprentis. 

Actuellement,  un  dixième  seulement  des  Secrétaires  géné- 
raux des  Unions  américaines  sort  de  Springfield  ;  mais  on 
exige,  peu  à  peu,  de  tous,  le  diplôme  de  cette  maison. 

Déjà  en  Europe,  plusieurs  membres  des  Unions  chrétiennes 
en  sont  sortis,  et  M.  Sautter,  Secrétaire  général  des  Unions 
chrétiennes  françaises,  à  qui  j'emprunte  une  bonne  partie  de 
ces  renseignements,  y  a  connu  un  italien,  du  nom  de  Pirazzini, 
qui  se  préparait  à  devenir  le  Secrétaire  général  de  l'Associa- 
tion protestante,  au  cœur  du  catholicisme,  à  Rome,  la  ville  du 
Pape  !... 

En  Europe,  il  n'y  a  pas  d'école  semblable^  mais  l'année 
dernière,  le  Comité  central  international  de  l'Œuvre  a  tenté  un 
essai  à  Berlin  et  à  Genève. 

On  a  donné  à  Genève  des  cours  de  préparation  qui  ont 
duré  un  mois.  Treize  jeunes  gens,  trois  Français  et  dix  Suisses^ 
les  ont  suivis.  —  Les  Secrétaires  des  Unions  sont,  en  quelque 
sorte,  les  missionnaires  rétribués  d'une  congrégation  laïque  ; 
ils  font  un  véritable  noviciat  et  deviennent,  en  se  répandant 
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dans  le  monde,  les  nœuds  qui  retiennent  tous  les  fils  entre- 
croisés de  Timmense  filet  de  protection  que  l'Œuvre  veut 
étendre  sur  la  jeunesse  d'à  présent. 

Une  autre  institution  caractéristique  des  Unions  chré- 
tiennes, ce  sont  les  cours-conférences  ou  universités  tempo- 
raires d'étude  sociale  et  religieuse,  organisés,  pendant  les  va- 
cances, à  l'asage  de  ceux  des  jeunes  gens  affiliés  qui  font  des 
études  supérieures. 

Venus  de  diverses  villes,  de  plusieurs  centres  universi- 
taires, les  étudiants  se  rassemblent  pendant  dix  ou  quinze 
jours,  pour  traiter  diverses  questions,  étudier  les  moyens  de 
propagande  et  d'apostolat,  sous  la  direction  de  quelques  pro- 
fesseurs et  de  hauts  personnages. 

Ce  ne  sont  pas  des  congrès,  mais  bien  plutôt  de  véritables 
retraites,  où  Ton  médite  sur  l'action  sociale  protestante. 

On  a  essayé  cette  année  en  Suisse,  pour  la  première  fois,  ce 
moyen  de  formation  ;  les  étudiants  se  sont  réunis  pendant  une 
quinzaine  de  jours  dans  un  petit  village,  à  Sainte-Croix,  pour 
y  mener  une  vie  commune  d'étude  pratique,  n'excluant  point 
pourtant  la  part  laissée  aux  jeux  athlétiques.  On  m'a  dit  que 
cette  expérience,  ayant  eu  du  succès,  serait  reprise  sur  une 
plus  grande  échelle. 

Nous  avons  bien  organisé,  déjà  une  lois  à  Lucerne,  et  tout 
dernièrement  à  Zurich,  des  cours  de  Sociologie  de  huit  jours, 
à  l'usage  des  catholiques,  suivis  l'un  et  l'autre  par  environ 
150  personnes  :  des  prêtres,  des  instituteurs,  des  hommes 
d'oeuvre,  de  simples  bourgeois.  Mais,  ils  avaient  un  caractère 
absolument  théorique  et  ne  s'adressaient  point  spécialement 
à  la  jeunesse  ;  ils  n'avaient  pas,  non  plus,  pour  but  de  former 
ceux  qui  y  prenaient  part,  au  service  direct  d'une  œuvre 
donnée. 

C'est  un  de  nos  défauts,  à  nous  catholiques,  de  généraliser  de 
suite  notre  apostolat.  Dès  que  nous  associons  quelques  jeunes 
gens,  nous  rêvons  de  les  lancer  à  la  conquête  du  pays,  nous 
leur  faisons  aborder  les  plus  hautes  questions,  avant  même 
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de  les  avoir  formés  à  l'œuvre  qu'ils  commencent,  et  principa- 
lement à  ce  premier  apostolat  du  semblable  sur  le  semblable, 
qui  est  le  seul  véritablement  fécond. 

Dans  nos  œuvres,  et  pour  les  mettre  sur  pied,  nous  ne 
sommes  pas  assez  techniciens  ;  c'est  pourquoi  notre  action 
reste  souvent  superficielle. 

Une  Union  chrétienne  de  jeunes  gens  ne  ressemble  pas  plus 
à  vos  conférences,  qu'à  nos  sections  suisses  d'étudiants  ;  c'est 
une  étoile  fixe,  à  multiples  rayons. 

En  s'établissant,  chaque  Union  tient,  tout  d'abord,  à  avoir 
un  local  qui  soit  bien  à  elle;  c'est  le  centre  de  toute  son  ac- 
tion. 

En  Amérique,  on  voit  grand  et  fait  grandiose.  La  fortune 
immobilière  des  Unions  s'est  augmentée,  pendant  l'année  1896, 
de  2,500,000  francs  ;  elle  s'élève  pour  les  315  bâtiments,  où 
sont  logés  les  Cercles,  à  près  de  84  millions  de  francs. 

Vous  lisez  bien,  n'est-ce  pas,  8i  millions  de  francs.  Y ou\ez~ 
vous  savoir  comment  un  cercle  protestant  d'Amérique  est 
organisé?  Oui. 

Prenons  donc,  par  exemple,  celui  de  Chicago.  Il  a  coûté  à 
ses  bienfaiteurs  la  bagatelle  de  8  millions  de  francs. 

«  Au  sous-sol,  une  grande  piscine  de  natation  et  des  bains 
avec  les  installations  nécessaires  et  les  chaudières  pour  le 
chauffage  central,  divers  locaux  pour  exercices  physiques  et 
jeux  ;  —  au  rez-de-chaussée,  le  grand  vestibule,  une  vaste  salle 
en  hémj^cycle  pour  concerts  —  qui  occupe  aussi  une  partie  du 
l*"^  étage  ;  —  les  salons  de  réception,  la  grande  salle  de  confé- 
rences, les  bureaux  et  vestiaires,  un  local  pour  les  bicycles 
que  possède  l'Union  et  qui  sont  mis  à  la  disposition  de  ses 
membres  ;  dans  les  autres  étages,  les  salles  de  cours  (le  pro- 
gramme de  1896-97  comprend  des  leçons  sur  cinquante-deux 
sujets  différents),  le  restaurant,  les  chambres  d'étude,  dor- 
toirs, salles  de  lecture  et  de  conversation,  une  vaste  halle  de 
gymnastique  pourvue  de  tous  les  engins  nécessaires,  une 
piste   de  course  (dont  seize  tours  font  1800  mètres).  Plusieurs 
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ascenseurs  mettent  en  communication  les  divers  étages  et 
évitent  les  pertes  de  temps  ;  dans  cet  édifice,  merveilleuse- 
ment aménagé,  les  jeunes  gens  trouvent,  non  seulement  le 
moyen  de  satisfaire  leurs  aspirations  religieuses,  mais  tout  ce 
qu'il  faut  pour  assurer  leur  développement  intellectuel  et 
physique.  » 

Le  milliardaire  Vanderbilt  est  un  des  principaux  patrons 
des  Unions  chrétiennes  de  New^-York  ;  il  a  construit  un  bâti- 
ment spécial  à  l'usage  des  employés  de  chemin  de  fer,  qui  for- 
ment une  des  sections  des  Unions  chrétiennes,  et  cet  édifice 
pour  l'action  sociale  se  dresse  à  côté  de  la  gare  principale. 
Ainsi,  fraternisent  côte  à  côte  Toeuvre  moderne  de  préser- 
vation, de  réconfort,  et  l'industrie  colossale  qui  broie  les  corps 
et  durcit  les  cœurs. 

C'est  un  grand  enseignement. 

Tous  les  bâtiments  des  Unions  chrétiennes  ne  ressemblent 
pas  à  ceux-là  ! 

En  Suisse,  dans  les  grands  villages  industriels  du  Jura,  se 
sont  de  vastes  maisons  paysannes  sur  lesquelles  flotte  le  dra- 
peau de  l'Œuvre.  A  Berne,  à  Genève,  à  Lausanne,  on  a 
construit  aussi  des  édifices  remarquables  au  point  de  vue  de 
leur  agencement  pratique. 

Les  Unions  chrétiennes,  comprenant  dans  chaque  ville 
tous  les  jeunes  gens  de  diverses  catégories  sociales,  se  subdi- 
visent en  une  foule  de  sous-groupes.  —  H  y  a  une  section 
d'étudiants  qui  réunit  les  élèves  des  universités  et  des  col- 
lèges, mettant  à  leur  disposition  des  chambres,  un  restaurant. 

Il  y  a  la  section  des  jeunes  commerçants,  commis,  em- 
ployés de  bureaux,  qui  trouvent  au  siège  de  l'Union  des  pro- 
fesseurs de  langues,  des  cours  du  soir  ;  tout  cela  gratuitement. 
—  Les  cours  du  soir  comprenent,  en  Suisse,  la  comptabilité, 
la  sténographie,  l'instruction  civique,  la  géographie  commer- 
ciale, des  notions  d'économie  politique,  etc.,  etc. 

Il  y  a  la  section  des  ouvriers  qui  a  souvent,  comme  annexe, 
des  ateliers  et  des  écoles  professionnelles. 
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Il  y  a  la  section  des  jeunes  apprentis  avec'la  surveillance 
des  ateliers  où  ils  sont  placés  ;  l'union  fait  les  démarches 
voulues  pour  que  les  contrats  d'apprentissage  soit  respectés  ! 
Tout  ce  jeune  monde  se  retrouve  dans  les  grandes  occasions, 
et  se  mêle  pour  former  ici  une  fanfare,  là  un  groupe  littéraire 
pour  la  représentation  des  pièces  de  théâtre,  un  club  véloci- 
pédique.  On  arrive  ainsi  aune  grande  pénétration  réciproque^ 
et  l'éducation  sociale  des  uns  par  les  autres,  se  fait  pour  ainsi 
dire  toute  seule. 

Une  des  plus  grandes  forces  des  Unions  chrétiennes,  c'est 
le  placement  de  ses  membres  ;  les  frontières  n'existant  pas 
pour  cette  association,  elle  a  un  domaine  immense. 

Manque-t-on  de  jeunes  médecins  au  Canada,  en  Australie, 
aux  Indes,  c'est  aux  Unions  d'Allemagne,  de  Suisse,  qu'on 
s'adressera  pour  en  avoir. 

Une  usine  a-t-elle  besoin  de  chimistes,  une  entreprise  d'in- 
génieurs ;  l'annonce  vite  paraîtra  dans  les  bulletins  que  les 
comités  généraux  de  chaque  pays  échangent  entre  eux,  et  on 
sera  servi  ;  il  en  est  de  même  pour  dautres  professions  plus 
humbles. 

Au  moment  où  je  m'occupais  d'organiser  moi-même  l'Union 
internationale  des  œuvres  de  la  jeunesse  catholique,  projet 
qui  n'a  pas  même  amené  des  relations  un  peu  régulières  entre 
nos  diverses  associations,  je  formulais  déjà  le  vœu  suivant  : 

«  Il  conviendrait  d'établir  une  Société  de  patronage  ca- 
«  tholique  international  pour  les  étudiants  universitaires.  Il  y 
«  a  des  contrées  en  Europe,  dans  les  colonies,  qui  sont  dé- 
«  pourvues  de  médecins,  de  professeurs ,  d'ingénieurs,  de 
<(  techniciens,  etc.,  partageant  nos  convictions;  d'autres,  au 
«  contraire,  regorgent  de  candidats  à  toutes  ces  carrières  et 
«  sont  rongées  par  le  prolétariat  intellectuel,  le  plus  dange- 
«  reux  de  tous  et  le  plus  à  plaindre. 

«  Un  bureau  central,  rattaché  à  chaque  pays  par  des  cor- 
«  respondants  notables,  permettrait  certainement  de  fournir 
«  aux  jeunes  catholiques  un  avenir  lucratif  et  honorable,  en 
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«  préservant  certains  pays  d'être  envahis  et  occupés  exclusi- 
«  vement  par  les  émissaires  du  matérialisme  et  de  la  libre 
«  pensée.  » 

Hélas,  Messieurs,  ce  vœu  est  resté  à  létat  de  désir  stérile  ! 
C'est  en  1895  que  les  alliances  nationales  d'Unions  chré- 
tiennes, réunies  dans  l'antique  château  suédois  de  Vadstena, 
sur  les  rives  du  lac  Vettern,  décidèrent  pour  leurs  sous-sec- 
tions d'étudiants  la  fondation  d'une  fédération  chrétienne  in- 
ternationale. —  A  l'issue  de  la  conférence  de  Vadstena,  un 
étudiant  américain,  M.  Mott,  fut  chargé  de  faire,  aux  frais  du 
comité  central,  le  tourdumondepour  reconnaître,  dans  chaque 
pays,  s'il  existait  déjà  des  associations  chrétiennes  d'étu- 
diants, et,  au  cas  échéant,  les  rattacher  entre  elles  et  en  fonder 
d'autres  encore. 

Après  avoir  vu  l'Angleterre,  la  Suède  et  la  Norvège,  il 
visita  encore  dix-neuf  autres  pays. 

C'est  ainsi.  Messieurs,  qu'on  fonde  les  grandes  œuvres 
et  qu'on  imprime  un  vrai  mouvement  à  une  époque  comme  la 
nôtre. 

Le  succès  de  ce  voyage  a  été  merveilleux  ;  le  temps  me 
manque,  ici,  pour  en  parler. 

Notons  seulement  la  fondation,  en  cours  de  route,  de 
soixante-dix  nouvelles  sections  d'étudiants,  et  de  cinq  mou- 
vements nationaux. 

J'avais,  appliquant  l'idée  de  M.  Mott  à  la  jeunesse  catho- 
lique, fait  en  1889-90  et  91  une  tournée  en  Allemagne,  Au- 
triche, Belgique,  Italie,  France  ;  mais,  faute  d'être  réellement 
soutenu  pour  une  organisation  ultérieure,  j'ai  profité  tout  seul 
des  renseignements  recueillis  et  de  l'expJriencc  acquise. 

M.  Mott  a  écrit  sur  son  voyage  un  livre  dont  le  titre  dit 
assez  l'esprit,  le  voici  : 

«  Points  stratégiques  pour  la  conquête  du  monde.  » 

L'association  universelle  des  étudiants  protestants  compte 
maintenant  des  sections,    non   seulement  en  Europe  et  en 


—  405  — 

Amérique,  mais  encore  dans  tout   le    Levant,  aux   Indes,    à 
Ce3dan,  en  Australie,  en  Chine,  au  Japon. 

Le  comité  américain  a  envoyé  en  mission  d'études,  à 
l'étranger,  trois  de  ses  membres  l'année  dernière,  et  compte 
en  envoj-er  d'autres  l'année  prochaine. 

Les  bâtiments  des  Unions  de  Tientsin  et  de  Calcutta  ont  été 
inaugurés  ;  celui  de  Madras  est  en  construction,  et  du  terrain 
a  été  acheté  pour  l'Union  de  Rio-de-Janeiro.  Enfin  derniè- 
rement, un  certain  M.  Stokes  a  acquis  un  nouveau  bâtiment 
pour  la  section  des  étudiants  de  l'Union  à  Rome. 

Je  ne  sais  pas  si  votre  Association  a  déjà  des  conférences 
dans  les  magnifiques  colonies  françaises.  En  tout  cas,  vous 
pourriez  retenir  des  renseignements  que  je  présente  ici,  l'idée 
d'envoyer  des  missions  voyageuses  partout  où  flotte  le  dra- 
peau tricolore  pour  étudier  et  propager  l'action  et  les  œuvres 
de  la  jeunesse  catholique. 

Les  Unions  chrétiennes  de  jeunes  gens  forcent,  dans  les 
grandes  villes  d'Amérique,  l'attention  du  public  affairé  et  in- 
diff"érent  par  d'immenses  affiches,  donnant  l'adresse  du  local, 
indiquant  les  avantages  matériels,  dont  bénéficient  les 
membres  de  l'Œuvre.  On  distribue  aussi  des  prospectus  illus- 
trés parlant  à  l'œil,  et  ayant  toutes  les  attirances  d'une  réclame 
intelligente, 

«  Pour  faire  à  coup  sûr  cette  distribution  de  prospectus,  il 
«  faut,  nous  dit  toujours  M.  Sautter  (que  je  pille  sans  scru- 
«  pules  car  son  livre  est  une  mine  de  révélations  intéressantes 
«  sur  le  sujet  qui  m'occupe),  il  faut  des  noms,  des  adresses  de 
«  jeunes  gens  ;  et  les  Secrétaires  —  vous  voyez  ici  un  des 
«  nouveaux  côtés  de  leur  rôle  —  s'en  vont  demander  ces 
«  adresses  à  tous  les  commerçants,  négociants,  boutiquiers  de 
<(  la  ville,  en  passant  de  rue  en  rue,  et  en  parcourant  chaque 
«  année  un  nouveau  quartier  sans  omettre  personne.  Ils  ont 
«  ainsi  l'occasion  de  causer  avec  les  patrons  et  d'en  intéresser 
«  plusieurs  à  l'œuvre.  » 
Comment  s'étonner  que  les  catholiques  américains  veuillent 
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rajeunir  parmi  nous  l'esprit  militant,  l'initiative,  les  moyens 
de  pénétration,  eux  qui  connaissent  les  procédés  arnéricanistes 
des  protestants,  et  touchent  du  doigt  les  résultats  qu'obtient 
tout  croj^ant  qui  va  au  peuple,  qui  va  à  n'importe  qui,  visière 
ouverte  et  armé  de  sa  seule  foi  ! 

Dons  nos  œuvres,  petites  bergeries  modèles,  nous  tenons 
plus  à  la  qualité  qu'à  la  quantité  ;  cela  est  juste.  Mais  cepen- 
dant, nous  pourrions  sortir  davantage  des  milieux  où  s'exerce 
notre  action  et  étendre  notre  puissance  de  rayonnement. 

U Almanach  Hachette  de  cette  année,  consacre  une  page 
entière  aux  Unions  chrétiennes  déjeunes  gens,  ce  qui  prouve 
à  la  fois  leur  importance  et  leur  habileté  à  se  servir  des  moyens 
de  propagation  les  plus  indirects.  Nos  œuvres  catholiques 
vivent  repliées  sur  elles-mêmes,  sans  contact  avec  le  grand 
public  qui  les  ignore.  Comme  nous  n'avons  pas  à  les  cacher, 
ni  à  en  rougir,  faisons-les  hardiment  connaître  ;  peut-être  des 
dévouements,  des  appuis  et  des  sympathies  viendront  à  nous, 
de  là  où  nous  n'aurions  jamais  été  les  chercher. 

Si  nous  groupons,  si  nous  formons  la  jeunesse  catholique, 
c'est  pour  avoir,  en  main,  de  quoi  exercer  une  influence  féconde 
pour  le  bien  de  la  jeunesse  toute  entière,  pour  le  bien  du  pays 
et  de  l'humanité. 

N'oublions  pas  que  ceux  qui  viennent  naturellement  à  nous 
ont  le  moins  besoin  d'être  formés  et  défendus. 

Au  début  de  ce  rapport,  je  vous  ai  dit  que  les  Unions 
chrétiennes  déclarent  exister  en  dehors  de  toute  organisation 
ecclésiastique,  et  conserver  une  complète  neutralité  vis-à-vis 
des  différentes  dénominations  religieuses.  Elles  agissent  ainsi 
pour  pouvoir  atteindre,  de  leur  influence,  tous  les  miUcux  sans 
aucune  exception. 

Sans  doute,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  faire  de  même 
en  ouvrant  nos  groupes  intimes  à  tous  les  jeunes  gens  indis- 
tinctement, nos  œuvres  sont  et  doivent  rester  catholiques. 

Mais  nous  pouvons  en  sortir. 

A  cette  jeunesse,  qui  nous  ignore  ou  nous  fuit,  il  faut  aller. 
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Les  premières  rencontres  sont  toujours  délicates  ;  mais  elles 
ont  souvent  l'avantage  défaire  tomber  les  préventions  qu'on 
a  contre  nous,  et  de  nous  montrer  chez  les  autres,  des  qua- 
lités d'àme,  une  valeur  intellectuelle  et  morale  que  nous 
sommes  portés  à  méconnaître. 

Armons-nous  de  tolérance,  de  largeur  d'esprit,  et  voyons 
toujours  moins  l'adv'ersaire  d'aujourd'hui,  que  l'associé  pos- 
sible de  demain. 

Quels  que  soient  les  courants  qui  entraînent  en  sens  in- 
verse la  jeunesse  d'aujourd'hui,  creusant  entre  ceux  qui  furent 
peut-être  des  camarades  d'école  un  fossé  profond,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  certaines  idées,  certaines  aspirations  de- 
meurent communes.  Cherchons  donc  toujours  le  terrain  de 
l'entente  ;  sur  les  fossés,  jetons  des  passerelles  et  passons 
résolument. 

Dans  l'immense  domaine  des  questions  économiques  et 
sociales,  il  y  a  bien  des  parties  qui  peuvent  être  défrichées  par 
l'effort  combiné  de  toute  la  jeunesse  d'aujourd'hui,  quels  que 
soient  les  drapeaux  des  travailleurs. 

Je  voudrais  donc  voir  les  Associations  de  la  Jeunesse  ca- 
tholique mêlées  à  toutes  les  initiatives  généreuses. 

Je  voudrais  saluer  ses  représentants  dans  tous  les  Congrès 
nationaux  et  internationaux,  dont  l'organisation  devient  de 
plus  en  plus  fréquente. 

A  Zurich,  au  congrès  socialiste  international,  j'ai  vu  des 
prêtres  catholiques  en  soutane  parler  après  les  Bebel,  les 
Grenlich,  et  être  aussi  applaudis  qu'eux  ;car  tous  défendaient 
alors  des  vérités  sociales  essentielles  :  le  repos  du  Dimanche, 
la  protection  des  femmes  et  des  enfants  contre  les  abus  de 
l'industrie,  etc.,  etc. 

En  allant  discuter  avec  la  jeunesse  protestante,  socialiste 
ou  libérale,  celles  des  questions  matérielles  et  pratiques  qui 
nous  intéressent  comme  elle,  et  peuvent  nous  unir,  du  moins 
sur  quelques  points,  nous  serons  utiles  à  nous-mêmes,  aux 
autres  et  à  la  cause  supérieure  que  nous   servons.  Peut-être 
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ne  serons-nous  pas  bien  reçus,  peut-être  devrons-nous  nous 
taire  ;  mais  nous  serons  là,  et  notre  seule  présence  sera  déjà 
une  force  et  un  acte  fécond. 

La  semaine  dernière,  un  grand  congrès  international  d'étu- 
diants universitaires  était  convoqué  à  Turin,  coïncidant  avec 
la  clôture  de  l'exposition  ;  je  suis  persuadé  qu'aucun  de  nos 
groupes  d'étudiants  catholiques  n'y  aura  pris  part.  Et  cepen- 
dant, on  traitait  des  questions  utiles  à  tous  :  concordances  de 
diplômes,  excursions  scientifiques,  publications,  statis- 
tiques, etc.,  etc. 

Hélas  !  les  catholiques  ont  trop  pris  l'habitude  de  n'aller 
que  là  où  ils  sont  entre  eux  et  de  se  considérer  comme  exclus, 
ipso  facto,  de  tout  mouvement  dont  ils  ne  sont  pas  les  initia- 
teurs. 

Réagissons,  Messieurs,  contre  cette  tendance  en  donnant  à 
nos  caractères  la  trempe  voulue  pour  affronter  la  contra- 
diction, et  à  nos  âmes  assez  de  bienveillance  et  d'amour  pour 
forcer  la  sympathie  ! 

Tirons  maintenant  des  renseignements  donnés  quelques 
conclusions  propres  à  nous  servir. 

Comment  les  Unions  chrétiennes  sont-elles  plus  puissantes, 
plus  expansives  que  nos  propres  Associations  ? 

Premièrement  :  —  Par  les  immenses  ressources  financières 
qu'elles  possèdent. 

Nos  Associations  manquent  d'argent.  C'est  un  fait.  Les  ca- 
tholiques se  vouent  trop  exclusivement  à  la  charité  et  aux 
œuvres  de  réparation,  négligeant  celles  de  formation,  de  pré- 
paration, d'organisation,  dont  ils  ne  saisissent  pas  la  portée. 

De  la  grande  maison  sociale,  ils  raccommodent  toujours  la 
toiture,  remplaçant  les  tuiles  cassées,  pondant  qu'on  démolit 
et  c[u'on  bouleverse  les  caves,  le  rez-de-chaussée,  tous  les 
étages. 

Il  faut  donc  initier  tous  les  catholiques  à  nos  œuvres,  les 
faisant  connaître  davantarje  en  dehors  des  milieux  spéciaux, 
qui  jusquà  présent  s  y  sont  seuls  intéressés. 
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Secondement  ;  —  La  supériorité  des  Unions  chrétiennes 
tient  à  son  organisation  méthodique  et  à  son  administration. 

Il  manque  à  nos  œuvres  de  jeunesse  un  personnel  stable  ; 
des  bureaux  permanents,  pouvant  seuls  assurer  la  suite  dans 
le  travail  de  propagande  et  de  pénétration. 

Mettons  donc  à  leur  service,  soit  des  employés  payés  et  res- 
ponsables, soit  tout  un  Etat-Major  de  personnes  dévouées  re- 
gardant nos  œuvres  comme  leur  carrière  exclusive. 

Enfin,  nous  devrions  établir  pour  elles  une  institution  cen- 
trale, qui  tienne  à  la  fois  de  l'office  des  œuvres  charitables  de 
M.  Lefébure  et  du  Musée  social  du  Comte  de  Chambrun. 

Troisièmement  :  —  Le  grand  attrait  des  Unions  chré- 
tiennes comme  celui  des  associations  ouvrières  socialistes, 
c'est  l'avantage  réel  qu'en  retirent  leurs  adhérents. 

Nous  devrions  donc  doubler  de  plus  en  plus  toutes  nos 
œuvres  de  propagande  intellectuelle,  morale  et  religieuse, 
d'un  intérêt  tangible  et  immédiat. 

Comme^  par  exemple  :  restaurants  à  bon  marché,  mess 
d'étudiants,  cours  multiples,  jeux  et  spectacles,  sports, 
denrées,  vêtements,  livres  à  prix  réduits,  assurances,  caisses 
de  secours  mutuels,  facilités  de  voyages,  bureaux  de  re- 
cherches et  de  placements. 

Quatrièmement  :  —  Il  faut  viser  davantage  à  Vapostolat 
du  semblable  par  le  semblable. 

Moins  occuper  nos  étudiants  des  ouvriers  et  des  petits 
garçons  des  patronages,  que  de  leurs  camarades  universitaires 
peu  fortunés,  qu'ils  doivent  connaître  et  gagner.  C'est  dans 
leurs  rangs,  ne  l'oublions  pas,  que  se  recrute  le  prolétariat 
intellectuel,  cadre  de  l'armée  révolutionnaire. 

Formons  de  même,  parmi  les  ouvriers,  des  groupes 
d'apôtres  qui  soient  capables  d'exercer  dans  leurs  atehers  une 
action  sociale  sérieuse  et  positive,  sans  avoir  besoin  de  l'at- 
mosphère factice  d'un  cercle  ou  d'un  patronage. 

Cinquièmement  :  —  Nous  devrions  faire  connaître  par  la 
j^resse,  par  des  publications,   des  articles  de   revues,  mais  en 
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dehors  des  milieux  dits  bien  pensants,  notre  but  et  nos 
oeuvres. 

Sixièmement  :  —  Etudions  plus  méthodiquement  ce  que 
font  les  autres^soit  l'histoireet  le  programme  des  associations 
catholiques  de  jeunes  gens  de  différents  pays,  soit  l'organi- 
sation et  les  progrès  des  associations  de  jeunes  gens  non  ca- 
tholiques. 

Septièmement  :  — Il  serait  bon  de  publier  un  manuel  des 
œuvres  catholiques  de  jeunesse  pour  le  monde  entier,  conte- 
nant une  courte  notice  sur  chacune,  les  adresses  de  tous  les 
groupes  locaux,  la  bibliographie  des  bulletins  et  des  publi- 
cations spéciales. 

Et,  pour  arriver  à  tout  cela,  organisons  des  missions  voya- 
geuses allant  faire  sur  place  les  études  nécessaires;  ayons 
aussi  des  agents  itinérants,  comme  en  ont,  je  Vai  montré,  les 
socialistes  et  les  Unions  chrétiennes. 

Tels,  sont,  Messieurs,  les  vœux  que  je  soumets  à  vos 
études  ;  si  grande  que  soit  la  tâche  à  accomplir,  elle  est,  je  le 
sais,  dépassée  d'avance  par  votre  zèle  et  votre  dévouement. 

M.  DE  RoQUEFEUiL.  — Je  viensde  recevoir  de  mon  ami  M.  de 
Montenach  ce  qu'on  appelle,  en  terme  d'étudiant,  un  renfon- 
cement, et  je  désire  m'en  venger  !  Je  suis  certain  de  le  faire 
comme  vous  attendez  que  je  le  fasse  en  le  remerciant  de  son 
magnifique  rapport,  et  en  lui  disant  avec  quelle  joie  profonde 
nous  l'avons  revu  aujourd'hui  parmi  nous.  {Applaudis.). 

Vous  ne  savez  pas  à  quel  point  l'origine  de  l'Association 
de  la  jeunesse  catholique  se  rattache  à  lui  ;  vous  me  permet- 
trez de  vous  le  rappeler. 

En  1885,  il  y  eut  un  Congrès  eucharistique  à  Fribourg,  là 
les  catholiques  de  France  se  rendirent  en  grand  nombre,  ils 
purent  constater  de  leurs  yeux  l'influence  considérable  ac- 
quise par  l'Association  catholique  des  étudiants  suisses.  Ce 
n'est  [qu'en  revenant  en  France,  et  en  rapportant  de  ce  beau 
pays  de  la  Suisse  le   souvenir  et  l'édification  des  grandes 
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œuvres  religieuses  accomplies  là-bas  par  les  étudiants,  que 
nous  eûmes  Tidée  de  fonder  l'Association  catholique  de  la  jeu- 
nesse française.  C'est  donc  un  devoir  pour  ceux  qui  sont  les  plus 
anciens  de  saluer,  dans  la  société  des  étudiants  catholiques  de 
Suisse,  la  mère  de  l'Association  française.  {Vifs  applaudis- 
sements). 

Dans  son  rapport  si  intéressant,  M.  de  Montenach  nous  a 
montré  les  Associations  d'étudiants  protestants  se  répandant 
de  tous  côtés  et  ayant  un  caractère  international.  Je  ne  vou- 
drais pas  vous  laisser  croire  que,  sur  ce  terrain,  les  étudiants 
catholiques  aient  été  en  retard.  Il  y  a  des  circonstances  qui 
ont  pu  retarder  l'éclosion  de  cette  union  internationale,  mais 
M.  de  Montenach  m'est  témoin  que,  il  y  a  déjà  neuf  ou  dix 
ans,  alors  qu'il  était  président  de  la  Société  des  étudiants 
suisses  et  que  j'avais  encore  l'honneur  d'être  président  de 
votre  Association,  nous  songions  à  cette  grande  question. 
Nous  nous  sommes  concertés  à  cet  égard  (vous  vous  en  sou- 
venez cher  ami)  lorsque  nous  avons  été  à  Rome  en  189J  ;  nous 
avons  tenu  aux  pieds  de  la  chaire  de  Saint-Pierre  un  Congrès 
international  oii  il  y  avait  42  nations  représentées,  nous  avons 
formé  là  le  projet  d'établir  entre  nous  une  Association  de 
jeunes  gens  catholiques  internationale  ;  vaste  fédération  ayant 
pour  but  unique,  et  principal  objet,  la  défense  commune  des  in- 
térêts catholiques.  Si  nous  n'avons  pas  pu  mettre  à  exécution 
ce  projet,  c'est  que  les  événements  politiques  nous  en  ont  em- 
pêché, mais  je  tiens  à  réveiller  ce  souvenir,  afin  que  vous 
soj^ez  bien  convaincus  que  ce  mouvement  international  n'est 
pas  spécial  aux  protestants,  et  que  les  catholiques  ont  eu 
longtemps  et  à  cœur  de  leur  répondre  pour  le  plus  grand  bien 
de  leur  religion  et  de  notre  paj^s.  {Applaudissements). 

Après  avoir  salué  le  représentant  de  la  Suisse,  je  veux  sa- 
luer aussi  celui  de  la  Belgique,  car,  lorsqu'il  y  a  été  question,  il 
y  a  13  ans,  de  fonder  l'Association  catholique  française,  si 
les  exemples  de  la  Suisse  nous  ont  encouragés,  ceux  de  la 
Belgique  ne  nous  ont  pas  moins  stimulés.  Alors  que  nous  n'a- 


—  412  — 

vions  encore  que  des  projets  bien  vagues  au  sujet  des  formes 
que  prendrait  notre  Association  ;  nous  avons  assisté  à  un 
Congrès  qui  se  tenait  à  Lille  où  nous  avons  rencontré  les  pré- 
sidents de  l'Association  catholique  de  la  jeunesse  belge  et, 
c'est  un  soir  dans  le  cœur  à  cœur  dun  punch  intime  que  ces 
jeunes  gens  belges  nous  ont  expliqué  comment  fonctionnait 
leur  Association,  et,  que  nous  avons  résolu  de  prendre  leur 
exemple  pour  nous-mêmes  et  dé  le  réaliser  dans  la  suite, 

M.  DE  MoNTENACH.  —  Je  remercie  M.  de  Roquefeuil  des 
souvenirs  qu'il  vient  d'invoquer  et  qui  me  sont  bien  chers,  et 
je  reporte  sur  l'Association  des  étudiants  suisses  tous  les 
compliments  qu'il  vient  d'adresser  à  ma  personne. 

Je  tiens  à  bien  préciser  le  but  de  mon  rapport,  surtout  en 
ce  moment  oîi  il  y  a  une  campagne  d'agitation  toute  protes- 
tante. Nous  sommes  trop  disposés  à  mettre  sur  le  compte  de 
nos  adversaires  nos  échecs  et  tous  les  événements  fâcheux  ; 
nous  disons  :  C'est  le  franc-maçon,  c'est  le  juif,  c'est  le  protes- 
tant. Moi  je  vous  dis  :  Cherchez  le  catholique,  ce  mouton  com- 
plaisant, toujours  prêt  à  se  faire  tondre. 

Quant  à  sa  pusillanimité,  elle  a  pour  conséquence  que,  non 
seulement  il  laisse  envahir  le  terrain  par  les  autres,  mais  en 
même  temps  il  diminue  et  ne  défriche  pas  celui  qu'il  a  pu  en- 
core conserver  ;  ce  n'est  pas  contre  les  protestants  (que  j'ad- 
mire souvent  dans  les  œuvres)  que  je  viens  de  faire  ce  dis- 
cours, mais  c'est  pour  vous  inviter  à  méditer  ce  qu'ils  font  et 
pour  que  vous  en  tiriez  votre  profit.  Les  juifs  ont  été  enfermés 
pendant  des  siècles  dans  des  quartiers  qu'on  appelait  des 
ghettos,  ils  ont  su  en  sortir  et  ont  rayonné  sur  le  monde  ; 
aujourd'hui  ce  sont  les  catholiques  qu'on  enferme,  qu'ils  sachent 
donc  aussi  en  sortir  et  rayonner  sur  le  monde;  ils  feront  ce 
qu'ont  fait  les  autres.  Il  ne  faut  pas  pleurer  pour  ce  que  nos 
ennemis  peuvent  faire,  mais  il  faut  pleurer  sur  ce  que  nous 
ne  savons  ni  conquérir,  ni  garder.  {Triple  salve  d'applaudis- 
sements). 
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Ce  qiiil  faut  entendre  par  la  jeunesse  catholique 

M.  Lassort  demande  la  permission  de  poser  simplement 
une  question  : 

Qu'entendez- vous  par  «  jeunesse  catholique  »  ?... 

Si  je  ne  me  trompe,  quand  vous  dites  «  jeunesse  catho- 
lique »,  votre  idée  se  porte  sur  une  classe  particulière  de 
jeunes  gens  de  condition  au  moins  aisée,  qui  viennent  de  ter- 
miner leurs  études  dans  quelque  collège  et  font  leur  droit, 
leur  médecine,  etc.,  ou  vivent  de  leurs  rentes. 

«  Mais,  selon  moi,  il  ne  faut  pas  ici  de  sélection  de  ce  genre. 
Il  faut  comprendre  dans  la  jeunesse  catholique,  avec  les  jeunes 
gens  sortis  du  collège,  les  fils  du  peuple,  les  fils  d'ouvriers, 
ouvriers  eux-mêmes,  jeunes  gens  qui  forment  la  partie  ma- 
jeure de  la  jeunesse  catholique  française,  non  la  partie  la  moins 
intelligente  ni  la  moins  dévouée,  non  la  moins  noble  ni  la  moins 
belle,  mais  qui  a  malheureusement  un  grand  tort,  celui  d'être 
trop  délaissée  ! ' 

M.  Lassort  montre  comment,  dans  toutes  les  préoccupa- 
tions de  ceux  qui  créent  des  œuvres  de  jeunesse,  les  enfants 
des  classes  laborieuses  ont  trop  peu  de  place  ;  et  il  explique  très 
bien  pourquoi,  n'étant  pas  attirés,  ces  enfants  ne  viennent  pas 
à  nous.  Et  pourtant,  ils  sont  d'excellents  éléments  dont  nous 
devons  user  pour  arriver  aux  résultats  que  nous  cherchons. 

M.  LE  Président.  —  Nous  sommes  heureux  de  saluer  en 
M.  Lassort  un  élève  des  écoles  primaires  ;  nous  sommes  très 
fiers  de  sa  présence  dans  notre  Congrès,  car  il  a  fait  grand 
honneur  aux  maîtres  qui  l'ont  formé.  11  vient  de  nous  donner 
là  une  bonne  leçon  dont  il  faut  que  nous  tirions  profit. 

Nous  avons  déjà  étudié  cette  question,  nous  l'avons  même 
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mise  en  pratique  et  nous  avons  des  conférences  qui  se  com- 
posent d'éléments  divers  et  des  classes  populaires.  Je  regrette 
que  M.  Rebsomen  ne  soit  pas  là  pour  nous  donner  des  détails 
sur  le  fonctionnement  de  la  Conférence  Saint-Luc  de  Blois. 

A  Paris,  il  y  a  six  mois,  dans  un  groupe  que  nous  avions 
intitulé:  Union  catholique  de  la  jeunesse  chrétienne,  nous  avons 
réuni  des  éléments  très  divers  parmi  lesquels  de  véritables 
ouvriers.  Un  travail  commun  est  fait  par  tous.  Nous  avons 
ainsi  arrêté  un  programme  d'études  et  de  conférences  entre 
nous. 

M.  DE  RoQUEFEUiL.  —  Je  ticus  à  m'unir  et  aux  félicita- 
tions adressées  à  M.  le  Président  et  à  M.  Lassort  sur  la  façon 
si  claire  dont  il  a  présenté  ses  idées  et,  si  je  me  permets  de  les 
attaquer,  c'est  seulement  aux  idées  que  je  m'en  prends  et  pas 
du  tout  à  M.  Lassort.  J'aurais  un  grand  nombre  d'observa- 
tions à  faire  sur  ce  rapport  ;  je  me  bornerai  seulement  à  quel- 
ques-unes. 

M.  Lassort  a  présenté  le  rôle  des  classes  supérieures  de  la 
société  à  l'égard  des  classes  populaires  au  point  de  vue  catho- 
lique dune  manière  que  je  crois  inexacte,  en  ce  sens  qu'il  a 
beaucoup  trop  généralisé.  Si  nous  laissions  pénétrer  dans  les 
esprits  cette  idée  néfaste,  dangereuse  et  fausse,  à  savoir  que 
les  classes  supérieures  delà  société  ne  se  sont  pas  occupées 
et  ne  s'occupent  pas  des  classes  populaires,  nous  irions 
droit  à  un  état  de  guerre  social.  Je  trouve  la  preuve  du  souci 
des  classes  élevées  pour  le  peuple  dans  l'histoire  du  mouve- 
ment catholique  social.  En  toute  sincérité,  n'a-t-il  pas  été  inau- 
guré et  poursuivi  avec  un  éclat  sans  pareil  et  une  autorité 
qu'aucun  homme  du  peuple  n'aurait  eu,  par  des  hommes  qui 
portèrent  les  noms  glorieux  de  Montalembert  et  de  Mun  ? 

M.  Lassort.  — Je  suis  d'accord  avec  vous  là-dessus,  mais 
ce  n'est  pas  ce  que  j'ai  dit.  Je  n'ai  pas  attaqué  les  catholiques 
n'allant  pas  au  peuple,  mais  j'ai  dit  aux  jeunes  gens  de  cette 
classe  aisée  qui  sont  ici  en  grand  nombre  et  qui  m'entendent 
qu'ils  ne  vont  pas  assez  intimement,  assez  cordialement,  assez 
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sincèrement  et  chrétiennement  aux  jeunes  et  très  jeunes  gens 
qui  sortent  des  écoles  primaires  et  j"ai  fait  voir  que  ce  sont  ces 
jeunes  qui  les  serviront  plus  tard.  J'ai  voulu  dire  que  les 
hommes  d'oeuvre  d'aujourd'hui,  je  puis  dire  presque  tous, 
négligent  les  éléments  qui  leur  seraient  si  utiles.  C'est  sur 
l'homme  du  peuple  qu'il  faut  compter. 

M.  DE  RoQUEFEUiL.  —  Vous  rcprochcz  à  lajeunesse  catho- 
lique de  ne  pas  prendre  une  base  d'action  assez  démocratique  ; 
je  vous  réponds  que,  nous  ne  demandons  qu'à  donner  à  notre 
action  catholique  la  base  la  plus  démocratique  possible. 

Comme  cette  discussion  vient  au  sujet  de  l'organisation 
de  l'Association  et  que  vous  nous  avez  présenté  des  méthodes 
pour  introduire  des  éléments  de  jeunesse  populaire  dans  notre 
Association,  je  vous  répondrai  que  les  renseignements  que 
vous  nous  avez  apportés,  manquent  d'exactitude. 

En  ce  qui  concerne  l'Association  catholique  qui  est  en 
cause,  jamais  elle  n'a  prétendu  fermer  son  sein  aux  éléments 
populaires  ;  au  contraire,  elle  a  toujours  cherché  à  grouper 
dans  ses  rangs  des  jeunes  gens  du  peuple.  Elle  s'est  adressée 
pour  cela  aux  Frères  des  écoles  chrétiennes  qui  tiennent  entre 
les  mains  la  majeure  partie  de  la  jeunesse  populaire  catho- 
lique ;  nous  n'avons  pas  pu  contracter  d'union  avec  eux, 
parce  qu'ils  ont  manifesté  le  désir  de  garder  leur  indépen- 
dance et  de  rester  à  part. 

Nous  avons  donc  fait  tous  nos  efforts  pour  amener  à  nous 
les  enfants  du  peuple.  S'il  y  avait  quelque  chose  à  faire  au 
point  de  vue  des  conférences  (laissant  de  côté  la  question  des 
Frères)  vous  l'avez  réalisée  en  faisant  des  conférences  spé- 
ciales ;  c'est  là  où  je  me  trouve  en  désaccord  avec  vous  : 
lorsque  vous  dites  «  que  si  nous  voulons  amener  l'élément 
populaire  dans  les  Associations  de  jeunes  gens,  il  faut  que 
nous  introduisions  les  enfants  du  peuple  dans  les  conférences 
où  nous  sommes  nous-mêmes.  »  L'expérience  démontre  que 
cette  méthode  est  mauvaise. 

Jamais  nous  n'avons  pu,  malgré  tous  nos  efforts,  arriver  à 
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introduire  dans  les  conférences  où  nous  sommes  nous-mêmes, 
des  éléments  populaires  ;  ils  y  sont  dépaysés,  parce  quils  se 
sentent  au  milieu  déjeunes  gens  qui  n'ont  pas  les  mêmes  ha- 
bitudes qu'eux  ;  cela  les  gêne  et  ils  n'y  viennent  pas.  La  seule 
méthode  que  nous  ayons  pu  employer  avec  succès,  c'est  de 
faire  des  conférences  spéciales  pour  eux. 

Nous  avons  des  conférences  de  ce  genre  à  Paris,  Lyon, 
Avignon,  Saint-Etienne  et  dans  divers  endroits.  Toutes  ces 
conférences  que  nous  avons  créées  existent  et  fonctionnent 
encore,  c'est  la  preuve  que  l'Association  catholique  de  la  jeu- 
nesse française  est  ouverte  à  ces  éléments  et  quelle  a  trouvé 
une  formule  qui  lui  permet  de  les  avoir  dans  son  sein.  Ce 
moyen,  c'est  de  faire  des  conférences  spéciales.  Mais,  vou- 
loir faire  entrer  ces  éléments  dans  des  conférences  de  jeunes 
gens  appartenant  à  des  écoles  libérales,  l'expérience  a  con- 
damné cette  méthode.  Si  vous  avez  une  expérience  à  nous 
opposer  dans  le  sens  contraire,  faites-là  connaître. 

M.  l'Abbé  Soulange  Bodin.  —  Il  y  a  des  groupes  oii  cela 
existe. 

M.  Lassort.  —  A  quel  âge,  M.  de  Roquefeuil,  avez-vous 
pris  ces  jeunes  gens?  Etait-ce  au  sortir  de  l'école? 

M.  DE  Roquefeuil.  * —  Pour  les  trois  quarts,  nous  les 
avons  pris  au  sortir  de  l'école  dans  les  Associations  des 
Frères. 

M.  l'Abbé  Soulange.  —  Les  Frères  ne  veulent  pas  les 
donner. 

M.  de  Roquefeuil.  —  Ils  sont  très  bien  là.  Nous  deman- 
dons que  chacune  des  Associations  locales  d'anciens  élèves 
des  Frères  entre  comme  une  unité  dans  l'Association  catho- 
lique de  la  jeunesse  et  qu'il  y  ait  entente  sur  tout  entre  les 
deux  groupes;  voilà  ce  que  nous  demandons,  nous  n'avons 
pas  pu  l'obtenir. 

M.  l'Abbé  Soulange.  —  Les  Frères  s'y  opposent. 

Un  Assistant.  —  Je  trouve  que  les  Frères  ont  grande- 
ment raison  de  garder  leurs  anciens  élèves  chez  eux. 
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M.  DE  RoQUEFEuiL.  —  D'accord. 

M.  Lassort.  —  Ce  n'est  pas  de  cela  que  je  parle.  Je  ne 
veux  point  amener  tous  les  entants  du  peuple  à  la  conférence. 
Ma  tactique  en  cette  matière  n'est  pas  de  faire  les  choses  en 
général  et  en  masse,  de  fonder  toute  une  congrégation, 
toute  une  association.  Il  s'agit  de  trouver  les  jeunes  gens  qu'il 
faut  ;  il  y  a  là  quelque  chose  que  je  ne  peux  pas  exprimer,  mais 
on  les  voit  ces  jeunes  gens,  ils  se  désignent  d'eux-mêmes  ; 
quand  vous  ne  les  connaissez  pas  encore,  allez  les  trouver  à 
l'école.  Les  Frères  des  écoles  chrétiennes,  tout  en  conservant 
ces  jeunes  gens  dans  leur  congrégation,  ne  demanderont  pas 
mieux  que  de  les  envoyer  là,  j'en  suis  sûr.  (Bravos). 

M.  LE  Président.  —  La  question  est  à  l'étude  dans  l'As- 
sociation. Depuis  que  mon  cher  ami,  M.  de  Roquefeuil,  a 
quitté  la  présidence,  nous  avons  des  groupes  mixtes,  et  les 
difficultés  réelles  qui  se  présentent  pour  grouper  cette  élite  que 
nous  désigne  M.  Lassort  tiennent  ainsi  une  solution.  Je  sup- 
plierai les  Frères  et  les  maîtres  de  l'enseignement  primaire 
d'entrer  en  contact  avec  nous,  et  nous  irons  nous-mêmes  le 
leur  demander. 

Le  Directeur  des  Frères.  —  Puisque  nous  sommes  mis 
directement  en  cause,  je  demande  à  fournir  un  simple  éclaircis- 
sement. Je  ne  crois  pas  que  dans  notre  Institut  il  y  ait  jamais 
eu  un  esprit  particulariste,  seulement  nous  agissons  d'après  la 
direction  donnée  par  Messieurs  les  curés  et  par  des  comités 
spéciaux,  à  Paris  en  particulier.  Nous  n'avons  donc  pas  une 
indépendance  complète,  nous  faisons  de  notre  côté  ce  que 
nous  pouvons,  mais  nous  sommes  très  heureux  de  tout  le 
bien  qui  s'accomplit,  et  de  voir  nos  jeunes  gens  entrer  en  con- 
tact avec  la  jeunesse  la  plus  élevée  et  la  plus  intelligente  ou 
intellectuelle. 

M.  Lassort. — Pas  plus  intelligente,  oh  non!  (Rires).  Je 
connais  des  serruriers,  des  menuisiers  et  d'autres  confrères 
d'école  qui  sont  certainement  très  intelligents  et  je  n'en  ai  pas 
trouvé  beaucoup  comme  cela  dans  les  collèges.  (Rires). 
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M.  DE  RoQUEFEUiL.  — Nous  sommes  d"accord  avec  M.  Las- 
sort  sur  ceci,  à  savoir  que  non  seulement  Jes  hommes  d'âge 
comme  M.  Harmel  et  M.  de  Mun,  mais  aussi  les  jeunes  gens 
doivent  se  rencontrer  le  plus  tôt  possible  avec  la  jeunesse  ou- 
vrière et  se  mettre  en  rapport  avec  elle.  Jamais  nous  n'avons 
eu  d'autres  principes. 

Voilà  pour  l'idée  ;  vient  ensuite  la  question  d'application, 
qui  varie  suivant  les  circonstances  ;  le  principe  de  l'Associa- 
tion n'est  pas  du  tout  contraire  à  la  participation  de  la  classe 
populaire,  puisqu'elle  a  décidé  l'année  dernière  que  le  recru- 
tement pouvait  se  faire  sur  tous  les  terrains,  pour  que  les 
membres  participants  aient  de  l'influence  autour  d'eux. 

M.  LE  Président.  —  Pour  faire  suite  à  la  discussion  sou- 
levée par  M.  Lassort,  le  Congrès  émet  le  vœu  «  de  voir 
l'Association  continuer  à  s'étendre  dans  toutes  les  classes.  » 
Adopté  à  l'unanimité.  (Applaudissements) . 

Le  Congrès  pourrait  peut-être  aussi,  pour  clôturer  cette 
séance,  émettre  le  vœu  de  voir  s'organiser  l'Union  régio- 
nale de  la  jeunesse  catholique  de  la  Franche-Comté. 

M.  Rebsomen.  —  Çà  ne  nous  regarde  pas,  c'est  l'aff'aire 
des  groupes  de  la  Franche-Comté,  s'ils  ne  sont  pas  de  cet 
avis,  qu'ils  s'arrangent. 

M.  le  Président.  —  Il  s'agit  de  savoir  si  la  question  est 
assez  mûre. 

M.  l'Abbé  Outhenin  Chalandre.  —  Je  crois  que  notre 
devoir  est  de  faire  notre  possible  pour  arriver  à  la  solution, 
mais  qu'il  faut  attendre. 

Nous  pouvons  affirmer  à  l'Association  notre  bonne  vo- 
lonté, nous  ne  pouvons  pas  aller  plus  loin  pour  linstant. 


SÉANCE  SOLENNELLE  DU  KURSAAL 


Ce  fut  par  un  discours  débordant  de  jeunesse  et 
d'ardeur,  que  commença  la  seconde  grande  séance  du 
Kursaal.  Le  Congrès  connaissait  déjà  le  talent  de 
M.  Bazire,  on  savait  l'influence  heureuse  que,  grâce 
à  son  esprit  ouvert  et  à  son  âme  généreuse,  il  exerce 
sur  l'Association  de  la  jeunesse  catholique,  dont  il 
est  le  vice-président  ;  aussi  désirait-on  vivement  en- 
tendre sa  parole. 

Vif,  élancé,  d'une  ph^^sionomie  énergique,  l'ora- 
teur se  présente  comme  un  homme  d'action.  Il  n'est 
pas  de  ces  désabusés  que  plusieurs  années  d'échecs 
ont  énervés  et  qui  se  risquent  dans  la  lutte  avec  le 
pressentiment  de  la  défaite  :  sa  jeunesse  lui  vaut  «  ce 
bel  enthousiasme,  don  précieux  de  ceux  qui,  à  l'en- 
trée de  la  vie,  n'ont  pas  encore  perdu  leurs  illusions 
en  se  heurtant  aux  brusques  réalités  des  choses 
vécues  (1)  ».  D'ailleurs,  la  générosité  de  son  âme  nous 
garantit  que  l'âge  ne  pourra  rien  sur  son  ardeur.  Il 
n'est  pas  non  plus  de  ces  dilettanti  qui  se  bercent 
de  leurs   paroles,   s'enchantent  de   leur  propre  élo- 


(1)  Cetty.  Le  Congrès  de  la  jeunesse  catholique  de  Besançon, 
page  16. 
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quence,  heureux  de  faire  applaudir  et  d'applaudir 
eux-mêmes  les  airs  plus  ou  moins  variés  de  leur  flûte. 
Sa  modestie  toute  chrétienne  le  préserve  sans  peine  de 
ces  complaisances  et  de  ces  vanités.  Il  sait  que  tout 
talent,  quelque  beau  qu'il  soit,  n'a  de  valeur  réelle  que 
lorsqu'il  est  mis  au  service  d'une  grande  cause,  et  il 
a  consacré  le  sien  à  Dieu.  C'est  Lui  qu'il  remercie 
des  privilèges  que  confère  la  jeunesse  ;  c'est  en  Lui 
qu'il  veut  unir  «  les  ouvriers  de  la  pensée  et  les  tra- 
vailleurs de  l'outil,  de  par  la  fraternité  et  la  charité 
du  Christ  »  ;  pour  rétablir  l'ordre  dans  notre  société 
troublée,  il  n'a  confiance  qu'en  «.  Celui  dont  la  voix 
divine  suffisait  à  calmer  les  flots  »  ;  et  pour  travailler 
à  apaiser  les  exigences  impérieuses  du  peuple,  il  se 
tourne  vers  «  Celui  qui  seul  a  le  droit  de  crier  sa 
grande  pitié  pour  la  foule,  puisque  seul  il  peut  rassa- 
sier sa  faim  et  soulager  sa  misère  ».  C'est  encore  au 
divin  Maître  qu'il  demande  qu'on  s'adresse  pour  re- 
constituer les  notions  de  vérité,  de  justice  et  de  mo- 
ralité qu'un  siècle  sans  foi  a  laissé  s'amoindrir  ;  et 
ainsi  c'est  à  Dieu  qu'il  ramène  tout,  c'est  de  Dieu 
qu'il  fait  tout  partir  dans  ce  discours  aux  accents  si 
éloquents  et  si  chrétiens. 

Ne  nous  imaginons  pas  toutefois  que  M.  Ba- 
zire  soit  de  ces  chrétiens  qui  se  perdent  en  Dieu 
pour  ignorer  à  jamais  le  monde.  Bien  au  contraire, 
son  zèle  religieux  lui  fait  ardemment  désirer  la 
conquête  du  monde  à  Dieu  et  à  son  Eglise.  Avec 
quels  accents  généreux  il  convie  la  jeunesse  catho- 
lique à  cette  union  «  qui  est  à  la  fois  la  condition  et 
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le  S3'mptôme  des  victoires  prochaines  !  »  Avec  quelle 
joie  entraînante  il  montre  aux  jeunes  gens  que  pour 
eux  les  conditions  de  la  lutte  sont  devenues  plus 
favorables  :  «  d'hier  vous  ignorez  les  incertitudes 
et  les  angoisses.  Vous  êtes  jeunes  :  les  clartés  qui 
descendent  des  hauts  sommets,  et  du  plus  haut 
de  tous,  le  Vatican,  ont  illuminé  votre  vie  à  ses  dé- 
buts. Vous  ignorez  les  regrets  du  passé,  vous  ne  con- 
naissez que  les  espérances  de  l'avenir...  Les  diffi- 
cultés à  l'union  que  vos  pères  ou  vos  aînés  ont  ren- 
contrées sur  leur  route,  ont  disparu  de  la  vôtre  !  » 
Avec  quelle  véhémence  il  s'élève  contre  l'état  d'as- 
servissement où  les  catholiques .  sont  tenus  depuis 
déjà  trop  longtemps  (1)  «  par  ce  siècle  de  liberté,  sur 
cette  terre  de  France  qui  est  bien  nôtre,  puisque  ce 
sont  nos  pères  qui  l'ont  faite  avec  leur  foi  et  avec 
leur  sang!  »  et  à  la  jeunesse  chrétienne  qui  se  lève,  il 
assigne  hardiment  comme  but  de  ses  efforts,  la  con- 
quête du  pouvoir  :  «  il  ne  nous  suffit  pas  d'être  des 
citOA'ens,  même  légalement  traités  ;  nous  aspirons  à 
autre  chose  et,  par  cela  même  que  nous  sommes  ci- 
to3'ens,  nous  en  avons  le  droit  dans  une  société  dé- 
mocratique... N'est-ce  pas  en  effet  à  nous,  Français 


(1)  On  ne  saurait  taxer  cette  affirmation  d'exagération  ;  les 
libres  penseurs  de  bonne  foi  reconnaissent  eux-mêmes  que  les  ca- 
tholiques ont  été  traités  depuis  longtemps  en  «  parias  et  en 
ilotes  ».  Invité  par  l'Association  des  étudiants  de  Besançon  à 
parler  au  Kursaal  sur  les  devoirs  de  la  jeunesse  contemporaine, 
M.  Larroumet  avait  le  courage  de  le  dire  lui-même,  le  17  avril  der- 
nier, devant  un  auditoire  où  l'élément  religieux  ne  dominait  pas, 
puisque  la  conférence  était  faite  sous  le  patronage  du  député  anti- 
clérical M.  Beauquicr. 
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du  sol  et  de  la  tradition,  fils  de  race  chrétienne  et  de 
race  française,  de  dire  comment  nous  voulons  être 
gouvernés  et  de  gouverner  nous-mêmes  dans  une 
certaine  mesure,  et  non  aux  étrangers,  envahisseurs, 
je  ne  dis  pas  du  sol  de  la  patrie,  mais  de  son  domaine 
intellectuel  et  moral,  ce  qui  est  bien  pis  !  » 

A  cette  harangue  chaleureuse  l'auditoire  répon- 
dait par  des  acclamations  enthousiastes  :  la  hardiesse 
de  l'orateur,  sa  confiance,  son  ardeur  avaient  passé, 
grâce  à  son  éloquence,  dans  l'âme  du  Congrès. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  40  minutes. 

Monseigneur  Petit.  —  Avec  les  mêmes  préoccupations 
qu'hier  de  nous  soumettre  respectueusement  à  la  loi,  nous 
proposons  à  rassemblée  de  sanctionner  le  choix  de  M.  Harmel 
comme  président  de  la  réunion,  de  MM.  Bazire  et  Sangnier 
comme  assesseurs. 

M.  Harmel.  —  Messeigneurs, 

Mesdames, 
Messieurs, 

Vous  m'en  voudriez  si,  avant  d'ouvrir  la  séance,  je  ne  té- 
moignais pas,  en  votre  nom,  notre  profonde  reconnaissance 
à  Sa  Grandeur  Monseigneur  l'Archevêque  de  Besançon  qui 
veut  bien  présider  de  nouveau  cette  assemblée  (Applau- 
dissements). 

A  Monseigneur  l'évêque  de  Troycs  que  nous  sommes  heu- 
reux de  saluer  et  d'acclamer  {Applaudissements)  ; 

Et  enfin  à  Monseigneur  Péchenard,  le  vaillant  recteur  de 
l'Université  de  Paris.  (Applaudissements). 

La  parole  est  à  M.  Bazire,  qui  est  la  jeune  gloire  du  Poitou. 


—  423 


Allocution  de  M.  Bazire. 


Messeigneurs, 

Mesdames, 

Messieurs, 

Vous  comprendrez  que  je  ne  veuille  qu'apparaître  à  cette 
tribune  pour  y  laisser  place  aux  orateurs  que  vous  attendez 
et  dont  les  voix  autorisées  vont  vous  dire  à  merveille  ce  que 
je  ne  saurais,  moi,  que  vous  balbutier  à  peine.  Cependant, 
puisque  l'occasion  m'en  estofiferte  dans  ce  Congrès  de  l'Asso- 
ciation Catholique  de  la  Jeunesse  française,  je  voudrais  vous 
crier  ce  que  je  crois  être  aujourd'hui  la  grande  nécessité  du 
temps  présent  et  le  suprême  devoir  des  jeunes  gens  catho- 
liques. 

Ce  besoin  vous  le  connaissez,  ce  devoir  vous  le  pratiquez 
déjà,  et  votre  présence  ici  en  est  la  meilleure  preuve  :  c'est 
celui  de  Tunion.  M.  Lerolle  va  vous  en  entretenir  tout  à 
l'heure  admirablement,  mais  on  ne  saurait  trop  en  parler 
et  il  me  semble  que  de  ce  mot-là  il  faut  avoir  la  bouche 
pleine. 

Il  y  a  moins  de  cinquante  ans,  Montalembert,  qui  aimait 
tant  votre  beau  paj^s  de  Franche-Comté,  et  qui  fut  si  long- 
temps député  de  votre  vieille  et  fière  cité  de  Besançon,  s'adres- 
sant  dans  cette  ville  même  aux  jeunes  gens  réunis  nombreux 
autour  de  lui,  les  suppliait  démontrer  leur  drapeau, de  ne  pas 
être  chrétiens  dans  une  petite  mesure  et  avec  une  indigne 
mollesse,  —  c'étaient  ses  propres  expressions;  —  il  les  exhor- 
tait enfin,  leur  rappelant  le  triomphe  de  l'association  catho- 
lique d'Irlande,  à  s'associer,  eux  aussi,  et  à  unir  leurs  efforts 
pour  le  Christ  et  pour  la  liberté.  (Bravos). 
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Si  modeste  que  soit  ma  voix,  je  voudrais  que  ce  soir  elle 
fît  écho  à  ces  grandes  paroles,  et  me  tournant  vers  les  jeunes 
gens  qui  sont  ici,  je  me  permets  de  leur  répéter  après  Monta- 
lembert  :  «  Unissez-vous  !  l'union  est  à  la  fois  la  condition  et 
le  S3^mptôme  des  victoires  prochaines.  » 

Vous  arrivez  à  une  heure  particulièrement  favorable. 
Jeunes  gens  d'aujourd'hui,  mais  vous  serez  les  hommes  de 
demain  !  D'hier  vous  ignorez  les  incertitudes  et  les  angoisses; 
vous  êtes  jeunes  :  les  clartés  qui  descendent  des  hauts 
sommets,  et  du  plus  haut  de  tous,  le  Vatican,  ont  illuminé 
votre  vie  à  ses  débuts.  Vous  êtes  jeunes  :  vous  ignorez  les  re- 
grets du  passé,  vous  ne  connaissez  que  les  espérances  de 
l'avenir.  Vous  êtes  jeunes  :  remerciez-en  Dieu  et  tirez-en 
profit.  Les  difficultés  à  l'union  que  vos  pères  ou  vos  aînés  ont 
rencontrées  sur  leur  route,  ont  disparu  de  la  vôtre  ;  vous  avez 
mêmes  idées,  mêmes  sentiments,  même  orientation.  Mais 
alors  tendez-vous  donc  la  main  les  uns  aux  autres,  organisez- 
vous,  formez-vous  de  bonne  heure  par  l'apprentissage  de  la 
discipline  et  de  l'union,  auxquelles  vous  devrez  demain  vos 
meilleurs  triomphes.  Jeunes  gens  catholiques,  étudiants,  em- 
ployés, ouvriers^  unissez-vous  ;  entrez  pour  les  fortifier  dans 
les  organisations  qui  existent  déjà  ;  mais  à  quelque  poste  que 
vous  soyez,  rappelez-vous  que  vous  êtes  les  soldats  du  même 
corps  d'armée,  et  qu'après  tout,  vous  vous  valez  bien  les  uns 
les  autres,  comme  cela  a  été  démontré  si  admirablement  à 
notre  séance  de  ce  soir.  Ouvriers  de  la  pensée  et  travailleurs 
de  l'outil,  sachez  bien  que  vous  ne  pouvez  rien  les  uns  sans 
les  autres  et  que  tous  vous  êtes  égaux  de  par  la  fraternité  et 
la  charité  du  Christ.  (Acclamations). 

Unis,  mais  si  nous  ne  l'étions  pas,  quels  sont  ceux  qui 
pourraient  l'être  ?  Si  nous  ne  l'étions  pas,  nous,  fils  de 
l'Eglise,  une  et  catholique,  enfants  de  l'indéfectible  unité? 
Nous  avons  un  nom,  voyez-vous,  qui  par  cela  même  qu'il 
signifie  la  plus  intime  union  des  cœurs  et  des  esprits,  nous 
permet  de  défier  toute  crainte  et  nous  assure  une  longue  vie  : 


! 
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nous  nous  appelons  le  catholicisme  ;  et  avec  ce  nom-là  jadis 
nous  en  avons  porté  un  autre,  nous  nous  sommes  appelés  le 
Peuple  chrétien  ;  et  ce  nom-là,  nous  espérons  bien  le  reprendre 
pour  en  faire  la  magistrale  en-tête  de  ce  livre  aux  pages  encore 
blanches,  de  ce  livre  inconnu  qui  va  s'ouvrir  demain  et  qui 
s'appellera  le  vingtième  siècle.  Il  faut  que  le  siècle  prochain 
soit  le  siècle  de  la  chrétienne  démocratie  dont  des  lèvres 
augustes  viennent  de  prononcer  le  nom  avec  bénédiction . 
{Applaudissements.) 

Pour  cela  il  nous  faut  deux  choses  :  la  communauté  d'idées, 
l'unité  d'action. 

La  communauté  d'idées  existe  déjà  entre  nous.  Notre  pro- 
gramme se  dégage  avec  un  merveilleux  relief  de  la  doctrine 
sociale  catholique  élaborée  depuis  vingt-cinq  ans  par  les  Ket- 
teler,  les  Manning,  les  Gibbons,  les  Decurtins,  les  de  Mun, 
affirmée  par  Léon  XIII  lui-même,  dans  cette  Encyclique 
qu'on  a  si  justement  appelée  la  Charte  du  travail  moderne. 
Et,  dès  maintenant,  il  est  permis  de  prédire  qu'entre  le  vieux 
libéralisme  qui  s'effrite,  et  le  collectivisme  qui  monte,  une 
place  admirable  est  réservée  aux  catholiques,  place  qu'eux 
seuls  sont  capables  d'occuper,  par  le  fait  de  leur  longue  pré- 
paration et  de  la  générosité  même  des  doctrines  dont  ils 
s'inspirent. 

Sachant  où  nous  allons,  ce  que  nous  voulons,  le  voulant 
bien,  si  nous  sommes  unis,  Messieurs,  mais  aucune  force  hu- 
maine n'est  capable  de  résister  à  notre  élan  que  vient  accé- 
lérer encore  l'ardeur  de  notre  jeunesse,  lasse  de  la  défaite  et 
désireuse  de  connaître  enfin  la  victoire  !  {Salve  d'applaudis- 
semeiits.) 

Car  nous  en  avons  assez  d'être,  je  ne  dis  pas  persécutés, 
mais  tracassés  sur  cette  terre  de  France  qui  est  bien  nôtre, 
puisque  ce  sont  nos  pères  qui  l'ont  faite  avec  leur  foi  et  avec 
leur  sang,  et  puisque  nous  y  sommes  attachés  par  toutes  les 
fibres  vivantes  de  nos  souvenirs  les  plus  sacrés,  de  nos  espé- 
rances les  plus  chères.  Nous  ne  voulons  plus  être  des  parias 


—  426  — 

et  des  ilotes  sur  cette  terre  et  par  ce  siècle  de  liberté  !  (Longues 
acclamations). 

Nous  ne  voulons  plus  être  ces  moutons  dont  ce  soir 
M.  de  Montenach  parlait  avec  tant  d'esprit  et  d'éloquence,  ces 
moutons  dont  la  laine  est  toujours  prête  pour  la  tonte.  Non  ! 
Nous  en  avons  assez,  et  ce  ne  seront  pas  les  ridicules  persé- 
cutions que  nous  avons  subies,  celles  dont  ces  jours-ci  on  nous 
menaçait  encore,  en  prétendant  nous  empêcher  de  secourir 
nous-mêmes  nos  pauvres,  de  leur  faire  parvenir,  afin  qu'elles 
leur  paraissent  plus  douces,  nos  aumônes  par  les  mains  ma- 
ternelles de  l'Eglise;  ce  ne  sont  pas,  dis-je,  ces  ridicules  persé- 
cutions qui  nous  feront  retourner  dans  les  catacombes,  dont 
nous  sommes  sortis  il  y  a  bien  longtemps  et  pour  n  j  plus 
rentrer.  {Applaudissements). 

Vous  vous  rappelez  ces  paroles  d'un  grand  évêque  et  d'un 
grand  patriote,  MgrFreppel  :  «  Quand  on  veut  jouer  aux  per- 
sécuteurs »  disait-il  à  nos  adversaires  «  il  faudrait  au  moins 
en  avoir  la  taille.  »  Eh  bien  1  nous  aussi  nous  pourrions  leur 
dire  :  Regardez-vous  donc  et  mesurez-vous  !  -L'opinion  pu- 
blique, égarée  d'abord,  étonnée  ensuite,  vous  a  déjà  toisés, 
et  son  éclat  de  rire  commence  à  nous  venger.  Mais  ce  n'est 
pas  tout.  Il  ne  nous  suffit  pas  d'échapper  aux  misérables  en- 
traves où  vous  vouliez  nous  ligotter,  il  ne  nous  suffit  pas 
d'être  des  citoyens  même  légalement  traités  ;  nous  aspirons  à 
autre  chose,  et,  par  cela  môme  que  nous  somme  citoyens, 
nous  en  avons  le  droit  dans  une  société  démocratique.  Nous 
trou  vonsque,  depuis  assez  longtemps,  vous  êtesexclusivement 
les  maîtres,  et  humblement  nous  avouons  que  nous  voudrions 
l'être  un  peu  à  notre  tour.  N'est-ce  pas  en  effet  à  nous,  Fran- 
çais du  sol  et  de  la  tradition,  fils  de  race  chrétienne  et  de  race 
française,  de  dire  comment  nous  voulons  être  gouvernés,  de 
gouverner  nous-mêmes  dans  une  certaine  mesure,  et  non  aux 
étrangers  envahisseurs,  je  ne  dis  pas  du  sol  de  la  patrie,  mais 
de  son  domaine  intellectuel  et  moral,  ce  qui  est  bien  pis! 

Nous  voulons  être  les  maîtres,  non  seulement  parce  que 


—  427  — 

nous  en  avons  le  droit,  mais  surtout  parce  que  nous  en  avons 
le  devoir,  parce  que  voici  que  le  gouvernail  échappe  à  vos 
mains  agitées  de  fièvre  et  que  vos  incertitudes  et  vos  angoisses 
se  traduisent  en  trépidations  menaçantes  dans  la  membrure 
du  navire.  Ah!  vous  n'aviez  pas  peur  d'affronter  l'océan  popu- 
laire pour  lui  faire  porter  votre  fortune  et  vos  ambitions  ;  vous 
n'aviez  pas  peur  du  point  noir  qui  s'élargissait  à  l'horizon,  et 
toujours  vous  alliez  plus  avant,  pensant  que  cela  durerait  bien 
autant  que  vous.  Mais  la  tempête  s'est  élevée,  la  vague  vous 
assaille,  et  maintenant  vous  avez  peur;  car  vous  ignorez 
comment  on  la  dompte.  Le  danger  ne  fera  que  s'accroître  et  il 
vous  faudra  bien  alors  chercher  si,  parmi  les  passagers,  il  n'est 
point  quelque  disciple  de  Celui  dont  la  voix  divine  suffisait  à 
calmer  les  flots.  [Applaudissements.) 

La  foule,  dont  vous  avez  surexcité  les  appétits  par  des  pro- 
messes trompeuses,  la  foule  se  lasse  d'attendre,  car  elle  a 
faim  :  faim  de  pain,  faim  de  vérité,  faim  d'idéal  ;  et  cette  faim 
ce  n'est  pas  votre  phraséologie  vide,  votre  rhétorique  sonore 
qui  la  pourra  calmer.  Si  vous  ne  voulez  pas  périr,  il  faudra 
bien,  vousdis-je,  que  vous  vous  tourniez  vers  Celui  qui,  seul, 
a  le  droit  de  crier  sa  grande  pitié  pour  la  foule  puisque,  seul, 
il  peut  rassasier  sa  faim  et  soulager  sa  misère.  {Applaudis- 
semeyits.) 

Nous  les  avons  fidèlement  gardées  contre  votre  impré- 
voyance, les  quelques  parcelles  amoindries  de  vérité,  de  jus- 
tice et  de  moralité  que  vous  aviez  dispersées  ;  nous  nous 
adresserons  au  Maître,  et  sur  notre  prière,  il  voudra  bien, 
comme  autrefois,  les  multiplier  en  suffisance  pour  parer  à  la 
grande  faim  de  la  multitude.  (Applaudissements.) 

Mais,  en  attendant,  votre  rôle  est  fini,  parce  que  vous 
n'avez  pas  compris,  ou  pas  voulu  comprendre,  qu'un  peuple 
ne  peut  indéfiniment  se  passer  de  cro3'ance,  et  qu'il  roule  de 
son  propre  poids  aux  abîmes,  lorsqu'on  coupe  les  attaches  de 
foi  et  d'espérance  qui  le  retiennent  au  devoir.  Vous  vous  aper- 
cevez maintenant  que,  lorsqu'un  peuple  ne  croit  plus  en  Dieu, 
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il  ne  croit  plus  qu'en  la  force  brutale,  et  comme  la  peur  vous 
saisit  et  vous  affole  en  présence  du  faible  rempart  que  cette 
force  élève  encore  entre  aujourd'hui  et  demain,  devant  les 
ruines  par  vous  accumulées,  devant  l'écroulement  plus  ter- 
rible qui  se  prépare,  vous  demeurez  atterrés  et  impuissants  ! 
{Applaudissements.) 

Alors,  si  ridicule,  si  prématuré  que  cela  puisse  paraître, 
nous  vous  disons  :  Place  !  Place  aux  convaincus  ;  place  aux 
croyants  qui  puisent  en  leur  idéal  la  force  et  la  confiance!  La 
barre  vous  échappe  des  mains  ;  alors,  laissez  d'autres  s'en  em- 
parer, d'autres  au  cœur  et  à  l'esprit  plus  sûrs,  à  la  volonté 
plus  ferme;  lorsque  le  pilote  s'aveugle  ou  perd  la  tète,  c'est  un 
devoir  pour  un  plus  sage  de  l'écarter.  Pour  vous  écarter  faible 
sera  l'efîort,  disparus  que  vous  êtes  déjà  dans  la  conscience 
populaire  !  »  {Longues  acclcnnations.) 

Et  voilà  pourquoi^  Messieurs,  je  disais  que  nous  pouvions, 
que  nous  devions  être  les  maîtres,  et  voilà  pourquoi,  si  nous 
demeurions  unis,  bientôt  peut-être,  dans  un  avenir  d'autant 
moins  éloigné  que  s'achève  plus  rapidement  autour  de  nous 
l'expérience  lamentable  des  doctrines  qui  ne  sont  pas  les 
nôtres,  nous  le  serons  !  et  voilà  pourquoi,  dès  ce  soir,  je 
vous  convie  à  saluer  l'aube  blanchissante  des  prochaines 
victoires,  je  veux  dire  des  pacifiques  et  chrétiennes  re- 
vanches. {Ovation  prolongée). 

M.  LE  Président.  —  N'avais-je  pas  raison  de  dire  que 
M.  Bazire  est  la  jeune  gloire  du  Poitou?  {Nouveaux  applau- 
dissements). 

La  parole  est  à  M.  de  Montenach,  l'éloquent  député  du 
Parlement  de  Fribourg,  Président  des  Cercles  Catholiques 
Ouvriers  de  la  Suisse  française.  Vous  entendrez  ses  paroles 
enflammées  et  vous  direz  comme  moi  que  c'est  un  cœur  fran- 
çais qui  bat  dans  sa  poitrine.  {Salve  d'applaudissements.) 

M.  de  MontcMiach  est  un  vieil  ami  de  l'Associa- 
tion de  la  jeunesse  catholique  française.   Comme  il 
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nous  l'a  raconté,  il  a  été  l'un  de  ses  premiers  inspi- 
rateurs, puisqu'il  a  fait  profiter  ses  fondateurs  de  la 
longue  expérience  que  de  nombreuses  années  d'exis- 
tence avaient  donnée  à  la  Société  des  étudiants 
suisses.  A  plusieurs  reprises,  il  s'est  trouvé  à  ses  Con- 
grès pour  3"  apporter  une  parole  de  dévouement.  A 
Besançon  même,  il  venait  de  prendre  une  part  des 
plus  utiles  à  nos  travaux,  en  nous  présentant  son 
rapport  si  suggestif  sur  les  «.  Unions  chrétiennes  » 
protestantes.  C'est  dire  que  cet  étranger  de  Suisse 
était  au  milieu  de  nous  comme  un  frère  et  que  la 
sympathie  de  tous  lui  était  déjà  gagnée  lorsqu'il  prit 
la  parole  après  M.  Bazire.  Ne  l'aurait-il  pas  eue  déjà, 
qu'il  l'aurait  conquise  dès  ses  premières  paroles. 

Dans  une  assemblée  profondément  française  où 
dominaient  les  aspirations  démocratiques,  où  l'on 
cro3'ait  sincèrement  à  la  possibilité  d'une  République 
chrétienne,  comment  n'aurait-on  pas  acclamé  l'ora- 
teur qui  apportait  «  le  salut  de  la  Suisse  républicaine 
à  la  France  républicaine  »,  le  démocrate  ardent  qu'a 
toujours  été  M.  de  Montenach  ?  Comment  serait-on 
resté  insensible  aux  accents  si  délicats  par  lesquels 
le  député  du  canton  de  Fribourg  rappelait  les  rela- 
lations  d'amitié  qui  unissent  depuis  si  longtemps  la 
France  et  la  Suisse?  Comment  n'aurait-on  pas  été  ému 
en  l'entendant  se  féliciter  lui-même  d'être  u  comme  ses 
ancêtres,  un  Suisse  de  plus  au  service  de  la  France?  » 
A  ces  paroles,  un  courant  de  chaude  S3^mpat}iie  s'é- 
tablissait entre  l'orateur  et  son  auditoire,  pour  écla- 
ter aussitôt  en  salves  d'applaudissements. 
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Dans  les  temps  troublés  que  nous  traversons,  il 
est  parfois  difficile  à  un  étranger  de  parler  en  termes 
convenables  des  affaires  françaises.  Ne  vo^^ons-nous 
pas  tous  les  jours  la  presse  européenne  donner  des 
conseils  à  notre  pa3's,  comme  s'il  était  dépourvu  de 
toute  sagesse,  ou  bien  lui  témoigner  une  pitié  hypo- 
crite, comme  s'il  était  déjà  un  nouvel  «  homme  ma- 
lade ».  Lorsque  quelque  persécution  fondait  sur 
la  France  chrétienne,  il  m'est  arrivé  de  recevoir 
des  condoléances  de  catholiques  étrangers  :  elles  ne 
faisaient  qu'aviver  la  plaie  qu'elles  prétendaient 
panser  !  M,  de  Montenach  a  eu  le  tact  de  ne  pas 
vouloir  jouer  ce  rôle  de  «  conseilleur  »  et  de  laisser 
aux  amis  de  Job  leurs  consolations  malsaines.  Ce- 
pendant, il  n'ignore  pas  «  la  tâche  immense  et  par- 
fois décevante  »  qu'ont  assumée  les  catholiques  de 
France  pour  refaire  de  leur  paj^s  «.  brûlé  par  l'éclat 
de  son  génie,  miné  par  ses  ardentes  passions,  mais 
toujours  loyal  et  chevaleresque,  la  douce  terre  de 
paix,  de  fraternité,  de  véritable  liberté,  connue  par 
Saint-Louis.  »  Mais  tout  en  applaudissant  à  leurs 
efforts,  en  leur  apportant  l'admiration  de  ses  compa- 
triotes, il  a  passé  discrètement.  Le  surlendemain,  au 
banquet,  dans  un  toast  plein  de  cœur,  faisant  une 
allusion  à  l'affaire  qui  passionne  tant  de  Français  et 
qui  nous  a  valu  tant  d'injustes  leçons  de  l'étranger, 
il  s'est  aussitôt  enfermé  dans  sa  réserve  voulue  et, 
comme  l'avant-veille,  au  Kursaal,  ses  auditeurs  lui 
ont  prouvé  combien  ils  lui  étaient  reconnaissants  de 
sa  délicatesse. 


I 
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C'est  à  ses  souvenirs  personnels  que  M.  de  Mon- 
tenach  a  demandé  le  sujet  de  son  discours.  Il  nous  a 
entretenus  de  ses  rapports  déjà  anciens  avec  l'Asso- 
ciation de  la  jeunesse  catholique  française  ;  en  le  fai- 
sant, il  ne  nous  a  pas  seulement  présenté  une  page 
tout  à  fait  intéressante  de  l'histoire  de  l'Association; 
selon  ses  intentions,  «  ce  regard  rétrospectif  nous  a 
montré  les  immenses  progrès  accomplis  par  ces  idées 
et  par  cette  œuvre,  et  a  fortifié  notre  confiance  dans 
l'avenir  ».  Il  nous  a  décrit  les  séances  initiales  du 
Comité  où  une  poignée  de  jeunes  gens  dévoués  «  per- 
dus dans  le  grand  Paris  »,  se  laissaient  gagner  aux 
fières  audaces  et  aux  saintes  ambitions,  «  Nos  espoirs 
auraient  parus  fous  et  chimériques  à  ceux  qui  ou- 
blient que  rien  de  grand  ne  s'est  fait  en  ce  monde 
qui  n'ait  commencé  par  un  peu  de  folie.  »  Il  nous 
transporte  ensuite  à  Rome,  où  l'on  essaie  de  fédérer 
en  une  vaste  «  Union  internationale  des  étudiants 
catholiques  »,  les  Associations  nationales  et  il  évoque, 
en  termes  émus,  ces  journées  sombres  où,  ameutée 
par  la  franc-maçonnerie,  la  populace  italienne  «  se 
déchaîna  à  travers  la  ville  sainte  sur  nos  groupes 
inoffensifs.  Nous  fûmes  poursuivis,  pourchassés  et, 
aux  cris  de  A  bas  la  France  !  Suisses,  Italiens,  Alle- 
mands, tous  ensemble  nous  reçûmes  les  mêmes  pier- 
res, la  même  boue,  les  mêmes  crachats  !  Ce  fut  un 
rude  baptême  pour  notre  œuvre  naissante  !  »  Il  nous 
montre  ensuite  comment  les  idées  de  démocratie 
chrétienne,  échangées  à  Fribourg,  dans  une  chambre 
d'hôtel,  entre  les  représentants  du  catholicisme  in- 
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ternational,  consacrées  par  le  pape  dans  sa  célèbre 
encyclique,  ont  pénétré  de  toutes  parts  l'Association, 
et  par  elles  se  sont  répandues  dans  la  France  entière, 
tandis  qu'un  travail  semblable  se  poursuit  en  Au- 
triche, en  Belgique,  en  Allemagne.  Et  encouragé  par 
ce  tableau  qu'il  vient  de  tracer,  l'orateur  termine  par 
une  éloquente  péroraison  :  «  la  A'érité  sociale  est  en 
marche,  rien  ne  l'arrêtera  plus  et  tous,  que  nous  le 
voulions  ou  que  nous  ne  le  voulions  pas,  nous  mar- 
chons vers  elle.  C'est  pourquoi.  Messieurs,  malgré 
tout  ce  que  vous  pourriez  opposer  à  mon  optimisme, 
je  dois  terminer  ce  discours  par  une  parole  de  joie  et 
d'espérance  !  » 


Allocution  de  M.  le  baron  de  Montenach. 


Messeigneurs, 

Mesdames, 
Messieurs, 

Je  vois  ici  les  anciens,  nos  chefs,  montrer  tant  d'enthou- 
siasme, tant  d'ardeur,  tant  de  vivante  générosité,  j'entends 
les  jeunes  parler  avec  une  précision,  une  maturité  d'esprit, 
une  éloquence  si  ferme  et  si  nourrie,  que  je  me  demande,  si 
vraiment  je  serai,  à  la  fois,  assez  jeune  et  assez  vieux  pour 
faire  ma  partie  dans  ce  magnifique  concert.  [Applaudis- 
sements). 

Besançon  a  l'heureux  privilège  de  grouper  depuis  deux 
iours,  comme  en  une  gerbe  brillante,  toutes  les  fleurs  du  Bien 
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dire  et  du  Bien  savoir.  Convient-il  que  l'humble  et  rustique 
petite  gentiane  bleue  de  nos  Alpes  se  vienne  mêler  aux  belles 
roses  épanouies  de  la  France  Catholique?  [Vifs  applaudis- 
sements). 

Une  chose  cependant  me  donne,  en  cet  instant,  quelque 
confiance  et  quelque  fierté,  c'est  que  j'apporte  ici  le  salut  de  la 
Suisse  républicaine  à  la  France  républicaine  {Bravos  -pro- 
longés.) 

J'apporte  aussi  à  l'Association  catholique  de  la  Jeunesse 
française  le  double  salut  des  vingt-deux  sections  de  la  Société 
des  Etudiants  Suisses  et  des  vingt-et-un  Cercles  ouvriers 
de  la  Fédération  Romande ,  unis  aujourd'hui  en  ma  per- 
sonne, pour  exprimer  aux  catholiques  français  leur  sym- 
pathie, leur  admiration  et  leur  reconnaissance. 

Leur  sympathie  :  dois-je  insister,  Messieurs?  ne  serait-ce 
point  faire  injure  —  dans  cette  ville,  tout  près  de  cette  fron- 
tière que  des  relations  si  fréquentes  et  si  douces  abaissent 
tous  les  jours,  —  à  l'entente  séculaire  de  nos  deux  peuples, 
rajeunie  aujourd'hui  par  la  communauté  des  aspirations  dé- 
mocratiques ? 

L'autre  jour,  à  Estavayer,  une  de  ces  jolies  petites  cités 
suisses  endormies  dans  la  ceinture  de  leurs  vergers,  toujours 
caressées  par  les  vagues  innocentes  des  lacs  riants  et  ber- 
ceurs,  des  Français  sont  venus  pour  inaugurer  un  monument  à 
vos  morts,  doublement  chers,  de  l'armée  de  Bourbaki.  En  un 
instant,  le  corsage  des  femmes,  le  rude  veston  des  travailleurs, 
la  blouse  des  petits  enfants  se  sont  fleuris  de  vos  trois  cou- 
leurs, qui  criaient  tout  haut  ce  que  les  cœurs  pensaient,  et 
dans  les  rues  pleines  d'une  agitation  insolite,  un  chaud  mur- 
mure saluait  au  passage  l'uniforme  des  soldats  de  France. 
{Salve  d'applaudissements.) 

Voilà,  Messieurs,  pour  la  sympathie. 

Ce  n'est  point  alors  qu'un  parti  est  à  l'apogée  de  sa  puis- 
sance, usant  largement  des  facilités  du  pouvoir,  qu'on  se  peut 
rendre  compte  de  sa  valeur,  de  sa  vitalité. 
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Sans  vouloir  m'immiscer,  —  ma  discrétion  d'étranger  s  y 
oppose,  —  dans  ces  questions  intérieures  qui  peuvent  diviser 
les  Français,  je  dois  constater  que  les  catholiques  sont  appli- 
qués, en  France,  à  une  tâche  immense  et  parfois  décevante. 
C'est  un  rocher  de  Sisyphe  qu'ils  roulent  avec  une  constance 
magnifique.  Ils  vaincront,  mais  en  attendant,  ils  méritent  l'ad- 
miration des  autres,  et  je  la  leur  apporte. 

Je  sais  tout  ce  qu'ils  ont  contre  eux  ;  je  vois  avec  quel  iné- 
puisable dévouement,  quelle  ardeur  infatigable,  quelle  géné- 
rosité ils  luttent  contre  les  courants  mauvais,  pour  leur  idéal 
social  et  religieux.  C'est  un  gigantesque  travail  que  celui  de 
la  restauration  chrétienne  des  sociétés  modernes,  et  peut-être 
dépasse-t-il  en  difficultés  ce  corps  à  corps  formidable  des  pre- 
miers apôtres  aux  prises  avec  le  matérialisme  de  l'Empire 
Romain   décadent. 

La  doctrine  chrétienne,  mise  en  face  du  paganisme,  avait 
sur  lui  une  supériorité  morale  qui  portait  dans  les  coeurs 
l'amour  du  Christ  et  de  sa  loi  ;  le  monde  s'éveillait  à  des 
accents  nouveaux  et  inconnus  ;  la  Charité,  la  Pitié  étaient 
comprises  enfin  pour  la  première  fois.  Il  s'agit  maintenant,  et 
c'est  plus  difficile,  de  ramener  à  la  Foi  ceux  qui  l'ont  perdue 
après  dix-neuf  siècles  de  civilisation  chrétienne.  C'est  un 
monde  vieilli,  blasé  et  fatigué  qu'il  faut  rajeunir  dans  la  vé- 
rité. Et  c'est  de  cette  France,  brûlée  par  l'éclat  de  son  génie, 
minée  par  ses  ardentes  passions,  mais  toujours  loyale  et 
chevaleresque,  que  vous  voulez  refaire  la  douce  terre  de  paix, 
de  fraternité,  de  véritable  liberté  connue  par  Saint  Louis. 

Oui,  à  ce  courage  étonnant  des  catholiques  français  pour 
une  œuvre  aussi  ardue,  nous  devons  vraiment  une  parole 
d'admiration  et  un  mot  d'espérance.  {Applaudissements). 

Les  catholiques  suisses  vous  doivent  aussi  une  parole  de 
gratitude  et  de  reconnaissance. 

Dans  ce  constant  libre-échange  international  des  idées  et 
des  œuvres,  nous  recevons  de  vous,  sans  cesse,  des  pensées 
fécondes,  des  exemples  réconfortants.  Vos  philosophes,  vos 
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écrivains  nous  envoient  laliment  de  leur  science  et  nous  com- 
munions, tous  les  jours,  dans  les  journaux,  dans  les  revues, 
dans  les  livres,  du  pain  de  leur  génie. 

Ah  !  Messieurs,  combien  je  voudrais  pouvoir  aussi  impor- 
ter dans  mon  pays  quelques-uns  des  orateurs  qui  m'en- 
tourent :  leurs  paroles  de  flamme  allumeraient  dans  lame  de 
nos  jeunes  gens,  de  nos  ouvriers,  l'incendie  de  l'enthou- 
siasme. 

Sous  son  apparente  froideur,  dans  sa  réserve,  le  Suisse  a 
le  cœur  sensible  et  chaud  ;  sur  lui  les  impressions  ont  une 
prise  profonde  et  son  âme,  aussi  bien  que  son  corps,  affronte 
avec  aisance  les  hautes  altitudes. 

Sous  la  croûte  fondante  de  leurs  glaces  éternelles,  nos 
montagnes  ont  un  cœur  de  granit  aux  veines  de  cristal,  et  dans 
ses  profondeurs  les  échos  se  prolongent  et  s'amplifient. 

Les  catholiques  suisses  applaudiraient  à  toutes  ces  belles 
paroles,  qui,  depuis  hier,  sonnent  à  mes  oreilles;  car  ils  ont, 
comme  vous,  le  double  amour  de  l'Eglise  et  du  Pays.  Com- 
ment en  serait-il  autrement,  puisqu'entre  tous  privilégiés,  ils 
retrouvent  la  croix  jusque  dans  les  plis  de  leur  drapeau  na- 
tional ! 

J'ai  laissé  ma  bouche  s'ouvrir  aux  sentiments  qui  tra- 
duisent devant  vous  les  élans  de  mon  âme,  palpitante  d'émo- 
tion. Je  dois,  maintenant,  pour  rester  dans  le  cadre  de  cette 
assemblée,  aborder  un  autre  sujet.  Vous  me  permettrez  ce- 
pendant de  passer  à  côté  de  toutes  ces  graves  questions,  depuis 
deux  jours  débattues  avec  autant  de  talent  que  de  compétence. 
Voyant  votre  action  sociale  toujours  plus  large,  toujours 
plus  féconde,  se  préciser  en  un  si  grand  nombre  d'œuvres 
admirables,  je  sens  combien,  ayant  tant  à  apprendre,  je  se- 
rais mal  venu  d'enseigner. 

Je  veux  seulement  puiser  à  la  coupe  du  souvenir  et  égrener, 
devant  vous,  quelques  gouttelettes  qui  porteront,  dans  leurs 
sphères  fugitives,  le  reflet  des  jours  passés.  Ce  regard  rétros- 
pectif nous   montrera  les  immenses  progrès  accomplis  par 
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vos  idées  et  vos  œuvres,  et  fortifiera  notre  confiance  en 
l'avenir. 

Dans  la  séance  de  ce  soir,  avec  une  bienveillance  sans 
égale,  dont  je  le  remercie,  mon  vieil  ami,  votre  ancien  prési- 
dent, M.  le  comte  de  Roquefeuil,  a  bien  voulu  rappeler  de 
quelle  façon  j'ai  été  associé  aux  commencements  de  votre 
grande  œuvre.  Qu'il  me  permette  de  revenir  sur  ce  sujet  qui 
m'est  bien  doux. 

C'était  en  1885,  jeune  étudiant,  j'allais  avec  mes  cama- 
rades de  la  Société  des  Etudiants  Suisses,  par  une  claire  et 
lumineuse  matinée  d'automne,  donner  une  aubade  au  comte 
de  Mun,  qui,  pour  la  première  fois,  honorait  de  sa  présence 
notre  petit  Fribourg.  Dans  la  réponse  qu'il  daigna  taire  à  nos 
paroles  de  bienvenue,  votre  illustre  compatriote  nous  annon- 
çait qu'une  grande  association  de  la  Jeunesse  Catholique  allait 
être  fondée  en  France,  sous  la  poussée  des  besoins  nouveaux 
et  par  l'eff'ort  de  généreuses  initiatives. 

Dans  sa  bienveillance,  M.  de  Mun  voulut  bien  alors  de- 
mander à  notre  Société  des  Etudiants  Suisses,  vieille  déjà  de 
quarante-cinq  années  d'existence,  d'appuyer  de  sa  collabo- 
ration et  de  son  expérience  les  premiers  travaux  de  cette 
œuvre  nouvelle  qui,  par  son  action,  ses  principes,  son  but  et 
son  idéal  devenait  sœur  de  la  nôtre.  (Applaudissements). 

Les  vieilles  histoires  d'autrefois  nous  racontent  qu'à  la 
naissance  des  beaux  Princes  Charmants,  les  fées  venaient, 
autour  du  berceau,  formuler  leurs  souhaits  et  douer  le  nou- 
veau-né de  toutes  les  gentillesses  et  de  toutes  les  vertus. 
Le  comte  de  Roquefeuil  voulait  bien  tout-à-l'heure  recon- 
naître à  notre  société  ce  rôle  de  bonne  marraine  :  l'enfant  est 
trop  bien  venu  pour  que  nous  ne  revendiquions,  avec  quelque 
orgueil,  l'honneur  de  l'avoir  rempli. 

Pendant  mes  séjours  à  Paris,  vous  m'avez  admis  souvent 
aux  séances  constitutives  de  votre  comité  central.  Je  me  sou- 
viens de  ces  premières  réunions  si  vivantes  pendant  les- 
quelles j'étais  heureux  d'être  à  nouveau,  comme  mes  ancêtres, 
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un  Suisse  au  service  de  France.  {Triple  salve  cVapplaudis- 
seinents).  Quelles  audaces  et  quelles  ambitions  éclataient 
dans  ces  discussions  initiales  ! 

Cependant,  nous  n'étions  qu'une  poignée  perdue  dans  le 
grand  Paris,  et  nos  espoirs  auraient  parus  fous  et  chimé- 
riques à  ceux  qui  oublient  que  rien  de  grand  ne  s'est  fait  en 
ce  monde,  qui  n'ait  commencé  par  un  peu  de  folie.  {Applau- 
dissements). 

Cette  sainte  folie  du  zèle  et  du  dévouement,  peu  à  peu  vous 
l'avez  semée  dans  la  France  entière,  et,  déjà,  en  1888,  votre 
président  d'alors,  M.  le  comte  de  Roquefeuil,  pouvait,  à  Fri- 
bourg,  lors  d'une  assemblée  annuelle  de  l'Association  des 
Etudiants  Suisses,  nous  brosser  le  magistral  tableau  de  vos 
progrès,  et  nous  montrer  le  cadre  grandissant  de  vos  ambi- 
tions nouvelles.  (Applaudissements). 

C'est  alors  qu'entre  votre  société  et  la  nôtre  se  nouaient 
des  rapports  constants,  des  relations  plus  étroites  alimentées 
par  une  propagande  commune. 

Nous  rêvions  ensemble  la  formation  dune  grande  ligue 
internationale  de  la  Jeunesse  catholique  ;  mais  cette  idée  se 
heurtait  à  des  contradictions,  à  des  rivalités  et  si,  depuis  lors, 
elle  a  été  réalisée  pleinement  et  avec  un  succès  qui  s'affirme, 
ce  n'est  pas  par  nous,  hélas  !  mais  par  les  Unions  chrétiennes 
protestantes,  dont  tout  à  l'heure  je  traçais  devant  vous  l'or- 
ganisation admirable. 

C'est  à  Rome,  en  1891,  au  tombeau  de  St-Louis  de  Gonza- 
gue,  que  notre  rêve  a  semblé  prendre  corps;  c'est  là  que 
l'Union  Internationale  des  étudiants  catholiques  a,  dans  une 
rapide  vision,  montré  ce  qu'elle  pourrait  devenir.  Français, 
Belges,  Allemands,  Autrichiens,  Hollandais,  Suisses,  Italiens 
et  Espagnols,  nous  avons  aux  pieds  de  Léon  XIII,  confondu 
nos  rangs  pressés,  arborant  nos  couleurs  nationales,  pour  les 
manier  dans  une  œuvre  de  paix  et  d'entente  universelle. 
Ces  belles  journées  ont  connu  le  sel  de  l'épreuve. 
A  la  suite  d'incidents  que  vous  n'avez  pas  oubliés,  une  po- 
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pulace  hurlante  s'est,  tout  à  coup,  déchaînée  à  travers  la  Ville 
Sainte  sur  nos  groupes  inoffensifs.  Nous  fûmes  poursuivis, 
pourchassés  et  aux  cris  de  A  bas  la  France!  Suisses,  Italiens, 
Allemands,  tous  enfin,  nous  reçûmes  les  mêmes  pierres,  la 
même  boue  et  les  mêmes  crachats.  Ce  fut  un  rude  baptême 
pour  notre  œuvre  naissante  ! 

A  la  suite  de  ces  événements,  votre  association  française 
fut  menacée  de  dissolution  ;  des  interventions  diplomatiques 
se  produisirent,  nous  obligeant  à  sacrifier  tout  le  règlement 
précis  et  méthodique  de  notre  organisation  internationale, 
pour  laisser  subsister  des  relations  trop  superficielles  pour 
être  durables  et  vraiment  utiles. 

Nous  en  sommes  encore  là,  Messieurs!  Si  j'évoque  aujour- 
d'hui ces  souvenirs  amers,  c'est  surtout  parce  qu'ils  sont  les 
titres  de  notre  commune  sympathie  et  non  point  pour  m'in- 
surger  contre  des  événements  plus  forts  que  nos  bonnes  vo- 
lontés. 

Après  huit  ans,  je  me  retrouve  au  milieu  de  vous,  et  je  puis 
mesurer  d'un  regard  le  merveilleux  travail  que  vous  avez 
accompli.  Dans  la  France  entière,  vos  groupes  se  sont  multi- 
pliés; chacun  d'entre  eux  s'est  fait  une  couronne  d'œuvres. 
Vous  avez  abordé  tous  les  domaines  de  l'action  et  de  l'étude, 
vous  avez  forcé  l'attention  et  la  sympathie  ;  l'opinion  s'est 
émue  en  votre  faveur  ;  j'en  vois  la  preuve  éclatante  dans  ce 
double  courant  qui  a  porté  le  Comte  Albert  de  Mun,  votre  fon- 
dateur, à  l'Académie  Française  et  conduit,  au  milieu  de  vous, 
dans  ce  congrès,  M.  Brunetière,  le  Directeur  de  la  Bévue 
des  Deux  Mondes!  Ici,  à  Besançon,  l'élite  de  la  France  catho- 
lique se  presse  pour  vous  instruire  et  vous  applaudir  tour  à 
tour.  Ah!  laissez-moi  chanter  ma  joie  ce  soir,  car  en  dépit  de 
tout  ce  qui  pourrait  l'assombrir,  elle  est  grande  devant  le 
spectacle  de  vos  progrès  et  de  vos  conquêtes  ! 

Messieurs,  depuis  ces  premiers  temps  de  votre  œuvre  dont 
je  soulignais  le  souvenir  à  l'instant,  vous  avez  fait  une  chose, 
que  je  n'avais  pas  besoin  de  faire,  moi  :  vous  vous  êtes  conver- 
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tis  à  la  démocratie.  Naguère,  je  vous  l'avais  déjà  dit  dans 
une  de  vos  assemblées:  la  Démocratie  est  pareille  à  la  boîte 
de  Pandore,  elle  contient  en  foule,  des  choses  mauvaises, 
fatales,  dangereuses;  mais  allons  jusqu'au  fond  et  nous  ver- 
rons qu'elle  contient  surtout  la  seule  espérance  du  renouveau 
social,  la  seule  espérance  du  renouveau  chrétien.  [Applau- 
dissements redoublés). 

Si,  détachant  mon  regard  de  ce  congrès  et  de  la  France, 
j'embrassais  dans  leur  ensemble  les  grandes  lignes  du  mou- 
vement catholique  dont  vous  êtes  les  champions,  j'aurais 
plus  de  raisons  encore  de  me  réjouir  et  de  louer  Dieu  qui  fait 
de  si  belles  choses  avec  les  misérables  moyens  que  nous  met- 
tons à  son  service.  Je  vois.  Messieurs,  je  sens  l'immense  pas 
en  avant,  fait  par  nos  idées  de  restauration  sociale  et  de  res- 
tauration chrétienne. 

Lorsque  Albert  de  Mun,  mûrissant  le  projet  de  votre 
fondation,  venait  à  Fribourg,  c'était  pour  rencontrer  dans 
une  réunion  intime,  quelques  hommes  qui  voulaient,  chercher 
ensemble  la  solution  chrétienne  des  plus  graves  problèmes 
économiques  de  ce  temps. 

Je  revois  ces  séances  animées  de  l'Union  de  Fribourg, 
pendant  lesquelles  tout  ce  qui  constitue  la  question  sociale, 
était  retourné,  discuté,  examiné  au  point  de  vue  catholique. 
On  tâtonnait  alors,  on  se  disputait  souvent  et  il  semblait 
pareil  à  celui  des  Danaïdes  m3''thologiques,  l'ouvrage  que  ces 
hommes  voulaient  entreprendre  :  remplir  le  monde,  le  monde 
moderne,  de  justice  et  le  remplir  d'amour  !  De  combien  de 
sarcasmeson  saluaitalors  cescomtes,cesprinceset  ces  barons, 
qui  prétendaient  s'occuper  du  peuple,  voulaient  défendre  ses 
intérêts  et  lui  préparer  un  meilleur  avenir.  Pur  snobisme  ! 
disait-on,  c'est  un  sport  d'aristocrates  et  de  prêtres  ambi- 
tieux! 

C'était  à  Fribourg,  dans  une  chambre  d'hôtel,  dans  le  ca- 
dre banal  d'un  caravansérail,  que  les  de  Mun,  les  Decurtins, 
les  Lœwenstein,  les  La  Tour  du  Pin,  les  Kuefstein,  les  Vogel- 
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sang,  les  Winterer  se  réunissaient  autour  du  Cardinal  Mer- 
millod  pour  leurs  discussions  savantes.  Et  aujourd'hui,  dans 
cette  même  salle,  faite  pour  le  bruit  des  fêtes  mondaines, 
les  professeurs  dominicains  d'une  Université  catholique  en- 
seignent Saint-Thomas  d'Aquin. 

Pareil  à  cette  hôtellerie  transformée  en  maison  d "études  et 
de  prières,  le  monde  moderne,  agité  du  bruit  des  petites  pré- 
occupations égoïstes,  plein  des  sots  bavardages  et  des  vaines 
querelles,  est  obligé  de  faire  trêve  à  tous  ces  mesquins  tracas 
pour  entendre  les  grandes  et  justes  voix  qui  lui  parlent  du  re- 
nouveau social.  Ce  qui  s'impose  véritablement  à  son  attention, 
ce  n'est  plus  le  roman  du  lettré,  ce  n'est  plus  le  manuel  du 
technicien,  ce  n'est  plus  l'austère  et  profonde  analyse  du 
savant;  ce  sont  deux  cris  qui  se  confondent:  l'un  disant  les 
souffrances,  les  désespérances,  les  haines  des  classes  tra- 
vailleuses ;  l'autre  répondant  :  Dans  le  Chy^ist  est  le  salut 
social!  {Applaudissements.) 

C'est  que,  depuis  15  ans,  portées  par  un  chaînon  mysté- 
rieux, les  idées  de  ces  hommes  de  l'Union  de  Fribourg,  obscurs 
en  somme  et  perdus  dans  la  foule,  ont  fait  quelque^  chemin. 
Elles  sont  allées  d'abord  à  Rome,  où  Léon  XIII  les  a  parées 
de  sa  lumière  dans  l'encyclique  Rerum  Novarum.  Puis,  elles 
ont  fait  le  tour  du  monde,  se  répandant  partout  comme  un 
germe  de  vie,  donnant  aux  esprits  une  impulsion  intellectuelle 
d'une  incalculable  puissance.  {Applaudissements). 

Et  voyez,  Messieurs,  comme  déjà  lève  la  moisson  en  Au- 
triche, en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  France  ! 

De  ceux  qui  riaient  naguère  de  ces  idées  sociales  chimé- 
riques, beaucoup  les  ont  prises,  tandis  que  d'autres  voyant 
leur  irrésistible  puissance,  s'acharnent  pour  les  combattre  en 
efforts  désespérés.  Par  elles  la  foule  indifférente  s'est  laissée 
saturer  ;  et  dans  l'Univers  catholique,  même  parmi  ceux  qui 
s'en  défendent  le  plus,  il  n'y  a  personne  entendez-vous,  per- 
sonne, qui  n'ait  fait  quelques  pas  en  avant  dans  ce  chemin 
rédempteur  de  la  justice  sociale  et  de  la  vérité  chrétienne. 
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Lorsque,  au  clair  soleil  d'une  journée  d'été,  nous  partons 
pour  escalader  les  sommets  de  nos  Alpes,  nous  voyons  bien 
vite  s'éparpiller  notre  bande  joyeuse.  Au  risque  de  tomber 
dans  quelque  précipice,  les  plus  agiles,  les  plus  ardents,  les 
plus  téméraires  partent  en  avant-garde,  se  rient  des  difficul- 
tés et  mettent  leur  point  d'honneur  à  prendre  les  chemins 
dangereux  et  difficiles.  D'autres,  au  contraire,  flânent  et 
s'amusent  en  route  ;  ils  s'attardent,  ils  se  retournent,  re- 
gardent derrière  eux  ;  ils  se  rebutent  aux  premiers  pas 
difficiles  et  atteignent  en  maugréant  la  cime  convoitée. 
D'autres  forment,  au  milieu  de  ces  deux  groupes  extrêmes, 
la  troupe  prudente  et  posée  des  marcheurs  résolus.  Ceux- 
là  arrivent  toujours  au  but  ;  ils  ne  connaissent  ni  les  dé- 
couragements, ni  les  emballements.  D'un  pas  mesuré  et 
solide,  ils  abattent  les  étapes  et  gagnent  le  terrain.  Ainsi, 
en  marchant,  se  sont  divisés  les  catholiques  sur  le  chemin 
malaisé  des  questions  sociales.  Mais  tous  ont  du  moins  été 
saisis  de  la  nostalgie  des  sommets;  tous  ont  voulu  faire  un 
pas  vers  les  hauteurs,  tous  ont  pris  leur  sac  et  leur  bâton 
de  montagne. 

Ces  jours  derniers,  dans  la  plupart  des  journaux  français, 
flamboyait  en  gros  et  gras  caractères  la  phrase  suivante  :  La 
vérité  est  en  marche,  rien  ne  l'arrêtera  plus  !  Permettez-moi 
de  transposer  ces  paroles  du  cadre  fugitif  des  toujours  petites 
questions  du  moment,  à  l'immense  tableau  du  mouvement 
social  contemporain  provoqué  par  Léon  XIII  et  par  ceux  qui 
furent,  en  quelque  sorte,  les  précurseurs  de  sa  pensée;  et 
alors  elles  éclateront  lumineuses,  dans  leur  plus  haute  portée, 
dans  toute  leur  superbe  signification.  Oui  !  Messieurs,  la  vé- 
rité sociale  est  en  marche,  rien  ne  l'arrêtera  plus;  et  tous, 
que  nous  le  voulions  ou  quenousne  le  voulions  pas,  nous  mar- 
chons avec  elle  ou  nous  marchons  vers  elle  1 

C'est  pourquoi.  Messieurs,  malgré  tout  ce  que  vous  pour- 
riez justement  opposer  à  mon  optimisme,  quelque  puisse  être 
l'avenir  immédiat  du  catholicisme  et  des  nations  catholiques. 
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je  dois  terminer  ce  discours  par  une  parole  de  joie  et  d'espé- 
rance. Et  c'est  un  cantique  d'action  de  grâces,  un  Te  Deiim  qui 
jaillit  ici  de  mes  lèvres  frémissantes,  tant  je  vois  grandir 
l'ombre  de  la  Croix  à  l'horizon  de  demain  ! 

Et  la  Croix,  Messieurs,  c'est  tout  ce  que  nous  cherchons, 
c'est  tout  ce  que  nous  voulons.  La  Croix,  c'est  la  paix,  c'est 
la  Justice,  et  c'est  la  Liberté  !!!  {Acclamations.) 

M.  Harmel.  —  Vos  applaudissements  me  dispensent  d'un 
éloge  qui  ne  pourrait  qu'être  au-dessous  de  la  vérité. 

La  parole  est  à  M.  Lerolle.  Ce  serait  une  injure  de  vous  le 
présenter,  car  qui  dit  Lerolle  dit  une  vie  consacrée  aux  petits 
et  aux  humbles  ;  un  homme  adoré  dans  son  quartier,  parce 
qu'il  est  l'ami  de  tous  les  ouvriers.  Il  connaît  toutes  les  mi- 
sères, il  les  soulage  toutes,  et  quand  on  le  voit  paraître,  dans 
le  milieu  social  qu'il  habite,  parmi  les  députés,  on  dit  :  Voilà 
notre  sauveur,  voilà  notre  libérateur.  (Vifs  applaudisse- 
ments). 

Dans  son  discours  de  la  veille,  M.  Lemire  nous 
mettait  en  garde,  avec  beaucoup  de  bon  sens,  contre 
les  étiquettes  mensongères  sous  lesquelles  on  cata- 
logue à  jamais  les  hommes  et  les  idées,  ces  classifi- 
cations sommaires  a3'ant  presque  toujours  le  double 
tort  d'être  incomplètes  et  injustes.  M.  Lerolle  a  été 
trop  souvent  victime  de  ce  procédé  :  il  a  longtemps 
siégé  à  la  Droite  du  conseil  municipal  de  Paris  ;  cela 
suffît  pour  qu'on  voie  en  lui  un  conservateur,  un 
royaliste  même  et  l'on  sait  l'horreur  qu'inspirent  ces 
qualificatifs  dans  certains  milieux  de  jeunes  démo- 
crates !  C'est  en  vain  que  dans  ses  campagnes  élec- 
torales et  à  la  Chambre  des  députés,  il  se  place  sur 
le  terrain  de  la  défense  religieuse,  du  progrès  social 
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et  de  la  liberté  ;  il  n'en  reste  pas  moins  un  rétro- 
grade. C'est  en  vain  qu'à  Paris,  dans  ce  vu*'  arron- 
dissement qu'il  a  conquis  par  son  dévouement,  il  se 
donne  tout  entier  aux  pauvres,  aux  apprentis  des 
patronages,  aux  ouvriers,  à  tous  enfin,  sans  faire 
acception  d'amis  ou  d'ennemis,  [de  partisans  ou 
d'adversaires  ;  c'est  en  vain  qu'il  s'intéresse  à  toutes 
les  misères,  à  toutes  les  souffrances,  qu'il  se  dévoue 
aux  intérêts  de  tous  et  de  chacun  :  pour  beaucoup, 
il  n'en  reste  pas  moins  le  représentant  du  conserva- 
tisme bourgeois.  Au  Congrès  de  Besançon  même, 
n'a-t-on  pas  cru  lui  donner  son  vrai  titre  en  l'appe- 
lant ((  un  homme  d "œuvres  »  c'est-à-dire  «  un  rentier 
qui  consacre  aux  autres  son  superflu?  »  Et  M.  de 
Montenach,  qui  cependant  l'avait  entendu  et  ap- 
plaudi, n'a-t-il  pas  cru  être  juste  en  disant  que  M. 
Lerolle  sénateur  (1),  représentait  le  vieux  «  conser- 
vatisme traditionnel,  le  grand  esprit  charitable  et 
libéral  des  Ozanam  et  des  Montalembert  ?  » 

Non  I  ceux  qui  parlent  ainsi  n'ont  pas  suffisam- 
ment compris  à  quel  point  M.  Lerolle  est,  en  don- 
nant aux  mots  toute  leur  acception,  un  homme  de 
bien,  un  grand  chrétien.  Est-ce  un  rétrograde  celui 
qui  a  dit  dans  son  discours  :  «  il  ne  s'agit  pas  par 
nos  doctrines  d'aller  à  l'encontre  de  toutes  les  aspi- 
rations de  notre  temps,  mais  de  prendre  ce  qu'il  3'  a 
de  généreux  dans  ces  aspirations  et  d'en  faire  sortir 


(1)  Moiiat-Roseyx,  15  décembre  1898,  p.  178.  On  excusera  facile- 
ment M.  de  Montenach  d'avoir  fait  passer  avant  Iheure  M.  Lerolle 
de  la  Chambre  des  députés  au  Sénat. 
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des  réalités  fécondes  ?  »  Est-ce  un  étroit  conserva- 
teur celui  qui  a  donné  à  la  jeunesse  ces  conseils  pleins 
de  confiance  dans  l'aA'enir  et  le  progrès?  «  Ne  nous 
donnons  pas,  faute  d'étude,  par  suite  d'une  éduca- 
tion intellectuelle  imparfaite  ou  trop  étrangère  aux 
choses  contemporaines,  l'air  de  braves  gens  rivés 
forcément  à  toutes  les  vieilles  choses  et  apeurés  de 
tout  ce  qui  est  nouveau.  Nous  ne  sommes  pas  cela, 
Messieurs,  et  si  nous  avons  le  respect  du  passé, 
parce  qu'un  peuple  qui  ne  respecte  pas  son  passé, 
est  un  peuple  qui  se  suicide,  si  nous  savons  trouver 
dans  ce  passé  d'utiles  leçons  pour  le  présent,  nous 
savons  aussi  regarder  l'avenir  avec  la  conscience  des 
progrès  à  accomplir  et  du  rajeunissement  nécessaire 
aux  sociétés  vieillies;  et  quand  parfois  passe  un  de 
ces  grands  courants  qui  font  tressaillir  l'humanité, 
comme  sous  un  souffle  divin,  nous  ne  restons  pas 
insensibles  et  nous  partageons  fièrement  tous  les 
grands  enthousiasmes  pour  le  vrai  et  pour  le  bien.  » 
Est-ce  simplement  un  homme  d'œuvres  celui  qui 
a  consacré  non  seulement  son  superflu,  mais  sa  per- 
sonne et  sa  vie  aux  intérêts  religieux  et  matériels 
de  ses  concitoyens,  et  qui  a  été  porté  par  la  recon- 
naissance populaire,  au  milieu  d'acclamations  en- 
thousiastes, à  son  siège  de  député  ?  Ne  réalise-t-il 
pas  plutôt  cet  idéal  que  nous  représentait  avec  tant 
de  vérité  M.  Lemire,  d'un  homme  dépourvu  d'am- 
bition, forçant  les  suftVages  populaires  par  sa  longue 
vie  de  dévouement  désintéressé  ?  Qu'on  le  demande 
au  patronage  de  Nazareth,  aux  électeurs  de  l'Ecole- 
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Militaire,  ou  plutôt  qu'on  lise  le  discours  magnifique 
qu'il  prononça  au  Kursaal,  dans  cette  soirée  du 
A'endredi  18  novembre  1898. 

On  sera  tout  d'abord  frappé  de  l'ordonnance  si 
simple  et  si  énergique  de  cette  belle  œuvre  oratoire, 
qui  a  laissé  une  impression  si  forte  et  si  nette  à  ceux 
qui  l'ont  entendue  et  qui  en  donnera  une  semblable 
à  ceux  qui  la  liront.  Après  nous  avoir  prévenus  qu'il 
n'était  pas  enclin  au  pessimisme,  l'orateur  débute 
par  un  tableau  énergique  du  «  monde  chaotique  »  au 
milieu  duquel  nous  nous  débattons,  et  il  lui  semble 
avec  raison,  que  l'un  des  deux  vices  de  notre  temps 
est  le  scepticisme,  apparaissant  tantôt  avec  la  fausse 
élégance  du  dilettantisme,  tantôt  avec  la  grossièreté 
de  l'indifférence  et  la  violence  des  négations  ;  et  dans 
cette  «  horreur  de  la  certitude  »  qui  est  pour  certains 
la  preuve  de  l'indépendance  de  l'esprit,  il  voit  «  une 
marque  de  décadence  intellectuelle  et  le  phénomène 
qui  a  signalé  la  fin  de  toutes  les  civilisations 
disparues.  » 

On  tombe  ainsi  dans  le  second  vice  de  notre 
époque,  ce  désir  brutal  de  jouissance  qu'on  essaie 
de  se  procurer  par  tous  les  mo3'ens,  dont  on  espère 
trouver  la  satisfaction  dans  la  richesse  ;  et  ainsi  s'ex- 
pliquent les  convoitises  insatiables  qui  jettent  les 
uns  contre  les  autres  les  riches  et  les  pauvres,  les 
privilégiés  et  les  déshérités  de  la  fortune,  faisant  de 
la  lutte  pour  la  vie  et  pour  la  jouissance,  la  loi  des 
sociétés  modernes.  «  Dans  ce  beau  pa3^s  de  France, 
il  semble  parfois  aux  observateurs  superficiels  qu'il 
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n'y  a  plus  que  deux  grands  partis,  un  conservatisme 
étroit,  qui  n'est  pas  le  grand  parti  delà  conservation 
sociale,  parce  qu'il  défend  des  intérêts  et  non  des 
principes,  et  un  socialisme  haineux,  qui  n'est  pas  le 
parti  de  la  justice,  parce  qu'il  ne  cherche  pas  à  as- 
surer les  droits,  mais  simplement  à  satisfaire  les  ap- 
pétits qu'il  excite.  Alors,  dans  ce  grand  pa3's  qui  est 
le  pays  des  saints  et  des  héros,  dont  le  sang  imprègne 
encore  notre  terre,  dans  ce  pa3's  où  se  rencontrent  à 
chaque  pas  les  vestiges  de  notre  épopée  chrétienne 
et  française,  il  semble  qu'il  n'3"  ait  plus  que  des 
hommes  prêts  à  se  jeter  les  uns  sur  les  autres  :  ceux- 
ci  voulant  conserver  ce  qu'ils  ont,  ceux-là  prendre 
ce  qu'ils  n'ont  pas.  Et,  pendant  que  les  autels  du 
Christ  sont  désertés  par  eux,  voici  des  masses 
d'hommes  prosternés  devant  les  dieux  païens  ressus- 
cites, les  dieux  d'or  et  les  dieux  de  chair  !  » 

Avec  sa  force  divine,  le  catholicisme  peut  seul 
combattre  ces  deux  terribles  germes  de  dissolution 
sociale  «  et  vivifier  un  pays  qu'on  a  matérialisé.  » 
Mais  les  catholiques  ont-ils  la  notion  bien  nette  de 
ce  devoir  supérieur  ?  Ici  M.  Lerolle  pose  de  son 
côté  une  question  préjudicielle,  cette  même  question 
si  poignante,  à  laquelle,  dans  son  discours  de  la 
veille,  M.  Billiet  avait  cherché  à  répondre  :  «  Pour- 
quoi, avec  notre  dévouement  et  avec  notre  foi,  som- 
mes-nous si  souvent  vaincus  ?   » 

A  ce  fait,  aussi  attristant  qu'indéniable,  l'orateur 
trouve  plusieurs  causes.  C'est  d'abord,  chez  beaucoup 
de  catholiques,  une  timidité  excessive  quand  il  s'agit 
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de  se  lancer  dans  l'action.  Hélas  !  combien  cette  cons- 
tatation est  juste!  Quand  on  compare  notre  action  à 
celle  des  juifs,  des  protestants,  des  francs-maçons,  des 
socialistes,  comme  nous  la  trouvons  faible  à  côté  de  la 
leur?  Ils  n'hésitent  pas,  eux,  à  prendre  toutes  les  li- 
bertés de  droit  commun,  dans  leurs  réunions  privées 
et  publiques,  leurs  manifestations  de  toutes  sortes, 
leurs  S3mdicats  ;  et  nous,  nous  nous  demandons  sou- 
vent si,  en  usant  du  droit  commun,  nous  ne  nous  le 
ferons  pas  supprimer!  Ils  pénètrent  partout,  dans 
l'administration,  dans  l'Université,  dans  les  S3^ndi- 
cats  ouvriers,  dans  les  œuvres  d'assistance  et  de  mu- 
tualité, et  dès  qu'ils  3^  sont,  ils  s'3'  considèrent  comme 
en  pa3's  conquis  et  leur  audacieuse  confiance  finit  par 
le  persuader  aux  autres  ;  et  nous,  lorsque  par  hasard 
nous  y  sommes,  loin  de  nous  3^  considérer,  nous  aussi, 
comme  chez  nous,  —  car  enfin,  ces  situations  offi- 
cielles, ces  places  dans  les  associations  économiques 
et  sociales,  appartiennent  de  droit  aux  plus  dignes 
et  aux  plus  dévoués,  —  nous  essa3'ons  de  nous  faire 
tolérer  et,  par  notre  effacement,  de  nous  faire,  en 
quelque  sorte,  pardonner  notre  présence. 

Enfin,  les  libertés  naturelles  à  l'homme,  qu'une 
législation  t3'rannique  voudrait  leur  enlever,  ils  les 
prennent,  mettant  les  gouvernements  au  défi  de  les 
en  priver.  La  vaste  association  de  la  franc-maçon- 
nerie n'a-t-elle  pas  existé,  sous  les  régimes  les  plus 
divers,  malgré  les  entraves  posées  au  droit  d'associa- 
tion ?  Et  nous,  nous  considérons  souvent  comme 
une  hardiesse  de  nous  servir  du  droit  commun,  des 
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lois  les  plus  usuelles!  et  voilà  comment  une  minorité 
de  sectaires  audacieux  tient  sous  sa  dépendance  et  — 
ne  craignons  pas  de  le  dire  —  persécute  le  peuple 
chrétien  de  France. 

Des  causes  multiples  expliquent,  sans  lajustifier, 
une  pareille  attitude  :  l'habitude  de  la  défaite  fait 
perdre  la  confiance.  C'est  ainsi  qu'aux  initiatives  gé- 
néreuses, beaucoup  de  personnes  finissent  par  ré- 
pondre, d'un  ton  découragé  et  décourageant  :  «  A 
quoi  bon?  nous  aussi  nous  les  avons  eues,  ces  initia- 
tives, autrefois,  et  qu'ont-elles  produit?  Vous  êtes 
jeunes,  vous  vous  préparez  des  déceptions.  »  D'autre 
part,  surtout  lorsqu'elle  agit  sourdement,  s'exerçant 
d'une  manière  hypocrite  et  atteignant  de  préférence 
les  intérêts  matériels,  la  persécution  n'est  pas  assez 
violente  pour  provoquer  l'ardeur  du  mart3Te,  mais 
elle  est  assez  forte  pour  affaiblir  les  énergies,  dépri- 
mer les  caractères  et  donner  une  attitude  humiliée 
à  qui  aurait  le  droit  et  le  devoir  d'être  fier  et  de  tenir 
le  front  haut.  Enfin,  la  méfiance  que  les  catholiques 
ont  très  souvent  montrée  aux  institutions  de  notre 
temps,  les  a  parfois  gênés  dans  la  revendication  de 
leurs  droits  de  citoyens,  tandis  que  leurs  adversaires 
évoluaient  avec  aisance  au  milieu  d'institutions  et 
de  lois  qu'ils  acceptaient  sans  arrière-pensée  et  dont 
ils  connaissaient  tous  les  secrets. 

M.  Lerolle  aurait  pu  développer  à  merveille  ces 
considérations  que  nous  nous  contentons  d'indiquer, 
mais  il  a  préféré  demander  à  des  causes,  plus  géné- 
rales encore,  la  raison  du  fait  qu'il  voulait  expliquer. 
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Si  les  catholiques  sont  trop  souvent  timides,  c'est 
que  la  timidité  a  présidé  à  leur  éducation  et  qu'hom- 
mes, ils  sont  tels  qu'on  les  a  formés  dans  leur  jeune 
âge  ;  et  l'orateur  s'indigne  avec  le  bon  sens  le  plus 
vigoureux  contre  cette  éducation  de  serre  chaude, 
par  laquelle  parents  et  maîtres  élèvent  trop  sou- 
vent la  jeunesse  moderne,  ne  pensant  qu'à  la  pré- 
server des  atteintes  du  mal  et  oubliant  qu'il  faut 
en  outre  la  fortement  tremper  pour  les  luttes  de 
l'avenir. 

Cette  éducation  «  n'a  pas  pour  but  de  former 
dans  le  jeune  homme  l'homme  fort  aux  ardentes 
convictions,  aux  généreuses  énergies,  aux  nobles 
ambitions,  mais  seulement  de  le  préserver  de  cer- 
tains vices,  d'un  certain  mal.  Tout  l'effort  consiste  à 
empêcher  le  contact  de  l'enfant,  du  jeune  homme, 
avec  le  mal  qui  pourrait  le  séduire  et  qu'il  rencon- 
trera toujours,  un  jour  ou  l'autre...  On  lui  ferme  les 
yeux  et  on  lui  bouche  les  oreilles,  comme  si  la  surdité 
et  la  cécité  étaient  les  seules  garanties  de  la  morale  ! 
et  pour  cela,  on  l'enferme  dans  des  affections  jalouses, 
on  le  ligotte  dans  les  mailles  d'un  filet  qui  étouffent 
en  lui  toute  initiative.  Etrange  aberration!  et  on  ou- 
blie en  faisant  cela  que  le  mal  est  dans  la  volonté 
seulement  et  qu'enfermé  entre  quatre  murs,  l'homme 
peut  subir  tous  les  abaissements  et  connaître  toutes 
les  turpitudes  morales  !  On  oublie  que  la  meilleure 
sauvegarde  de  la  vertu,  c'est  la  virilité  du  caractère, 
la  générosité  du  cœur,  l'intelligence  et  Tactivité  se 
consacrant  aux  œuvres  utiles.  On  oublie  surtout  que 
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le  mal  n'est  pas  seulement  dans  l'action  mauvaise, 
mais  qu'il  est  encore,  et  peut-être  surtout,  dans  l'omis- 
sion du  bien  !  » 

Qui  n'a  déjà  rencontré  de  ces  jeunes  gens,  fils  de 
parents  chrétiens,  élevés  chrétiennement,  qui,  à  la 
sortie  du  collège,  possèdent  encore  une  foi  sincère, 
des  mœurs  pures;  ils  restent  fidèles  aux  pratiques 
pieuses  que  leurs  maîtres  leur  ont  inculquées,  et 
dans  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils  vivent,  ils  se 
font  facilement  aimer  par  l'égalité  de  leur  humeur, 
la  distinction  de  leurs  manières  et  leur  exquise  poli- 
tesse. Mais,  qu'on  leur  parle  de  la  lutte  qui  se  pour- 
suit acharnée  entre  l'Eglise  et  ses  ennemis,  qu'on  les 
convie  à  des  œuvres  d'apostolat,  qu'on  leur  recom- 
mande les  œuvres  sociales,  qu'on  essaie  de  leur  prou- 
ver la  nécessité  de  l'action  politique,  ils  ne  compren- 
nent pas  un  tel  langage  et  restent  muets  à  ces  appels 
virils.  Ce  ne  sont  pas  les  fils  généreux  de  l'Eglise 
armés  pour  sa  défense,  ce  sont  des  «  poupons  »  qu'elle 
a  longtemps  bercés  sur  ses  genoux  et  qui  ne  veulent 
pas  se  laisser  sevrer.  Et  lorsque  le  lait  maternel  leur 
fait  défaut,  comme  ils  n'ont  pas  été  accoutumés  à  une 
autre  nourriture  plus  forte  et  plus  variée,  ils  dépé- 
rissent. Aux  premiers  souffles  de  l'erreur,  ils  se  flé- 
trissent, aux  premiers  assauts  du  mal,  ils  succom- 
bent, et  ainsi  s'explique  comment  ces  jeunes  gens, 
si  candides  et  si  croyants,  perdent  trop  souvent  si 
vite,  au  contact  du  monde,  la  foi  et  la  vertu,  et  com- 
ment même  ceux  qui  persévèrent  dans  le  bien  con- 
servent parfois  une  timidité,  montrent  une  absence 
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de  spontanéité  et  d'initiative  qui  les  rendent  a   tout 
jamais  impropres  à  l'action. 

Pour  prévenir  cet  état  de  mollesse  et  de  lan- 
gueur, il  faudra  habituer  la  jeunesse  «  à  penser  for- 
tement et  personnellement  ».  Même  sur  les  bancs 
du  collège,  il  faudra  la  mettre  en  présence  des  pro- 
blèmes qui  solliciteront  plus  tard  le  travail  de  son 
esprit,  le  dévouement  de  son  âme.  Elle  devra  con- 
trôler les  doctrines  qu'elle  aura  reçues,  afin  de  se  les 
approprier;  en  le  faisant,  elle  éprouvera  leur  force 
et  leur  solidité  ;  après  l'avoir  fait,  elle  ne  craindra 
pas  de  les  exposer  au  grand  jour  de  la  lutte  ;  ses 
cro3'^ances  seront  devenues  de  fortes  convictions,  et 
ces  convictions  lui  démontreront  la  nécessité  de  l'a- 
postolat et  de  l'action. 

Elle  comprendra  alors  que  c'est  un  devoir  de  ré- 
pandre autour  de  soi  les  lumières  qui  sont  nées  d'un 
persévérant  travail  intellectuel;  et  cela,  non  pas  seu- 
lement dans  le  domaine  purement  religieux,  mais  à 
tous  les  points  de  vue,  afin  de  préparer  l'avènement 
de  l'égalité,  non  pas  pour  le  nivellement  des  esprits 
et  des  âmes  dans  une  commune  médiocrité,  mais 
«  par  l'élévation  morale  de  chaque  homme,  en  por- 
tant à  leur  plus  haute  puissance  les  dons  d'intelli- 
gence et  de  cœur  que  la  Providence  lui  a  départis.  » 
Pour  donner  un  exemple  concret  de  cette  théorie 
déjà  si  vivante,  M.  Lerolle  fait  appel  à  ses  souvenirs 
d'homme  d'œuvres  :  il  nous  montre  les  confrères  de 
patronages  mettant  à  la  disposition  des  apprentis  les 
résultats  de  leur  long  labeur  intellectuel  et  les  ini- 


—  452  — 

tiant  à  la  Science   qui  exerce  un  si  grand  prestige 
même  sur  les  esprits  qui  la  soupçonnent  à  peine. 

L'orateur  explique  cette  timidité  des  catholiques 
par  une  autre  raison,  le  défaut  d'union.  L'union 
manque  souvent  parce  qu'on  la  comprend  mal  et 
qu'on  la  confond  avec  l'uniformité.  Il  a  effleuré  ces 
délicates  questions,  mais  comme  il  serait  facile  de 
préciser  les  allusions  discrètes  qu'il  a  faites  et  d'in- 
sister sur  le  mal  qu'il  n'a  voulu  qu'indiquer.  En  un 
temps  où  nos  ennemis  se  sont  groupés  d'une  manière 
si  étroite  sous  la  discipline  de  la  franc-maçonnerie, 
où  ils  essaient  de  reconstituer,  par  tous  les  moyens, 
cette  «  concentration  »  qui  a  été  leur  instrument  de 
règne  et  qui  reste  leur  ressource  pour  l'avenir,  n'est- 
ce  pas  un  triste  spectacle  que  de  voir  les  catholiques 
se  déchirer  les  uns  les  autres  et  multiplier  entre  eux 
les  motifs  de  suspicion,  sous  les  regards  satisfaits  de 
leurs  communs  adversaires?  Le  Chancelier  de  l'Hô- 
pital s'indignait  de  voir  les  chrétiens  de  son  temps  se 
diviser,  et  cependant  il  était  difficile  de  rêver  l'union 
entre  papistes  et  huguenots.  Que  penserait-il  aujour- 
d'hui en  entendant  ces  accusations  de  libéralisme, 
d'américanisme,  de  rationalisme,  de  conservatisme, 
de  ro3'alisme,  de  socialisme  que  se  jettent  les  uns 
aux  autres  les  différents  corps  de  l'armée  catholique? 
Et  dans  ces  divers  groupes,  que  de  subdivisions  ! 
Avec  quelle  facilité  on  se  raJlie  autour  d'un  homme 
pour  former  un  petit  troupeau  aux  idées  bien  tran- 
chées! Avec  quelle  facilité  encore  plus  grande,  on 
lance  l'anathèmc   au  groupe  voisin  !    Et   pourquoi 
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cette  désunion,  pourquoi  ces  déchirements,  sinon 
parce  que  chaque  escouade  prétend  être  l'armée  tout 
entière,  parce  que  toute  petite  chapelle  se  croit  l'E- 
glise universelle,  parce  que  chacun  s'imagine  avoir 
la  vérité  absolue,  suivre  la  seule  ligne  de  conduite  in- 
faillible et  considère  tous  les  autres,  sinon  comme 
des  hérétiques,  du  moins  comme  des  dissidents? 
Qu'il  en  serait  autrement  si  l'on  était  mieux  per- 
suadé qu'il  3^^  a  de  nombreuses  demeures  dans  la 
maison  du  Seigneur,  que  la  vigne  du  divin  Maître 
demande  plusieurs  sortes  d'ouvriers  et  que,  selon 
l'heureuse  expression  de  M.  Lerolle,  l'union  n'est 
pas  l'uniformité  !  Qu'importent  les  divergences  de 
vues  sur  des  questions  secondaires,  les  différences  de 
tactique,  les  groupements  divers,  les  tendances  va- 
riées, si  l'ensemble  est  cimenté,  non  par  la  contrainte, 
mais  par  une  charité  large  et  condescendante  et  si 
les  catholiques  ne  voient  les  uns  dans  les  autres  que 
les  soldats  d'une  même  cause,  unis  par  la  fraternité 
chrétienne? 

Avec  la  timidité,  ce  qui  paral3'se  encore  notre 
action,  c'est  la  méconnaissance  de  nos  adversaires  : 
nous  ne  les  connaissons  pas,  ils  ne  nous  connaissent 
pas.  Un  siècle  de  lutte  acharnée  a  établi  entre  eux 
et  nous  une  barrière  presque  infranchissable  de  pré- 
jugés et  de  préventions.  Quelle  aversion  instinctive 
certains  catholiques  ne  ressentent-ils  pas  contre  les 
libres-penseurs,  sans  chercher  à  se  rendre  compte 
de  leurs  intentions,  de  leur  degré  de  sincérité!  Avec 
quelle  facilité  nous  condamnons  tous  ceux  que  l'er- 
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reur  sépare  de  nous;  avec  quel  empressement  nous 
soupçonnons  non  seulement  la  rectitude  de  leur  ju- 
gement, mais  encore  la  pureté  de  leur  conscience  !  et 
si  par  hasard  nous  rencontrons  parmi  eux  une  belle 
âme  restée  fidèle  à  l'idéal  moral  du  christianisme, 
malgré  les  négations  de  son  esprit,  nous  avons  peine 
à  la  saluer.  Et  dans  l'autre  camp,  que  de  préjugés  ne 
nourrit-on  pas  contre  le  clergé  et  les  catholiques  ! 
Pour  ces  sectaires  qui  voient  partout  conspirations 
jésuitiques,  le  prêtre  ne  vise  qu'à  la  domination  tem- 
porelle, le  catholique  est  un  être  asservi  incapable  de 
raison  et  d'indépendance,  dont  l'esprit  a  été  arrêté 
dans  son  libre  développement  par  la  tyrannie  du 
dogme,  l'Eglise  est  une  école  d'intolérance.  Ne  va- 
t-on  pas  même  jusqu'à  dire  qu'elle  est  diamétrale- 
ment opposée  à  tout  progrès  et  que,  pour  suivre  sa 
marche  ascendante,  la  civilisation  devra  lui  passer 
sur  le  corps  !  préventions  anciennes  que  la  presse  et 
la  philosophie  irréligieuses  alimentent  sans  cesse 
et  qui  se  font  jour,  jusque  dans  les  cabarets  des  plus 
petits  villages.  Si  encore  ces  accusations  étaient 
toujours  propagées  de  mauvaise  foi,  et  si  leurs  au- 
teurs y  croyaient  aussi  peu  que  ceux  qui  en  1873, 
prophétisaient  le  rétablissement  de  la  dîme  et  des 
droits  féodaux  !  Mais  il  faut  bien  le  reconnaître,  les 
préjugés  contre  le  catholicisme  et  l'Eglise  ont  été 
propagés  avec  tant  d'acharnement,  qu'ils  sont  adop- 
tés d'une  façon  incontestablement  sincère  par  beau- 
coup de  braves  gens  difficiles  à  atteindre.  «  Oui, 
soyons-çn  certains,  ces  calomnies  sont  crues  par  une 
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foule  de  gens  qui  sont  des  nôtres  par  la  dignité  de 
leur  vie,  la  sincérité  de  la  pensée,  mais  qui  sont 
séparés  de  nous  par  des  préjugés  habilement  répan- 
dus, perfidement  entretenus  ;  et  la  grande  difficulté, 
ce  n'est  pas  tant  de  faire  comprendre  à  ces  hommes 
qu'ils  se  trompent,  qu'ils  sont  trompés,  que  de  les 
joindre,  se  mettre  en  rapport  avec  eux,  nous  faire 
connaître  à  eux  tels  que  nous  sommes,  leur  dire 
nettement  ce  que  nous  faisons,  ce  que  nous  voulons, 
trouver  par  leur  cœur  le  chemin  de  leur  esprit.  » 

Pour  cet  apostolat,  le  meilleur  noviciat  c'est 
encore  la  pratique  des  œuvres  ;  elles  sont  une  excel- 
lente préparation  parce  que,  en  s'3^  adonnant,  on  fait 
mieux  que  dans  les  livres  et  les  études  sociologiques 
la  connaissance  de  l'humanité,  avec  ses  qualités  et 
ses  défauts,  ses  besoins,  ses  misères,  et  qu'on  ne  peut 
agir  efficacement  sur  elle  qu'en  la  connaissant  bien. 
Mais  il  ne  faut  pas  se  confiner  dans  une  œuvre  parti- 
culière, quelque  belle  qu'elle  soit  :  «  Regardez  au 
delà,  voyez,  en  dehors  de  vos  salles  et  de  vos  cha- 
pelles trop  étroites,  la  foule  immense  des  gens  qui 
vous  ignorent  ;  c'est  à  ceux-là  aussi  qu'il  faut  aller. 
C'est  le  grand  peuple  tant  flatté,  tant  trompé,  si 
rarement  aimé,  affamé  de  vrai  et  de  juste,  qui  se 
meurt  pourtant  de  ne  pas  croire,  que  nous  aimons, 
nous,  d'un  amour  désintéressé  et  que  nous  devons 
conquérir,  pour  Dieu  et  pour  lui-même  et  fût-ce  aux 
dépens  de  notre  être,  à  la  vérité  !  » 

Avec  sa  grande  expérience,  M.  LeroUe  donne  en- 
suite des  conseils  aussi  élevés  que  pratiques  à  ceux 
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qui  veulent  aborder  et  pénétrer  cette  grande  masse 
du  peuple.  Il  faut  aller  à  elle  le  front  haut  et  décou- 
vert, «  sans  masques  »,  en  ne  dissimulant  ni  ce  que 
l'on  est,  ni  ce  que  l'on  veut  faire  :  la  franchise  dans 
le  ton,  dans  l'allure,  dans  l'action,  est  le  meilleur 
mo3'en  de  gagner  et  surtout  de  conserver  les  sympa- 
thies populaires.  Il  faut  ensuite  prendre  part  à  toutes 
les  entreprises  sociales  qui  peuvent  promouvoir  le 
progrès,  même  lorsqu'elles  ne  visent  pas  directement 
un  but  d'ordre  religieux  ou  moral.  Pourquoi  les  ca- 
tholiques ne  pénètreraient-ils  pas  en  plus  grand 
nombre  dans  ces  œuvres,  bonnes  en  elles-mêmes, 
telles  que  les  syndicats,  les  mutualités,  les  œuvres 
de  prévoyance  ?  Elles  sont  mal  composées,  dit-on, 
elles  sont  animées  d'un  mauvais  esprit  !  Entrez-y, 
répond  M.  Lerolle,  et  elles  seront  mieux  composées, 
et  elles  auront  un  meilleur  esprit  !  et  si  le  mal  y  est 
tellement  enraciné  qu'on  ne  puisse  l'extirper,  fondez 
à  côté  de  ces  associations  des  associations  similaires 
dans  lesquelles  vous  inviterez  à  se  joindre  à  vous 
tous  les  hommes  de  bonne  volonté  !  Dans  ces  groupes, 
que  les  catholiques  montrent,  par  leur  intelligence  et 
leur  dévouement,  qu'ils  ont  une  foi  vraiment  divine 
qui  les  élève  au-dessus  du  niveau  de  l'humanité,  et 
les  hommes  de  toute  cro3^ance,  de  toute  opinion  qui 
les  rencontreront,  qu'ils  attireront  sur  ces  terrains 
neutres,  reconnaîtront  vite  en  eux  les  fils  de  la  lu- 
mière et  respecteront  en  leurs  personnes  le  Dieu  qui 
les  inspire.  Voilà  un  excellent  moyen  pour  nous  d'en- 
trer en  contact  intime  avec  les  masses  que  nous  igno- 
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rons,  de  nous  faire   aimer   d'elles  et  de  nous  les  ga- 
gner. 

Il  en  est  un  autre  encore  plus  général  et  aussi 
efficace  :  le  catholique  doit  travailler  à  la  défense  de 
toutes  les  grandes  causes  sociales.  S'il  s'agit  de  pro- 
téger contre  d'odieuses  négations  l'idée  de  famille,  la 
notion  de  patrie,  l'inviolabilité  de  la  propriété  indi- 
viduelle, les  lois  de  la  justice  et  de  la  morale,  il  doit 
être  au  premier  rang  et  s'unir  à  tous  ceux,  quelle 
que  soit  leur  provenance,  qui  Acculent,  de  leur  côté,  se 
dévouer  à  ces  causes  primordiales  de  l'humanité.  Il 
3^  a  un  minimum  sur  lequel  l'entente  sera  possible 
entre  eux  et  lui  ;  mais  il  ne  cachera  pas  ses  idées 
chrétiennes  et  par  la  manière  dont  il  les  exposera, 
dont  il  les  mettra  en  pratique,  il  les  proposera  aux 
hommages  de  tous.  Pour  mieux  faire  comprendre  sa 
pensée,  M.  LeroUe  prend  l'exemple  de  la  famille.  Il 
n'est  pas  nécessaire  d'avoir  la  foi  pour  en  comprendre 
la  nécessité  et  les  principaux  devoirs  qu'elle  impose  ; 
mais,  comme  il  nous  est  facile  à  nous,  chrétiens,  de 
montrer  combien  notre  doctrine  transfigure  ces  no- 
tions en  leur  imprimant  un  caractère  de  sainteté! 
A  ceux  qui  nous  méconnaissaient  auparavant  et  qui 
dès  lors  travailleront  avec  nous  aumaintien  dufoA'er 
domestique,  disons  «  comment  nous  3^  vo3^ons  une 
institution  divine  que  nous  respectons,  disons-leur 
ce  qu'est  la  famille  vraiment  chrétienne.  Montrons- 
leur  ces  deuxjeunesgens  attirés  l'un  vers  l'autre  par 
un  mutuel  attrait,  se  donnant  librement  l'un  à  l'au- 
tre, a3"ant  assez  la   maîtrise  d'eux-mêmes  pour  se 
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jurer  devant  Dieu,  quoi  qu'il  arrive,  une  inviolable 
fidélité.  Puis  l'enfant  naît  et  la  chambre  nuptiale  est 
comme  embellie  par  ce  petit  berceau  sur  lequel  la 
mère  se  penche  avec  tendresse,  dans  lequel  le  père 
vient  chercher,  en  un  doux  sourire,  la  force  et  la 
récompense  de  ses  efforts.  Père  et  mère  suspendent 
leur  vie  à  celle  de  leur  enfant,  anxieux  quand  il 
souffre,  joyeux  quand  il  sourit,  et  par  l'éducation 
ils  pénètrent  son  âme  de  leur  âme.  Quand  vient  la 
vieillesse,  les  cœurs  ont  de  sublimes  et  charmants 
rajeunissements  au  souvenir  des  beaux  jours  passés, 
et  quand  tout  va  disparaître,  l'espérance  vit  encore 
et  se  prolonge  sur  les  têtes  grandies  des  enfants  qui 
continueront  la  famille.  Dans  tout  cela,  des  soucis, 
certes,  des  déboires,  des  deuils  cruels  parfois,  mais 
qu'importe?  si,  regardant  en  arrière,  on  peut  se 
rendre  le  témoignage  qu'on  a  réellement  bien  vécu, 
parce  qu'on  a  généreusement  et  fidèlement  aimé.  » 
Enfin,  les  catholiques  devront  s'imposer  aux  au- 
tres par  le  soin  tout  particulier  qu'ils  donneront  à  la 
charité,  non  pas  seulement  à  cette  forme  de  la  cha- 
rité qui  est  l'aumône  et  qui,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  est 
nécessaire  et  utile,  mais  à  l'amour  du  prochain  qui 
doit  vivifier  la  vie  sociale  toute  entière.  On  parle 
beaucoup  chez  nos  adversaires  de  la  solidarité  et  l'on 
a  raison  ;  car  elle  est  un  fait  indéniable,  mais  elle 
n'est  qu'un  fait  tant  que  l'amour  n'en  a  pas  fait  une 
vertu,  cette  vertu  éminemment  chrétienne  qui  est  la 
charité.  On  parle  aussi  beaucoup  de  justice  sociale 
et  l'on  a  raison  puisque  rien  ne  saurait  légitimement 
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exister  sans  elle  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  si 
la  justice  sociale  est  nécessaire,  elle  n'est  pas  suf- 
fisante, et  que  toujours  elle  devra  être  complétée 
par  la  charité  ;  «  car  elle  a  des  rigueurs  nécessaires 
que  la  charité  tempère,  car  elle  a  forcément  des  li- 
mites et  la  charité  n'en  a  pas...  L'idée  de  justice 
nous  fera  voir  la  nécessité  morale  du  sacrifice, 
l'amour  du  prochain  nous  y  fera  certainement  con- 
sentir. » 

En  agissant  ainsi,  les  catholiques  sortiront  de 
l'effacement  où  on  les  a  injustement  tenus  et  puis- 
qu'ils ont  le  nombre  et  le  dévouement,  puisqu'ils 
ont  les  secours  surnaturels,  ils  prendront  vite  dans 
le  monde  le  grand  rôle  qui  leur  appartient.  Aussi 
est-ce  par  des  paroles  réconfortantes  que  M.  Lerolle 
a  terminé  son  discours,  en  nous  montrant  pourquoi 
il  espérait,  pourquoi  nous  devions  espérer  avec  lui. 
Il  n'a  pas  ajouté,  mais  nous  l'ajouterons  pour  que 
son  discours  soit  complet,  que  des  hommes  tels  que 
lui  sont  les  meilleurs  garants  de  nos  espérances  et 
qu'avec  des  âmes  aussi  profondément  pénétrées  par 
la  vérité,  aussi  résolues  à  la  servir,  répandant  autour 
d'elles,  sans  compter,  le  zèle  et  le  dévouement,  la 
lumière  ne  tarderait  pas  à  se  faire  dans  les  esprits  et 
dans  les  cœurs.  L'auditoire  l'a  compris  lorsque,  par 
ses  applaudissements  répétés,  il  a  salué  en  M.  Lerolle, 
non  seulement  un  orateur  du  plus  grand  talent, 
mais  encore  et  surtout  un  homme  qui  comprend  et 
représente  si  bien  l'idéal  chrétien. 


—  460 


L'ACTION     CATHOLIQUE 


DISCOURS  DE  M.  LEROLLE 


Messeigneurs, 

Mesdames, 

Messieurs, 

Tout  homme  sur  la  terre  a  une  œuvre  à  faire.  La  bien  con- 
naître et  la  bien  remplir,  c'est  le  devoir  ;  et  la  vie  est  honora- 
ble dès  qu'elle  n'est  pas  en  contradiction  avec  ce  devoir. 

Mais  pour  les  âmes  généreuses,  il  y  a  un  idéal  supérieur  à 
cette  élémentaire  honorabilité. 

Il  arrive  un  moment  où  l'homme,  dans  son  plein  dévelop- 
pement moral,  en  possession  de  toutes  ses  énergies,  aspire  à 
quelque  chose  de  mieux  quele  bien,  cherche  en  tout  le  meilleur, 
veut  comme  sortir  de  lui-même  et  susciter  autour  de  lui  des 
actes  semblables  aux  siens,  en  versant,  pour  ainsi  dire,  sur 
les  autres  hommes  tout  ce  que  son  cœur  a  d'amour  et  son 
intelligence  de  vérité.  C'est  ce  sentiment  qui  nous  a  amenés 
ici  et  qui  nous  a  groupés  dans  ce  congrès,  et  c'est  à  ce  senti- 
ment que  je  voudrais  répondre  dans  ce  discours. 

Hier,  m'a-t-on  dit,  une  voix  éloquente  et  doublement  auto- 
risée vous  a  parlé  de  la  nécessité  de  l'action.  Sans  revenir  sur 
ce  qui  a  été  dit,  je  voudrais  vous  parler  de  quelques  causes 
intimes  qui  s'opposent  à  la  fécondité  de  l'action  catholique,  et 
rechercher  avec  vous  comment  il  se  fait  que,  si  un  effort  ne  fut 
pas  stérile,  nous  n'avons  pourtant  pas  dans  ce  pays  où  nous 
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ne  réclamons  que  les  droits  de  citoyens  libres, toute  l'influence 
légitime  que  nous  devrions  avoir. 

Peut-être  y  a-t-il  témérité  de  ma  part  à  aborder  ce  soir  ce 
suj  A  ;  mais  on  a  dit  tout  à  l'heure  que  nous  étions  tous  jeunes  : 
la  témérité  est  un  état  de  jeunesse  et  je  demande  la  permission 
d'être  téméraire.  D'ailleurs,  je  crois  assez  vous  connaître  pour 
savoir  ce  que  vous  attendez  de  moi.  Comme  moi,  vous  dé- 
daignez la  parole  qui  n'est  qu'un  vain  son  plus  ou  moins  reten- 
tissant :  vous  ne  l'estimez  que  si  elle  est  un  acte.  Or,  j'estime 
que  ce  sera  acte  utile  de  faire  entre  nous  cet  examen,  et  qu'il 
doit  en  naître  chez  tous  de  généreuses  et  fécondes  résolutions. 

La  première  question  que  je  me  pose  est  celle-ci  :  où  en 
sommes-nous  ? 

Lorsque  je  parle  de  mon  temps,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
se  plaisent  à  le  dépeindre  sous  de  trop  sombres  couleurs.  Ce 
serait  injuste.  Si  je  signale  le  mal,  j'y  vois  aussi  le  bien,  et  je 
conserve  l'espérance  de  son  triomphe.  La  violence  de  l'erreur 
vient  justement  de  la  résistance  que  lui  oppose  la  vérité,  et 
les  haines  mêmes  qu'il  soulève,  ne  prouvent-elles  pas  mieux 
que  tous  les  raisonnements,  la  vitalité  du  bien?  {Applaudisse- 
ments.) 

Cependant,  il  faut  reconnaître  que  nous  vivons  dans  un 
monde,  pour  reprendre  l'expression  que  j'entendais  tout  à 
l'heure,  absolument  chaotique.  Tout  s'y  heurte.  Les  contrai- 
res s'entrechoquent  sans  cesse  sous  nos  yeux.  Les  appels 
sincères  à  la  fraternité,  se  mêlent  aux  violents  cris  de  haine. 
J'y  salue  un  idéal  de  justice  supérieur,  et  j'entends  en  même 
temps  la  lamentation  des  droits  les  plus  sacrés  impunément 
violés.  On  promet  à  tous,  et  sincèrement,  pour  bientôt  la  féli- 
cité universelle,  et  voici  que  viennent  jusqu'à  nous  les  gémis- 
sements de  la  misère  imméritée;  et  en  même  temps  que  s'élève 
le  chant  sublime  de  la  charité  et  du  dévouement,  la  terre 
retentit  aussi  des  cris  de  l'égo'isme  toujours  inassouvi.  De 
tout  cela  que  sortira-t-il  ?  de  quoi  demain  sera-t-il  fait? 
Demain,  sujet  d'espérance  pour  les  uns,  de  crainte  pour  les 
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autres,  d'anxiété  pour  tous  !  Eh  bien  !  demain  sera  ce  que  nous 
le  ferons  ! 

Le  mal  a  des  apparences  diverses,  vouslevo^^ez;  mais  pour 
le  bien  combattre  il  faut  en  pénétrer  les  causes  essentielles. 
Or  la  première,  celle  dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  les 
conséquences,  c'est  l'absence  de  fortes  convictions  qui  dirigent 
l'activité  humaine,  en  imprimant  à  nos  actes  une  direction 
assurée. 

Nous  avons  en  effet  sur  toutes  choses  des  opinions  faciles, 
aussi  vite  changées  que  conçues.  Mais  on  ne  connait  plus 
guère  ces  convictions  profondes,  contrôlées  par  la  raison  de 
l'homme  mûr  et  volontairement  acceptées  qui,  apprises  dans 
l'enfance,  dominent  toute  existence  ;  et  non  seulement  ce  mal 
est  certain,  mais  encore  on  s'en  vante.  Le  vrai  est  absolu.  Si 
dans  la  pratique,  la  tolérance,  la  large  tolérance  est  chose 
nécessaire  et  bonne,  dansle  domainede  lapenséeiln'ya  pas  de 
conciliation  possible  entre  la  vérité  et  l'erreur  :  il  faut  choisir. 
Or,  notre  siècle  semble  avoir  la  peur  instinctive  de  l'absolu,  et 
en  dehors  des  catholiques,  un  trop  grand  nombre  denos  con- 
temporains se  défend  de  ce  qu'un  auteur  célèbre  a  appelé 
«  l'horrible  manie  de  la  certitude.  » 

On  se  complaît  plutôt  aux  vagues  affirmations,  et  dans  ce 
goût  de  l'à-peu-près  on  veut  voir  un  signe  de  progrès,  comme 
l'indépendance  de  l'esprit,  tandis  que  moi  je  n'y  vois  qu'une 
marque  de  décadence  intellectuelle  et  le  phénomène  qui 
a  signalé  la  fin  de  toutes  les  civilisations  disparues. 

En  dehors  des  lois  physiques  il  n'y  a  plus  pour  ces 
hommes  dont  je  parle,  que  des  hypothèses  entre  lesquelles 
l'esprit  peut  choisir  librement.  Les  événements  les  plus  graves 
ne  sont  plus  pour  ces  esprits  soi-disant  émancipés,  que  nature 
à  dissertations  ingénieuses  et  à  analyses  poussées  jusqu'à 
l'excès.  Tout  devient  jeu  d'esprit  où  des  hommes  dune  délica- 
tesse raffinée  se  complaisent,  usant  leur  vie  dans  une  perpé- 
tuelle et  stérile  contemplation  des  choses.  Mais,  malgré  les 
apparences  délicates  etles  ornements  dont  il  sépare,  je  ne  vois 
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dans  ce  défaut  de  conviction  qu'un  mélange  de  sensualisme 
et  de  scepticisme.  Cependant,  plus  de  doctrine  certaine,  plus 
de  devoirs  certains  et  la  vie  devient  quelque  chose  de  vague, 
livrée  à  tous  les  hasards  et  sans  intérêt.  L'erreur  d'ailleurs, 
comme  emportée  par  son  propre  poids,  tombe  des  hauteurs  où 
elle  est  née,  jusque  dans  les  masses  populaires.  Cette  horreur 
de  la  vérité  absolue,  ce  vague  où  se  complaisent  tant  d'esprits 
et  de  consciences,  devient  bientôt  la  grossière  indifférence  à 
toutes  les  questions  essentielles  de  l'être,  et  voici  qu'en  sort  la 
négation  violente  qui  s'attaque  à  toutes  les  grandes  et  saintes 
choses  dont  le  respect  honore  l'humanité,  et  dont  le  mépris 
est  le  signe  certain  de  la  décadence  des  peuples  et  de  l'abais- 
sement moral  des  individus.  Alors,  notre  idéal  s'obscurcit,  la 
vie  devient  matérielle,  le  scepticisme  envahit  tout,  les  ailes  puis- 
santes qui  nous  portaient  dans  les  régions  sereines  où  la  vo- 
lonté se  fortifie  et  où  la  pensée  se  vivifie,  nous  sont  comme 
arrachées,  et  les  hommes  tombent  pantelants  et  sans  espoir 
sur  le  fumier  des  appétits  grossiers.  C'est  là  pour  les  peuples 
le  péril  suprême  ;  car  ce  qui  tue  un  peuple  ce  ne  sont  pas  les 
défaites  dont  on  prend  des  revanches,  ce  ne  sont  pas  les  dis- 
cordes civiles  qui  s'apaisent,  ce  ne  sont  pas  les  ruines  amon- 
celées qu'on  répare  ;  ce  qui  tue  un  peuple  c'est  l'absence  des 
grands  enthousiasmes  et  de  la  foi  aux  grandes  choses  qui  ho- 
norent et  élèvent  l'humanité.  Un  peuple  qui  perd  l'enthou- 
siasme, un  peuple  qui  n'a  plus  cette  foi,  est  un  peuple  qui  se 
suicide!  {Vifs  applaudissements). 

Et  voyez  les  conséquences  pratiques  de  ce  scepticisme,  qui 
est  bien  la  plaie  des  sociétés  vieillies  ;  j'en  ai  eu  la  révélation 
dans  le  mot  d'un  petit  enfant  que  je  vous  livre,  en  lui  enlevant 
un  peu  de  sa  crudité.  C'était  un  de  ces  petits  êtres  charmants 
dans  leur  espièglerie,  séduisant  même  dans  leur  mutinerie, 
fruit  amer  pourtant  de  notre  civilisation  trop  avancée,  con- 
naissant beaucoup  de  choses,  hors  celles  qu'il  faudrait  surtout 
savoir.  Comme  je  voulais  porter  sa  pensée  un  peu  vers  les 
choses    de  l'au-delà  et  que,  l'idée  de  Dieu  lui  étant  même 
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presqu'inconnue,  j'essayais  de  lui  donner  l'intelligence  des 
questions  aa  moins  élémentaires  de  l'Etre,  je  lui  disais  : 
«  Que  devient  Thomme  quand  il  est  mort;  qu'en  fait- 
on?  »  L'enfant  me  répondit  de  son  air  innocent  et  gouailleur 
à  la  fois  :  «  Quand  on  est  mort,  eh  bien  I  on  vous  fourre  dans  le 
trou!  »  C'est  le  mot  d'un  auteur  fameux  :  «  Le  trou  noir  du- 
quel on  sort  avec  des  sanglots  et  où  l'on  rentre  avec  des  gé- 
missements !  » 

Mais,  dites-vous,  si  c'est  là  toute  la  compréhension  de 
l'existence ,  si  toute  la  vie  se  trouve  enfermée  entre  deux 
abîmes  sans  signification,  je  vous  demande  ce  qu'on  peut 
bien  faire  de  la  vie?  On  y  fait  alors  la  seule  chose  qui 
reste  à  faire  :  on  cherche  à  jouir.  La  jouissance,  la  jouissance 
quand  môme,  devient  le  but  de  l'activité  humaine.  Et  comme 
l'or  semble  le  moyen  de  la  jouissance,  on  va  à  l'or.  C'est  le 
secret  des  scandales  dont  nous  sommes  les  témoins  attristés,  et 
des  maux  qui  troublent  si  profondément  la  paix  sociale.  Ah  ! 
loin  de  moi  la  pensée  de  me  faire  l'écho  de  ces  doctrines  mau- 
vaises, faites  d'envie  et  de  sottises,  qui  dénoncent  toute  for- 
tune acquise  comme  une  spoliation  !  La  fortune  est  respec- 
table lorsqu'elle  est  honnêtement  gagnée  et  utilement  em- 
ployée. Mais  ce  que  je  dénonce,  c'est  l'amour  immodéré  de  l'or, 
de  la  richesse,  de  la  fortune  à  tout  prix,  à  travers  toutes  les 
capitulations  de  conscience  ;  c'est  la  fortune  désirée  toujours 
plus  grande,  non  pas  pour  servir  à  quelque  œuvre  utile,  mais 
pour  rassasier  des  appétits  qui  restent  insatiables.  Dans 
cette  recherche  de  la  jouissance,  tous  ne  sont  pas  les  heureux 
et  beaucoup  ont  la  malechance  de  ne  pas  réussir,  et  alors,  ils 
s'enfièvrent  dans  leurs  désirs  et  entassent  en  eux  les  sourdes 
colères  qui  vont  bientôt  éclater;  et,  dans  ce  beau  pays  de  France, 
il  semble  parfois  aux  observateurs  un  peu  superficiels,  qu'il  n'y 
a  plus  que  deux  grands  partis  en  présence  :  un  conservatisme 
étroit,  qui  n'est  pas  le  grand  parti  de  la  conservation  sociale, 
parce  qu'il  défend  dos  intérêts  et  non  des  principes,  et  un  so- 
cialisme haineux,  qui  n'est  pas  le  parti  de  la  justice,  parce  qu'il 
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ne  cherche  pas  à  exercer  des  droits  mais  simplement  à  satis- 
faire des  appétits  qu'il  excite.  Alors  dans  ce  grand  pays,  qui 
est  le  pays  des  saints  et  des  héros  dont  le  sang  imprègne  en- 
core notre  terre,  dans  ce  pays  où  se  rencontrent  à  chaque  pas 
des  vestiges  de  notre  épopée  chrétienne  et  française,  il  semble 
qu'il  n'y  ait  plus  que  des  hommes  prêts  à  se  jeter  les  uns  sur 
les  autres,  ceux-ci  voulant  conserver  ce  qu'ils  ont,  ceux-là 
prendre  ce  qu'ils  n'ont  pas.  Et  pendant  que  les  autels  du  Christ 
sont  désertés  par  eux,  voici  des  masses  d'hommes  prosternés 
devant  les  dieux  païens  ressuscites,  les  dieux  d'or  et  les 
dieux  de  chair  !  (Bravos). 

Mais  en  indiquant  le  mal,  n'ai-je  pas  indiqué  le  remède?  ne 
vous  ai-je  pas  dit  ce  qui  est  le  devoir  à  nous,  catholiques? 

Nous  sommes  des  croyants,  nous  sommes  des  hommes  de 
charité  :  il  faut  que  nous  portions  à  ceux  qui  en  manquent, 
les  croyances  de  notre  esprit  avec  l'amour  qui  est  dans  notre 
cœur.  A  nous  de  vivifier  ce  pa^^s  qu'on  a  matérialisé.  Il  ne 
s'agit  pas  par  nos  doctrines  d'aller  à  l'encontre  de  toutes  les 
aspirations  de  notre  temps,  mais  de  prendre  ce  qu'il  a  de  gé- 
néreux dans  ces  aspirations  et  d'en  faire  sortir  les  réalités  fé- 
condes. 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  faire  :  le  faisons-nous  ?  Certes, 
je  ne  veux  pas  nier  le  grand  effort  des  catholiques  et  leur  per- 
sévérance dans  la  lutte.  L'effort  est  considérable  et  déjà  il  a 
produit  des  fruits  nombreux  ;  mais,  enfin,  si  ayant  la  force 
que  donnent  la  foi  et  le  dévouement,  nous  sommes  pour- 
tant si  souvent  les  vaincus  du  combat,  il  faut  reconnaître  qu'il 
y  a  dans  notre  action  quelques  vices  cachés,  qui  l'annihilent 
ou  en  diminuent  en  partie  les  effets. 

Or,  je  crois  que  notre  action  est  trop  souvent  paralysée 
par  deux  défauts  que  je  vous  signale  :  une  timidité  excessive 
en  ce  qui  nous  concerne,  et  la  crainte  exagérée  de  la  mécon- 
naissance des  adversaires. 

La  timidité  d'un  grand  nombre  de  braves  gens  partageant 
nos  convictions  et  nos  espérances  n'est  pas  niable.  Je  ne  parle 
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pas  seulement  de  ceux  qui  ne  savent  que  gémir  à  la  vue  du 
mal,  et  usent  dans  ces  interminables  gémissements  toute  leur 
activité.  Il  y  a  là  autre  chose  que  de  la  timidité.  Mais  n  avez- 
vous  pas  rencontré  souvent  de  braves  gens,  vraiment  dési- 
reux du  bien,  capables  de  velléités  généreuses,  qui  com- 
mencent même  à  agir,  mais  qui  devant  les  difficultés,  se  dé- 
concertent et,  doutant  d'eux-mêmes,  après  un  court  effort,  se 
déclarent  impuissants  et  renoncent  à  la  lutte,  tout  en  souffrant 
réellement  de  Jeur  inaction  ?  Ils  voudraient  et  ils  nosent  pas 
être  les  bons  soldats  du  bon  combat. 

Ne  les  blâmons  pas  trop  pourtant.  C'est  souvent  moins 
leur  faute  que  celle  de  l'éducation  qu'ils  ont  reçue.  Trop  sou- 
vent, en  effet,  l'éducation  est  moins  une  œuvre  de  formation, 
ce  qu  elle  doit  être,  qu'une  œuvre  exclusive  de  préservation. 
Elle  n'a  pas  pour  but  de  former  dans  le  jeune  homme,  l'homme 
fort,  aux  ardentes  convictions,  aux  généreuses  énergies,  aux 
nobles  ambitions,  mais  seulement  de  le  préserver  de  cer- 
tains vices,  d'un  certain  mal.  Tout  l'effort  consiste  à  empêcher 
le  contact  de  l'enfant,  du  jeune  homme  avec  le  mal  qui  pour- 
rait le  séduire,  et  qu'il  rencontrera  toujours  un  jour  ou  l'autre. 
On  ne  l'habitue  pas  à  se  montrer  supérieur  aux  difficultés, 
dominateur  par  la  vertu  des  instincts  vicieux,  maison  l'ac- 
coutume simplement  à  fuir  les  difficultés,  on  lui  ferme  les 
yeux  et  on  lui  bouche  les  oreilles,  comme  si  la  surdité  et  la 
cécité  étaient  les  seules  garanties  de  la  morale  !  Et  pour  cela, 
on  l'enterre  dans  des  affections  jalouses,  on  le  ligotte  dans  les 
mailles  d'un  filet  qui  étouffent  en  lui  toute  initiative.  Etrange 
aberration  !  Et  on  oublie  en  faisant  cela  que  le  mal  est  dans  la 
volonté  seulem.ent,  et  qu'enfermé  entre  quatre  murs,  l'homme 
peut  subir  tous  les  abaissements  et  connaître  toutes  les  turpi- 
tudes morales  !  On  oublie  que  la  meilleure  sauvegarde  de  la 
vertu,  c'est  la  virilité  de  caractère,  la  générosité  de  cœur,  l'in- 
telligence et  l'activité  se  consacrant  aux  œ>uvres  utiles  !  On 
oublie  surtout  que  le  mal  n'est  pas  seulement  dans  l'action 
mauvaise,  mais  qu'il  est  encore  et  peut-être  surtout,  dans 
romission  du  bien.  [Applaudissemeyits.) 
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Et  cette  erreur  de  Téducation,  en  dépit  des  dévouements  et 
des  affections  bien  sincères,  a  de  tristes  conséquences.  C'est 
elle  qui  fait  ces  pauvres  hommes  qui  grandissent,  vieillissent, 
incapables  de  générosité,  ayant  peur  de  tout,  et  qui  traînent, 
pendant  les  longues  années  de  leur  vie,  ces  existences  honnê- 
tement stériles  qui  inquiètent  la  conscience  et  déconcertent  les 
jugements. 

Tenez  !  avez-vous  connu  un  tableau  que  Tartiste  a  intitulé  : 
«  Retirés  des  Affaires.  »  C'est  à  la  campagne  :  une  terrasse 
d'où  la  vue  plonge  sur  un  jardin  aux  allées  droites  et  soigneu- 
sement ratissées  ;  sur  la  terrasse  une  table,  avec  couvert  mis, 
et  près  d'elle,  la  boule  de  verre  où  se  reflète  la  maison  blanche 
aux  volets  verts,  espoir  longtemps  caressé  des  propriétaires. 
A  droite  de  la  table,  une  jeune  fille  qui  rêve;  au  centre,  le  mari, 
dont  le  regard  vague  semble  chercher  dans  le  lointain  l'image 
d'une  activité  que  sans  doute  il  regrette  ;  à  gauche,  le  père 
de  famille,  largement  installé  dans  son  fauteuil,  le  journal  bien 
déployé  sur  ses  genoux,  et...  il  dort. 

Ce  sont  de  braves  gens,  ceux  dont  je  parlais.  Mais  ne  sont- 
ils  pas  le  symbole  de  ces  gens  honnêtes,  incapables  d'action, 
qui  s'informent,  entre  deux  sommeils,  des  choses  qui  se 
passent  sur  la  terre,  prévoient  ce  qu'ils  pourraient  y  faire,  et, 
rentrent  bientôt  dans  leur  sommeil,  heureux  de  songer  à  ce  que 
leur  bonne  volonté  a  entrevu  un  instant. 

Vous  n'êtes  pas  de  ceux-là,  vous.  Vous  êtes  les  vaillants 
et  les  forts,  vous  êtes  les  jeunes,  aimant  ce  qu'il  y  a  de  géné- 
reux dans  votre  temps  et  combattant  ardemment  ce  qu'il  3'- a 
de  funeste.  Vous  êtes  de  bons  soldats  pour  qui  les  jours 
de  combats  sont  des  jours  de  fêtes.  Vous  voulez  l'action, 
vous  vous  réjouissez  de  vivre  dans  un  temps  où  chaque  jour 
exige  de  vous  un  effort  et  est  l'occasion  d'un  mérite  ! 

Comment  dirigerez-vous  votre  action  sans  imprudence,  sans 
timidité  ?  On  a  parlé  de  la  nécessité  de  l'union  et  de  sa  facilité. 
Il  semble  que  c'est  une  chose  banale  et  inutile  que  de  prêcher  la 
nécessité  et  la  facilité  de  s'unir  entre  catholiques.  Tout  nous 
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convie  en  effet  à  nous  unir.  L'union  nous  est  imposée  aussi 
bien  par  nos  convictions  que  par  les  nécessités  dans  lesquelles 
nous  vivons.  Vous  savez  pourtant  que  l'union  ne  se  fait  pas 
toujours.  Pourquoi  donc  ?  C'est  peut-être  simplement  parce 
que  nous  la  voulons  trop  étroite. 

Nous  voulons  nous  unir,  c'est  très  bien  !  mais  pour  être 
unis,  nous  voulons  nous  imposer  à  tous  la  nécessité  de  pen- 
ser à  chaque  instant  de  la  même  façon  sur  tous  les  sujets, 
non  seulement  dans  le  temps  présent  où  nous  agissons,  mais 
sur  le  passé  qui  n'existe  plus,  et  sur  l'avenir  qui  nous  échappe , 
sur  les  choses  absolues  et  sur  les  choses  contingentes,  sur 
les  points  essentiels  et  sur  les  questions  accessoires.  Ce 
n'est  plus  là  l'union  de  la  pensée,  c'est  l'uniformité  com- 
plète de  la  pensée  que  nous  exigeons  des  hommes  qui 
veulent  travailler  avec  nous.  Eh  bien  !  cette  uniformité  est- 
elle  possible?  J'en  doute.  Est-elle  désirable?  Je  ne  le  crois 
pas  ;  car  elle  aboutirait  certainement  à  l'anémie  de  la  pensée 
humaine.  {Applaudissements.) 

Je  crois  qu'il  faut  être  moins  exigeants  les  uns  envers  les 
autres  et  chercher  à  faire  l'union  très  large  où,  tout  le  monde 
d'accord  sur  les  questions  primordiales,  personne  ne  serait 
tenu  d'abdiquer  sa  pensée  sur  des  questions  qui  sont  secon- 
daires, ou  même  ne  se  posent  pas  à  l'heure  actuelle. 

Nous  pouvons  facilement  faire  cette  union,  c'est  celle  à 
laquelle  on  vous  conviait  tout  à  l'heure.  Si  nous  le  voulons, 
elle  est  faite  ;  et  l'union  des  individus  amène  l'union  féconde 
de  toutes  les  œuvres  que  nous  avons  créées  depuis  si  long- 
temps. 

Voyez  autour  de  vous  les  bonnes  semences  qui  ont 
été  jetées  sur  la  terre,  voyez  comme  elles  lèvent  et  quels  fruits 
abondants  elles  donnent  déjà.  Si  tous  les  efforts  s'unissaient, 
si  toutes  les  bonnes  volontés  éparses  concourraient  au  même 
but,  quels  résultats  ne  pourrions-nous  pas  attendre?  nos  bons 
amis  s'en  réjouiraient  et  nos  adversaires  étonnés  seraient 
obligés  de  compter  davantage  avec  nous,  et  de  respecter  au 
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moins  notre  force.  Nous  connaissant  mieux  les  uns  les  autres, 
nous  pourrions  mieux  nous  entr'aider  ;  nous  sortirions  enfin 
de  l'étroite  enceinte  des  petites  chapelles  où  Ton  étouffe,  et 
nous  n'userions  plus  notre  puissance  d'action  dans  ces  mes- 
quins conflits  de  braves  gens,  moins  heureux  parfois  de  faire 
le  bien,  que  de  le  faire  d'une  façon  différente  de  ceux  qui  tra- 
vaillent à  côté  d'eux  à  la  même  œuvre. 

L'union  c'estle  besoin  de  tous  les  temps,  c'est  la  nécessité 
absolue  de  l'heure  actuelle.  Mais  encore  une  fois,  faisons-la 
comme  elle  doit  être  faite.  Laissons  aux  hommes,  à  leur 
hberté  ce  que  Dieu  lui-même  a  livré  à  la  dispute  humaine. 
Mais  sur  les  choses  importantes,  qui  touchent  sérieusement  à 
la  religion,  qui  ont  trait  aux  points  fondamentaux,  aux  insti- 
tutions essentielles,  sans  lesquelles  il  n'y  a  pour  les  individus 
et  pour  les  peuples,  ni  honneur  ni  bonheur,  qu'il  n'existe  entre 
nous  aucune  dissidence,  que  notre  union  faite  ainsi  soit  à  la 
fois  fière  et  sobre  !  C'est  le  seul  moyen  qu'elle  soit  réellement 
féconde.  (Applaudissements.) 

Mais  une  fois  unis,  résolus  à  l'action,  voici  que  nous  nous 
trouvons  en  face  de  ces  obstacles  à  l'action  dont  je  vous  par- 
lais tout  à  l'heure.  C'est  d'abord  la  défiance  exagérée  de  nous- 
mêmes.  Nous  doutons  de  nous,  de  ce  que  nous  voulons  faire. 
Pourquoi  ?  C'est  que,  pour  être  féconde  et  vraiment  utile,  l'ac- 
tion doit  être  préparée  par  l'étude.  Or,  trop  souvent  l'étude, 
le  travail  intellectuel  qui  doit  fortifier  en  nous  nos  convic- 
tions, sont  insuffisants,  et  je  voudrais,  non  seulement  pour 
nous,  mais  pour  tous  ceux  sur  lesquels  nous  pouvons  avoir 
l'influence  du  conseil  et  de  l'exemple ,  que  cette  néces- 
sité d'un  travail  intellectuel  persévérant  fût  chose  bien 
établie. 

La  valeur  de  l'homme  est  dans  la  pensée,  suivant  le  mot 
de  Pascal  ;  à  quelque  point  de  vue  qu'on  le  place,  ce  mot  est 
profondément  juste,  et  si  j'osais  m'exprimer  d'une  façon  peut- 
être  singulière,  mais  qui  rend  bien  ma  pensée,  je  dirais  que 
l'homme  ne  se  mesure  exactement  que  du  cœur  à  la  tête.  Ce 
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qui  fait  sa  valeur  réelle,  c'est  la  pensée  qui  domine  sa  vie  et 
dirige  sa  volonté. 

Mais,  pour  que  la  pensée  de  l'homme  ait  cettepuissance  de 
direction,  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  en  nous,  uniquement  parce 
que  nous  l'avons  reçue  dans  notre  enfance,  docilement  ac- 
ceptée, et  conservée  par  un  penchant  naturel  de  notre  nature, 
de  par  je  ne  sais  quelle  attraction  d'atavisme.  Il  faut  que  cette 
pensée  soit  réellement  devenue  nôtre  parcette  sorte  d'appro- 
priation de  l'idée  que  fait  le  travail  personnel. 

Un  moment  vient  où  il  nous  faut  contrôler  ces  doctrines 
autrefois  reçues,  et  quand,  par  l'étude,  nous  avons  confirmé  en 
nous  notre  croj^ance,  l'adhésion  libre  etraisonnée  que  nous  lui 
donnons  transforme  la  croyance  na'ive  de  l'enfant  en  la  con- 
viction profonde  de  l'homme.  Notre  foi  la  trouve  alors  comme 
libérée  de  ces  étranges  timidités  qui  laissent  croire  qu'elle  va 
s'évanouir  au  moindre  contact  de  l'erreur,  et  au  contraire, 
confiante  en  elle-même  parce  qu'elle  est  humble  devant  Dieu 
et  étayée  par  notre  raison,  cette  foi,  devant  l'erreur  qu'elle  ne 
craint  plus,  se  dresse  fière  et  toujours  victorieuse.  Le  travail 
intellectuel  est  nécessaire  pour  nous  donner  cette  puissance 
de  conviction. 

Mais  ne  gardons  pas  comme  un  privilège  pour  nous  seuls 
les  fruits  de  ce  travail.  Apprenons-le  aussi  à  ceux  sur  qui  nous 
pouvons  espérer  avoir  influence,  et  partageons  avec  eux  les 
trésors  plus  ou  moins  grands  de  lumière  que  nous  aurons 
acquis. 

Et  quand  je  parle  ainsi,  je  ne  parle  pas  seulement,  Mes- 
sieurs, de  ce  qui  concerne  nos  doctrines  religieuses,  mais  en- 
core de  ce  qui  touche  aux  préoccupations  légitimes  de  notre 
temps.  Je  précise  ma  pensée  par  un  exemple. 

Beaucoup  d'entre  vous,  et  je  les  en  félicite,  s'occupent  des 
œuvres  de  patronage.  Eh  bien  !  qu'ils  soient  persuadés  que  bien 
souvent  l'œuvre  morale  que  nous  voulons  faire,  n'échoue  que 
parce  que  nous  n'avons  pas  su  former  suffisamment  dans 
l'enfant  qui  nous  est  confié  l'homme  intellectuel.  Défiez-vous 
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de  ce  qui  n'est  fondé  que  sur  le  sentiment,  il  serait  absurde  de 
ne  pas  tenir  compte  du  sentiment  dans  l'éducation,  mais 
croyez  que  c'est  là  une  base  trop  fragile  pour  être  seule  suf- 
fisante et  qu'il  n'y  a  de  solide  que  ce  qui  a  pour  fondement 
l'adhésion  d'une  intelligence  éclairée. 

Et  il  ne  suffira  pas,  pour  faire  œuvre  d'éducation  com- 
plète, de  parler  à  ces  enfants  des  choses  religieuses,  il 
faut  les  entretenir  aussi  des  choses  scientifiques  et  litté- 
raires. Et  cet  autre  enseignement  me  semble  répondre  à  un 

double  besoin.  :- 

D'abord,  dans  un  temps  où  on  cherche  l'égalité  avec  pas- 
sion, trop  souvent  par  l'abaissement,  nous,  catholiques,  nous 
devons  poursuivre  cet  idéal  :  l'égalité  par  l'élév^ation  morale  de 
chaque  homme,  en  portant  à  leur  plus  haute  puissance  les  dons 
d'intelligence  et  de  cœur  que  la  Providence  lui  a  donnés.  Et 
puis,  nous  écarterions  ainsi  de  l'esprit  de  ces  enfants  une  ten- 
tation bien  subtile,  et  plus  fréquente  que  nous  ne  le  pensons. 
Ils  ne  sont  pas  des  savants,  nos  jeunes  auditeurs,  mais  par 
leurs  lectures  et  surtout  par  leurs  professions,  ils  sont  au  cou- 
rant de  certaines  choses  de  la  science.  Quelquefois  ils  ont  fait 
l'instrument  qui  a  servi  à  l'expérience  scientifique  ;  plus  sou- 
vent, ils  ont  collaboré  par  leur  travail,  aux  applications  mer- 
veilleuses de  cette  science  qui,  de  notre  temps,  supprime  les 
distances,  renverse  les  obstacles,  nous  asservit  toutes  les 
forces  de  la  matière,  nous  livre  tous  les  secrets  de  la  nature, 
et  nous  fait  ainsi  vraiment  les  rois  de  la  création.  Pour  eux' 
la  science  a  une  magie  souveraine,  et  son  nom  n'est  jamais 
prononcé  en  vain.  Si  nous  ne  les  suivons  pas  sur  ce  terrain, 
forcément  ils  en  tireront  cette  conclusion  que  ce  que  l'on  dit  est 
vrai,  et  qu'il  y  a  contradiction  flagrante  entre  la  foirehgieuse  et 
la  science.  Ne  voyez-vous  pas,  par  cet  exemple,  la  nécessité 
pour  nous  défaire  à  ce  point  de  vue  aussi,  notre  éducation 
intellectuelle,  pour  faire  l'éducation  intellectuelle  de  ceux  qui 
nous  entourent? 

Pardonnez-moi  de  vous  dire  tout  cela,  peut-être  un  peu 
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trop  à  la  hâte,  et  sans  préparation  suffisante,  mais  en  le  disant, 
j'obéis  à  un  besoin  impérieux  de  ma  conscience. 

Il  ne  faut  pas  que  nous  restions  en  dehors  du  mouvement 
littéraire  ou  scientifique  de  notre  temps.  Sans  doute,  nous  y 
trouverons  bien  des  sujets  de  critique,  mais  aussi  bien  des 
sujets  de  louange.  Telle  chose  qui  peut,  à  bon  droit,  nous  pa- 
raître de  mince  valeur,  à  un  point  de  vue  absolu,  a,  au  con- 
traire, une  valeur,  relative  au  moins,  par  l'importance  que  le 
monde,  dans  lequel  nous  devons  vivre,  lui  donne.  Et  croyez 
vous  que  la  forme  même  qui  revêt  la  pensée,  n'a  pas  d'inflyence 
sur  l'opinion?  Il  y  a  des  mots  qui  pénètrent  facilement  les  es- 
prits que  d'autres  mots  laissent  indifi"érents  ;  et  les  rhétoriques 
vieillies  donnent  trop  souvent  je  ne  sais  quelle  apparence  de 
tristesse  et  d'ennui  à  l'expression  des  sentiments  les  plus  en 
harmonie  au  fond  avec  les  aspirations  de  notre  temps.  Ne 
nous  donnons  pas^  faute  d'étude,  par  suite  d'une  éducation 
intellectuelle  imparfaite,  ou  trop  étrangère  aux  choses  con- 
temporaines, l'air  de  braves  gens,  rivés  forcément  à  toutes 
les  vieilles  choses  et  apeurés  de  tout  ce  qui  est  nouveau.  Nous 
ne  sommes  pas  cela.  Messieurs,  et  si  nous  avons  le  respect 
du  passé,  parce  qu'un  peuple  qui  ne  respecte  pas  le  passé, 
est  un  peuple  qui  se  suicide  ;  si  nous  savons  trouver  dans  ce 
passé  d'utiles  leçons  pour  le  présent,  nous  savons  aussi  regar- 
der l'avenir  avec  la  conscience  des  progrès  à  accomplir  et  des 
rajeunissements  nécessaires  aux  sociétés  veillies  ;  et  quand 
parfois  passe  un  de  ces  grands  courants  qui  font  tressaillir 
l'humanité  comme  sous  un  souffle  divin,  nous  ne  restons  pas 
insensibles,  et  nous  partageons  fièrement  tous  les  grands  en- 
thousiasmes pour  le  vrai  et  pour  le  bien.  (Applaudissemetits). 

Cette  éducation  intellectuelle,  en  nous  donnant  la  raison- 
nable confiance  en  nous-mêmes  que  nous  devons  avoir,  nous 
donnera  la  force  d'action,  et  nous  débarrassera  de  cette  timi- 
dité exagérée  dont  je  vous  parlais.  Mais  un  autre  défaut  encore 
paralyse  trop  souvent  nos  eff"orts.  Nous  ne  connaissons  pas 
assez  nos  adversaires.  Trop  facilement  nous  doutons  de  leur 
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bonne  foi,  et  voyons  en  eux  des  ennemis  de  parti  pris  et  irré- 
conciliables. 

Avouons,  du  reste,  que  cette  erreur  est  excusable  de  notre 
part.  Nos  doctrines  sont  tellement  méconnues  et  défigurées 
de  si  étrange  façon  1 

Nous  sommes  les  disciples  d'une  religion  qui  proclame, 
comme  suprême  vertu,  en  même  temps  que  base  essentielle 
des  sociétés  civilisées,  le  grand  amour  que  nous  puisons  au 
cœur  de  Dieu  même,  et  que  nous  devons  répandre  sur  tous 
les  hommes.  Sous  le  souffle  de  cet  amour  divin,  la  terre  s'est 
comme  transformée;  on  a  vu  se  produire  une  magnifique  ef- 
florescence  d'œuvres  de  toutes  sortes,  hôpitaux  oiàles  malades 
sont  soignés,  asiles  où  les  orphelins  sont  recueillis,  hospices 
où  les  vieillards  vivent  leurs  derniers  jours,  de  telle  sorte  que 
toute  douleur  a  été  consolée,  toute  plaie  a  été  pansée.  C'est  là 
un  fait  indéniable,  et  nous,  les  hommes  de  charité,  on  nous 
accuse  d'être  indifférents  à  la  souffrance  humaine  ! 

Il  y  a  dix-neuf  siècles,  les  hommes  du  travail  manuel  étaient 
méprisés,  esclaves,  ou  considérés  comme  êtres  inférieurs.  Et 
voici  que  des  apôtres  inconnus  sont  venus  parmi  ces  hommes, 
leur  ont  montré  sur  le  gibet  de  l'esclave  un  Dieu,  qui  avait 
vécu  ouvrier  comme  eux,  était  mort  pour  eux  ;  ils  leur  ont  ap- 
pris que  les  gouttes  de  sang  tombées  de  la  croix,  avaient  mar- 
qué chaque  front  humain,  les  plus  abaissés  comme  les  plus 
élevés,  d'une  suprême  grandeur,  et  nous  avaient  tous  faits 
égaux  dans  une  admirable  majesté.  Et  voici  qu'on  nous  accuse 
d'être  méprisants  de  toute  faiblesse,  insoucieux  de  toute 
justice  ! 

Nous  sommes  les  fidèles  d'un  Dieu  qui  a  traversé  le  monde 
drapé  dans  la  pauvreté,  comme  dans  un  manteau  royal,  afin 
que  désormais,  nul  ne  pût  rougir  de  sa  pauvreté  ou  s'enor- 
gueillir de  sa  fortune.  Et  voilà  qu'on  nous  représente  aux 
pauvres  comme  leurs  ennemis,  qu'on  fait  de  nous  les  flatteurs 
et  les  complaisants  des  heureux  du  monde  ! 

Ah  !  nous  souffrons  de  ces  calomnies,  nous  nous  étonnons 
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qu'elles  puissent  être  propagées.  Etonnez-vous  encore  davan- 
tage, Messieurs  !  Bien  souvent  ceux  qui  disent  ces  choses,  les 
disent  de  bonne  foi. 

Oui,  soyons  en  certains,  ces  calomnies  sont  crues  par  une 
foule  de  braves  gens  qui  sont  des  nôtres  par  la  dignité  de  la 
vie,  par  la  sincérité  de  la  pensée,  mais  qui  sont  séparés  de 
nous  par  des  préjugés  habilement  répandus,  perfidement  en- 
tretenus. Et  la  grande  difficulté,  ce  n'est  pas  tant  de  faire  com- 
prendre à  ces  hommes  qu'ils  se  trompent,  qu'ils  sont  trompés, 
que  de  les  joindre,  se  mettre  en  rapport  avec  eux,  nous  faire 
connaître  à  eux  tels  que  nous  sommes,  leur  dire  nettement  ce 
que  nous  faisons,  ce  que  nous  voulons,  trouver  par  leur  cœur 
le  chemin  de  leur  esprit;  voilà  Tœuvre  à  faire,  et  comme  elle 
est  belle  ! 

Mais  ne  vous  y  trompez  pas,  pour  réussir  en  cette  action, 
une  fois  que  nous  y  sommes  préparés  par  l'étude,  il  est  bon  en- 
core de  nous  y  préparer  plus  immédiatement  par  l'exercice  de 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  plus  spécialement  les  œuvres 
catholiques  et  en  particulier  par  ces  œuvres  admirables  de 
patronages ,  heureusement  si  multipliées.  Ces  œuvres-là, 
ce  ne  sont  pas  seulement,  je  vous  le  dis  au  risque  de  me 
répéter,  des  œuvres  de  préservation,  mais  de  véritables 
œuvres  de  formation,  elles  sont  les  pépinières  des  hommes 
d'action.  Je  les  connais  et  je  peux  leur  rendre  ce  témoignage. 

Voyez  ces  jeunes  gens,  confrères  de  patronages,  se  dé- 
vouant à  l'éducation  des  enfants  du  peuple  qu'ils  aiment, 
s'imposant  le  devoir  de  garder  leurs  cœurs,  de  protéger  leurs 
esprits,  de  faciliter  l'étude  de  leurs  métiers. 

Qu'est-ce  qu'il  faut  pour  faire  bien  cette  œuvre  ? 

Pour  diriger  le  plus  petit  de  ces  enfants,  il  a  fallu  pénétrer 
bien  avant  dans  son  cœur,  connaître  l'intime  de  sa  nature  ; 
pour  le  sauver  des  préjugés  qui  ont  cours,  il  a  fallu  les  étudier 
avec  soin,  chercher  les  arguments  qui  permettent  de  répondre 
aux  doutes  de  sa  jeune  intelligence,  connaître  l'état  moral  et 
intellectuel  du  monde  danslequel  il  vit. Les  rapports  nécessaires 
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avec  les  patrons  permettent  de  pénétrer  dans  l'atelier,  d'ap- 
prendre les  griefs  de  ceux  qui  commandent  et  de  ceux  qui 
doivent  obéir,  de  voir  les  effets,  d'apprécier  les  causes  de  l'an- 
tagonisme trop  fréquent  qui  existe  entre  eux.  lia  fallu  aussi 
entrer  dans  la  famille  de  cet  enfant  et  dans  les  entretiens  avec 
les  parents,  dont  la  liberté  de  parole  n'est  gênée  par  rien, 
même  pas  par  l'aumône  dont  il  n'est  pas  question  ici,  le  jeune 
confrère  a  surpris  tous  les  secrets  de  l'existence  de  la  famille 
ouvrière,  il  a  découvert  des  mérites  ignorés  ou  sondé  des 
plaies  déplorables,  vu  des  misères  qu'il  ne  soupçonnait  pas  ou 
des  héroïsmesde  tous  les  jours  qui  forcent  l'admiration. 

Qu'est-ce  que  tout  cela,  je  vous  prie,  si  ce  n'est  l'étude 
constante  de  l'homme?  Cela  vaut,  soyez  en  sûrs,  bien  des 
cours  de  science  sociale  ou  au  moins  cela  les  complète  mer- 
veilleusement. Et  rtiomme  qui  a  passé  par  cette  école  de  nos 
œuvres  catholiques  est  réellement  armé  pour  la  lutte. 

Mais  tout  en  constatant  l'utilité,  la  nécessité  de  ces 
œuvres,  je  ne  voudrais  pas  voir  les  catholiques  s'y  confiner. 
Regardez  au-delà,  voyez  en  dehors  de  vos  salles,  de  vos  cha- 
pelles trop  étroites,  la  foule  immense  des  gens  qui  nous 
ignorent,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  C'est  à  ceux-là  aussi 
qu'il  faut  aller.  C'est  le  grand  peuple,  tant  flatté,  tant  trompé, 
si  rarement  aimé,  affamé  pourtant  de  vrai  et  de  juste,  qui  se 
meurt  de  ne  pas  croire,  que  nous  aimons,  nous,  d'un  amour 
désintéressé,  et  que  nous  devons  conquérir,  pour  Dieu  et  pour 
lui-même,  et  fût-ce  aux  dépens  de  notre  être,  à  la  vérité  ! 
{Applaudissements.) 

Mais  pour  atteindre  ce  peuple,  il  faut  le  connaître,  nous 
faire  connaître  à  lui.  Pour  cela,  sortons  donc  du  monde  un  peu 
fermé  où  nous  nous  enfermons  trop  facilement.  Nous  sommes 
catholiques,  cela  ne  nous  empêche  pas  d'aller  partout  où  nous 
pouvons  entrer  sans  abaisser  notre  conscience^  et  sans  nous 
mettre  un  masque  sur  la  figure.  Oh!  jamais  de  masque,  car 
un  jour  où  l'autre  il  tombe,  et  la  risée  publique  nous  châtierait 
de  notre  faiblesse  ou  de  nos  prudences  coupables.  La  force  est 
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dans  la  franchise  qui  mérite  le  respect.  Mais  nos  convictions 
religieuses  ne  suppriment  pas  en  nous^la  qualité  de  citoyens;  à 
ce  titre  nous  avons  des  devoirs  à  remplir,  des  droits  à  exercer. 
Et  pour  l'accomplissement  de  ces  devoirs,  pour  l'exercice  de 
ces  droits,  force  nous  est  de  nous  mêler  à  tous  les  hommes. 
Réjouissons-nous  de  cette  nécessité,  elle  nous  permet  de  ren- 
contrer de  braves  gens  que  nous  ne  voyons  pas  dans  nos 
œuvres.  Allons  donc  pour  les  trouver  partout,  je  le  répète,  où 
les  honnêtes  gens  peuvent  se  rencontrer.  Ne  soyons  pas  trop 
exigeants  sur  les  étiquettes  ni  sur  les  enseignes  et  faisons-nous 
à  cette  idée  quil  y  a  parmi  nos  adversaires  beaucoup  de  gens 
sincères  avec  qui  l'entente  serait  possible,  si  on  arrivait  seule- 
ment à  se  voir. 

Voici,  par  exemple,  les  syndicats.  Au  lieu  de  gémir  sur  les 
dangers  qu'ils  peuvent  parfois  présenter,  ne  ferions-nous  pas 
mieux  d'accepter  franchement  une  loi  qui,  malgré  ses  imper- 
fections, a  au  moins  le  mérite  de  consacrer  le  droit  indéniable 
de  s'associer  pour  la  défense  de  nos  intérêts.  Certains  syndi- 
cats, pas  tous,  je  vous  l'assure,  paraissent  animés  de  l'esprit 
révolutionnaire  et  irréligieux.  Qui  empêcherait  les  chrétiens 
de  combattre  cet  esprit?  Et  s'ils  ne  le  peuvent,  si  la  porte  leur 
est  fermée,  qui  les  empêcherait  d'en  fonder  d'autres,  où  la  li- 
berté de  chacun  serait  mieux  respectée,  où  le  sentiment  de 
justice  serait  plus  exact,  et  par  conséquent  les  droits  de  cha- 
cun, qu'on  ne  séparerait  pas  des  devoirs,  seraient  mieux  sau- 
vegardés? Il  ne  s'agit  pas,  remarquez-le,  d'œuvres  ici,  mais  de 
véritables  associations  professionnelles  où  notre  place  est 
marquée.  Des  essais  ont  été  faits  en  ce  sens,  ils  ont  donné 
d'excellents  résultats. 

Et  les  sociétés  de  secours  mutuels  avec  toutes  leurs  appli- 
cations? La  mutualité  estle  moyen  pratique  de  faire  beaucoup 
de  réformes  qui,  sans  cela,  resteraient  à  l'état  d'espérances.  11 
faut  encourager  le  mouvement  mutualiste.  Mais  est-ce  que 
notre  place  n'est  pas  spécialement  marquée  dans  ces  sociétés 
qui  sont  à  la  fois  œuvres  de  prévoyance  et  de  dévouement? 
Pourquoi  donc  si  souvent  en  sommes-nous  absents? 
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Et  je  vais  plus  loin.  Nous  ne  sommes  pas  des  êtres  mo- 
roses, et  la  joie  saine  qui  repose  le  corps  et  dilate  l'esprit  par 
les  saines  fatigues  des  récréations  en  plein  air,  nous  Fappré- 
cions  et  l'aimons  comme  d'autres.  On  ne  fait  pas  mal  en  s'amu- 
sant  honnêtement,  et  on  peut  faire  beaucoup  de  bien  parfois. 

On  me  parlait  dernièrement  d'une  société  sportive.  Tous  les 
quinze  jours,  le  dimanche,  on  organise  une  grande  promenade 
à  la  campagne,  la  bicyclette  est  le  véhicule  en  usage,  et  on  part 
de  très  grand  matin.  Quelques  sociétaires  catholiques,  dési- 
reux de  ne  pas  manquer  la  messe,  ont  demandé  qu'il  y  eût,  dans 
un  village,  à  l'heure  de  l'office,  un  temps  d'arrêt.  Facilement 
cela  a  été  convenu.  Et  sans  soulever  une  plainte,  sans  exciter 
le  moindre  sourire,  les  excursionnistes  chrétiens  peuvent  ac- 
complir leurs  devoirs  religieux.  Ne  voyez-vous  pas  dans  cet 
acte,  si  simple,  un  beau  témoignage  de  respect  pratique  à  la 
liberté  des  consciences?  Croyez-vous  que  les  jeunes  gens  qui 
ont  pris  cette  initiative  n'ont  pas  servi  utilement  leurs  convic- 
tions religieuses  ?  (Vifs  applaudissements). 

Et  puis,  une  fois  entrés  en  contact  avec  les  hommes  qui  ne 
partagent  pas  notre  foi,  il  faut  chercher  les  idées  par  lesquelles 
nous  pouvons  être  unis.  Elles  ne  manquent  point.  Nous,  laïcs, 
nous  n'avons  pas  charge  de  prêcher  toujours  le  dogme  catho- 
lique. Sans  jamais  rien  abandonner  des  articles  de  notre  Credoi 
il  est  bon  de  montrer  qu'aucun  des  grands  intérêts  de  l'huma- 
nité ne  nous  est  étranger.  Le  surnaturel  dont  nous  voulons 
imprégner  notre  vie  ne  les  supprime  pas,  il  les  élève  en  di- 
gnité. Est-ce  que  ces  intérêts  ne  sont  pas  le  souci  de  tous  les 
braves  gens? 

Tenez.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  en  dehors  de  nous  des 
hommes  qui  aiment  la  patrie,  souffrent  comme  nous  de  voir 
quelquefois  bafouée,  souvent  dénaturée  cette  idée  de  patrie. 
C'est  pourtant  une  grande  chose  la  patrie^  c'est  un  grand 
amour,  le  patriotisme  !  Les  uns  le  ravalent  à  je  ne  sais  quelle 
basse  haine  instinctive  de  l'étranger,  les  autres  lui  opposent 
un  vague  amour  de  l'humanité. 
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Disons  donc  à  ces  hommes,  et  ils  nous  approuveront,  que 
pour  nous  le  patriotisme  n'est  pas  la  haine;  s'il  a  ses  légitimes 
rancunes,  il  n'a  rien  d'opposé  à  l'amour  des  hommes,  qui  sont 
notre  prochain  même  au-delà  des  frontières. 

Il  est  mieux  que  cela  I  il  est  un  amour  plus  grand,  plus  ja- 
loux des  droits,  plus  soucieux  de  la  gloire,  plus  dévoué  aux  in- 
térêts de  la  patrie,  quelque  chose  comme  cette  préférence  que 
nous  avons  au  milieu  des  hommes  pour  la  famille  d'où  nous 
sommes  sortis.  Cet  amour  élevé,  de  prédilection,  exige  de  nous 
d'ardents  dévouements,  des  sacrifices  généreux  et  notre  carac- 
tère s'élève,  notre  nature  grandit  quand  nous  les  acceptons 
volontairement. 

Est-ce  que  l'idée  de  famille,  compromise  par  tant  de  vices, 
minée  par  des  lois  néfastes,  attaquée  par  des  doctrines  sacri- 
lèges, n'est  pas  commune  à  ces  hommes  dont  je  parle  et  à 
nous  ?  Ils  souffrent  comme  nous  de  ce  qui  se  fait  contre  la 
famille.  Disons-leur  d'abord  comment  nous  voyons  en  elle  une 
institution  divine  que  nous  respectons,  disons-leur  ce  qu'est 
la  famille  vraiment  chrétienne.  Montrons-leur  ces  deux 
jeunes  gens  attirés  l'un  vers  l'autre  par  un  mutuel  attrait, 
se  donnant  librement  l'un  à  l'autre,  ayant  assez  la  maîtrise 
d'eux-mêmes,  pour  se  jurer  devant  Dieu,  quoi  qu'il  arrive, 
une  inviolable  fidélité.  Puis  l'enfant  naît  et  la  chambre  nup- 
tiale est  comme  embellie  par  ce  petit  berceau  sur  lequel  la 
mère  se  penche  avec  tendresse,  dans  lequel  le  père  vient 
chercher  en  un  sourire,  la  force  et  la  récompense  de  ses 
efforts.  Père  et  mère  suspendent  leur  vie  à  celle  de  leur 
enfant,  anxieux  quand  il  souffre,  joyeux  quand  il  sourit  et, 
par  l'éducation,  ils  pénètrent  son  àme  de  leur  âme.  Quand 
"vient  la  vieillesse,  les  cœurs  ont  de  sublimes  et  charmants 
rajeunissements  au  souvenir  des  beaux  jours  passés,  et 
quand  tout  va  disparaître,  l'espérance  vit  encore  et  se  pro- 
longe sur  les  têtes  grandies  des  enfants  qui  continueront  la  fa- 
mille. Dans  tout  cela,  des  soucis,  certes,  des  déboires,  des 
deuils  cruels  parfois,  mais  qu'importe  !  Si  en  regardant  en  ar 
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rière,  on  peut  se  rendre  le  témoignage  qu'on  a  réellement  bien 
vécu,  parce  qu'on  a  généreusement  et  fidèlement  aimé  !  (Vifs 
applaudissements). 

D'autres  idées  encore  nous  sont  communes.  Le  grand  hon- 
neur de  notre  temps,  à  travers  bien  des  erreurs,  c'est  le  souci 
sincère  et  général  de  la  justice.  Eh  bien  !  est-ce  que  nous,  ca- 
tholiques, nous  ne  sommes  pas  autant  que  d'autres  épris  de 
cette  idée  de  justice?  Est-ce  que  la  justice  n'est  pas  pour  nous 
la  vertu  essentielle  des  sociétés  ?  Si  assurément.  Mais  nous 
savons  aussi  que  si  être  juste  est  le  premier  de  nos  devoirs,  la 
justice  ne  suffit  pas  à  tout,  et  il  est  facile,  et  il  est  de  notre 
devoir  de  le  dire. 

Deux  hommes  ont  fait  loyalement  ensemble  une  conven- 
tion et  l'ont  honnêtement  exécutée.  Mais,  par  je  ne  sais  quelles 
circonstances,  le  contrat  a  donné  profit  à  l'un,  tandis  que 
l'autre  n'en  a  retiré  que  ruine.  S'il  n'y  a  que  la  justice  sur  la 
terre,  tant  pis  pour  celui  qui  souffre,  car  l'autre,  l'homme  heu- 
reux, n'ayant  à  se  reprocher  rien  d'injuste,  n'aura  pas  à  se 
préoccuper  de  son  malheur. 

Celui-ci,  coupable  avéré,  a  été  frappé  par  la  loi.  Aujour- 
d'hui, misérable,  sous  le  coup  du  châtiment,  il  pleure.  S'il  n'y 
a  que  la  justice  au  monde,  qui  donc  essuiera  les  larmes  de  ce 
misérable  ? 

Voici  un  ouvrier  laborieux,  économe,  qui  attend  le  salaire 
de  chaque  jour  pour  assurer  à  lui  et  aux  siens  l'existence. 
Vous  savez  que  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  voient  dans 
le  fait  de  l'offre  et  de  la  demande  la  loi  essentielle  du  salaire.  Il 
y  a,  sinon  dans  la  loi,  au  moins  pour  la  conscience,  un  minimum 
de  salaire,  et  il  est  impossible  de  profiter  du  très  grand  nombre 
de  bras  qui  s'offrent,  de  la  misère  des  gens,  pour  réduire,  par 
avidité,  le  gain  du  travailleur  au-dessous  du  salaire  qu'il  doit 
normalement  gagner.  Ce  serait  fausser  à  plaisir  la  loi  du  tra- 
vail et  faire  mentir  la  Providence  même  de  Dieu.  Mais  les 
événements  sont  souvent  plus  forts  que  la  volonté  des  hommes. 
Le  plus  juste  des  patrons  peut  se  voir  dans  l'impossibilité  ab- 
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solue,  parle  petit  chiffre  de  ses  affaires,  par  le  peu  d'impor- 
tance de  ses  bénéfices,  de  pa3'er  un  salaire  supérieur  à  celui 
qu'il  juge  lui-même  peut-être  insuffisant.  Il  fait,  je  le  suppose, 
tout  ce  quïl  peut,  remplit  tout  son  devoir.  Et  pourtant  l'ou- 
vrier souffre,  et,  s'il  n'y  a  que  la  justice  au  monde,  où  est  le 
remède  ? 

Heureusement  il  j  a  un  autre  sentiment.  Grâce  à  lui,  il 
y  aura  de  la  pitié  pour  toutes  les  souffrances,  de  la  miséri- 
corde pour  toutes  les  fautes,  et  grâce  à  lui,  dans  des  œuvres 
de  mutualité,  d'assistance,  de  prévoyance,  ily  aura  toujours 
des  heureux  du  monde  se  faisant  un  devoir  de  joindre  leurs 
efforts  et  leurs  dons  aux  efforts  des  travailleurs  pour  suppléer 
à  l'insuffisance  du  salaire? 

Quel  est  ce  sentiment  ?  Il  s'appelle  solidarité,  au  dire  de 
ceux  qui  veulent  tout  la'ïciser.  Ne  nions  pas  la  solidarité,  elle 
existe,  mais  elle  est  un  fait  et  non  une  vertu. 

Quand  je  m'interroge,  je  sens  bien  que  je  ne  suis  pas  un 
être  isolé,  jai  derrière  moi  la  foule  des  a'ieux,  devant,  la 
foule  de  ceux  qui  sortiront  de  moi,  à  mes  côtés,  tous  ceux  qui 
marchent  avec  moi  dans  la  vie.  Tout  acte  queje  produis  est 
un  écho  du  passé, aura  un  retentissement  dans  l'avenir  et,bon 
ou  mauvais,  est  utile  ou  nuisible  à  tous  ceux  qui  m'entourent. 
Et  ce  lien  invisible  qui  m'unit  ainsi  étroitement  aux  hommes 
dans  le  temps  et  dans  l'espace,  qui  me  lie  à  leurs  joies,  à  leurs 
peines,  à  leurs  efforts,  à  leurs  espérances,  cette  communauté 
qui  existe  entre  nous,  c'est  là  vraiment  la  solidarité  humaine. 
Et  cette  solidarité  engendre  pour  chacun  de  nous  des  droits  et 
des  devoirs  mutuels.  Mais  dites-moi,  pour  remplir  tous  ces 
devoirs,  est-il  inutile  que  j'aie  au  cœur  ce  grand  sentiment 
d'amour,  de  dévouement,  de  pitié,  de  miséricorde,  ce  que 
moi,  chrétien,  j'appelle  de  son  nom  divin  :  la  Charité?  {Ap- 
plaudissements) . 

La  charité,  c'est  la  grande  force  du  chrétien,  ne  l'oublions 
pas.  Qu'on  l'appelle  comme  on  voudra,  elle  est  la  force  néces- 
saire et  elle  assure  toutes  les  victoires  sur  le  mal  quel  qu'il 
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soit.  Pour  la  rabaisser,  afin  de  diminuer  la  hauteur  de  la  foi 
chrétienne,  par  ignorance,  on  la  confond  avec  l'aumône.  Ah! 
ne  répudions  pas  l'aumône, ce  ne  serait  pas  chrétien.  Et  d'ail- 
leurs quand  l'aumône  est  faite  comme  elle  doit  être  faite  au 
pauvre  qui  souffre  vraiment,  avec  le  respect  et  l'amour  qu'il 
mérite,  je  n'y  puis  rien  voir  d'humiliant,  car  je  n'aperçois 
plus  deux  mains  qui  se  rapprochent  pour  donner  et  pour  rece- 
voir,mais  deux  cœurs  qui  se  fondent  dans  un  divin  sentiment 
d'amour  !  Mais,  quoiqu'il  en  soit,  l'aumône  n'est  pas  la  cha- 
rité, ce  n'en  est  qu'une  manifestation  accidentelle.  La  charité 
est  plus  que  cela,  c'est  le  grand  amour  que  nous  puisons  au 
cœur  de  Dieu  pour  le  répandre  sur  les  hommes. 

La  charité,  ainsi  bien  comprise,  n'est  pas  remplacée  par  la 
justice;  car  la  justice  a  des  rigueurs  nécessaires  que  la  charité 
ignore;  car  la  justice  a  forcément  des  limites  et  la  charité  n'en 
a  pas  [Bravos  et  applaudissements);  car,  enfin,  la  charité 
assure  seule  en  réalité  l'accomplissement  de  l'exacte  justice. 

Qu'est-ce  qui  peut  assurer  en  effet  ici-bas  la  justice  ?  Ni  la 
loi  ni  les  règlements  ne  peuvent  complètement  y  suffire  :  il  y 
faut  encore  la  libre  adhésion  de  la  conscience  humaine.  Mais 
qu'est-ce  donc  qu'être  juste? C'est  forcément  limiter  son  droit, 
même  si  l'on  est  le  plus  fort,  le  plus  habile,  au  profit  du  droit 
d'autrui.  Mais  cette  limitation  volontaire  de  son  droit  en  toute 
langue  s'appelle  sacrifice,  et  ce  mot  sonne  dur  à  toute  oreille 
humaine.  L'idée  de  justice  nous  fera  voir  la  nécessité  morale 
du  sacrifice,  l'amour  du  prochain  nous  y  fera  volontiers  con- 
sentir; et  c'est  ainsi  que  la  charité,  je  le  répète  de  nouveau,  à 
qui  l'on  veut  opposer  sans  cesse  la  justice,  est  non  seulement 
l'auxiliaire  mais  encore  la  sauvegarde  de  la  justice  ;  Mes- 
sieurs, ne  l'oublions  pas.  {Applaudissements.) 

Je  vous  ai  dit  ces  choses  presqu'au  hasard  de  ma  pensée. 
Pourtant  si  je  n'ai  pas  été  trop  inférieur  à  ma  tâche,  vous 
avez  vu  tracé  ainsi  ce  qui  m'apparaît  le  devoir  des  catholi- 
ques. 11  faut  nous  mêler  à  la  vie  et  à  toutes  les  œuvres  utiles 
de  notre  temps.   Il  faut  nous  montrer  les  citoyens  utiles  de 
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notre  pays,  les  plus  justes  et  les  plus  dévoués.  Que  nos 
actes  témoignent  de  la  force  qu'il  y  a  pour  le  bien  dans  nos 
convictions.  Nous  ne  demandons  plus  de  privilèges  pour  nous, 
parce  que  nous  savons  que  les  privilèges  se  paient  toujours, 
mais  nous  réclamons  hautement  les  droits  communs  à  tous, 
et  nous  voulons  obtenir  de  tous  le  respect  pour  nos  doc- 
trines, auquel  nous  avons  droit.  Il  nest  pas  de  meilleur 
moyen  pour  cela,  encore  une  fois,  que  de  nous  mêler  aux 
hommes,  bien  préparés  par  l'étude  et  par  les  œuvres  à 
l'action  utile.  Convertirons-nous  à  nos  idées  ceux  à  qui  nous 
voudrions  communiquer  la  vérité?  Je  ne  sais.  Nous  aurons 
au  moins  dissipé  les  préjugés,  travaillé  à  l'union  des  esprits 
honnêtes  et  préparé  l'avenir.  Nous  aurons  au  moins  fait 
notre  devoir.  J'ai  aperçu  sur  le  blason  de  cette  ville  cette 
devise  :  Utinam .  Plaise  à  Dieu  !  Travaillons,  et  que  Dieu 
fasse  fructifier  comme  il  lui  plait  notre  travail  !  {Salve  d'ap- 
plaudissements) 

Travaillez,  vous  surtout,  jeunes  gens  qui  m'avez  appelé. 
Travaillez,  débarrassés  de  ces  timidités,  de  ces  défiances  qui 
ont  si  souvent  paralysé  notre  action,  fortifiés  par  l'étude, 
étroitement  unis  par  le  dévouement,  avides  d'être  utiles,  allez 
à  ces  bons  combats  auxquels  je  vous  convie,  allez-y,  n'ayant 
d'autres  armes  que  des  armes  loyales,  n'enviant  d'autre  vic- 
toire que  le  triomphe  du  vrai  et  du  bien  !  (Salve  d'applaudisse- 
ments.) Vous  êtes  les  heureux,  vous  qui  verrez  cette  victoire, 
car  vous  la  verrez.  Sans  doute  il  y  aura  des  jours  d'épreuves  ; 
il  se  peut  que  pour  notre  foi,  certains  aient  à  souffrir  dans 
leurs  biens,  dans  leur  vie,  dans  leur  honneur!  Haussons  nos 
coeurs,  soyons  prêts  à  tout  ce  que  Dieu  peut  exiger  de  nous.  Il 
n'y  pas  de  rédemption  sans  sacrifice  et  pour  sauver  notre 
France,  il  faut  savoir  accepter  le  sacrifice. 

Mais  le  mal  ne  triomphe  qu'un  temps.  Bientôt  dans  le  ciel 
encore  sillonné  par  l'éclair,  le  soleil  commence  à  luire  et  dis- 
sipe tous  les  nuages,  et  radieux  illumine  la  terre,  joyeuse 
d'avoir  échappé  à  l'orage. 
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Oui,  j'espère.  En  dépit  de  toutes  les  apparences,  en  dépit 
du  mal  dont  nous  souffrons,  j'espère  parce  que  je  crois  en  la 
Providence  de  Dieu  ;  j'espère  parce  que  je  vois  autour  de  moi 
des  hommes  d'intelligence  et  de  bonne  volonté  s'arrêter, 
saisis  d'une  inquiétude  salutaire,  à  la  vue  de  l'abîme  qu'on 
crée  par  tant  dénégations,  et  où  viennent  s'engloutir  peu  à 
peu  les  principes  essentiels  aux  sociétés. 

J'espère,  parce  que  tant  de  désenchantements  successifs 
ouvrent  enfin  les  yeux  et  font  voir  le  néant  des  doctrines  d'ir- 
réligion qui  avaient  séduit  tout  le  monde.  J'espère,  parce  que 
je  vois  la  jeunesse,  non  seulement  la  vôtre,  mais  toute  la  jeu- 
nesse intelligente,  cédant  aux  instincts  généreux  de  sa  nature, 
étouffant  dans  l'atmosphère  que  lui  ont  faite  le  matérialisme  et 
le  scepticisme,  briser  les  mailles  du  filet  dont  on  l'a  voulu  en- 
velopper, et  cherchant  partout,  dans  les  arts  et  dans  les 
lettres,  le  rajeunissement,  remonter  comme  d'instinct  aux 
sources  chrétiennes  de  l'idéal. 

J'espère,  parce  que  nos  ennemis  font  eux-mêmes  parfois 
de  significatifs  aveux.  N'avons-nous  pas  entendu  l'un  d'eux 
dire  :  «  Si  les  chrétiens  étaient  vrais  chrétiens,  il  n'y  aurait 
pas  de  questions  sociales  ».  Il  y  a  peut-être  là  un  reproche 
qu'il  faut  méditer,  mais  n'y  a-t-il  pas  aussi  l'aveu  de  la  fécon- 
dité de  nos  doctrines  généreusement  pratiquées? 

J'espère,  parce  que  quand  j'interroge  l'histoire  de  mon  pays 
à  travers  les  siècles,  je  vois  que  la  France  a  connu  toutes  les 
vicissitudes  des  choses  humaines,  les  plus  hautes  fortunes  et 
les  désastres  inouïs.  Mais,  quand  ses  ennemis  chantent  vic- 
toire, quand  elle  semble  prise  de  peur,  Dieu  lui  envoie  de  ma- 
gnifiques ressauts  qui,  du  fond  de  l'abîme,  la  portent  aux 
sommets  de  la  gloire  et  de  la  prospérité.  (Applaudissements 
redoublés.) 

J'espère,  et  nous  devons  tous  espérer,  parce  qu'en  dépit  de 
l'infirmité  de  ma  parole,  je  vous  vois  tressailhr  et  palpiter  sous 
l'émotion  des  mots  que  je  prononce,  qui  sont  des  mots  de  vé- 
rité ;  parce  que  je  vois  tous  ces  jeunes  gens  pleins  d'intelli- 
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gence  et  d'ardeur,  brûler  du  désir  de  se  dévouer.  J'espère, 
parce  que  je  puis  vraiment  saluer  en  vous  Tavenir.  Oui,  je 
salue  en  vous,  jeunes  gens,  les  pionniers  du  monde  nouveau 
qui,  du  chaos  où  nous  nous  débattons,  sortira  dans  lirra- 
diation  d'une  justice  plus  grande,  d'une  vérité  mieux  connue, 
et  d'un  amour  plus  parfait.  {Longues  acclamations). 

M.  Harmel.  —  Nous  remercions  l'illustre  orateur  de 
n'avoir  pas  reculé  devant  les  fatigues  d'une  vie  surmenée  pour 
venir  nous  apporter  sa  parole  éloquente  et  féconde  ;  elle  est 
féconde  parce  qu'elle  est  le  reflet  d'une  vie  qui  a  pratiqué 
avant  de  parler.  C'est  pour  cela  qu'il  gagne  les  cœurs.  (  Vifs 
applaudissements). 

La  parole  est  à  M.  Sangnier,  jeune  polytechnicien,  qui  a 
renoncé  à  une  carrière  brillante  d'officier  pour  se  consacrer  à 
l'action  morale  et  au  bien  à  faire  aux  multitudes.  {Vifs  ap- 
plaudissements). 

L'auditoire  était  sous  l'impression  de  ce  discours, 
lorsqu'un  jeune,  M.  Sangnier,  vint  au  nom.  de  ses 
camarades,  déclarer  à  M.  Lerolle  que  ses  conseils  et 
ses  exhortations  ne  tombaient  pas  sur  une  terre 
aride.  Il  avait  quelque  droit  de  le  dire  «  ce  pol3^tech- 
nicien  qui  avait  renoncé  à  une  carrière  brillante 
d'officier  pour  se  consacrer  à  l'action  morale  et  au 
bien  à  faire  aux  multitudes  »  ;  car  c'est  ainsi  que  M. 
Harmel  l'avait  présenté  à  l'assemblée.  De  son  ardente 
allocution,  retenons  deux  constatations  aussi  utiles 
que  vraies.  La  première  c'est  que  ce  qui  fait  souvent  la 
force  de  nos  adversaires,  c'est  le  christianisme  qu'ils 
ont  conservé  en  eux  d'une  manière  plus  ou  moins 
consciente;  ce  qui  souvent  contribue  à  leur  donner  du 
crédit,  ce  sont  quelques  idées  chrétiennes  adroite- 
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ment  choisies  qu'ils  propagent  en  les  altérant  et  en 
les  démarquant  ;  la  seconde,  c'est  qu'une  âme  natu- 
rellement chrétienne  sommeille  dans  beaucoup 
d'hommes  du  peuple  et  qu'il  suffit  pour  l'éveiller  de 
savoir  lui  parler  de  Dieu.  M.  Sangnier  en  a  fait 
maintes  fois  l'expérience  dans  les  chambrées  où  il 
causait  en  ami  avec  les  soldats  confiés  à  son  comman- 
dement. S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  ne  serions-nous 
pas,  nous  tous  aussi,  pleins  de  courage  et  d'ardeur, 
lorsque  nous  cherchons  à  répandre  nos  convictions 
dans  les  milieux  populaires  ?  pourquoi  hésiterions- 
nous  à  pousser  un  cri  qui  trouvera  sans  aucun  doute 
tant  d'échos? 


Allocution  de  M.    Sangnier 


Après  les  si  éloquentes  paroles  que  vous  venez  d'entendre, 
je  n'aurais  voulu  pour  rien  au  monde  vous  présenter  l'infir- 
mité de  la  mienne,  s'il  ne  se  fût  agi  seulement  de  céder  à 
l'impérieux  besoin  de  mon  cœur  qui  veut  remercier  M.  Lerolle 
et  lui  dire  combien,  nous  autres,  jeunes,  nous  sommes  heu- 
reux de  voir  nos  aînés  nous  devancer  et  nous  montrer  si  glo- 
rieusement le  chemin.  Des  compliments,   M.  Lerolle  n'en  a 
certes  pas  besoin,  et  je  sais  même  que  ce  n'est  pas  la  manière 
de  lui  être  agréable;  mais,  comme  il   s'est  adressé  à  la  jeu 
nesse,  et  comme  il  nous  a  dit  quelle  était  la  tâche  qu'il  fut 
accomplir,   quel   est  le   mal  qui   ronge  le  pays  et  cequon 
attend  de  nous,  alors  devant  cet  appel,  moi,  comme  jn  vieux 
soldat  habitué  à  répondre  présent  sur  les  rangs,  .g  viens  ici 
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au  nom  de  tous  mes  camarades,  répondre  à  ceux  qui  nous  ont 
parlé  :  la  tâche  que  vous  nous  avez  indiquée  comme  étant 
la  nôtre,  nous  voulons  laccomplir  avec  toute  1  énergie  de  nos 
cœurs  de  vingt  ans. 

Chers  camarades,  car  c'està  vous  que  je  m'adresse,  à  vous 
même  plus  jeunes  que  moi,  mes  chers  camarades,  alors  que 
de  toutes  parts  nous  entendons  nos  aînés  nous  dire  que 
l'heure  est  sombre,  que  le  pays  souffre  et  qu'il  y  a  partout 
autour  de  nous  des  trous  noirs,  n'est-ce  pas  que  l'heure  est 
glorieuse  et  chère  pour  nous,  parce  que  plus  encore  que 
jamais  nous  avons  une  tâche  magnifique  à  accomplir?  Quand 
il  n'y  a  rien  à  faire,  c'est  ennuyeux,  n'est-ce  pas  ?  il  est  fasti- 
dieux de  n'avoir  autre  chose  â  faire  qu'à  regarder  le  passé 
pour  le  chérir  et  le  regretter,  mais  quand  au  contraire  on 
attend  l'avenir,  d'autant  plus  largement  ouvert  sur  sa  tête 
que  le  présent  est  plus  sombre,  alors  on  est  heureux  de  sentir 
un  sang  généreux  couler  dans  ses  veines  ;  on  est  heureux  de 
se  lancer  dans  l'arène,  parce  qu'on  pense  que  si  on  y  rencon- 
trera le  sacrifice  qui  fait  saigner,  on  rencontrera  aussi  la  con- 
viction infiniment  douce  de  n'avoir  pas  passé  une  vie  inutile 
pour  le  bien  de  la  France  et  la  gloire  de  la  Religion.  (Salve 
d'applaudissements). 

Qu'est-ce  que  nous  allons  pouvoir  faire  pour  la  France,  nous, 
si  petits,  si  faibles,  et  qui  ne  savons  même  pas  être  bons  pour 
nous-mêmes,  qui  avons  peine  à  lutter  contre  les  mille  défauts 
qui  nous  assiègent?  Qu'est-ce  que  nous  pourrons  faire  polir  la 
France?Mes  chers  camaradesje  voudrais  que  nous  emportions 
de  cette  soirée  et  des  paroles  si  chaudes  et  si  réconfortantes  de 
M.  Lerolle  la  conviction  que  nous  pouvons  tout  pour  la 
France  et  que  la  France  a  besoin  de  nous.  Vous  savez  bien 
que  Dieu  veut  souvent  se  servir  des  faibles;  vous  savez  bien 
qu'autrefois,  alors  que  la  France  était  plus  malade  encore 
qu'aujourd'hui.  Dieu  ne  voulut  chercher  ni  un  général  glo- 
rieux ni  un  puissant  seigneur,  ni  un  prince  pour  chasser  et 
bouter  hors  de  France  l'étranger  ;  mais  qu'il  se  plut  au  con- 
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traire  à  mettre  sa  toute-puissance  dans  la  faiblesse  d'une 
humble  bergère  et  que  Jeanne  d'Arc,  à  la  fois  chrétienne  et 
Française,  plus  que  tous  les  calculs  des  savants,  la  vaillance 
des  guerriers  et  l'habileté  des  chefs,  put  venir  à  bout  de  l'en- 
nemi qui  rongeait  la  France  et  terrassait  son  honneur  {iiou- 
veaux  applaudissements).  Ce  que  Jeanne  d'Arc  a  fait,  la 
jeunesse  française  devra  le  faire  aujourd'hui.  Comme  Jeanne 
d'Arc,  elle  ne  connait  rien  aux  anciennes  discordes  d'autrefois; 
comme  Jeanne  d'Arc,  elle  est  encore  ignorante  de  ce  qui  a  di- 
visé nos  aînés,  mais,  elle  sent  au  fond  du  cœur  l'immense  pitié 
du  royaume  de  France,  et  elle  veut  sauver  le  pays.  Nous 
n'avons  pas  assez  confiance  dans  notre  génération.  Nous 
entendons  les  hommes  sages  et  respectables  nous  dire  :  l'ave- 
nir fera  de  grandes  choses  ;  mais  nous-mêmes,  n'avons  pas 
assez  de  foi  en  nous. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  nos  humbles  personnalités  pour- 
ront rien  faire  de  grand,  non  certes  !  mais  je  veux  dire  que 
par  nous  de  grandes  choses  se  feront  et  que  nous  serons 
le  bras,  tandis  que  Dieu  sera  la  tète  et  que  la  France  toute  en- 
tière sera  le  corps.  C'est  de  la  France  que  doit  venir  le  salut  ; 
il  y  a  beaucoup  d'hommes  qui  s'imaginent  que  le  salut  nous 
viendra  de  l'extérieur,  qu'un  sabre  glorieux  va  venir  nous  ap- 
porter la  paix,  et  que  je  ne  sais  quel  bon  et  tutélaire  tyran 
viendra  rendre  à  notre  patrie  française,  sa  gloire  passée.  Pour 
moi,  je  ne  le  crois  pas  et  je  crois  que  c'est  des  Français  que 
doit  sortir  le  salut  de  la  France,  et  que  c'est  du  peuple  tout 
entier  que  doit  venir  la  régénération  tant  espérée  ;  enfin,  si 
nous  sommes  rachetés,  je  crois  que  ce  sera  par  nos  propres 
efforts. 

Sans  doute,  il  est  plus  facile  de  se  reposer  sur  je  ne  sais 
quelle  espérance  d'un  cas  fortuit,  qui  semble  toujours  devoir 
se  produire  ;  il  est  facile  de  dire  :  Nous  ne  pouvons  rien  faire, 
les  temps  sont  trop  mauvais  !  Pourquoi  sont-ils  mauvais? 
parce  que  nous  ne  voulons  pas  les  rendre  meilleurs! 

J'aborde  ici  une  question  qui  intéresse  plus  particulière- 
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ment  les  jeunes  catholiques  français  :  les  catholiques  sont 
aujourd'hui  comme  des  exilés  à  l'intérieur  du  pays,  et  pour- 
tant la  France  chrétienne  et  démocratique  a  besoin  des  ca- 
tholiques, parce  que  la  démocratie  sans  le  Christ  est  une 
chimère  et  un  mensonge,  et  le  peuple  s'en  aperçoit,  parce  qu'il 
y  a  des  choses  qu'on  sent  sans  s'en  rendre  compte.  Il  y  a  bien 
des  malades  qui  sont  rongés  par  un  cancer  intérieur  et  qui  ne 
savent  pas  du  tout  ce  que  c'est,  et  lorsque  vient  le  médecin,  ils 
sont  tout  étonnés  de  s'entendre  révéler  cette  maladie  ;  eh  bien  ! 
la  France  ressemble  à  ce  malade,  parce  que,  ayant  de  nobles 
et  saintes  aspirations  vers  la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité, 
elle  a  embrassé  des  mots  vides  de  sens  qui  ne  sont  que  des 
utopies  et  des  mensonges,  sans  le  concours  de  Celui  qui  est 
venu  les  apporter  au  monde  ;  parce  que  la  science  montre  su- 
rabondamment que  les  hommes  ne  sont  pas  égaux,  qu'ils  ne 
sont  pas  frères,  et  que  la  sélection  est  une  sorte  de  loi  de  l'his- 
toire naturelle,  que  la  concurrence  vitale  et  la  lutte  pour  la 
vie  sont  les  deux  plus  importants  facteurs  de  l'évolution. 
Qu'est-ce  qui  peut  réagir  ainsi  contre  les  lois  naturelles  et  re- 
faire la  nature  sur  un  moule  meilleur  et  plus  beau,  sinon  Celui 
qui  a  créé  le  monde  et  peut  seul  le  régénérer  :  Jésus-Christ  ? 
Je  mets  bien  au  défi  nos  modernes  éducateurs,  les  socia- 
listes eux-mêmes,  d'avoir  créé  tout  seuls  ce  qu'ils  disent.  Ils 
ont  dénaturé  de  vieilles  idées  chrétiennes  et  ressemblent  à  de 
mauvais  prêtres  défroqués  qui  se  promèneraient  à  travers  la 
campagne,  un  encensoir  vide  à  la  main  et  revêtus  d'une  cha- 
suble salie  dans  la  boue.  Notre  démocratie  française  redevenue 
chrétienne  servira  la  patrie,  parce  que  la  patrie,  pour  être  vé- 
ritablement aimée,  ne  doit  pas  être  seulement  le  sol  chéri  où 
les  aïeux  sont  endormis,  l'humble  jardin  qui  entoure  la  chau- 
mière, le  cimetière  vénéré,  la  petite  église  ;  non,  une  patrie, 
pour  être  véritablement  aimée,  doit  représenter  une  tâche 
qui  s'impose  à  chacun  de  nous,  une  tâche  sociale  dans  le 
monde.  Cela  a  toujours  été  la  gloire  de  notre  pays  bien-aimé, 
que  le  mot  de  France  ait  toujours  signifié  quelque  idée  gêné- 
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reuse  et  de  propagande  pour  le  monde  entier.  La  France  n'a 
jamais  été  égoïste,  et  elle  a  toujours  entendu  se  sacrifier  au 
bien  de  toutes  les  nations  ;  cela  a  toujours  été  sa  gloire  et  ce 
sera  encore,  j  en  ai  l'intime  conviction,  sa  gloire  dans  le 
vingtième  siècle  qui  va  s'ouvrir.  (Applaudissements). 

Souvenons-nous  de  cela,  c'est  une  manière  de  répondre  à 
tout  ce  que  disent  les  internationalistes  :  «  L'humanité,  c'est 
plus  beau  que  la  patrie,  parce  que  tous  les  hommes  sont 
frères,  de  quelque  côté  de  la  frontière  qu'ils  habitent.  »  En  se 
plaçant  au  point  de  vue  théorique  et  général,  ils  n'ont  pas  tort, 
mais  souvenons-nous  que  pour  nous  autres,  Français,  la  ques- 
tion d'internationalisme  ne  se  pose  même  pas,  car  pour  nous,  le 
meilleur  moyen  de  servir  l'humanité,  sera  de  servir  la  France, 
dont  l'humanité  a  besoin.  {Acclamations).  Avec  quelle  con- 
fiance je  pense  à  l'avenir,  avec  quelle  confiance  j'espère  que  le 
sentiment  national  se  réveillera  enfin  de  sa  torpeur  ! 

Quand  j'étais  soldat,  il  y  a  quelques  jours,  je  causais  sou- 
vent avec  eux,  dans  les  veillées  de  la  chambrée,  et  comme  je 
voulais  voir  en  eux  seulement  des  camarades,  ils  n'essayaient 
pas  de  se  faire  meilleurs  qu'ils  n'étaient  et  nous  causions  tout- 
à-fait  en  famille;  eh  bien  !  je  me  suis  aperçu  que  ces  hommes 
étaient  vraiment  bons  au  fond,  et  que  c'étaient  des  chrétiens 
inconscients,  et  qu'il  suffisait  de  leur  raconter  dans  une  con- 
versation familière,  les  plus  divines  vérités  de  notre  religion, 
pour  être  aussitôt  compris  de  chacun  d'eux.  Ils  n'aiment  pas 
le  catholicisme,  parce  qu'ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  la 
religion,  et  qu'ils  s'imaginent  toujours  que  les  chrétiens  cher- 
chent à  faire  un  petit  parti  fermé,  dont  ils  seraient  exclus  ;  ils 
ne  savent  pas  que  nous  travaillons  pour  eux  et  que  ce  n'est 
pas  notre  perfection  privée  que  nous  cherchons,  mais  le  bien- 
être  de  tous,  le  bien  pour  tous,  la  liberté  pour  tous,  la  charité 
et  la  justice  pour  tous. 

J'ai  ainsi  acquis  la  conviction  que  si  nous  autres,  qui  sommes 
jeunes,  nous  répandions  la  vérité  courageusement  à  travers 
la  France,  dans  les  campagnes,  dans  les  faubourgs  et  dans  les 
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villes,  partout,  nous  arriverions  sans  doute  à  nous  faire  com- 
prendre, aussi  bien,  peut-être  même  mieux  que  les  orateurs 
socialistes  qui  apportent  bien  des  utopies,  mais  qui  n'ont  pas 
au  fond  du  cœur,  ce  surnaturel  amour  de  Jésus  notre  Christ. 
Car  c'est  là  notre  grande  force  :  nous  ne  promettons  pas  des 
chimères,  nous  ne  décrivons  pas  un  état  futur  idéal,  dans 
lequel  il  n'y  aurait  plus  ni  pleurs,  ni  souffrances,  mais  nous 
avons  les  sublimes  promesses  de  la  liberté,  de  l'amour  de  la 
justice  et  de  l'égalité,  que  le  Christ  a  apportées  au  monde. 
Quand  nous  aurons  fait  cela,  quand  nous  aurons  consacré 
non  seulement  notre  jeunesse,  mais  toute  notre  vie  à  cette 
noble  tâche,  peut-être  encore  il  y  aura  des  obstacles  ;  alors 
peut-être,  devenant  vieux,  nous  nous  endormirons,  sans  avoir 
comme  le  vieillard  Siméon  vu  se  lever  laurore  du  salut,  mais 
nous  aurons  la  consolation  de  n'avoir  pas  été  inutiles  à  la 
grande  œuvre  nationale  et  chrétienne,  et  nous  aurons  répondu 
à  cet  appel  de  Dieu,  qui  sans  cesse  demande  à  l'humanité  de 
s'élever  jusqu'à  lui,  à  l'appel  de  l'humanité  qui  a  besoin  de  la 
France  pour  réaliser  ses  hautes  destinées,  et  à  l'appel  de  la 
France  qui  a  besoin  de  nous.  {Applaudissements  pi^olon  g  es). 

M.  Harmel. —  Nous  quitterons  cette  salle,  encore  ensoleil- 
lés d'espérance  et  d'ardeur  pour  travailler  avec  énergie  au 
relèvement  de  la  patrie  par  le  règne  de  Jésus-Christ. 

Notre  devise  sera  :  Pour  Dieu  et  pour  la  France  ! 

Pour  que  nos  résolutions  aient  un  effet  salutaire,  nous 
demandons  à  NN.  SS.  lesévêques  ici  présents,  de  nous  don- 
ner cette  bénédiction,  qui  précède  toujours  les  grandes  ac- 
tions. 


CHAPITRE    TROISIÈME 

Journée  du  19  novembre  :  Sainte  Messe.  —  Allocution  de  Sa 
Grandeur  Mgr  de  Pélacot,  évèque  de  Troyes. 

Séance  du  matin  :  Caractère  général  de  la  3-  journée  du  Congrès. 
—  Allocution  de  M.  Fonsegrive,  directeur  de  la  Quinzaine.  — 
I.  Rapport  de  M.  Henri  Bidon  :  Comment  exciter  l'initiative 
intellectuelle  du  jeune  homme  sorti  du  collège.  —  Communi- 
cation de  M.  Eugène  Lacombe  :  La  conférence  Hello.  —  Com- 
munication de  M.  Maurice  Lambert,  avocat  à  Besançon  : 
De  la  participation  de  la  jeunesse  aux  études  locales.  —  Dis- 
cussion et  vœux  relatifs  à  la  constitution  des  bibliothèques, 
à  l'orientation  des  revues  de  jeunes  et  à  la  participation  aux 
conférences  publiques.  —  II.  Rapport  de  M.  Georges  Goyau  : 
La  jeunesse  et  les  études  sociales.  —  Discussion  :  Intervention 
de  M.  l'Abbé  Lemire  et  du  P.  Adéodat:  Vœux.  —  Communica- 
tion de  M.  Bernard  Brunhes,  professeur  à  l'Université  de  Di- 
jon :  Le  devoir  scientifique  de  la  jeunesse  catholique.  —  III. 
Rapport  de  M.  Jean  Brunhes,  professeur  à  l'Université  de  Fri- 
bourg  :  De  l'attitude  des  catholiques  vis  à  vis  des  non  catho- 
liques dans  la  société  française  contemporaine.  Discussion.  — 
Vœu  relatif  à  la  liberté  d'enseignement. 

Séance  de  l'après-midi  :  Rapport  du  R.  P.  Peillaube,  mariste, 
professeur  à  l'Institut  catholique  :  Comment  faciliter  et  activer 
chez  les  jeunes  gens  et  les  hommes  les  études  religieuses.  — 
Discussion.  —  Communications  du  R.  P.  Lucas,  supérieur  de 
l'Ecole  Saint-François-Xavier  de  Besançon .  —  II.  Rapport 
de  M.  l'Abbé  Poey,  aumônier  des  Dominicaines  de  Pau  : 
Nécessité  de  l'enseignement  de  l'histoire  de  l'Eglise.  —  Com- 
munication de  M.  Georges  Go3'au  :  De  la  place  qu'on  peut 
donner  à  l'histoire  de  l'Eglise  dans  l'enseignement  de  l'his- 
toire générale  dans  les  collèges  et  particulièrement  en  3«  et 
en  2''.  —  Communication  de  M.  l'Abbé  Panier,  aumônier 
du  Lycée  de  Besançon  :  L'histoire  de  l'Eglise  à  l'école  et  après 
l'école.—  III.  Rapport  de  M.  le  docteur  Maisonneuve,  professeur 
à  l'Université  catholique  d'Angers  :  De  la  nécessité  à  notre 
époque  pour  les  jeunes  gens  qui  veulent  avoir  une  foi  éclairée 
d'étudier  les  sciences  d'observation.  —  Discussion  générale  et 
vœux  relatifs  aux  trois  questions  abordées  dans  la  séance. 


—  492  — 

Séance  du  Kursaal  :  Physionomie  de  rassemblée.  —  Etude  sur  M. 
Brunetière  et  son  discours.  —  Discours  de  M.  Brunetière  :  Le 
besoin  de  croire.  —  Réponse  de  M.  X.  de  Mag-allon  :  Croyance 
et  action. 


SAMEDI     19     NOVEMBRE 


«  Voici  la  troisième  journée  de  travail  de  cet  ex- 
cellent Congrès,  et  le  succès  en  grandit  toujours  avec 
la  féconde  animation  des  débats  et  Taffluence  crois- 
sante des  auditeurs  (1).  » 

Le  ciel  sourit  encore  aux  Congressistes,  il  semble 
même  qu'un  soleil  plus  beau,  s'il  est  possible,  que 
celui  de  la  veille  ,  les  enveloppe  ce  matin  de  ses 
joyeux  ra3^ons;  on  dirait  que  la  vie  de  cette  jeunesse 
qui  dans  tout  son  printemps  s'affirme  avec  tant  de 
force,  fait  fuir  devant  elle  l'hiver  et  son  triste  et 
morne  cortège  ;  aussi  sur  tous  les  visages  éclate  le 
bonheur. 

A  huit  heures,  le  bon  Dieu  retrouve  tous  les 
Congressistes  à  ses  pieds,  dans  cette  église  de  Saint- 
Maurice,  qui  a  été  le  centre  des  prières  du  Congrès. 
Aujourd'hui  c'est  S.  G.  Mgr  de  Pélacot,  évêque  de 
Tro3^es  qui  préside  la  cérémonie,  assisté  de  M.  le 
chanoine  Laligant  et  de  M.  l'abbé  Chabrier,  secré- 
taire particulier  de  Mgr  de  Troyes. 

Mgr  de  Pélacot,  en  dépit  de  fatigues  excessives 
que  son  zèle  lui  avait  imposées  au  cours   des  jour- 

(1)  L'Lhiivers  du  21  novembre  1898.  Compte  Rendu  du  Congrès. 
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nées  précédentes,  avait  bien  voulu  avec  une  bonne 
grâce  parfaite  accepter  notre  invitation.  Parler  aux 
jeunes,  nous  saA^ions  que  cela  tenterait  son  âme 
apostolique  !  Jeter  la  bonne  parole  dans  une  grande 
assemblée  catholique,  c'était  trop  dans  les  traditions 
de  sa  A'ie  sacerdotale  pour  que  le  pouvant.  Mon- 
seigneur se  dérobât  à  cette  occasion  de  réaliser  la 
parole  du  Saint-Esprit  ;  Euntes,  docete. 

Les  Congressistes  eurent  donc  la  bonne  fortune 
d'entendre  un  apôtre.  De  quelle  parole  élevée,  de  quel 
accent  de  foi  pieuse  et  forte,  l'orateur  commente 
devant  ce  bel  auditoire  de  jeunesse  l'enseignement 
divin  sur  la  nécessité  de  mettre  la  lumière  en  plein 
éclat.  Mais  pour  porter  haut  la  lumière,  il  faut  être 
apôtre  et  pour  être  apôtre,  il  faut  se  sacrifier.  Mon- 
seigneur n'avait  qu'à  laisser  parler  son  cœur  pour 
exhaler  ces  nobles  sentiments  qu'une  parole  dis- 
tinguée et  une  voix  sympathique  faisait  d'ailleurs 
pénétrer  sans  effort  dans  l'âme  de  tous  les  assistants. 

Allocution  de   S.    G.   Mgr  de  Pélacot 

ÈVÈQUE    DE    TROYES 

Sic  luceat  lux  vestra  coram  hominibus , 
et  videant  opéra  vestra  bona  et  glori- 
ficent  Patrem  vestrum  qui  in  cœlis  est. 

Que  votre  lumière  luise  de  telle  sorte 
aux  yeux  des  hommes  que,  voyant  vos 
bonnes  œuvres,  ils  glorifient  votre  Père 
qui  est  dans  les  deux.       Matth.  v,  i6. 

Messieurs, 

Je  n'aurais  jamais  osé  prendre  la  parole  devant  vous,  dans 
l'état  d'altération  où  se  trouve  ma  voix,  à  la  suite  de  nom- 
breuses et  récentes  fatigues,  si  je  n'avais  dû  céder  à  la  bien- 
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veillante  invitation  de  Téminent  Archevêque  dont  j'ai  eu 
Ihonneur  d'être,  pendant  sept  ans,  le  collaborateur  dévoué  et 
toujours  édifié  ;  et,  si,  à  cette  invitation  qui  est  pour  moi  un 
ordre,  n'étaient  venues  se  joindre  les  aimables  instances  du 
très  digne  et  très  zélé  R.  P.  Dagnaud.  Je  m'exécute  donc  et  je 
viens  à  vous,  chers  jeunes  gens,  non  point  avec  la  prétention 
de  lutter  d'éloquence  avec  les  admirables  orateurs  que  vous 
avez  entendus,  mais  avec  le  désir  de  sentir  mon  cœur  battre  à 
l'unisson  du  vôtre  et  de  saluer  en  vous  qui  êtes  la  jeunesse  et 
le  printemps,  les  joyeuses  et  saintes  espérances  de  TEglise  et 
de  la  patrie.  C'est  pourquoi  je  viens  vous  dire  :  ô  vous,  jeunes 
gens  qui  tous,  un  jour,  serez  les  défenseurs  de  la  France,  par 
votre  vigueur  et  votre  vaillance,  soyez-en  les  Apôtres  en  fai- 
sant rayonner  à  ses  yeux  les  splendeurs  de  la  foi  et  les  beautés 
de  la  vertu  !  sic  luceat  luxvestra... 

Pour  le  monde  moral,  Messieurs,  de  même  que  pour  le 
monde  physique,  il  n'existe,  à  proprement  parler,  qu'une 
seule  lumière^  celle  dont  il  est  écrit  :  «  Il  est  la  lumière  qui  il- 
lumine tout  homm.e  venant  en  ce  monde.  »  Mais  cette  lumière 
qui  n'est  autre  que  le  verbe  incarné,  elle  a  besoin  de  flam- 
beaux pour  se  répandre  et  briller  aux  yeux  du  monde  qu'elle 
est  venue  éclairer.  Or,  tout  chrétien  doit  être  ce  flambeau, 
suivant  la  parole  du  Maître.  «  Vos  estis  lux  mundi  ».  Douze 
hommes  qui  avaient  entendu  cette  parole  et  pour  qui  spécia- 
lement elle  avait  été  prononcée,  en  comprirent  plus  tard  le 
sens  profond  lorsque,  par  ordre  du  Sauveur,  s'étant  partagés 
l'univers,  ils  s'en  allèrent  remplir  leur  mission  d'Apôtres, 
prêchant,  convertissant  le  monde  païen  et  donnant  un  jour 
leur  vie  pour  propager  la  lumière  de  l'Evangile.  Mais  cette 
sublime  mission,  dont  l'objet  n'était  rien  moins  que  de  régé- 
nérer la  terre,  ne  s'est  point  terminée  dans  la  personne  et  par 
le  martyre  de  ces  premiers  envoyés.  Jusqu'à  la  consommation 
des  siècles,  quiconque  est  honoré  du  nom  de  chrétien  devra 
porter  sa  part  du  noble  fardeau  de  l'apostolat. 

Le  titre  de  chrétien  porte  avec  lui  l'idée  du  sacerdoce;  c'est 
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la  doctrine  formelle  de  l'Apôtre  :  vous  êtes,  disait-il  aux  fidèles 
de  son  temps,  vous  êtes  un  sacerdoce  royal  «  vos  regale  sa- 
cerdotium  ».  Donc,  Messieurs,  par  le  saint  baptême,  vous 
avez  tous  été  élevés  à  la  dignité  de  prêtres,  non  pas  sans  doute 
dans  le  sens  strict  et  rigoureux  du  mot,  car  l'entendre  ainsi, 
ce  serait  tomber  dans  une  erreur  expressément  condamnée 
par  TEglise,  mais  enfin  vous  êtes  revêtus  d'une  sorte  de  sa- 
cerdoce, «uos  regale  sacerdotium.  »  Or,  le  sacerdoce  se  compose 
de  deux  éléments  essentiels  :  Vapostolat  et  le  sacrifice.  Donc 
le  simple  fidèle,  lui  aussi,  doit  être  un  Apôtre  et  joindre  au 
zèle  qui  fait  l'Apôtre,  l'esprit  de  renoncement,  l'holocauste  de 
la  mortification  et  de  la  pénitence  qui  font  l'homme  de  sa- 
crifice. 

Etre  Apôtre,  Messieurs,  c'est  répandre,  propager,  faire 
connaître  la  vérité,  la  venger  quand  elle  est  outragée,  la  dé- 
fendre sans  rougir  et,  au  besoin,  savoir  souffrir  et  mourir  pour 
elle.  Etre  Apôtre,  c'est  enfanter  Jésus-Christ  dans  les  âmes, 
convertir,  évangéliser,  chacun  dans  sa  sphère,  dans  la  mesure 
de  grâce  qu'il  a  reçue,  dans  le  rayon  d'influence  où  peut  s'é- 
tendre son  action. 

Et  cette  noble  mission,  Messieurs,  s'impose  à  tous,  nul  ne 
saurait  en  être  exempt,  car  il  est  écrit  que  Dieu  a  chargé 
chacun  de  nous  du  soin  de  son  prochain  «  unicuique  man- 
davit  Deus  deproximo  suo  ».  Que  de  chrétiens,  cependant, 
cherchent  à  décliner  cette  tâche  par  des  prétextes  comme 
ceux-ci  :  je  ne  sais  point  ;  je  suis  incapable  ;  ce  n'est  pas  mon 
affaire;  à  la  bonne  heure  pour  les  prêtres  !  De  semblables 
excusespeuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  endormir  la  cons- 
cience, mais  elles  seront  sans  valeur  devant  Dieu.  Un  homme 
qui  n'était  pas,  plus  que  vous,  marqué  du  caractère  sacerdotal 
voulut  un  jour,  sous  des  prétextes  tout  pareils,  reculer  devant 
la  mission  divine  ;  du  milieu  d'un  buisson  enflammé,  la  voix 
du  Seigneur  se  fait  entendre  à  Moïse,  un  simple  gardeur  de 
troupeaux  :  l'ordre  est  précis,  la  tâche  pleine  de  périls  ;  il  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  de  se  présenter  devant  un  roi  idolâtre 
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pour  exiger  de  lui  la  liberté  d'un  peuple  qu'il  opprime.  Moïse 
est  effrayé;  on  Teût  été  à  moins.  Qui  suis-je,  Seigneur,  pour 
aller  vers  Pharaon  et  pour  faire  sortir  de  l'Egypte  les  enfants 
d'Israël  ?  —  Je  serai  avec  toi,  répond  Jéhovah  ;  dans  ta 
bouche  je  mettrai  mes  paroles.  —  Mais  Seigneur,  je  ne  sus 
jamais  parler,  et  depuis  que  votre  voix  s'est  fait  entendre,  je 
sens  plus  que  jamais  ma  langue  embarrassée!  —  Le  Seigneur 
s'irrite  :  «  Et  qui  donc  a  fait  la  bouche  de  l'homme?  N'est-ce 
pas  moi  qui  ai  créé  le  muet  et  le  sourd?  celui  qui  voit  et  celui 
qui  est  aveugle?  Va,  Aaron,  ton  frère,  sera  auprès  de  toi  pour 
te  soutenir;  ma  parole  sera  sur  ses  lèvres  et  sur  tes  lèvres, 
et  je  vous  montrerai  ce  que  vous  aurez  à  faire.  » 

Et  vous,  Messieurs,  n'avez-vous  pas  aussi  pour  vous  guider, 
pour  enflammer  votre  zèle  à  la  défense  des  saintes  causes, 
n'avez-vous  pas  la  parole  et  la  vérité  de  Dieu,  navez-vous 
pas  l'Evangile,  dépôt  fidèle  de  sa  doctrine  et  code  srcré  de  ses 
lois?  N'avez-vous  pas,  auprès  de  tous,  pour  vous  soutenir  et 
bénir,  le  sacerdoce  catholique,  avec  son  Pontife  suprême  or- 
gane infaillible  des  divines  volontés  ;  ses  évêques,  vos  pas- 
teurs et  vos  pères  ;  ses  prêtres,  vos  meilleurs,  vos  seuls  véri- 
tables amis?  N'avez-vous  pas  enfin,  comme  Moïse,  ce  qui 
peut  vous  paraître,  à  vous  aussi,  une  faiblesse  et  qui,  en 
réalité,  est  votre  incontestable  puissance,  n'avez-vous  pas  la 
jeunesse? 

Oui,  la  jeunesse  est  puissante  !  elle  l'est  par  la  surabon- 
dance de  sève  qui  est  en  elle;  un  sang  généreux  coule  dans  ses 
veines;  tout  sentiment  qui  frappe  son  cœur  le  fait  palpiter; 
tout  désir  qui  s'empare  d'elle  tend  à  devenir  passion.  C'est 
qu'aucun  obstacle  n'a  encore  usé  sa  vigueur;  le  malheur  n'a 
encore  flétri  aucune  de  ses  espérances  ;  une  expérience  amère 
n'a  point  encore  effeuillé  une  à  une  ses  belles  illusions. 

La  jeunesse  est  puissante  par  la  joie  qu'elle  porte  en  elle  : 
les  soucis  et  les  peines  s'enfuient  à  son  approche  ;  elle  éclaire 
et  rajeunit  tout;  dès  qu'elle  paraît,  son  heureuse  influence  se 
répand  autour  d'elle  et  pénètre  jusque  dans  les  cœurs  re- 
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froidis  par  lage  ou  désenchantés  des  mensonges  du  bonheur 
humain. 

La  jeunesse  est  puissante  par  son  besoin  d'expansion. 
C'est  parla  surtout  que  son  influence  devient  presque  irrésis- 
tible. L'homme  mûr  s'efforce  de  renfermer  et  de  concentrer 
sa  vie  ;  le  jeune  homme  l'épanché  avec  bonheur  et  sans 
compter.  Au  lieu  de  rapporter  à  lui  seul  sa  propre  activité,  il 
tend  sans  cesse  à  la  communiquer  à  ses  semblables.  A  peine 
a-t-il  conquis  une  idée  qu'il  veut  la  faire  partager  ;  dès  qu'un 
sentiment,  une  conviction  pénètrent  dans  son  âme,  il  n'aura 
ni  paix  ni  trêve  qu'il  ne  les  ait  versés  dans  d'autres  âmes. 
Quoi  de  plus  ardent,  de  plus  généreux,  de  plus  désintéressé, 
de  plus  avide  de  dévouement  qu'un  cœur  de  vingt  ans  ? 

N'est-ce  pas  là  votre  âme,  jeunes  gens?  Eh  bien!  qu'est-ce 
que  cela,  sinon  la  voix  de  Dieu  qui  parle  en  vous  et  vous  dit 
que  vous  devez  consacrer,  au  service  du  beau  et  du  bien,  les 
trésors  inappréciables  que  possède  votre  jeunesse. 

Oui,  voilà  votre  force,  elle  est  incalculable  ;  voulez-vous  la 
laisser  improductive?  Ou  bien,  écoutant  les  voix  égoïstes  de 
la  mollesse  et  du  plaisir,  voulez-vous  jeter  les  viriles  res- 
sources de  vos  vingt  ans  à  tous  les  vents  des  voluptés  faciles? 
Non,  vous  êtes  trop  grands  et  faits  pour  de  trop  grandes 
choses  ! 

Major  sicm  et  ad  majora  natus. 

Lequel  d'entre  vous,  chers  amis,  n'a  admiré  et  envié  peut- 
être  le  dévouement  du  missionnaire  qui  va  prêcher  la  foi  de 
Jésus-Christ  sur  des  plages  lointaines  ?  Il  est  jeune,  lui  aussi  ; 
il  a  une  famille  où  il  est  saintement  aimé,  une  mère  dont  la 
tendresse  s'augmente  par  le  caractère  sacré  dont  il  est  revêtu, 
il  a  des  amis  d'enfance  et  une  patrie  qui  lui  est  chère,  cette 
France  que  chacun  de  ses  fils  aime  d'un  si  ardent  amour  !  Lui, 
un  jour,  il  abandonne  tout:  amis,  patrie,  famille  I  il  veut  être 
Apôty-e  et  il  sait  que  le  sacrifice  est  inséparable  de  l'apostolat! 
il  brise  en  pleurant  des  liens  qui  ne  peuvent  se  déchirer  sans 
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déchirer  aussi  le  cœur;  il  va,  sur  une  terre  inhospitalière, 
souffrir,  vieillir,  mourir  inconnu,  en  semant  la  parole  de  vie. 
Cela  est  beau  et  grand,  n'est-il  pas  vrai.  Messieurs. 

Eh  bien,  jeunes  gens,  à  vous  aussi  Dieu  a  confié  un  apos- 
tolat, moins  laborieux,  moins  périlleux  peut-être,  mais  non 
moins  noble  et  non  moins  utile.  Il  ne  vous  commande  pas 
d'oublier  la  maison  de  votre  père  et  la  terre  qui  vous  a  vu 
naître  ;  il  vous  demande,  au  contraire,  d'être  des  Apôtres 
dans  le  monde  et  pour  le  monde  où  vous  vivez.  Il  vous  de- 
mande d'être  ses  ouvriers  par  la  parole,  par  l'exemple,  par 
l'influence  sympathique  de  votre  âge,  par  l'intelligence  des 
besoins  de  votre  temps.  Que  d'autres  dissipent  les  trésors  du 
divin  héritage  dans  des  plaisirs  qui  tuent  l'âme  et  flétrissent 
le  corps!  Qu'ils  portent  leur  cœur  à  toutes  les  séductions! 
qu'ils  achètent,  au  prix  de  leur  conscience  et  de  leur  dignité, 
les  honneurs  de  la  terre  !  Vous,  entourés  des  mêmes  tenta- 
tions, vous  les  foulerez  aux  pieds,  sachant  que  les  triomphes 
de  l'apostolat  sont  dûs  à  l'immolation,  aux  renoncements  et 
aux  sacrifices!  Votre  vie  sera  forte  et  pure  et  cette  seule  pré- 
dication aura  une  éloquence  supérieure  à  tous  les  discours. 

Beaucoup  de  nos  contemporains,  par  le  malheur  du  siècle, 
ont  la  défiance  de  la  parole  du  prêtre  ;  mais  comment  se  dé- 
fendre d'estimer  et  d'aimer  la  vertu,  cjuand  elle  rayonne  dans 
le  limpide  regard  d'une  chaste  jeunesse?  Etre  plein  d'ardeur 
et  de  vie,  et  jeter  librement,  autour  de  sa  poitrine,  la  chaîne  du 
devoir  ;  n'avoir  qu'à  se  pencher  pour  cueillir  les  fleurs  du 
plaisir  qui  s'off"rent  d'elles-mêmes  et  rester  inviolable  dans  la 
sainte  horreur  du  mal  ;  se  préserver  de  toute  souillure,  malgré 
les  orages  du  dedans  et  les  entraînements  du  dehors  ;  pouvoir 
satisfaire  toutes  les  convoitises  de  l'égoïsme  et  pratiquer  le 
dévouement  ;  aimer  à  descendre  vers  le  pauvre  couvert  de 
haillons,  vers  l'orphelin,  vers  le  malade  délaissé  ;  s'oublier 
soi-même  pour  servir  Dieu,  l'Eglise  et  la  patrie  ;  regarder  en 
face  l'impiété  triomphante  et  lui  dire,  la  tête  haute  :  Moi,  je 
suis  chrétien!  Quel  idéal,  Messieurs,  quelle  mission  sainte  et 
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vraiment  digne  de  vous,  digne  de  votre  nom  de  membres  de 
la  jeunesse  catholique! 

Donnez-nous  une  jeunesse  qui  comprenne  ces  choses,  qui 
conspire  et  s'unisse  pour  établir  le  règne  de  Dieu,  le  règne  de 
la  vérité,  de  la  justice  et  de  la  vraie  liberté,  je  le  dis  sans 
crainte  :  Rien^  aucune  force  humaine  ne  pourra  l'arrêter.  Ap- 
puyés sur  elle,  nous,  les  Ministres  du  Divin  Rédempteur, 
nous  marcherons  avec  confiance  vers  l'avenir  et  nous  dirons  : 
Le  m.onde  est  à  Jésus-Christ. 


3"^     SECTION 

Initiative  intellectuelle  et  formation  religieuse 
de  la  jeunesse 

En  vo3'^ant,  au  cours  de  la  deuxième  journée  du 
Congrès,  les  jeunes  débattre  entre  eux  les  intérêts  les 
plus  chers  du  peuple  chrétien,  chercher  les  mo3^ens 
de  garder  à  la  vieille  foi  du  Christ  les  enfants,  leurs 
plus  jeunes  frères,  et  stimuler  leur  zèle  réciproque 
pour  cette  nouvelle  croisade,  un  sentiment  d'admira- 
tion remplissait  l'âme.  On  sentait,  suivant  l'expres- 
sion de  l'abbé  Cetty,  un  souffle  puissant  de  foi  et  de 
patriotisme  passer  sur  l'assemblée,  et  les  plus  vieux 
eux-mêmes,  soulevés  par  cette  poussée  de  foi  enthou- 
siaste et  d'espérance  qui  s'exhalait  de  toutes  ces  jeunes 
poitrines,  se  disaient  au  fond  du  cœur  :  C'est  bien  l'au- 
rore d'une  ère  nouvelle  qui  se  lève  !  On  peut  l'espérer. 
Et  «  La  troisième  journée  du  Congrès  a  été  l'expres- 
sion la  plus  vivante  de  cette  sainte  espérance  (1).  » 

Elle  portait  inscrit  sur  son  programme  :  Initiative 
intellectuelle  et  formation  religieuse  de  la  jeunesse 
catholique.  Un  congrès  de  jeunesse  qui  met  cela  à 
l'ordre  du  jour  de  ses  séances,  n'est-ce  pas  déjà  signi- 
ficatif? Que  dirait  en  vo^'^ant  cela  un  revenant  parmi 
nous  de  1840  ? 

(1)   Revue  d'Alsace,  page  34. 
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Mais,  à  côté  de  ces  jeunes  qui,  conscients  de 
leurs  besoins  et  de  leurs  devoirs,  tiennent  à  les 
regarder  sans  faiblesse,  qui  est  là  pour  les  leur  in- 
diquer ?  Des  hommes  dont  la  présence  indépendam- 
ment de  la  parole  a  été  pour  tous,  l'enseignement  le 
plus  éloquent  et  le  plus  fécond.  Ce  sont  les  représen- 
tants les  plus  autorisés  de  l'enseignement  libre,  et  les 
membres  les  plus  éminents  de  l'enseignement  uni- 
versitaire, tous  unis  dans  la  même  pensée,  la  même 
foi,  le  même  désir  de  faire  pénétrer  dans  les  intelli- 
gences et  dans  toutes  les  branches  du  savoir  hu- 
main, la  religion  et  l'esprit  chrétien.  C'est  la  pre- 
mière fois  croyons  nous  que  pareille  chose  se  pro- 
duisait, et  ce  ne  fut  pas  banal.  Recueillons  d'ailleurs 
les  impressions  d'un  maitre  de  l'une  de  nos  univer- 
sités libres  (1). 

«  Ce  fut  un  admirable  spectacle  de  voir  des  hommes 
appartenant  à  toutes  les  catégories  de  l'enseignement, 
soit  libre,  soit  officiel,  se  réunir  fraternellement  dans 
ces  solennelles  assises  et  étudier  ensemble  les  moyens 
les  plus  propres  à  répandre  l'instruction  religieuse  et 
assurer  en  ce  monde  le  règne  de  Jésus-Christ.  Nous 
avons  vu  là  des  hommes  éminents,  appartenant  à 
l'Université  de  l'Etat,  quelques-uns  peut  être  au 
risque  de  compromettre  leur  avenir,  faire  en  public 
un  magnifique  acte  de  foi,  proclamer  la  divinité  de 
l'Eglise  et  leur  soumission  à  l'autorité  pontificale. 
C'était  d'une  grande  vaillance  et  d'un  grand  exemple. 

(1)  La  Chronique  angevine,  lundi  28  novembre  1898. 
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Réjouissons  nous  donc  à  la  pensée  qu'un  jour 
l'Université  de  France,  à  la  suite  de  ses  éminents 
représentants  qui  n'ont  pas  craint  de  prendre  part 
aux  travaux  dun  Congrès  catholique,  reviendra 
franchement  aux  saines  traditions  religieuses  ». 

Quand  nous  disons  les  hommes  éminents  de  l'Uni- 
versité, nous  n'avons  pas  peur  qu'on  nous  taxe 
d'exagération.  Devant  le  nom  du  directeur  de  la 
Quinzaine^  de  l'auteur  des  Lettres  d'un  curé  de  can- 
ton, du  Catholicisme  et  de  la  vie  de  l'esprit,  j'es- 
père bien  que  personne  ne  refusera  de  s'incliner 
avec  respect  et  admiration. 

Et  la  plume  qui  a  signé  Le  Vatican,  Les  catho- 
liques et  la  démocratie,  l'Allemagne  religieuse,  ne 
mérite-t-elle  pas  une  place  d'honneur  ?  C'est  bien 
au  premier  rang  parmi  les  penseurs  et  les  écri- 
vains de  notre  temps,  que  s'est  placé  M.  G.  Go3^au; 
et,  quelle  vie  pleine  de  promesses  que  celle  qui 
débute  par  des  travaux  comme  ceux  que  nous 
venons  de  citer  !  Il  serait  superflu ,  surtout  en 
Franche-Comté  et  en  Bourgogne ,  de  souligner  , 
même  d'un  mot,  le  nom  des  Brunhes,  M.  Jean,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Fribourg  et  M.  Bernard, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon,  ces 
deux  frères  également  briUants  par  le  cœur,  par 
l'intelligence  et  par  l'énergie,  et  que  le  Congrès 
acclama  avec  tant  de  bonheur  et  d'enthousiasme  (1). 

(1)  Le  17  novembre,  jour  de  Fouverture  du  Cong-rès,  M.  G. 
Goyau  et  M.  Jean  Brunhes  étaient  couronnés  en  séance  solennelle 
de  l'Académie  fran(;aiso,  le  premier  pour  son  livre  V Allemagne 
religieuse  et  le  second  pour  son  travail  sur  Michelet. 
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Nous  n'avons  besoin  que  de  nommer  M.  Brune- 
tière  ;  mais,  nous  devons  saluer  avec  un  particu- 
lier sentiment  de  reconnaissance  et  d'admiration  M. 
Jean  Guiraud.  le  distingué  et  S3'mpathique  professeur 
d'histoire  de  TUniversité  de  Besançon.  M.  Guiraud 
est  de  ceux  qui  pensent  que  les  convictions  catho- 
liques et  l'amour  passionné  de  l'Eglise,  peuvent  par- 
faitement s'allier  avec  les  obligations  professionnelles 
de  rUniversitaire,  et  que  pour  mettre  son  talent  et 
son  dévouementau  service  de  safoi,on  n'en  reste  pas 
moins  bon  citoA^en  et  digne  éducateur  de  la  jeunesse. 
Le  Congrès  de  Marseille,  tenu  il  3^  a  deux  ans  trouva 
en  lui  le  concours  le  plus  efficace  et  l'appui  le  plus  so- 
lide ;  secrétaire  de  la  troisième  section  du  Congrès  de 
Besançon,  M.  Guiraud,  nous  aimons  à  le  reconnaitre, 
a  été  l'âme  et  l'organisateur  de  cette  troisième  journée 
si  importante  par  les  questions  qui  3^  ont  été  abordées, 
et  si  belle  par  le  spectacle  qu'elle  a  offert  à  la  France 
entière. 


SEANCE  DU  MATIN 

INITIATIVE    INTELLECTUELLE    DE    LA    JEUNESSE    CATHOLIQUE 

A  neuf  heures,  la  vaste  salle  des  séances  du 
Congrès  s'emplit  encore  pour  la  cinquième  fois.  Mgr 
Belmont,  évêque  de  Clermont,  Mgr  de  Pélacot, 
évéque  de  Tro3'es ,   Mgr   Péchenard,    ont   fait   leur 
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entrée  aux  applaudissements  de  l'assistance  ;  sont 
là  très  remarqués  :  MM.  G.  Go3'au,  Fonsegrive,  di- 
recteur de  la  Quinzaine^  Jean  Brunhes,  professeur 
à  l'Université  de  Fribourg,  Bernard  Brunhes,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Dijon,  Jean  Guiraud,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Besançon,  le  R.  P.  Gau- 
deau  et  le  R.  P.  Peilhaube,  professeur  à  l'Institut 
catholique  de  Paris,  M.  le  docteur  Maisonneuve, 
professeur  à  la  Faculté  libre  d'Angers,  M.  Rivet, 
professeur  à  la  Faculté  libre  de  Lyon,  M.  l'abbé 
Lemire  député.  M,  Savatier,  directeur  de  FAsso- 
ciation  catholique^  M.  Coulazou,  directeur  de  la  So- 
ciologie catholique^  M.  l'abbé  Soulange-Bodin,  M. 
l'abbé  Cetty,  les  supérieurs  et  directeurs  d'un  grand 
nombre  de  collèges  libres  de  la  région  et  d'ailleurs, 
etc. 

La  séance  s'ouvre  sous  la  présidence  de  M.  Fon- 
segrive qui  a  à  sa  droite  M.  Reverdy  et  à  sa  gauche 
M.  Jean  Guiraud,  le  secrétaire  de  section.  Une 
impression  de  curiosité  plane  sur  l'auditoire,  im- 
pression qui  se  traduit  par  un  silence  solennel.  M. 
Fonsegrive  se  lève;  son  visage  énergique,  que  tem- 
père une  émotion  visible,  attire  tous  les  regards.  11 
ouvre  la  séance  par  un  discours  d'une  éloquence 
qui  va  droit  au  cœur  et  qui  nous  dispense  d'ajouter 
un  mot,  car  il  dit  tout  ce  qu'est  M.  Fonsegrive, 
dévouement  à  la  cause  catholique,  humilité  chré- 
tienne et  énergie  invincible. 


GEORGES    FONSEGRIVE 

DIRECTEUR      DE      LA     c    QUINZAINE   » 
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Allocution    de    M.    Fonsegrive 

Président  de  séance 

Je  vous  remercie  de  m'a  voir  fait  l'honneur  de  m'appeler 
à  présider  la  séance  où  l'on  traite  de  l'initiative  intellectuelle 
de  la  jeunesse  catholique. 

Je  vous  remercie  d'abord  à  titre  d'universitaire  :  vous  avez 
bien  voulu  appeler  à  présider  cette  séance  un  universitaire  ca- 
tholique, par  là  même  vous  nous  vengez  de  l'insinuation  qui  a 
été  portée  sur  la  lo3^auté  de  notre  caractère  catholique:  ce  n'est 
pas  seulement  moi  qui  me  trouve  ici  ce  matin,  c'est  mon  ami 
Guiraud  que  vous  avez  choisi  pour  secrétaire  de  section 
{Bravos),  c'est  M.  Goyau  (Bravos),  c'est  cette  admirable 
famille  des  Brunhes  (Bravos),  nous  nous  rencontrons  ici,  uni- 
versitaires, avec  les  professeurs  de  l'enseignement  libre,  et 
cette  union  montre  bien  que  nous  sommes  des  frères  {Applau- 
disscrncnts).  Vos  libertés  sont  nos  libertés  (Applaudissemeyits). 
Que  les  mots  de  discorde  et  de  lutte  n'existent  donc  plus  entre 
nous  !  nous  sommes  des  catholiques.  Oublions  dans  l'expres- 
sion et  la  pratique  de  notre  catholicisme,  d'où  nous  venons, 
et  souvenons-nous  seulement  que  nous  sommes  dévoués  aux 
enseignements  de  l'Eglise. 

Personnellement  aussi  j'ai  à  vous  remercier  d'avoir  appelé 
à  cette  présidence  le  directeur  dune  Revue  qui  cherche  à  mar- 
quer sa  place,  et  à  tracer  sa  voie  dans  des  directions  nou- 
velles avec  toute  la  prudence  possible,  mais  aussi  avec  une 
énergie  parfaitement  consciente  de  son  but  ainsi  que  des 
mojens  qu'elle  se  propose  d'employer. 

Dans  ce  congrès  et  surtout  dans  cette  séance.  Messieurs, 
consacrée  à  l'initiative  intellectuelle,  vous  recherchez  les 
moyens  de  faire  quelque  chose.  Vous  savez  que  les  catholiques 
jusqu'à  présent  se  divisent  en  deux  groupes  : 

Les  uns  qui  montent  à  une  tribune  et  là.   pendant   deux 


—  506  — 

heures  chantent  sur  des  modes  variés  ce  refrain  indigné  : 
«  Protestons  !  Protestons  !  »  se  font  acclamer,  s'asseoient,  et 
s'imaginent  qu'ils  ont  sauvé  quelque  chose.  L'autre  catégorie 
est  celle  de  ceux  qui  chantent  sur  des  modes  variés  :  «  Mar- 
chons !  marchons  !  »  font  de  grands  gestes,  sont  applaudis  et 
s'imaginent  qu'ils  ont  marché. 

Vous  ne  voulez  pas  faire  ainsi,  vous  cherchez  véritablement 
à  faire  quelque  chose  de  pratique,  vous  voulez  avoir  de  l'ini- 
tiative. Or  celui  qui  a  une  initiative  est  celui  qui  commence  un 
mouvement.  Un  initiateur  n'est  pas  un  imitateur,  c'est  un  in- 
venteur, voilà  précisément  ce  qui  étonne  beaucoup  de  gens. 
«  Comment  !  disent-ils,  vous  voulez  inventer,  est-ce  que  tout 
n'a  pas  été  inventé  depuis  six  mille  ans  qu'il  y  a  des  hommes,  et 
qui  pensent  ?  Est  ce  qu'il  y  a  moyen  d'inventer  quelque  chose  ? 
Ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire  c'est  de  suivre  l'exemple  de 
vos  aînés,  de  respecter  les  traditions  et  de  suivre  bien  docile- 
ment ce  qui  vous  a  été  enseigné.  » 

Mais  vous.  Messieurs,  vous  ne  pensez  pas  que  cette  imita- 
tion servileetpassive  soit  un  rôle  digne  de  vous,  et  vous  croyez 
au  contraire,  que  vous  ne  devez  pas,  comme  des  automates 
ou  des  singes,  reproduire  servilement  le  passé  ;  vous  pen- 
sez que  votre  but  est  au  contraire  de  créer  de  la  vie,  que  vous 
devez  vivre  d'une  vie  personnelle  et  que  vous  avez  à  créer 
une  action  nouvelle  dans  la  mesure  où  les  temps  sont  nou- 
veaux, car  l'histoire  suit  un  développement  auquel  vous  devez 
vous  adapter,  il  ne  dépend  pas  de  vous  de  reproduire  servile- 
ment le  passé  et  le  voudriez-vous,  vous  ne  le  pourriez  pas  !  Il 
vous  faut,  par  conséquent,  inventer  des  formes  de  pensée  et 
d'action  qui,  tout  en  conservant  leurs  attaches  éternelles  avec 
les  points  fixes  de  la  vérité,  s'adaptent  aux  conditions  am- 
biantes de  la  vie  réelle  et  à  l'atmosphère  intellectuelle  qui  se 
renouvelle  tous  les  jours  par  les  découvertes  des  savants,  les 
inventions  industrielles  et  les  découvertes  géographiques  des 
explorateurs.  Ayant  donc  cette  mitiativeà  prendre,  vous  vous 
demandez  comment  diriger  vos  études  et  votre  action  de  façon 


—  507  — 

à  les  mettre  en  rapport  avec  tout  le  monde  intellectuel  con- 
temporain. 

Que  faut-il  donc  faire  ?  il  faut  que  vous  vous  donniez 
un  objet  d  études  et  que  vous  vous  y  attachiez  avec  toute 
la  force  de  votre  esprit  sans  vous  mquiéter  de  ce  qu'on  a  dit 
ou  pensé  avant  vous  sur  cet  objet  autrement  que  pour  ramas- 
ser des  matériaux  qui  vous  serviront  ensuite. 

Il  faut,  par  conséquent,  que  vous  vous  décidiez  à  critiquer 
ce  qui  a  été  fait  avant  vous,  à  rompre  les  liens  qui  vous  atta- 
chent au  passé  et  les  habitudes  d'esprit  que  vous  avez  contrac- 
tées afin  de  prendre  celles  qui  sont  nécessaires  aux  sujets  que 
vous  vous  proposez  de  traiter. 

Il  ne  faut  donc  pas  accepter  tout  ce  qui  est  traditionnel, 
parce  que  c'est  traditionnel,  (il  est  bien  entendu  que  je  ne  parle 
pas  des  choses  religieuses  mais  des  choses  scientifiques)  il  faut 
donc  vous  libérer  des  traditions  qui  pèsent  sur  vous,  et  vous 
libérer  au  besoin  des  enseignements  que  vous  avez  pu  rece- 
voir, non  pas  pour  les  rejeter  en  disant  :  on  m'a  enseigné  cela, 
donc  c'est  faux,  mais  pour  dire  :  je  veux  avant  de  faire  de  cet 
enseignement  la  substance  de  ma  pensée,  m'ètre  assuré  de  sa 
valeur  au  point  de  vue  scientifique. 

J'insiste  là-dessus,  parce  que  je  parle  à  des  catholiques, 
mais  à  d'autres  qu'à  des  catholiques,  peut-être  dirais-je  au 
contraire  :  «  L'autorité  et  la  tradition  ont  leur  valeur,  même 
dans  les  sciences,  »  mais  dans  cette  assemblée  je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  dire  cela  car  s'il  y  a  un  côté  où  vous  penchez, 
c'est  le  côté  delà  tradition,  c'est  pour  cela  que  je  mets  le 
contre-poids   de  l'autre  côté.  {Très  bien  !  très  bien  .') 

Enfin  il  faut  aimer  l'initiative,  c'est-à-dire  que  lorsqu'on 
verra  surgir  une  idée  ou  un  projet,  il  ne  faudra  pas  dire  :  «  Cela 
est  nouveau,  donc  il  il  faut  l'écraser  dans  l'œuf  »  il  ne  faut  pas 
dire  :  «  Voilà  quelque  chose  qui  nous  trouble  dans  nos  habi- 
tudes d'esprit  et  d'action,  donc  il  ne  faut  pas  l'accepter,  et  nous 
allons  mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  pour  l'empêcher  de 
réussir.  »  Au  contraire,  il  faut  aimer  ceux  qui  ont  de   l'initia- 
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tive,  respecter  leur  commencement  d'action  et  permettre  à 
leurs  idées  de  se  développer  par  leur  force  propre,  alors 
même  qu'on  n'est  pas  convaincu  de  leur  valeur.  L'expé- 
rience montrera  bien  si  dans  cette  initiative  il  y  avait  assez 
de  sève  et  de  vitalité,  ou,  au  contraire,  s'il  n'y  avait  rien 
qu'une  conception  fantaisiste,  qui  s'imaginait  pouvoir  réussir 
et   ne  pouvait  aboutir  qu  a  l'insuccès.  (Appl.,  très  bien.) 

Malheureusement  tel  n'est  pas  l'état  d'esprit  dans  lequel 
sont  ordinairement  les  catholiques;  trop  souvent,  dès  qu'un 
projet  se  dessine  et  qu'une  initiative  apparaît  on  cherche  à 
l'écraser.  Nous  semblons  ignorer  qu'il  y  a  eu  dans  le  catholi- 
cisme de  grandes  et  puissantes  initiatives  et  que  la  tradition 
catholique  n'est  pas  une  tradition  sans  initiative.  Ouvrons 
par  exemple  l'histoire  de  la  fondation  des  ordres  religieux.  Ce 
furent  de  grands  initiateurs  que  les  Benoît,  les  Bruno,  les 
François  d'A.ssise,  les  Dominique,  les  Thérèse  d'Avila,  les 
Ignace  de  Loj'^ola^  les  Vincent  de  Paul  et  de  notre  temps  les 
dom  Bosco  {Cris  enthousiastes  :  Vive  dom  Bosco  !)  Est-ce  que 
ces  fondateurs  d'ordres  religieux  n'ont  pas  été  avant  tout  et 
surtout  des  initiateurs  ?  Est-ce  que  si  nous  ouvrons  leur  his- 
toire, on  ne  voit  pas  qu'ils  ont  été  quasi-révolutionnaires  et 
traités  comme  tels  ?  Lorsque  les  ordres  mendiants  furent 
fondés,  on  soutint  que  ces  hommes  qui  sortaient  du  cloître,  ne 
pouvaient  pas  être  des  religieux  ;  lorsque  saint  Ignace  de 
Loyola  dispensa  ses  religieux  de  l'assistance  au  chœur  pour 
les  rendre  plus  aptes  à  toutes  leurs  œuvres,  on  s'écria  que  la 
Compagnie  de  Jésus  ne  pouvait  pas  être  regardée  comme  un 
ordre  religieux.  Cependant,  pensez-vous  que  les  Franciscains, 
les  Dominicains  et  les  Jésuites  n'aient  pas  fait  leurs  preuves 
dans  le  développement  de  l'Eglise  de  Dieu  ?  Donc,  si  nous 
voulions  imiter  servilement  ce  qui  a  été  fait  avant  nous,  sous 
prétexte  de  rester  dans  la  tradition  catholique,  nous  en  sorti- 
rions. L'Eglise  a  été  une  grande  éducatrice  de  pensée  et  d'ac- 
tion, une  grande  ouvrière  de  vie.  De  tous  temps  l'Eglise  a  in- 
venté, car  prenez-3'^ garde,  si  la  vie  cessait  d'inventer,  elle  ne 
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serait  plus  la  vie.  Or  nous  savons  que  la  vie  est  avec  nous, 
nous  le  savons,  appuyés  par  les  paroles  les  plus  indéfectibles 
qui  soient.  {Bravos,  applaudissements.) 

Mais  on  mobjectera  peut-être  qu'en  prêchant  ainsi  la  cri- 
tique vis  à  vis  des  traditions  des  anciens  et  des  maîtres,  je 
prêche  la  révolte.  Ah  !  Messieurs  !  si  je  voulais  faire  un  para- 
doxe, comme  je  crierais  volontiers  :  Révoltez-vous  !  Mais  je  ne 
suis  pas  ici  pour  émettre  des  paradoxes,  j'y  suis  pour  parler 
dans  la  sincérité  de  mon  cœur  sans  rien  exagérer  de  ce  que 
je  pense,  mais  en  disant  toute  ma  pensée  :  non,  nous  ne  prê- 
chons pas  la  révolte,  nous  ne  prêchons  même  que  la  paix,  au 
sens  propre  et  l'on  peut  nous  appeler  «américanistes  »  si  l'on 
veut,  mais  quand  nous  disons  qu'il  faut  se  décider  selon  sa 
pensée,  nous  ne  disons  pas  :  d'après  son  sens  propre  et  indi- 
viduel ;  ce  que  nous  disons  c'est  tout  autre  chose  et  vous  allez 
bien  le  voir. 

Donc,  nous  ne  prêchons  pas  la  révolte,  mais  il  faut  recon- 
naître que  le  protestantisme  et  la  Révolution  française  nous 
ont  fait  bien  du  mal,  non  seulement  parce  qu'ils  ont  diminué 
la  vérité  dans  le  monde,  non  seulement  parce  qu'ils  ont  ar- 
raché des  âmes  à  la  foi,  mais  parce  qu'ils  nous  ont  rendu  sus- 
pects des  mouvements  de  vie  qui,  dans  le  développement  nor- 
mal du  catholicisme  étaient  parfaitement  acceptables,  et  le 
seraient  dans  tous  les  temps. 

Il  est  arrivé  que  nous  avons  eu  peur  de  la  pensée  person- 
nelle, parce  que  le  protestantisme  a  exagéré  et  faussé  l'idée 
individualiste.  {Applaudissements.J 

De  même  nous  avons  eu  peur  de  nous  éloigner  des  tradi- 
tions, parce  que  la  Révolution  a  voulu  les  détruire  toutes,  mais 
nous  avons  pour  nous  l'autorité  de  l'Eglise  .  Lorsque,  après  la 
Révolution  française,  les  philosophes  ont  voulu  faire  une 
réaction  trop  vive  contre  la  Révolution  et  que  les  Donald,  les 
Lamennais,  en  haine  du  rationalisme  sont  tombés  dans  le 
fidéisme.  n'est  ce  pas  de  Rome  qu'est  venue  la  voix  qui  a  con- 
damné ces  doctrines?  Est-ce  que  nous  sommes  infidèles  à 
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Rome  quand  nous  disons  que  la  tradition  ne  doit  pas  peser 
sur  nous  d'un  poids  tel  qu'il  opprime  absolument  notre 
pensée?  Nous  pensons,  au  contraire  lui  être  fidèles  en  restant 
dans  la  véritable  tradition  du  développement  de  la  vie  de 
l'Eglise  catholique. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  du  tout  des  révolutionnaires,  ni 
des  révoltés,  nous  savons  que  l'autorité,  même  dans  la  science, 
a  son  rôle,  nous  savons  que  la  tradition  a  sa  valeur,  mais  ce 
rôle  et  cette  valeur  ont  une  importance  mesurée  par  l'objet 
même  auquel  s'applique  la  pensée;  nous  ne  voulons  pas  faire, 
comme  disait  le  P.Gratry,  une  science  séparée,  indépendante, 
mais  cependant  nous  disons  à  ceux  d'entre  vous  qui  veulent 
faire  de  la  science  :  N'employez  dans  la  science  que  les  mé- 
thodes purement  intellectuelles  de  la  science;  si  vous  acceptez 
une  autorité  comme  il  faut  bien  l'accepter,  ne  serait-ce  pour  le 
calculateur  que  la  table  des  logarithmes,  pour  l'astronome  que 
les  observations  de  ses  devanciers,  si  vous  acceptez  une  auto- 
rité, que  ce  soit  une  autorité  exigée  par  le  développement  et 
la  vitalité  même  de  la  science.  On  nous  objectera  que  la 
science  peut  enfler  l'àme  :  Scientia  inftat.  Je  m'appuierai  pour 
répondre  sur  l'autorité  de  saint  Thomas  d'Aquin,  qui  répond 
à  cette  objection  en  distinguant  ainsi  :  Scientia  infiat,  distin- 
guo :  sine  caritate  concedo  ;  cum  caritate,  Nego.  {Applau- 
dissements). 

Or,  chez  saint  Thomas  d'Aquin,  lemot  de  charité  n'est  pas 
pris  seulement  dans  le  sens  usuel,  il  est  pris  dans  toute  la 
profondeur  et  l'extension  de  son  sens  théologique.  Cela  veut 
dire  au  fond  que  le  savant  qui  est  en  état  de  grâce,  n'est  pas 
enflé  par  la  science,  mais  qu'au  contraire  la  science  peut  par- 
faitement enfler  celui  qui  n'est  pas  en  état  de  grâce.  Ainsi 
restant  dans  l'esprit  de  saint  Thomas  d'Aquin,  nous  pouvons 
dire  :  Faites  de  la  science  en  savants,  ne  vous  préoccupez  pas 
de  ce  que  peuvent  dire  à  côté  de  vous  d'autres  spécialistes,  et 
si  vous  faites  de  la  science  en  savants  véritables,  vous  serez 
obligés  d'être  modestes,  car  vous  vous  apercevrez  bien  vite 
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des  limites  de  votre  horizon  intellectuel  et  vous  verrez  ensuite 
que  ce  n'est  pas  ce  que  vous  aimez  le  mieux  ou  ce  qui  peut  le 
plus  profiter  à  votre  gloire  personnelle  qui  est  la  vérité;  vous 
serez  obligés  de  vous  reprendre,  de  tâtonner,  et  d'avouer  les 
imprudences  de  votre  pensée,  de  vous  retirer  et  de  vous 
rétracter  quelque  fois  ;  en  sorte  que  l'attachement  à  votre 
pensée  en  tant  que  pensée,  ne  sera  pas  du  tout  l'attachement 
à  vous-mêmes,  ce  sera  l'attachement  aux  lois  fondamentales 
et  immuables  de  la  pensée  et  de  la  vérité.  {Vifs  appl.) 

Vous  direz  aux  autres  :  Je  vous  aime  bien  mais  j'aime 
mieux  la  vérité,  ainicus  Platosed  magis  arnica  veritas  ;  et  vous 
vous  le  direz  aussi  à  vous-mêmes.  Vous  vous  direz  :  Je  vou- 
drais bien  que  la  vérité  fût  ainsi,  mais  elle  est  autrement,  et 
je  ne  puis  pas  me  mentir  à  moi-même,  il  faut  donc  que  j'ob- 
serve dans  la  science  toutes  les  méthodes  de  la  science,  en 
tant  qu'elles  sont  scientifiques  et  tendent  à  la  vérité.  Voilà 
par  où  votre  christianisme  entrera  dans  votre  science  ;  c'est 
votre  esprit  chrétien  qui  animera  votre  science,  en  l'épurant 
de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  fragilités  qui  peuvent 
résulter  de  l'amour-propre  personnel  du  savant. 

Un  éloquent  prélat  vous  a  parlé  tout  à  l'heure  de  sacrifices, 
je  ne  puis  que  continuer  cet  enseignement  et  vous  dire  :  Vou- 
lez-vous arriver  à  la  vérité,  sacrifiez- v^ous,  renoncez-vous  vous- 
mêmes,  renoncez  à  ce  qui  vous  est  le  plus  cher,  même  aux  ap- 
probations de  vos  amis  les  plus  intimes  et  de  vos  maîtres  les 
plus  vénérés;  renoncez  à  vos  satisfactions  personnelles  et  à  la 
gloire,  renoncez  à  tout  cela,  si  vous  voulez  aller  vers  la  vérité  : 
la  vérité  veut  des  amants  qui  la  servent  pour  elle-même,  et 
je  n'ai  pas  peur  de  m'égarer  en  parlant  ainsi,  car  je  sais  que 
mon  Dieu,  votre  Dieu,  notre  Dieu,  est  la  vérité,  et  que  c'est 
dans  cette  vérité  que  nous  communions,  je  crois  donc  qu'avec 
cette  disposition  d'esprit,  et  d'immolation  intérieure  à  la  vérité, 
nous  ne  pouvons  pas  nous  égarer.  Si  nous  sommes  en  état  de 
grâce,  si  nous  avons  la  Charité,  la  science  ne  nous  entlera  pas, 
elle   ne   supprimera  pas  en  nous   l'esprit   religieux,  elle   ne 
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l'amortira  pas,  elle  le  maintiendra  au  contraire  et  le  déve- 
loppera, et  c'est  une  immolationaussi  et  une  mortification  que 
le  travail  et  la  lutte  pénible  contre  les  textes,  contre  les 
chiffres,  contre  les  objets  de  la  nature,  pour  leur  arracher 
leurs  secrets.  {Très  bien,  vifs  applaudissements.) 

Je  trouve  un  exemple  de  cet  état  d'esprit  où  il  faut  être  vis- 
à-vis  de  la  vérité  dans  cette  page  d'un  auteur  contemporain  : 

En  la  fête  de  sainte  Agnès,  vierge  et  martyre. 

«  Mon  Dieu,  à  la  gloire  de  votre  nom  éternellement  béni, 
moi,  votre  indigne  enfant,  ignorant  encore  quel  sort  votre  pro- 
vidence réserve  à  notre  premier  ouvrage,  je  voudrais  bâtir 
un  monument  qui  fût  une  œuvre  durable  et  sainte^  non  plus 
d'une  composition  rapide,  destinée  à  jeter  un  éclat  temporel 
et  à  disparaître.  Laissez -moi,  Maître  bien  aimé,  déposera  vos 
pieds  tout  ce  que  j'ai  de  bonne  volonté,  tout  ce  que  vous  avez 
mis  en  moi  de  capacité  et  de  force,  tout  ce  qui  est  digne  de 
travailler  pour  vous,  je  vous  consacre  tout,  je  vous  aban- 
donne tout,  je  voudrais  fixer  en  vous  tout  mon  être  et  toutes 
mes  connaissances  pour  qu'elles  ne  puissent  servir  c^u'à  vous; 
donnez-moi.  Seigneur,  la  force  physique  et  la  force  morale 
nécessaire  à  l'accomplissement  de  ma  tâche,  surtout.  Dieu 
bon  et  juste,  donnez  à  ma  volonté  cette  intention  sainte,  cette 
foi  en  vous,  ce  désir  unique  de  travailler  à  votre  gloire,  qui 
seul,  ô  mon  Maître,  peut  créer  une  œuvre  vraie  et  durable.  Je 
veux,  je  cherche,  je  sollicite  la  vérité;  Jésus,  dites  moi  com- 
ment il  faut  élever  une  âme.  Donnez-moi  de  le  comprendre 
fortement,  de  le  dire  avec  énergie,  et  aussi,  mon  Dieu,  avec 
le  talent  nécessaire  pour  être  cru,  et  une  abnégation  suffisante 
pour  faire  de  moi  l'abstraction  la  plus  complète  {salve  cVap- 
plaudissementsj .  « 

Messieurs,  vous  venez  d'applaudir  cette  grande  calom- 
niée (1)  qu'on  appelle  Madame  Marie  du  Sacré-Cœ>ur.  {Ap- 
plaudissements). 

(il  Par  ce  mot  l'oiatour  ne  faisait  aucune  allusion  à  des  critiques  publiques, 
faites  par  des  personnages  autorisés,  au  projet,  depuis  désapprouvé,  de  Madame 
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Si  nous  voulons  vivre  de  la  vraie  vie  intellectuelle  et  avoir 
les  initiatives  intellectuelles,  il  faut  imiter  celui  qui  a  eu  la 
grande  initiative  du  pardon,  du  sacrifice  et  de  la  Rédemption; 
celui  qui  a  dit  :  «  Je  suis  la  Vérité  et  la  ^^ie  »  et  qui  a  dit 
encore  :  «  Nul  ne  vient  à  moi,  s'il  ne  porte  sa  croix  et  se  re- 
nonce à  lui-même.  » 

Messieurs,  je  vous  laisse  ce  mot  comme  souvenir  et 
comme  bouquet  spirituel,  comme  on  dit  aux  fins  de  médita- 
tions. Allons  à  la  vérité  par  la  Croix.  {Nouvelle  salve  d'ap- 
plaudissemenls.) 

M.  LE  Président.  —  La  parole  est  à  M.  Bidou. 

Comment  peut-on  éveiller  et  activer  l'initiative 
intellectuelle  chez  le  jeune  homme  au  sortir  du  col- 
lège, et  cela,  en  dehors  des  préoccupations  profes- 
sionnelles ? 

Tel  est  le  premier  point  du  programme  de  la 
séance.  —  M.  Fonsegrive  vient  de  dire  :  Il  ne  suffit 
plus  de  courir  à  la  tribune  pour  crier  :  protestons, 
protestons  »  ;  il  ne  suffit  même  pas  de  crier  :  mar- 
chons, marchons  !  que  de  gens  le  disent  et  ne  le  font 
pas.  Il  faut  prendre  des  initiatives,  se  mettre  à  la 
tête  d'un  mouvement,  devenir  inventeur  dans  ces 
vastes  domaines  livrés  par  Dieu  à  notre  intelligence. 
Dans  cet  ordre  d'idées,  M.  HenrA'  Bidou,  jeune 
agrégé  de  l'Université,  essaie  d'indiquer  par  un  rap- 
port «  exquis  de  forme,  et  très  juste  de  fond,  » 
comment  notre  jeunesse  catholique  peut  prendre  la 

Marie  du  Sacré-Cœur;  il  visait  seulement  une  immonde  campagne  de  bavar- 
dages et  de  lettres  anonymes  que  connaissait  au  moins  une  bonne  partie  de  l'au- 
ditoire et  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  attaquer  l'honneur  même  d'une  femme 
qui  ne  pouvait  se  défendre. 
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tête  de  ce  mouvement,  en  complétant  son  instruc- 
tion, en  donnant  à  ses  facultés,  que  trop  de  gens 
laissent  languir  après  le  collège,  toute  la  A^aleur 
qu'elles  peuvent  obtenir.  Que  d'observations  judi- 
cieuses sur  l'enseignement  mutuel  par  les  conféren- 
ces, la  formation  d'une  bibliothèque,  la  participation 
aux  revues  ! 


I 


Comment  exciter  Tintiative  intellectuelle 
chez  les  jeunes  hommes 


RAPPORT   DE   M.    BIDOU 


Messieurs, 

Les  études  spéciales  à  chaque  profession,  et  qui  s'y  bor- 
nent, n'ont  jamais  été  poussées  si  loin  qu'elles  le  sont  aujour- 
d'hui. Elles  ne  sauraient  pourtant  contenter  une  intelligence 
avide,  et  elles  ne  suffisent  pas  à  former  un  homme.  Même 
dans  les  travaux  de  leur  carrière, tous  ceux  qui  se  sont  livrés  à 
des  études  spéciales,  savent  qu'ils  ont  à  chaque  instant  besoin 
par  delà  les  connaissances  de  leur  art,  de  culture  générale,  et 
que  la  valeur  d'un  savant  dépend  non  seulement  de  son  in- 
formation technique,  mais  de  la  valeur  humaine  de  son 
esprit.  L'esprit  s'éveille  dans  le  temps  du  collège  :  on  com- 
mence, on  devrait  commencer  à  l'y  former.  Mais  sa  culture 
doit  se  poursuivre  au  sortir  du  collège.  —  Pour  nous  catholi- 
ques, c'est  un  devoir  particulier  d'atteindre  un  haut  degré  de 
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développement  intellectuel.  La  familiarité  où  notre  foi  nous 
fait  vivre  avec  l'absolu  nous  y  aide,  l'hostilité  des  temps  nous 
y  oblige,  nous  le  devons  au  triomphe  de  notre  cause  et  à  nous- 
mêmes.  Or,  l'esprit  se  développe  par  le  travail  propre  et  la 
réflexion.  Mais  on  peut,  agissant  sur  de  jeunes  esprits,  les 
habituer  à  réfléchir  et,  par  une  impulsion  initiale,  exciter  à 
jamais  leur  activité.  On  peut  même,  du  premier  coup,  diriger 
celle-ci  dans  la  voie  où  elle  devra  elle-même  s'exercer.  On 
peut  donc  développer  l'initiative  intellectuelle  chez  les  autres. 
Il  est  bon  que  les  jeunes  gens  trouvent,  au  sortir  du  collège, 
des  moj^ens  préparés  à  ce  but.  Réunis  ici  pour  aviser  à  nous 
grouper,  nous  devons  chercher  quels  moyens  faciliteraient  à 
nos  frères  le  progrès  de  leur  esprit. 

L'esprit  d'un  homme  engagé  dans  la  vie  se  nourrit  de  deux 
sortes  d'aliments.  La  vie  lui  apporte  une  nourriture  quoti- 
dienne :  c'est  la  question  du  jour,  dont  la  valeur  éducative  est 
infi^niment  variable  ;  ce  sont  les  questions  qui  s'imposent  à 
l'époque,  et  dès  lors  à  chacun  :  pour  nous  les  questions  so- 
ciales, certains  problèmes  économiques,  certains  conflits  poli- 
tiques ;  ce  sont  parfois,  sous  un  aspect  actuel  et  local,  des 
questions  éternellement  débattues  :  une  statue  contestée,  le 
livre  qui  vient  de  paraître  et  qui  soulève  une  polémique,  etc. 
—  Mais  notre  esprit  se  nourrit  aussi  de  pensées  éternelles  et 
d'idées  générales.  Elles  sont  le  fond  de  notre  éducation  latine. 
Le  présent  nous  y  ramène  sans  cesse  :  un  procès  nous  ramène 
à  la  définition  de  la  justice,  une  crise  coloniale  à  la  notion  de 
patrie.  —  Et  le  malheur  des  temps  veut  que  les  idées  géné- 
rales se  présentent  toujours  à  nous  sous  forme  de  problèmes. 
Les  notions  qui  passaient  pour  les  plus  universellement  ad- 
mises, ne  reviennent  au  jour  que  pour  être  discutées.  On  ne 
s'entend  ni  sur  le  sens,  ni  sur  la  valeur  de  concepts  comme 
ceux  de  justice  et  de  patrie.  Ainsi  nous  sommes  perpétuelle- 
ment en  face  de  deux  sortes  de  problèmes  qui  se  confondent 
parfois  :  problèmes  présents,  problèmes  éternels. 

La  vie  intellectuelle  d'un  contemporain  se  compose  de  ces 
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deux  éléments  :  actuel,  éternel.  Il  importe  dy  préparer  les 
jeunes  gens.  Il  faut  d'abord  qu'un  homme  réfléchisse  aux  idées 
générales  qu'on  lui  a  inculquées  enfant  ;  qu'il  se  refasse  à  lui- 
même  une  sorte  de  philosophie  courante  et  pratique,  et  qu'il 
n'y  ait  à  la  base  de  son  esprit  que  des  notions  vérifiées.  Il  doit 
cela  à  sa  dignité  d'homme.  Il  faut  ensuite  qu'il  s'initie  aux  pro- 
blèmes du  présent  où  les  idées  générales  se  présentent  sous 
un  aspect  particulier  et  complexe.  Car  nous  ne  sommes  pas 
des  isolés.  L'égoïsme  seul  bâtit  les  tours  d'ivoire.  Et  nul  n'a  le 
droit  de  se  soustraire  à  son  temps.  Ainsi  se  forme  l'homme 
moderne.  Tel  est  du  moins  l'idéal  où  il  doit  tendre.  Il  n'est  pas 
comme  l'honnête  homme  d'antan,  celui  qui  ne  se  pique  de  rien. 
Il  est  spécialiste,  au  contraire,  et  nous  le  sommes  tous.  Mais 
en  dehors  de  ses  études  spéciales,  il  connaît  et  les  fondements 
de  la  pensée,  et  ses  aspects  actuels.  Erudit  en  une  matière,  il 
est  instruit  dans  les  autres.  Il  communie  avec  ses  contempo- 
rains, instruit  qu'il  est  de  leurs  préoccupations  ;  et  sans  y  ap- 
porter l'aide  précise,  efficace  d'un  spécialiste,  il  en  juge  avec 
le  bon  sens  d'un  honnête  homme,  et  il  y  compatit  avec  la  charité 
d'un  chrétien.  En  un  temps  où,  dans  le  domaine  de  l'esprit 
aussi,  le  service  est  obligatoire  et  universel,  il  est  capable  d'é- 
crire et  de  parler.  —  Mais  au  delà  du  présent,  il  a  aussi  le 
goût  et  la  science  de  ce  qui  ne  passe  pas.  Il  ennoblit  la  lutte 
quotidienne  par  la  pensée  de  l'absolu,  et  il  peut,  dans  les  in- 
tervalles du  combat,  faire  retraite  dans  la  compagnie  sereine 
des  idées  pures.  Homme  d'action  que  la  pensée  modère  ; 
homme  de  pensée  que  la  charité  actionne  ;  capable  de  jouir 
d'une  belle  idée,  mais  aussi  de  lutter  pour  une  bonne  cause  ; 
combattant  supérieur  au  combat  qu'il  livre  ;  lettré  que  la 
mollesse  des  livres  n'engourdit  point  ;  averti  des  problèmes 
présents,  attentif  à  la  vie  qui  se  déroule,  mais  capable  de  lire 
aussi  en  lui-même  et  respectueux  de  l'Idée  et  de  la  Beauté; 
actif  sans  brutalité,  pensit  sans  indolence  :  un  soldat  cons- 
cient. 

Dans  le  progrès  vers  cet  idéal,  on  peut  faire  parcourir  au 
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jeune  homme  trois  étapes  :  on  peut  l'inviter  à  lire  et  à  réflé- 
chir, en  lui  ouvrant  une  bibliothèque  ;  on  peut  l'aider  et  le 
former  par  le  travail  en  commun  qui  se  fait  dans  les  confé- 
rences ;  on  peut  le  lancer  dans  la  lutte  et  le  mettre  en  contact 
avec  le  public,  en  lui  ouvrant  une  Revue.  —  Bibliothèques, 
conférences,  revues,  ces  trois  moyens  existent  déjà.  Chacun 
de  nous  les  connaît,  et  les  a  vus  fonctionner.  Il  est  donc  su- 
perflu de  les  définir.  —  Il  suffira  d'en  faire  l'examen  cri- 
tique. 

Il  faut  marquer  que  ces  trois  moyens  sont  liés  lun  à 
l'autre.  Ainsi  les  bibliothèques  se  fourniront  de  livres  si- 
gnalés par  les  Revues  et  étudiés  dans  les  conférences.  Les 
conférences  remaniées  fourniront  des  articles  aux  Revues.  Et 
ainsi  de  suite. 


Pour  développer  l'initiative  intellectuelle  chez  les  jeunes 
gens,  le  premier  et  le  plus  simple  moyen  est  de  leur  mettre 
entre  les  mains  des  livres  et  de  leur  ouvrir  une  salle  de  tra- 
vail. Il  sera  toujours  possible  d'en  juxtaposer  une  au  local 
des  conférences  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Quels  sont  en  effet  les  livres  que  les  jeunes  gens  ont  entre 
les  mains?  L'immense  majorité  se  compose  d'étudiants.  Les 
Facultés  leur  ouvrent  des  bibliothèques  où  ils  trouvent  : 
1°  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  travail  technique  ;  2''  les 
ouvrages  fondamentaux  qui  concernent  les  autres  sciences, 
au  moins  les  plus  humaines.  Ils  sont  bien  fournis  d'instru- 
ments de  travail.  Ce  n'est  pas  cela  que  les  bibliothèques  de 
conférence  auront  à  leur  offrir. —  D'ailleurs,  elles  ne  le  peuvent 
pas.  Les  livres  techniques  sont  coûteux  et  les  ressources  de 
nos  bibliothèques  faibles.  Tel,  qui  voulut  posséder  un  Reclus, 
s'est  arrêté  au  VIP  volume.  Tel  autre  qui  voulut  nous  ren- 
seigner sur  les  Mérovingiens,  a  acquis  Augustin  Thierry,  ses 
ressources  n'allant  pas  à  acheter  les  œuvres  de  Fustel  de 
Coulanges.  Ce  qui  a  le  double  inconvénient  :  d'être  inutile  aux 
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historiens,  et  de  donner  aux  amateurs  une  fausse  science 
pire  que  l'ignorance.  Dans  la  pratique,  la  partie  scientifique 
de  ces  bibliothèques  est  condamnée  à  être,  sauf  exception,  un 
amas  confus,  hétéroclite  et  incomplet.  —  Restreignons  donc 
les  instruments  de  travail  aux  livres  fondamentaux  :  l'his- 
toire générale,  quelques  traités  de  droit,  de  bonnes  éditions 
des  classiques.  Ne  cherchons  pas  à  faire  double  emploi  avec 
les  grandes  bibliothèques.  Aussi  bien,  pour  que  les  nôtres 
soient  fréquentées,  il  faut  qu'elles  aient  un  but  propre,  qui  dé- 
terminera exactement  leur  composition. 

Elles  doivent  être  d'abord  un  moyen  d'information  cou- 
rante. On  y  doit  trouver  des  journaux.  Il  est  difficile  de  fixer 
a  priori  lesquels,  mais  on  peut  poser  en  principe  que  les  jour- 
naux polémiques  ne  servent  pas  le  but  que  nous  nous  sommes 
fixés.  Quel  que  soit  leur  mérite,  leur  valeur  éducative  est 
faible.  Ils  excitent  peut-être  l'esprit  :  certainement  ils  ne  le 
nourrissent  pas;  il  est  fort  à  craindre  qu'ils  ne  le  faussent.  Il 
faudrait  donc  un  journal  d'information  très  ample  et  très  va- 
riée ;  où  les  articles  de  fond  fussent  eux-mêmes  des  études  ou 
des  documents.  Je  ne  sais  si  de  tels  journaux  existent,  mais 
c'est  un  type  dont  on  peut  s'approcher.  —  On  doit  secondement 
trouver  dans  nos  bibliothèques  des  revues.  Comme  pour  les 
journaux,  je  les  voudrais  sérieuses  et  sûres  :  que  leurs  arti- 
cles, assez  précis  à  la  fois  pour  intéresser  les  spécialistes, 
soient  assez  larges  pour  intéresser  et  former  tout  le  public. 
C'est  le  type  même  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  ;  avec 
les  mêmes  avantages,  la  Quinzaine  tracera  à  nos  yeux  la 
courbe  du  mouvement  catholique,  etc. 

Le  choix  des  livres  est  une  chose  beaucoup  plus  délicate.  Il 
doit  évidemment  répondre  à  la  double  nature,  générale  et  ac- 
tuelle, de  la  culture  que  nous  avons  définie. 

La  conséquence  immédiate  est  que  les  livres  seront  choisis 
dans  la  production  courante.  —  Par  là  nos  bibliothèques  joue- 
ront un  rôle  propre  :  car  cette  production  courante  ne  se 
trouve  pas  dans  les   bibliothèques  officielles,  qui  retardent 
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toujours  et  qui  sont  limitées  d'ailleurs  par  leur  but  à  certaines 
catégories  spéciales  d'ouvrages.  Et  elles  joueront  un  rôle  né- 
cessaire :  car  vous  n'admettez  pas  que  les  jeunes  gens  restent 
absolument  en  dehors  du  mouvement  intellectuel;  et  vous 
n'admettez  pas  davantage  que,  livrés  à  eux-mêmes,  le  choix 
de  leurs  lectures  sera  heureux.  Il  est  assez  connu  que, 
d'instinct,  ils  liront  plus  de  Courteline  que  de  Bossuet.  11  faut 
donc  les  guider.  Soyez  sûrs  que,  si  parmi  les  livres  qui  pa- 
raissent, vous  leur  offrez  la  dose  qui  est  la  ration  normale 
de  leur  esprit,  ils  l'accepteront  docilement,  et  ainsi  leur  cu- 
riosité satisfaite  et  leur  faim  apaisée,  ne  chercheront  pas 
ailleurs. 

Mais  dans  la  production  courante,  quels  livres  choisirons- 
nous?  —  La  définition  même  d'un  livre  est  d'être  un  ami  qui 
nous  aide  à  penser.  Un  petit  nombre  seulement  réalise  cette 
définition.  Ce  sont  ceux-là  qu'il  faut  choisir  :  ceux  qui  invitent 
à  réfléchir,  ceux  qui,  derrière  le  texte  imprimé,  ouvrent  à  l'es- 
prit des  prolongements  et  des  avenues.  Seuls  ils  exercent 
l'esprit,  et  ont  donc  une  valeur  éducative.  Seuls  ils  tradui- 
sent des  idées,  et  ont  donc  une  importance  historique.  Seuls 
ils  peuvent  créer  des  courants  intellectuels  et  ont  donc  un  rôle 
actif.  Ils  sont  eux-mêmes  des  actes  et  recèlent  des  forces.  Il 
faut  les  connaître,  les  mesurer,  et  au  besoin  s'en  servir. 

De  tels  livres  apparaissent  dans  le  domaine  de  n'importe 
quelle  science.  Ainsi  l'histoire  de  la  littérature  anglaise  de 
Taine,  que  son  sujet  n'assignerait  pas  à  nos  bibliothèques^,  s  y 
place  d'elle-même  par  sa  méthode.  —  Les  livres  de  M.  Demo- 
lins  y  seraient  admis  également,  non  pour  leur  autorité  qui 
est  au  moins  contestée,  mais  pour  leurs  défauts  même  :  ces 
généralisations  qui  ont  le  tort  d'être  arbitraires,  mais  qui  exci- 
tent l'esprit  à  penser.  —  Au  surplus,  beaucoup  des  livres  choi- 
sis appartiendraient  à  la  philosophie  et  aux  lettres,  qui  sont 
les  vraies  éducatrices  de  l'esprit. 

Ici  surgit  un  obstacle.  Une  œuvre  littéraire,  qui  est  subs- 
tantielle et  utile  d'ailleurs,  peut  être  immorale  :  une  œuvre 
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philosophique  peut  être  dangereuse.  —  Il  va  de  soi  qu'aucune 
formule  ne  peut  trancher  cette  difficulté.  Elle  est  infiniment 
variable  selon  l'âge  de  chaque  lecteur,  son  éducation  et  son 
tempérament.  C'est  affaire  de  tact  et  de  prudence  chez  le  di- 
recteur de  la  réunion.  —  Cependant  on  peut  faire  deux  re- 
marques. 

1°  Les  œuvres  essentielles  à  la  pensée  contemporaine  sont 
souvent,  par  un  heureux  retour,  celles  qui  offrent  le  moins  de 
surface  aux  développementspornographiques,  — par  la  raison 
que  la  pensée  accapare  l'œuvre  et  n'y  laisse  plus  de  place  pour 
le  reste.  Les  œuvres  de  Tolstoï,  sans  lesquelles  une  bonne 
partie  des  courants  d'idées  actuelles  ne  se  comprennent  plus, 
en  sont  absolument  indemnes. —  Dans  les  œuvres  de  Barrés, 
les  amusements  scabreux  sont  étroitements  locaHsés.  Dans 
le  Disciple,  de  Bourget,  la  description  aiguë  se  réduit  à  une 
vingtaine  de  pages. 

2°  Il  arrive  souvent  qu'une  doctrine  moderne  soit  simple- 
ment la  réédition  intégrale  d'une  doctrine  ancienne.  Nous 
n'inventonsguère,etles idées  nouvelles  n'ont  guère  qu'un  ma- 
quillage frais.  Nous  parlions  de  Barrés  :  le  voulez-vous  plus 
substantiel,  et  moins  parcimonieusement  distillé  :  lisez  lés 
Ayinées  d' Apprentissage  de  Wilhelm  Meister.  On  vient  de 
traduire  deux  ouvrages  de  Nietzche  :  mais  vous  en  saurez 
beaucoup  sur  son  Uehcrmensch,  affranchi  du  désir  et  de  la 
peur,  si  vous  connaissez  le  héros  cornélien,  Nicodème  ou 
Suréna.  Et  sur  les  détours  du  cœur  humain,  les  sermonaires 
vous  en  apprendront  plus  long  que  Marcel  Prévost. —  Flau- 
bert disait  à  Cjuelqu'un  qui  relisait  Graziella  :  «  Il  faut  boire 
aux  sources  :  Lamartine  est  un  robinet.  »  De  la  même  façon, 
les  modernes  ne  sont  souvent  que  des  robinets  d'où  nous 
recevons,  étrangement  corrompue,  l'eau  des  sources  antiques. 
On  peut  se  donner  une  éducation  très  forte  et  très  moderne, 
en  lisant  des  œuvres  éternelles  plutôt  que  des  brochures  du 
jour.  Le  vrai  tort  des  catholiques  est  moins  de  ne  pas  lire  les 
modernes  que  de  ne  pas  lire  du  tout,  h'i  par  scrupule,  ici  par 
apathie. 
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Tel  est  le  programme  que  je  propose  à  ces  bibliothèques: 
des  journaux,  des  revues,  de  l'information;  la  partie  substan- 
tielle de  la  production  courante  ;  les  livres  du  passé  qui,  soit 
par  eux-mêmes,  soit  sous  une  forme  nouvelle,  ont  gardé  une 
force  active,  et  agissent  encore  aujourd'hui. 


Les  bibliothèques  ne  suffisent  pas.  La  plupart  des  jeunes 
gens  ont  besoin  d'être  stimulés  dans  leur  travail.  Le  travail 
en  commun  est  plus  facile,  plus  rapide  et  plus  agréable.  On 
Ta  compris,  et  pour  le  réaliser  les  jeunes  gens  se  sont  grou- 
pés en  conférences.  Un  soir  par  semaine  ils  se  réunissent. 
Leur  premier  plaisir  est  de  se  revoir.  Les  poignées  de  mains 
échangées  on  se  place.  Un  bureau  élu  dirige  la  séance.  Un 
directeur  ecclésiastique  joue  le  rôle  de  modérateur.  Un  des 
membres  lit  un  travail.  Je  dis  «  lis  »,  car  il  est  essentiel  que 
ce  travail  soit  écrit.  C'est  une  garantie  de  sérieux,  qui  est 
indispensable.  La  lecture  dure  environ  une  demi-heure. 

Il  est  essentiel  qu'elle  soit  suivie  d'une  discussion.  La 
discussion  est  plus  utile  que  la  conférence  même.  Elle  exerce 
les  membres  à  l'art  de  parler,  qui  est  aussi  utile  que  l'art 
d'écrire,  et  où  les  jeunesgens,  par  leurs  études,  sont  beaucoup 
moins  préparés.  Elle  les  oblige  à  préciser  leurs  pensées,  à 
contrôler  leurs  définitions,  à  motiver  leurs  jugements. 
Animés  par  un  succès  et  pour  en  assurer  d'autres,  ils  s'habi- 
tueront à  préparer  la  discussion  ;  à  faire,  de  leur  côté,  l'utile 
enquête  que  le  conférencier  fait  du  sien.  La  réunion  applau- 
dira des  orateurs  favoris.  D'autres,  et  cela  vaut  encore  mieux, 
auront  à  lutter  contre  leur  public.  Il  y  aura  des  adversaires 
attitrés.  Applaudissements,  grognements,  rires,  passions  :  la 
conférence  vivra.  Dans  la  mesure  où  j'ai  pris  part  à  ces 
réunions,  je  peux  affirmer  que  le  niveau  s'en  mesure  à  l'acti- 
vité de  la  discussion. 

Comment  doivent  être  choisis  les  sujets  de  ces  travaux  ? 

La  réunion  étant  composée    d'avocats,    de    littérateurs. 
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d'historiens,  de  médecins,  il  faut  bien  demander  à  chacun  de 
parier  de  ce  qu'il  sait,  et  de  prendre  son  sujet  dans  ses  études 
professionnelles.  —  Mais,  dautre  part,  une  étude  d'intérêt 
purement  technique  passionnera  peu  les  auditeurs,  et  la  dis- 
cussion, faible  et  rare,  y  dégénérera  en  fastidieuses  querelles 
de  mandarins.  Il  y  a  cependant  dans  chaque  science  un  point 
où  elle  acquiert  un  intérêt  général.  On  pouvait  citer  au  Col- 
lège de  France,  tel  cours  sur  la  glande  thjroïque,  dont  le 
sujet  semblait  n'intéresser  que  les  ph^^siologistes.  Mais  der- 
rière les  considérations  techniques,  surgissait  invinciblement 
la  question  du  libre  arbitre  qui  intéresse  tout  homme  intelli- 
gent. —  De  même  on  sait  que  certaines  notions  de  critique 
paléographique,  peuvent  avoir  à  un  moment  donné  un  intérêt 
général.  —  C'est  dans  ce  sens,  dans  ce  sens  uniquement,  que 
les  études  techniques  peuvent  prendre  place  dans  nos  confé- 
rences :  c'est-à-dire  au  moment  précis  où,  de  techniques, 
elles  deviennent  humaines.  Chaque  spécialiste  initierait  les 
autres  membres  à  celle  des  parties  de  son  art  que  tout  homme 
peut  s'assimiler  et  doitconnaitre  ;  à  celles  qui  ayant  un  inté- 
rêt humain,  font  partie  de  toute  culture  élevée. 

Parmi  ces  sujets,  et  en  dehors  d'eux,  il  n'en  manque  pas 
qui  intéressent  un  auditoire  de  jeunes  gens  :  mais  il  est  indis- 
pensable que  tous,  sans  exception,  conservent  ce  même  carac- 
tère d'offrir  un  intérêt  général.  J'y  insiste,  car  on  y  manque 
souvent.  Des  gens  qui  ne  sont  nullement  historiens,  ont  en 
particulier  la  rage  d'étudier  des  bouts  d'histoire,  dépourvus 
de  tout  intérêt.  Je  demande  grâce  pour  l'histoire.  Comme  sa 
technique  n'est  pas  apparente,  et  qu'il  semble  qu'on  y  entre 
de  plain  pied,  il  n'est  pas  de  polisson  qui  ne  s'y  risque.  On 
entend  des  avocats,  qui  seront  peut-être  excellents  juristes, 
débiter  des  platitudes  sur  la  Régence  de  Marie  de  Médicis! 
Eh  !  mon  Dieu,  laissez  Marie  de  Médicis  tranquille.  11  y  a  de 
graves  problèmes  dont  nous  avons  besoin  d'être  instruits  :  les 
problèmes  sociaux,  économiques,  moraux.  Si  vous  tenez  au 
passé,  il  y  a  des  questions  d'art  qui  nous  intéressent  encore, 
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il  y  a  des  questions  qui  se  sont  posées  et  qui  se  posent  encore. 
Apprenez  nous  quelles  solutions  on  leur  a  données,  et  qu'hier 
soit,  grâce  à  vous,  un  exemple  pour  aujourd'hui.  —  Telle  est 
en  somme  la  loi  :  que  tout  sujet  ait  ses  racines  dans  un  pro- 
blème d'intérêt  général,  dont  les  données  soient  ou  actuelles 
ou  éternelles. 


Il  faut  enfin  mettre  les  jeunes  gens  en  contact  le  plus  tôt 
possible  avec  le  public.  Il  estfort  utile  à  un  jeune  homme  d'être 
imprimé.  C'est  un  vif  plaisir  et  un  stimulant.  C'est  une 
épreuve  aussi.  L'impression  est  impitoyable.  Elle  met  au 
grand  jour  les  faiblesses  que  le  manuscrit  dissimule.  Elle  est 
la  plus  salutaire  des  critiques. 

Il  existe,  en  effet,  de  jeunes  revues  catholiques  ouvertes  à 
tous  les  talents,  et  qui  s'adressent  à  tous.  Le  principal  repro- 
che qu'on  leur  fasse  est  d'être  incertaines  dans  leur  direction. 
On  ne  sait  pas  ce  qu'elles  veulent.  Il  importe  de  déterminer 
ici  ce  qu'elles  peuvent,  et  d'abord  ce  qu'elles  ne  peuvent  pas 
être.  — J'en  écarterais  d'abord  les  œuvres  de  pure  et  spéciale 
érudition.  Elles  ne  peuvent  que  rarement  être  bonnes.  Un  arti- 
cle sérieux,  commeondit,  exige  une  longue  enquête,  une  habi- 
leté exercée,  du  travail,  de  l'acquis  et  du  temps.  Les  tout  jeunes 
gens  n'en  ont  pas  le  loisir^,  et  c'est  un  travail  au-dessus  de 
leurs  forces.  Ceux  qui  sont  un  peu  plus  exercés  ont  une 
carrière  à  faire.  Ils  ont  à  forcer  la  porte  des  grandes  Revues. 
Tous  y  porteront  le  travail  qui  est  né  d'un  long  effort,  et 
n'enverront  à  la  jeune  Revue  que  des  bribes,  des  déchets,  ou 
les  œuvres  manquées  qui  n'ont  pas  pu  passer  ailleurs.  Nous 
y  verrons  de  la  science  médiocre,  de  l'investigation  superfi- 
cielle, des  apparences.  Supprimons-les.  —  Si  je  n'en  dis  pas 
autant  de  la  littérature  pure,  qui  y  est  presque  toujours  faible, 
c'est  que  ceux  qui  honorent  les  Muses  ont  droit  à  des  égards 
particuliers.  Il  y  a  une  innocence  extrême  dans  leurs  amu- 
sements. Ils  ont  fait  de  mauvais  vers,  mais  ils  ont  été  émus 
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en  les  écrivant.  Ils  ont  voulu  honorer  la  beauté  ;  il  faut  leur 
être  indulgent,  pardonner  à  leur  méchante  prose  en  faveur  de 
la  bonne,  et  honorer  les  Déesses,  même  c^uand  elles  sont 
voilées. 

Aussi  bien,  nul  ne  songera  à  puiser,  dans  ces  revues,  une 
information  technique.  C'est  là  un  rôle  de  grandes  revues.  Le 
but  des  nôtres  est  à  la  fois  plus  accessible  et  d'une  efficacité 
plus  générale.  Elles  arrivent  dans  le  Cercle  catholique  établi 
auprès  d'une  Faculté  de  province.  On  vient  les  lire  de  cinq  à 
sept,  après  le  cours,  qui  fut  de  Médecine  on  de  Droit;  nourri- 
tures austères.  Elles  doivent  donner  à  l'esprit  un  aliment 
substantiel  et  agréable.  A  ces  spécialistes,  elles  doivent  ouvrir 
des  aperçus  plus  larges,  donner  de  l'air  à  leur  esprit,  ouvrir 
la  chambre  close  de  la  science,  les  entraîner  au  dehors,  les 
forcer  et  les  aider  à  la  fois  à  penser.  Pour  faire  penser,  rien 
n'est  plus  efficace  que  le  spectacle  de  la  pensée,  et  la  meilleure 
matière  à  réflexion  est  la  réflexion  même  des  autres.  Il  fau- 
drait dans  les  revues  des  articles  chargés  de  pensées,  des 
opinions  motivées,  des  considérations,  et  qui  fussent  suffi- 
samment générales,  sur  un  sujet  donné  :  des  articles  subs- 
tantiels et,  comme  on  dit,  suggestifs.  La  Revue  serait  un 
excitateur  intellectuel.  On  jouirait  d'elle  comme  d'une  con- 
versation de  gens  intelligents,  d'où  Ton  revient  plus  instruit, 
car  ils  ont  parlé,  plus  fort,  car  on  a  réfléchi. 

Ce  but  n'est  pas  rempli  par  les  articles  ambitieux  où  se 
résume  mal  un  trop  vaste  ensemble.  Je  me  défie  des  titres 
abstraits  et  compréhensifs.  Quand  un  article  de  vingt  pages 
s'appelle  Science  et  Religion,  je  crains  la  jeunesse  de  son 
auteur  ;  car  il  y  a  chez  les  adolescents  une  forte  propension  à 
composer  des  encycliques.  Quand  un  article  ne  s'enracine  pas 
à  un  fait,  il  est  bien  à  craindre  qu'il  ne  se  perde  dans  les 
nuées. 

Il  faudrait  donc  des  articles  où  les  considérations,  si  larges 
qu'elles  fussent,  s'enchaînassent  à  un  fait  précis  et  actuel.  Qu'à 
propos  d'un  livre  récent,  on  reprît  la  thèse  de  l'auteur,  on  en 
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montrât  l'adaptation  ou  le  désacccord  à  l'idée  catholique,  les 
origines,  les  nuances  et  les  applications.  Qu'à  proposde  la  der- 
nière grève  on  en  montrât  les  causes,  les  antécédents,  les  ana- 
logies et  les  résultats,  on  en  discutât  la  légitimité,  et  celle  de 
toute  grève.  Qu'à  propos  de  la  dernière  évacuation  de  terri- 
toire conquis,  on  comparât  le  présent  au  passé,  les  sacrifices 
aux  abandons,  et  les  nécessités  de  l'expansion  française. 

Ce  serait,  fait  par  un  et  pour  tous,  le  travail  que  chacun 
de  nous  doit  faire  sur  la  vie  ;  car  la  vie  nous  offre  des 
exemples  voilés  et  des  idées  sous  le  symbole  et  l'apparence 
des  faits.  Réduire  le  présent  à  l'absolu,  penser  à  propos  des 
actes,  extraire  le  suc  substantiel  des  choses,  tel  est  le  chari- 
table et  utile  travail  que  je  propose  aux  rédacteurs  des  jeunes 
Revues  catholiques.  Les  aînés  dégageraient  pour  les  jeunes 
les  leçons  que  la  vie  donne,  enveloppées,  à  tous.  Cela  entraî- 
nerait un  changement  total  dans  l'aspect  des  revues  :  les  bi- 
bliographies étendues  et  savoureuses  ;  les  comptes  rendus, 
élargis  en  articles,  à  propos  des  pièces  et  des  actes,  y  pren- 
draient un  grand  développement.  Ce  serait  tout  le  contraire 
des  grandes  revues.  Tant  mieux,  puisque  ne  pouvant  être 
mieux  qu'elles,  ce  serait  autre  chose.  Nous  serions  nous- 
mêmes,  et  nous  aurions  raison  à  notre  façon,  qui  ne  peut  pas 
être  celle  des  hommes  de  quarante  ans.  Ainsi  se  formerait  peu 
â  peu  une  doctrine,  éprouvée  par  les  polémiques,  que  j'y  sou- 
haiterais abondantes  (lettres,  réponses,  tribunes,  etc.)  nourrie 
de  faits,  basée  sur  le  réel,  profondément  enracinée  dans  la  vie 
actuelle,  et  toute  dirigée  vers  l'Idéal. 

On  voit  quel  souci  nous  a  guidé  dans  ces  recherches.  Lancer 
les  jeunes  gens  dans  une  double  voie,  celle  de  la  culture  géné- 
rale, et  celle  de  l'information  présente.  Et  les  exciter  à  ce 
double  travail  par  trois  moyens  :  travail  individuel  dans  les 
bibliothèques,  travail  collectif  dans  les  conférences,  épreuves 
publiques  dans  les  Revues. 

Les  conférences  existent  dans  presque  tous  les  grands 
centres.  Elles  fonctionnent  suffisamment  :  j'appelle  seulement 
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Tattention  sur  le  choix  des  sujets  et  surt 
qui,  dans  les  centres  restreints,  languit  q 

Pour  les  bibliothèques,  quelques-une 
nisées  ;  j'en  pourrais  citer  dans  l'Ouest  q 
rablement  au  courant  du  mouvement  in 
la  plupart  des  cas  tout  y  est  à  faire.  J'en 
pitale  et  comme  stimulant  et  comme  sa 
le  vœu  :  de  les  voir  s'organiser  selon  h 
avons  posés  :  choix  des  parties  nutritiv* 
courante. 

Quant  aux  Revues,  et  c'est  un  deu 
drais  voir  s'étendre  beaucoup  :  a)  la  pa) 
graphies,  comptes  rendus,  quinzaines 
d'articles  et  de  discussions  poussées  à  fon 
mique  :  lettres  suscitées  par  les  idées  ém 
réponses,  etc.;  en  un  mot,  que  les  jeunes 
de  reproduire  les  grandes,  prennent  frc 
particulier;  qu'à  une  initiative  inférit 
originalité  marquée  par  le  développeme 
de  la  critique,  c'est-à-dire  de  la  vie.  (Ap} 

M.  LE  PRÉsmENT.  —  Les  applaudiss 
de  l'assemblée  montrent  l'accueil  favora 
justes  exposées  par  M.  Bidou  dans  le  li 
nous  venons  d'entendre.  Toutefois,  afin 
minute  du  temps  qui  nous  est  donné, 
mettre  aux  voix  ses  vœux,  écouter  les 
ont  trait  à  ce  premier  point  de  notre  pro! 
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ses  travaux,  le  connaissent  bien  et  lui  ont 
profonde  reconnaissance.  M.   Lacombe  aj 
à  l'appui  du  rapport  de  M.  Bidou  un  exer 

Communication  de  M.  Eugène  Lacomb 

La  conférence  Hello. 

Rien  ne  vaut  un  exemple. 
Nous  exposons  ci-dessous,  à  ce  titre,  un  moye: 
employé,  depuis  deux  ans  avec  succès  pour  résout 
blêmes  posés  par  le  premier  rapport  et  aussi  parle 

Ce  moyen  est  une  œuvre  intitulée  la  Confèrent 

1"  But. 

A  l'heure  actuelle  les  questions  politiques  cèden 
questions  sociales. 

Or  la  classe  élevée,  qui  continue  à  jouer  un  cer1 
politique,  ne  remplit  pas,  ou  pas  assez  sa  fonc 
parce  qu'elle  n  y  est  pas  préparée. 

Pour  que  les  jeunes  gens  chrétiens,  qui  ont 
d'avoir  reçu  de  l'instruction  et  de  l'éducation,  repr 
place  dans  les  cadres  de  la   société,   il  faut  qa'i 
parent. 

D'où  la  nécessité  pour  chacun  d'eux  : 
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membres  de  la  Conférence.  Un  seul  livre,  afin  que  l'ouvrage 
soit  vraiment  lu  et  non  parcouru  ;  de  plus  ce  livre  doit  être 
l'objet  dune  propagande  active. 

On  a  choisi  en  1897  Le  prix  de  la  Vie  de  M.  Ollé-Laprune, 
en  1898  Autour  du  catholicisme  social  de  M.  Georges 
Goyau,  faisant  ainsi  alterner  une  étude  concrète  avec  une 
étude  abstraite. 

h)  La  publication  d'un  Bulletin  semestriel, 

Ce  Bulletin,  rédigé  par  les  membres  de  la  Conférence,  est 
distribué  à  eux  seuls  ;  ce  n'est  pas  une  revue,  mais  un  bulletin 
de  travail.  Il  est  disposé  de  façon  à  embrasser  les  trois  termes 
du  programme  défini  plus  haut  : 

1°  Une  partie  intitulée  Questions  de  Doctrine,  contient  des 
études  sur  la  morale  sociale  conçues  dans  un  sens  impulsif 
—  ensuite,  des  articles  didactiques  destinés  à  faire  connaître 
les  principales  théories  sociales  actuelles  ;  c'est  ainsi  qu'a  été 
exposée,  dans  son  idée  essentielle,  la  doctrine  naturaliste  dont 
MM.  Izoulet  et  Bourgeois  sont  les  coryphées;  l'individua- 
lisme sera  traité  dans  le  prochain  bulletin,  puis  viendra  la 
doctrine  chrétienne  et  enfin  le  socialisme. 

2°  Une  partie,  intitulée  Pratique  intérieure,  traite  de  la 
nécessité  d'une  vie  chrétienne  intime  :  la  lecture  des  évangiles, 
la  communion  et  la  méditation  ont  fait  l'objet  de  ces  études 
présentées  sous  une  forme  qui  n'a  rien  de  scrmonnaire. 

3°  Une  partie,  intitulée  Pratique  extérieure,  est  consacrée 
à  l'exposé  des  œuvres  effectives  où  les  conférents  pourront  di- 
riger leur  activité  actionnée  par  l'enseignement  social  et  le 
travail  intime.  Il  a  été  parlé,  par  exemple,  des  réunions  d'étude, 
et  il  a  été  proposé  une  forme  de  ces  réunions  applicable  à  tous 
les  milieux  et  à  toutes  les  villes,  si  petites  qu'elles  soient. 
L'organisation  des  œuvres  agricoles  (syndicats,  caisses 
rurales,  etc.)  a  été  également  exposée. 
3"  Organisation. 

Elle  a  pour  base  la  décentralisation  la  plus  complète. 

La  direction  est  exercée  par  les  fondateurs  :  ils  désignent 
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le  livre  à  lire  et  à  propager  annuellement  et  ont  en  main  la 
composition  du  Bullelin. 

Dans  chaque  centre  un  Directeur  régional  administre  le 
groupement  régional  qui  a  sa  vie  propre  et  agit  comme  il  l'en- 
tend, sous  la  seule  condition  de  propager  le  livre  désigné  et 
le  Bulletin. 

Les  distributions  de  livres  et  de  bulletins  se  font,  autant 
que  possible,  de  la  main  à  la  main,  afin  que  chacun  fournisse 
un  effort,  si  minime  soit-il. 

Les  frais  sont  couverts  par  une  cotisation  de  2  francs. 

Après  deux  ans  d'existence,  la  Conférence  Hello  forme 
déjà  un  groupe  sérieux,  comptant  près  de  200  membres  répar- 
tis dans  toute  la  France  et  spécialement  dans  l'Est. 

Elle  avait  reçu  des  encouragements  précieux  et  tout  spé- 
ciaux du  regretté  M.  Ollé-Laprune. 

Un  dernier  mot  :  Pourquoi  avoir  choisi  le  vocable  de 
Hello  ?  La  réponse  est  simple  :  Lisez  ce  chef-d'œuvre  intitulé 
L'Hoynme,  et  vous  comprendrez  que  le  nom  seul  de  fîello  est 
un  programme  chrétien. 

Le  secrétaire  général  de  la  conférence  Hello  est  M.  Urbain 
Poncet,  1,  quai  de  la  République,  Grenoble. 

M.  LE  Président. —  Je  remercie  M.  Lacombe  des  très  utiles 
et  très  intéressants  détails  qu'il  vient  de  nous  donner  sur  la 
conférence  Hello.  La  parole  est  à  M.  l'avocat  Lambert. 

Le  rapport  de  M.  Bidou  ouvre  des  horizons  im- 
menses ;  voici  une  autre  application  des  principes 
posés  par  lui.  C'est  M.  Lambert,  avocat  à  Besançon, 
qui  dans  des  communications  excessivement  intéres- 
santes et  pratiques  propose  à  la  jeunesse  de  faire 
porter  ses  études  sur  l'histoire  locale,  et  cela  non  pas 
pour  sa  seule  satisfaction  personnelle,  mais  en  vue 
des  conférences  à  faire  partout  dans  ces  localités  si 

34 
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travaillées  de  nos  jours  par  les  conférences  neutres 
quand  elles  ne  sont  pas  hostiles  des  instituteurs 
laïques.  La  vogue  est  aux  conférences,  il  faut  savoir 
utiliser  nos  ressources  même  en  suivant  les  caprices 
de  la  mode. 

Communication  de  M.  Lambert 
De  la  participation  de  la  Jeunesse  aux  études  locales 

Messieurs, 

Dans  cette  séance  consacrée  à  passer  en  revue  les  études 
qui  conviennent  à  la  jeunesse,  il  y  a  lieu,  ce  semble,  d'attirer 
un  instant  votre  attention  sur  l'utilité  et  l'importance  des  études 
locales.  C'est  un  sujet  qui  n'est  pas  très  souvent  abordé  dans 
les  congrès  comme  celui-ci  où  les  questions  d'intérêt  général 
ont  naturellement  le  pas  sur  les  autres.  Mais  il  peut  être  bon 
de  rappeler  que  les  études  locales  sont  presque  toujours  utiles 
et  souvent  nécessaires  pour  fournir  aux  problèmes  plus  géné- 
raux une  solution  sûre  et  justifiée. 

Par  études  locales,  nous  n'entendons  pas  seulement  les  tra- 
vaux historiques  relatifs  à  une  province,  à  une  ville  ou  à  une 
institution  d'autrefois,  mais  bien  toute  espèce  de  recherches 
sur  la  situation  matérielle,  morale,  religieuse  et  économique 
d'une  région  ou  d'une  localité  quelconque.  Trois  motifs  nous 
paraissent  devoir  y  convier  les  catholiques  :  l'intérêt  de  la 
science,  celui  de  la  patrie  et  celui  de  l'Eglise. 

La  science,  c'est  elle  d'abord  qui  doit  nous  engager  à  nous 
livrer  à  ces  études. 

La  science  s'appuie  sur  les  faits.  Or,  les  faits,  il  faut  les 
chercher  là  où  ils  sont,  non  pas  seulement  dans  les  livres, 
mais  dans  la  vie  réelle  et  partout  où  elle  se  manifeste. 

Les  faits  économiques,  on  les  trouvera  en  étudiant  nos  po- 
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pulations  urbaines  et  rurales.  On  les  trouvera  dans  l'examen 
des  relations  sociales,  dans  l'observ'ation  des  mœurs  et  de  la 
vie  familiale.  On  les  découvrira  à  l'aide  de  cette  admirable 
méthode  des  monographies  de  famille,  inaugurée  par  Le  Play 
et  dont  son  école  continue  l'application. 

Les  faits  historiques,  on  les  trouve  sans  doute  dans  les 
livres,  mais  trop  souvent  dénaturés  par  l'esprit  de  parti, 
obscurcis  par  les  préjugés  du  temps.  Pour  apprécier  convena- 
blement les  événements  passés,  il  faut  les  étudier  là  où.  ils  se 
sont  accomplis,  là  aussi  où  ils  ont  produit  leurs  effets,  agi  sur 
les  hommes,  retenti  dans  l'âme  des  peuples.  Il  faut  en  cher- 
cher les  vestiges  dans  les  documents  contemporains,  dans 
les  livres  de  famille,  dans  les  actes  des  notaires,  dans  les 
correspondances  privées  et,  s'il  est  possible,  dans  les  sou- 
venirs des  vieillards  et  dans  la  tradition  populaire. 

Pour  montrer  l'utilité,  la  nécessité  des  études  locales,  il  est 
un  exemple  qu'on  ne  saurait  trop  citer,  celui  des  travaux  de 
M.  Taine.  Si  M.  Taine  a  renouvelé  l'histoire  de  la  Révolution 
française,  s'il  a  introduit  enfin  la  saine  raison  et  une  vraie  im- 
partialité dans  tout  le  fatras  accumulé  depuis  un  siècle,  d'un 
côté,  par  les  admirateurs  et,  de  l'autre,  parles  détracteurs  des 
principes  de  89,  à  quoi  faut-ill'attribuer?  A  l'étude  minutieuse 
que  M.  Taine  a  faite  aux  Archives  nationales  de  la  correspon- 
dance des  intendants  et  des  autres  autorités  locales.  M.  Taine 
a  voulu  voir  de  près,  juger  la  Révolution  par  ses  fruits  sur 
toute  la  surface  du  pays.  Il  ne  s'est  pas  borné,  comme  tous 
ses  devanciers,  à  la  juger  d'après  les  relations  qui  en  avaient 
été  faites  avant  lui.  Et  laissez-moi  rappeler  ici  qu'il  a  eu  fré- 
quemment recours  aussi  aux  travaux  d'un  de  nos  érudits 
franc-comtois,  au  bel  ouvrage  de  M.  Jules  Sauzay  sur  la 
Persécution  révolutionnaire  dans  le  département  du  Douhs. 
M.  Taine  lui-même  a  reconnu  tout  ce  qu'il  devait  à  M.  Sauzay  ; 
il  lui  écrivait  le  25  juin  1885  :«  C'est  moi.  Monsieur,  qui  suis 
votre  obligé  ;  la  preuve  en  est  dans  le  grand  nombre  des  faits 
et  textes  que  je  vous  ai  empruntés...  Votre  ouvrage  abonde  en 


—  532  — 

marques  intrinsèques  de  sincérité  historique  et  de  conscience 
scrupuleuse...  Plus  j'étudie  en  histoire,  plus  j'attribue  de  prix 
aux  textes  de  première  main,  abondants,,  caractéristiques  et 
bien  classés.  A  cet  égard,  votre  grand  ouvrage  est  un  monu- 
ment, et  certainement  tous  les  historiens  futurs  de  la  période 
révolutionnaire  devront  y  puiser.  » 

J'ai  dit,  en  outre,  que  Tintérétde  la  patrie  doit  nous  engager 
à  nous  livrer  aux  études  locales.  C'est  honorer  et  servir  la 
patrie  que  de  l'étudier,  comme  elle  doit  être  étudiée,  conscien- 
cieusement, minutieusement  et  d'une  manière  approfondie. 

En  économie  politique,  il  faut  rechercher  quelle  a  été  l'in- 
fluence des  lois  et  des  doctrines  sur  la  vie  nationale.  Une  telle 
enquête  sera  d'autant  plus  concluante  qu'elle  aura  été  faite 
dans  un  plus  grand  nombre  de  lieux  différents.  C'est  par  ses 
résultats  qu'on  reconnaîtra  le  bien  ou  le  mal  que  telle  loi  ou 
telle  opinion  en  vogue  aura  fait  au  pays. 

En  histoire,  il  faut  apprécier  les  conséquences  des  évé- 
nements et  il  faut  aussi  juger  les  hommes,  rendre  justice 
aux  bons  serviteurs  du  pays,  flétrir  les  intrigants,  les  sec- 
taires et  les  méchants.  Ce  jugement  de  l'histoire  est  utile  et 
bienfaisant  non  pas  seulement  quand  il  s'exerce  sur  les 
hommes  qui  ont  gouverné  une  grande  nation,  mais  aussi  dans 
une  sphère  plus  étroite,  sur  ceux  qui  ont  été  à  la  tête  d'un 
département,  d'une  ville  ou  d'un  simple  village  et  qui,  dans 
cette  situation,  ont  pu  faire  encore  ou  beaucoup  de  bien  ou 
beaucoup  de  mal.  Au  sujet  du  livre  de  M.  Sauzay  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  M.  l'abbé  Besson,  plus  tard  évêque  de 
Nîmes,  a  dit  avec  vérité  :  «  Il  est  bon  qu'on  n'ait  pas  pu,  en 
toute  sécurité,  trahir  la  vérité,  blesser  la  justice,  poursuivre 
la  vertu,  exiler  le  dévouement,  tuer  l'innocence  ;  il  est  bon  que 
les  gens  qui  ont  cité,  jugé,  condamné  pendant  dix  ans  la 
moitié  d'une  province,  soient,  pour  l'honneur  du  pays,  cités  et 
jugés  à  leur  tour,  cinquante  ans  après  leur  mort.» 

Voilà  comment,  au  moyen  des  études  locales,  on  peut  servir 
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la  patrie.  J'ajoute  qu'on  peut  aussi  servir  l'Eglise,  car  c'est 
toujours  servir  l'Eglise  que  de  chercher  la  vérité.  L'Eglise  n'a 
rien  à  craindre  de  la  vérité.  Plus  on  sondera  l'économie  so- 
ciale, plus  on  achèvera  la  démonstration  de  cette  thèse,  déjà 
si  bien  établie  par  Le  Play  :  que  c'est  l'observation  du  Déca- 
logue  et  des  préceptes  de  l'Evangile  qui  fait  les  peuples  forts, 
paisibles  et  prospères.  Plus  on  approfondira  l'histoire,  plus 
on  reconnaîtra  aussi  que  l'Eglise  est  vraiment  la  mère  de  la 
civilisation  moderne.  Même  au  point  de  vue  matériel,  que  ne 
lui  devons-nous  pas  ?  Montalembert  a  dit  des  moines  qu'ils  ont 
défriché  de  leurs  mains  la  moitié  de  l'Occident.  Or,  cette  pa- 
role est  vraie  à  la  lettre  pour  notre  pays.  Oui,  plus  de  la 
moitié  de  la  terre  comtoise  a  été  défrichée  par  les  moines. 
Voilà  ce  qu'on  ne  sait  plus  assez  et  ce  qu'il  faudrait  mettre  en 
lumière.  Cette  tâche,  vous  le  comprenez,  Messieurs,  cette  noble 
tâche  est  digne  de  la  jeunesse  catholique,  et  c'est  ainsi  qu'elle 
servira  l'Eglise  en  sadonnant  aux  études  locales. 

Mais  il  faut  arriver  à  des  conclusions  pratiques.  Que 
faut-il  faire  pour  les  études  locales?  Quels  sont  les  moyens  de 
les  encourager  et  de  les  propager? 

Parmi  ces  moyens,  qui  sont  nombreux  et  divers,  nous  vou- 
drions en  signaler  trois  à  l'attention  du  Congrès  :  les  sociétés 
savantes,  les  revues  provinciales  et  les  conférences. 

Il  existe  des  «  sociétés  savantes  »,  pour  employer  le  terme 
consacré  par  l'usge,  dans  toutes  nos  provinces,  dans  chaque 
ville  un  peu  importante.  Ce  sont  des  Académies,  des  Sociétés 
d'émulation,  etc.  Elles  mettent  des  sujets  au  concours,  distri- 
buent des  prix,  publient  des  bulletins.  Rien  n'est  plus  utile,  et 
les  jeunes  gens  catholiques  auraient  tort  de  regarder  ces  so- 
ciétés avec  indifférence  et  de  dédaigner  de  prendre  part  à  leurs 
concours.  En  général,  et  sauf  peut-être  de  rares  natures 
d'élite,  nous  ne  travaillons  véritablement  que  quand  nous  y 
sommes  forcés.  Nous  faisons  bien  de   beaux   projets,  nous 
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rêvons  de  beaucoup  d'ouvrages  littéraires,  économiques,  his- 
toriques. Nous  avons  mille  sujets  en  tête.  Lequel  traiterons- 
nous  ?  Celui-là  seulement  que  nous  serons  obligés  de  traiter 
tel  jour,  dans  telle  circonstance,  pour  la  séance  de  telle 
société...  Telle  est  la  grande  utilité  des  sociétés  savantes  5 
elles  nous  obligent  à  travailler. 

Il  convient  de  recommander  aussi  les  revues  provinciales. 
Elles  rendent  un  peu  les  mêmes  services  que  les  sociétés  sa- 
vantes et  peuvent  même  les  rendre  à  un  plus  grand  nombre 
de  personnes,  parce  qu'elles  peuvent  pénétrer  partout.  Que 
d'hommes,  prêtres  ou  laïques,  vivant  à  la  campagne  ou  dans 
de  petites  villes,  pourraient  faire  un  très  utile  emploi  de  leurs 
loisirs  en  étudiant  soit  l'état  économique,  soit  l'histoire  du 
pays  qu'ils  habitent  !  Si  rien  ne  les  y  détermine,  ils  ne  feront 
rien.  Mais  une  simple  petite  revue  locale  suffira  quelquefois 
pour  leur  donner  Tidée  de  ce  genre  de  travail.  Elle  leur  four- 
nira des  exemples,  elle  les  engagera  à  visiter  les  archives  de 
leur  commune,  à  feuilleter  leurs  papiers  de  famille.  Ils  pren- 
dront goût  à  ce  genre  d'études,  et  ils  pourront  ensuite  apporter 
leur  contribution  à  l'histoire  de  leur  province,  peut  être  même 
à  l'histoire  générale  ;  ils  apporteront  leur  modeste  pierre  à 
l'édifice  de  la  science.    ■ 

Et  enfin,  j'ai  cité  les  conférences.  Leur  utilité  n'est  plus  à 
démontrer  ;  on  la  proclame  dans  tous  les  congrès.  Il  s'en  fait 
pourtant  très  peu,  et  plusieurs  de  celles  qui  se  font  ne  réus- 
sissent guère.  Pourquoi?  Souvent  à  cause  des  sujets  choisis. 
On  cherche  ces  sujets  bien  loin,  tandis  qu'ils  sont  à  notre 
portée.  On  voudrait  traiter  devant  des  ouvriers,  devant  des 
paysans,  de  grandes  questions  économiques  et  politiques, 
réfuter  le  socialisme,  discuter  l'impôt  progressif,  que  sais-je  ? 
c'est  très  difficile  pour  le  conférencier,  et  cela  n'intéresse 
guère  les  auditeurs.  Voulez-v^ous  des  sujets  faciles  et  avec 
lesquels  vous  serez  toujours  sûrs  d'être  intéressants?  Choi- 
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sissez  des  sujets  locaux.  Apprenez  à  vos  auditeurs  —  ce  qu'ils 
ignorent  généralement  et  ce  qui  les  touche  pourtant  le  plus  — 
l'histoire  de  leur  propre  pays,  de  leur  ville  ou  de  leur  village, 
comment  vivaient  leurs  ancêtres,  quelle  différence  il  y  a  entre 
leur  genre  de  vie  et  celui  de  leurs  pères...  Avec  ces  sujets,  non 
seulement  vous  les  intéresserez,  mais  vous  les  instruirez,  et 
soyez  tranquilles,  vous  n'aurez  pas  besoin  de  les  prêcher  :  la 
comparaison  du  passé  avec  le  présent  sera  souvent  la  meil- 
leure des  leçons. 

Que  de  beaux  exemples,  dans  nos  histoires  provinciales, 
restent  ignorés  !  Permettez-moi  d'emprunter  encore,  en  ter- 
minant, un  trait  à  l'histoire  comtoise.  En  1636,  la  France 
étant  en  guerre  avec  l'Espagne,  le  prince  de  Condé ,  le 
père  du  grand  Condé,  à  la  tète  d'une  armée  de  vingt  mille 
hommes,  envoyée  par  Richelieu,  qui  projetait  déjà  la  con- 
quête de  la  Franche-Comté,  vint  mettre  le  siège  devant  Dole. 
Il  somma  d'abord  les  Dolois  de  lui  livrer  passage,  en  promet- 
tant de  ne  leur  taire  aucun  mal.  Les  Dolois  répondirent  que 
ce  n'était  pas  à  eux  à  se  donner,  qu'ils  étaient  sujets  du  roi 
d'Espagne  et  que  la  force  seule  les  obligerait  à  ouvrir  leurs 
portes  aux  ennemis  de  leur  souverain.  Voilà*  comment  par- 
laient nos  pères,  et  ils  agissaient  en  conséquence.  Dole  se 
défendit  héroïquement  ;  elle  subit,  sans  faiblir,  un  bombar- 
dement et  de  nombreux  assauts.  Au  bout  de  deux  mois  et 
demi,  le  prince  de  Condé,  menacé  par  une  armée  comtoise 
qui  venait  au  secours  de  la  ville,  dut  lever  le  siège. 

Or,  on  savait  bien  jusqu'ici  que  l'archevêque  de  Be- 
sançon, Ferdinand  de  Rye,  avait  tenu  à  s'enfermer  dans  la 
place  assiégée.  Mais  quelque  chose  qu'on  ignorait  et  qui  a  été 
révélé  dernièrement  par  de  vieux  papiers  sauvés  de  la  des- 
truction par  un  abonné  des  Annales  franc-comtoises  et  en- 
voyés à  cette  revue,  c'est  que  le  prélat,  malgré  son  grand  âge, 
a  pris  une  part  active  à  la  défense  de  la  place  ;  qu'il  s'est 
exposé  à  tous  les  dangers  ;  qu'il  a  vu  des  boulets  tomber  à  ses 
pieds  ;  que,  chaque  jour  et  chaque  nuit,  il  faisait  une   ronde 
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sur  les  remparts  pour  encourager  les  soldats,  et  la  vieille 
chronique  retrouvée  disait  :  «  Tout  le  monde  le  veult  suivre, 
quand  il  marche.  » 

On  reproche  quelquefois  aujourd'hui  au  clergé  de  ne  pas 
se  mêler  assez  à  la  vie  nationale.  Certes  notre  clergé  d'autre- 
fois ne  méritait  pas  ce  reproche.  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  ce 
qu'on  apprend  par  les  études  historiques  locales.  N'est-il  pas 
bonde  rappeler  de  tels  exemples?  N'est-ce  pas  une  œuvre 
utile  et  digne  de  la  jeunesse  catholique  de  recueillir  de  tels 
souvenirs?  f Applaudissements). 

M.  LE  Président.  —  Messieurs,  vous  venez  d'entendre 
l'exposé  des  conseils  les  plusjustes  et  les  plus  pratiques  dans 
ces  communications  sur  le  premier  point  de  notre  programme. 
Vos  applaudissements  les  ont  déjà  ratifiés.  Pourtant  si  vous 
le  voulez  bien,  je  vais,  et  parla  nous  résumerons  la  question, 
je  vais  dis-je,  vous  donner  connaissance  des  vœux  formulés  et 
les  proposer  à  l'approbation  explicite  du  Congrès.  Ce  sont 
d'abord  les  deux  vœux  de  M.  Henry  Bidou. 

M.  le  président  lit  ces  vœux  énoncés  plus  haut. 
Ils  sont  adoptés  à  l'unanimité, 

M.  LE  Président.  —  M.  le  baron  de  Montenach  et 
M.  Billet  présentent  le  vœu  suivant  : 

Que  les  bibliothèques  soient  composées,  en  partie  au 
moins,  de  revues,  livres  et  documents  divers  traitant  d'orga- 
nisation ou  donnant  des  renseignements  sur  les  formes  di- 
verses de  Faction  dans  les  différents  centres  ou  pays 
étrangers. 

Les  livres,  revues  et  documents  de  la  jeunesse  socialiste 
doivent  entrer  également  dans  la  composition  des  biblio- 
thèques. » 

Adopté  à  mains  levées.  (Applaudissements). 

M.  LE  Président.  —  J'invite  maintenant  le  Congrès  à  se 
prononcer  sur  les  vœux  présentés  par  M.  Lambert  et  dont  je 
vous  donne  connaissance  : 
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Le  Congrès  émet  les  vœux  : 

Que  les  jeunes  catholiques  s'intéressent  aux  études  locales; 

Quils  s'appliquent  à  connaître  l'histoire  et  la  situation 
matérielle  et  morale  des  provinces,  villes  et  localités  qu'ils 
habitent  ; 

Qu'ils  cherchent  à  faire  partie  des  sociétés  savantes  de  leur 
région  et  prennent  ensuite  une  part  active  aux  travaux  de  ces 
sociétés  ; 

Qu'ils  encouragent  et  favorisent  toutes  les  œuvres  de  dé- 
centralisation intellectuelle  ; 

Qu'ils  organisent  des  conférences  destinées  à  m,ieux  faire 
connaître  le  passé  de  chaque  province,  à  apprendre  aux  habi- 
tants des  villes  et  des  villages  l'histoire  de  leurs  ancêtres,  à 
montrer  les  oiHgines  chrétiennes  de  leur  civilisation  et  à  rap- 
peler les  services  rendus  par  l'Eglise,  par  les  saints,  par  les 
évèques  et  par  les  moines  aux  populations  qui  ont  contribué 
à  former  la  patrie  française. 

Ces  vœux  sont  adoptés. 


II 


M.  LE  Président.  —  Nous  abordons  maintenant  le 
deuxième  point  de  notre  programme  :  La  Jeunesse  catho- 
lique et  les  études  sociales. 

La  parole  est  à  M.  G.  Goyau. 

C'est  bien  de  ce  côté,  en  effet,  qu'il  convient 
d'orienter  aujourd'hui  l'initiative  intellectuelle  delà 
jeunesse  ;  c'est  sur  elle  que  l'Eglise  compte,  en  face 
des  conflits  qui  s'élèvent,  pour  les  résoudre  et  lui 
permettre  d'avoir,  comme  elle  l'a  eu  toujours  d'ail- 
leurs et  dans  toutes  les  questions  le  dernier  mot. 
M.  G.  Go3^au  est  un  initiateur.  C'est  bien  à  lui  qu'il 
revenait  de  dire  à  la  jeunesse  dont  il  aime  les  saintes 
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hardiesses  la  parole  qui  entraîne.  Son  rapport  a  été 
un  des  clous  du  Congrès.  «  Quelle  finesse  et  quelle 
élévation  dans  la  pensée,  quelle  harmonieuse  clarté 
dans  la  forme  et  quelle  ardeur  de  foi  dans  l'accent  le 
Congrès  n'a-t-il  pas  admiré,  n'a-t-il  pas  applaudi 
chez  M.  Go3^au?  De  son  rapport,  l'idée  maîtresse 
est  l'obligation  d'être  intégralement  chrétien,  de 
l'être  aussi,  par  conséquent,  dans  sa  pratique  et 
dans  ses  théories  sociales.  Il  faut  y  préparer  le  jeune 
homme,  au  collège  d'abord,  et  puis  dans  des  cercles 
d'études,  en  formant  en  lui  le  «  sens  social  »,  en  lui 
faisant  étudier  ce  code  chrétien  du  travail,  rEnc3'- 
clique  Rerum  novarwnx,  en  lui  inculquant  enfin  cette 
fraternité  vraie  dont  M.  Goyau  voit  le  modèle  ac- 
compli dans  le  Tiers-Ordre  (1)  » 

Ce  rapport,  plein  de  distinction,  de  mesure  litté- 
raire et  de  profondeur  philosophique,  produit  dans 
l'assistance  la  plus  salutaire  impression.  L'invitation 
faite  à  la  jeunesse  des  écoles  à  étudier  la  question  so- 
ciale provoque  une  grande  discussion  entre  M.  l'abbé 
Lemire,  M.  Simonin  et  le  P.  Adéodat;  celui-ci  vou- 
drait qu'on  poussât  la  jeunesse  des  écoles  à  se  donner 
à  l'œuvre  électorale  ;  l'abbé  Lemire,  avec  raison 
croyons-nous,  combat  cette  motion,  en  montrant  que 
c'est  en  envisageant  le  bien  social  et  en  se  rendant 
utile  d'abord  qu'on  prépare  les  bonnes  élections, 

(1)  François  Veuillot.  L'Univers  du  22  novembre  1898. 
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La  Jeunesse  catholique  et  les  Etudes  sociales 


RAPPORT    DE   M.    GOYAU 


Messieurs, 

On  prend  les  «jeunes  »  pour  des  «  révolutionnaires  »,  et 
parfois,  ils  en  affectent  l'allure  :  on  a  tort  et  ils  ont  tort. 
Regardez  d'un  peu  près  les  aspirations  et  leurs  doléances, 
leurs  élans  d'optimisme  et  leurs  crises  d'amertume  ;  écoutez- 
les  lorsqu'ils  prophétisent,  écoutez-les  aussi  lorsqu'ils  cri- 
tiquent ;  ne  vous  arrêtez  point  à  un  certain  bouillonnement 
superficiel,  et  descendez  jusqu'à  la  racine  de  leurs  idées,  de 
leurs  initiatives  et  de  leurs  désirs  ;  vous  reconnaîtrez  bientôt 
que  leurs  prétentions  sont  aussi  simples  qu'acceptables  :  ils 
veulent  se  composer  à  eux-mêmes  des  individualités  pleine- 
ment chrétiennes,  et  ils  veulent,  autour  d'eux,  imprégner  de 
christianisme  l'atmosphère  ambiante.  Voilà  le  rêve  de  ces 
«  jeunes  »,  en  présence  desquels  trop  de  catholiques  éprou- 
vent un  injuste  effroi. 

Si  ce  rêve  paraît  nouveau,  s'il  étonne,  si  parfois  il  choque, 
cela  tient  au  «  malheur  des  temps  »,  que  ces  mêmes  catho- 
liques, précisément,  ont  l'habitude  de  dénoncer  et  de  déplorer. 
Le  «  libéralisme  »  faisait  deux  compartiments  dans  la  vie  de 
l'éme  humaine  :  d'une  part,  la  Science,  volontiers  couronnée 
d'une  majuscule,  maîtresse  exclusive  de  l'intelligence,  pro- 
priétaire absolue  de  la  pensée,  même  de  la  conscience  ;  d'autre 
part  la  foi,  sorte  de  locataire  réduite  au  silence,  à  laquelle  il 
n'était  permis  de  se  montrer  et  de  s'affirmer  qu'à  l'heure  de  la 
prière  et  à  l'heure  de  la  messe.  Le  conservatisme,  de  son  côté, 
faisait  deux  compartiments  dans  la  vie  de  la  nation  :  d'une 
part,   le   développement   industriel,   exclusivement    régi,  ou 
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plutôt  déchaîné  sans  frein,  par  les  «  lois  »  de  Téconomie  poli- 
tique ;  d'autre  part  les  affirmations  de  la  morale  chrétienne, 
diminuées  et  assourdies  au  nom  d'une  prudence  de  convention, 
imposaient  aux  pauvres  d'être  des  résignés,  proposaient  aux 
riches  d'être  des  charitables.  «  Soyez  croyants  »,  répétait-on 
volontiers,  et  tout  de  suite,  par  la  force  des  habitudes  «  libé- 
rales »,  on  donnait  le  triste  exemple  de  faire  à  la  foi  sa  part, 
et  quelle  minime  part!  «  Soyez  pratiquants  »,  ajoutait-on  ;  et 
tout  de  suite,  par  la  force  des  habitudes  conservatrices,  on  ne 
croj^ait  pas  se  contredire  en  vantant,  en  éta3^ant  et  en  défen- 
dant un  régime  économique  issu  des  principes  révolution- 
naires et  nettement  hostile  au  règne  social  de  la  morale  chré- 
tienne. 

Devant  cet  abîme  de  subtilités  et  de  contradictions,  de 
compromis  et  de  réticences,  les  «  jeunes  »  déclarent  ne  rien 
comprendre.  On  est  chrétien  ou  on  ne  Test  point  ;  et  si  l'on  est 
chrétien,  c'est  intégralement  qu'il  le  faut  être.  Science,  reli- 
gion, démocratie,  ne  sont  point  appelées  à  se  tolérer  récipro- 
quement, à  se  marchander  entre  elles  le  terrain  :  elles  n'ont 
même  point  de  concordat  à  conclure.  On  ne  fait  point  l'union 
entre  des  forces  vitales  par  des  procédés  diplomatiques,  moins 
encore  par  des  silences  ou  par  des  demandes  d'abdication  par- 
tielle ;  ces  forces  composent  entre  elles  une  sorte  d'unité 
vivante,  et  c'est  cette  unité  que  les  «jeunes  »  s'efforcent  de 
bien  saisir  et  de  bien  définir.  Nous  pourrions  insister  davan- 
tage si  les  articles-manifestes  qu'a  publiés,  à  plusieurs  re- 
prises, M.  Paul  Renaudin  dans  le  Sillon,  et  M.  Henri  Bazire 
dans  la  Revue  de  la  Jeunesse  Catholique,  ne  précisaient  en 
termes  excellents  ce  que  sont  les  «  jeunes  »  ce  qu'ils  peuvent 
et  ce  qu'ils  veulent  (1).  Ils  sont,  en  un  mot,  préoccupés  d'uni- 
fier tout  leur  être  sous  l'hégémonie  chrétienne,  se  distin- 
guant, ainsi,  de  certains  catholiques  de  la  génération  précé- 
dente, réputés  hardis   en   leur  temps,   et  qui    trouvaient   le 

(i)  Voir,  en  particulier,  le  Sillon   de  janvier  1897,  et  la  Revue  de  la  Jeunesse 
Catholique  de  septembre  1898. 
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moyen,  aussi  bien  dans  l'amour  de  leur  siècle  que  dans  leurs 
affirmations  chrétiennes,  d'être  toujours  à  demi-honteux  ;  les 
«  jeunes  »  eux,  sont  parvenus  à  aimer  leur  siècle,  non  pas 
quoique  chrétiens,  mais  parce  que  chrétiens. 

Une  âme  unifiée  devient  une  force  d'action  :  voilà  pour- 
quoi les  «  jeunes  »  peuvent  être  des  agissants.  Le  christia- 
nisme, pleinement  maître  d'une  âme,  a  besoin  de  faire  des 
sorties,  de  se  répandre,  de  prendre  le  large  ;  voilà  pourquoi  les 
«jeunes  »  veulent  être  des  agissants.  Et  les  études  sociales, 
dont  nous  avons  à  nous  occuper,  sont  pour  eux,  soit  une  pré- 
paration à  l'action,  soit  une  forme  de  l'action. 

Il  nous  semble  que,  dès  le  collège  même,  la  jeunesse  doit 
être,  non  point  sans  doute  jetée  dans  la  mêlée  des  doctrines 
sociales,  mais,  du  moins,  munie  de  certaines  connaissances 
qui  lui  permettront  ensuite,  de  se  reconnaître  et  de  s'orienter 
dans  cette  mêlée.  Nous  croj'^ons  donc  devoir  nous  occuper, 
tout  d'abord,  de  ce  que  nous  appellerions  volontiers  l'intro- 
duction aux  études  sociales  par  l'enseignement  secondaire. 
Ensuite,  nous  traiterons  des  conférences  ou  cercles  d'études 
sociales  destinées  à  la  jeunesse  étudiante  ;  nous  essaierons 
d'en  esquisser  un  programme,  et  d'établir  que  ces  conférences 
ne  doivent  pas  seulement  inculquer  des  notions  ou  des 
chiffres,  m.ais  qu'elles  doivent  être,  tout  ensemble,  un  appren- 
tissage de  sens  social,  et  seconder  ainsi,  par  surcroît^  le  per- 
fectionnement individuel  de  leurs  membres. 

I 

Introduction   aux    études   sociales  par   Venseigneynent 
secondaire. 

La  classe  de  philosophie ,  l'instruction  religieuse  et 
les  petites  conférences  d'oeuvres  sont,  à  cet  égard^  un  triple 
moyen  d'introduction. 

1°  Classe  de  philosophie.  —  Le  programme  officiel  prévoit 
l'enseignement  de  quelques  notions  d'économie  politique  dans 
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la  classe  de  philosophie.  Cet  enseignement,  donné  dans  une 
telle  classe,  doit  être  plus  théorique  qu'empirique  ;  et  les  pro- 
grammes eux-mêmes  rendent  implicitement  hommage  à  ce 
lien  de  subordination  qui  doit  rattacher  l'économie  politique  à 
la  morale,  et  qui  n'a  nulle  part  été  mieux  défini  que  dans  les 
écrits  du  R.  P.  de  Pascal  et  de  M.  Tabbé  Blanc  (1).  Il  importe 
donc  que  de  jeunes  catholiques,  élèves  de  la  classe  de  philo- 
sophie, n'ignorent  point  l'hégémonie  de  la  morale  sur  l'éco- 
nomie politique  et  les  conséquences  déduites  par  Léon  XIII, 
au  nom  de  cette  hégémonie,  en  ce  qui  regarde  le  régime  écono- 
mique actuel.  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  ici  l'initiative 
excellente  qu'ont  eue  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  in- 
troduisant, dans  leur  cours  de  philosophie,  des  chapitres 
d'économie  politique  où  l'Encyclique  Rerum  Novarum  a  la 
plaûe  qu'elle  mérite  (2)  :  il  y  a  là  un  exemple  qui  mérite  d'être 
suivi.  Cette  encyclique,  qui  ramasse  en  une  brève  synthèse  les 
précédents  enseignements  du  Pape  sur  la  société  et  qui  en 
déduit  les  conséquences  pratiques ,  pourrait  être  mise  entre 
les  mains  des  élèves  chrétiens  au  même  titre  qu'un  écrit  phi- 
losophique ;  et  l'édition  si  parfaite  qu'en  a  publiée  la  Revue  le 
XX'^  Siècle,  nous  paraîtrait  particulièrement  désignée  pour 
cette  diffusion  scolaire. 

2°  Instruction  religieuse.  —  L'enseignement  de  la  religion 
dans  les  classes  supérieures  peut  aussi  préparer  les  jeunes 
gens  aux  études  sociales.  M.  l'abbé  Batiifo),  recteur  actuel  de 
l'Institut  catholique  de  Toulouse,  prit  naguère  pour  sujet  de 
ses  conférences  au  collège  Sainte-Barbe,  dont  il  était  aumô- 
nier, la  doctrine  sociale  de  l'Eglise  :  immédiatement  de  nom- 
breux élèves  de  rhétorique  et  de  philosophie  se  groupèrent 
d'eux-mêmes  au  pied  de  sa  chaire.   Nombreux  sont  aujour- 


(1)  Voir  le  chapitre  :  Y  at-il  une  économie  politique  chrétienne  et  quels  sont 
ses  principes  f  dans  les  Etudes  sociales,  de  M.  l'abbé  Elie  Blanc  (Lyon,  Vitte  ; 
Paris,  Vie  et  Amat,  1897.) 

(2)  Cours  de  Philosophie,  publié  par  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  (Paris, 
Poussielgue  ) 
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d'hui  les  philosophes  qui  évoquent,  parfois  avec  éloquence, 
l'idée  de  solidarité,  pour  cacher  la  mesquinerie  et  faire  oublier 
la  fragilité  de  la  morale  dite  indépendante,  et  qui  esquivent 
les  dernières  conséquences  du  scepticisme  en  admettant, 
comme  critère  de  la  vérité  subjective  d'une  doctrine,  l'effica- 
cité de  cette  doctrine  pour  la  prospérité  civique  et  pour  le 
bien  social.  Ils  séduiraient  moins  aisémenntles  esprits,  si  les 
élèves,  au  lieu  d'accorder  à  l'instruction  religieuse  une  oreille 
distraite  et  d'y  consacrer  quelques  heures  de  luxe,  envisa- 
geaient nettement  et  par  accoutumance,  les  conséquences  so- 
ciales qu'entraînent  les  certitudes  dogmatiques  et  la  morale 
révélée.  M.  l'abbé  Poey  (1),  dans  son  cours  supérieur  d'ins- 
truction religieuse,  original  à  tant  d'égards,  a  consacré  deux 
leçons  à  l'étude  des  doctrines  sociales  du  christianisme  :  il  y 
a  là  un  précédent  des  plus  heureux,  qui  mérite  de  faire  loi.  A 
l'école  du  professeur  de  religion,  ces  jeunes  gens  qui  volontiers 
verraient  dans  l'Eglise,  exclusivement,  la  conservatrice  des 
situations  acquises  et  des  prépondérances  existantes,  appren- 
dront à  connaître  un  idéal  de  justice  chrétienne  dont  ces  pré- 
pondérances n'ont  point  le  droit  d'offusquer  l'éclat  ;  et  ceux, 
au  contraire,  que  le  cœur  ou  l'imagination  pousse  vers  les 
nouveautés  trouveront,  dans  un  exposé  net  et  complet  des 
applications  sociales  de  la  théologie  morale,  une  lumière  pour 
orienter  leurs  rêves,  une  forme  pour  préciser  leurs  idées,  et 
des  titres,  enfin,  pour  prouver  l'auguste  et  traditionnelle  anti- 
quité de  la  sociologie  chrétienne. 

3°  Petites  conférences  d'œuvres.  —  On  sait  ce  que  sont  les 
petites  conférences  d'oeuvres,  et  ce  n'est  pas  ici  qu'il  est  be- 
soin d'en  donner  la  définition,  ni  d'en  faire  l'éloge.  Nous 
croyons  qu'on  peut  tirer  de  ces  petites  conférences  un  excel- 
lent profit  pour  l'initiation  aux  études  sociales.  Une  œuvre 
peut  devenir  une  étude,  si  l'écolier  appartenant  à  une  famille 
aisée,  s'habitue  à  observer  par  lui-même  les  besoins  et  les  né- 

i^i)  Paris  et  Lille,  Desclées. 
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cessités  des  enfants  pauvres  qu'il  visite,  si  par  exemple  il 
acquiert  la  curiosité  de  se  rendre  compte  des  conditions  d'ap- 
prentissage, et  s'il  apparaît  à  ses  jeunes  clients,  non  sous  la 
forme  d'un  Deus  ex  machina  qui,  surgissant  à  certains  jours, 
remédie  fugitivement  à  leurs  préoccupations  matérielles,  mais, 
à  proprement  parler,  comme  un  connaisseur  de  leur  exis- 
tence (1).  Des  enquêtes  bien  faites,  dans  une  petite  conférence 
d'oeuvres,  sont  aussi  utiles  à  ceux  qui  les  font  qu'à  ceux  qui 
en  sont  l'objet  ;  rien  donc  ne  saurait  être  plus  conforme  à  l'es- 
prit si  intelligemment  généreux  qui  inspira  jadis  la  fonda- 
tion des  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Relativement 
à  certaines  questions,  comme  celle  du  choix  d'un  métier,  du 
contrat  d'apprentissage,  du  chômage,  ces  enquêtes  embryon- 
naires, ces  monographies,  même  enfantines,  du  pauvre  que  l'on 
secourt,  peuvent  offrir  les  premiers  éléments  d'une  sérieuse 
étude  sociale.  D'une  façon  générale,  il  serait  éminemment  pré- 
cieux que,  dès  le  collège,  il  y  eût  une  sorte  de  compénétration 
entre  l'action  charitable  ou  sociale  et  les  études  sociales,  que 
les  études  fussent  génératrices  d'action,  que  l'action  fût  insti- 
gatrice d'études  :  agir  avec  toute  son  intelligence,  étudier  avec 
tout  son  cœur,  voilà  l'idéal  ;  en  matière  d'études  sociales 
comme  d'action  sociale,  l'intelligence  et  le  cœur  ne  doivent 
jamais  être  dissociés. 

II 

Les  conférences  ou  cercles  d^ études  sociales. 

Pour  l'organisation  de  ces  conférences  ou  de  ces  cercles, 
destinés  à  la  jeunesse  qui  a  quitté  l'enseignement  secondaire, 
nous  n'avons  point  la  prétention  de  proposer  des  principes 
généraux  :  des  habitudes  et  des  règles  diverses  s'imposent, 
suivant  les  circonstances  locales,  la  culture  des  jeunes  gens, 

(i)  Nous  trouvons  dans  la  Réforme  sociale  du  i6  novembre  1898,  des  ré- 
flexions analogues  de  M.  Henri  Mazel  :  elles  s'imposent  à  l'attention  des  direc- 
teurs  et  des  membres  des  Œuvres  de  jeunesse. 
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et  les  loisirs  dont  ils  jouissent.  Si  quelqu'un  des  orateurs  du 
cercle  catholique  du  Luxembourg,  et  en  particulier  de  la  so- 
ciété dite  la  Crypte  veut  bien  entretenir  les  congressistes  des 
discussions  sociales  qui  s'y  déroulent,  les  détails  qu'il  don- 
nera seront,  à  coup  sur  plus  intéressants  et  plus  pratiques 
que  les  réflexions  d'ensemble  que  nos  fonctions  si  flatteuses 
de  rapporteur  nous  font  un  devoir  de  présenter. 

Nous  croyons  certain,  tout  d'abord,  que  les  préoccupa- 
tions scolaires  qui  surmènent  le  jeune  homme  durant  les  der- 
nières années  du  collège  libre  ou  du  lycée  empêchent  son 
esprit  de  s'éveiller  aux  choses  sociales,  avec  la  même  promp- 
titude et  la  même  intensité  que  nous  le  voyons  s'élever  aux 
choses  littéraires,  artistiques  ou  philosophiques.  C'est  aux 
aînés,  c'est  aux  guides,  ecclésiastiques  ou  laïques,  qu'il  ap- 
partient, au  moment  où  s'inaugure  une  conférence  d'études 
sociales,  de  développer  chez  les  jeunes  auditeurs  un  certain 
état  d'esprit,  de  les  mûrir,  de  les  mettre  au  point,  si  nous 
osons  ainsi  dire. 

Dans  ces  leçons  préalables,  on  étudierait,  d'abord,  com- 
ment les  progrès  successifs  qu'ont  faits,  depuis  un  demi- 
siècle,  l'idée  d'association  et  l'idée  de  l'intervention  de  l'Etat 
ont,  à  l'origine ,  semblé  eff"royablement  révolutionnaires 
avant  d'être,  peu  à  peu,  unanimement  acceptés  :  sociétés 
de  secours  mutuels,  coopératives,  lois  protectrices  du  tra- 
vail, furent  tour  à  tour  réputées  des  nouveautés  dangereuses; 
le  paradoxe  apparent  de  la  veille  devient  souvent,  dans  le  do- 
maine social,  la  réalité  du  lendemain  ;  et  quiconque  s'occupe 
d'études  sociales  est  toujours,  tout  à  la  fois,  le  conservateur 
de  quelqu'un  et  le  socialiste  de  quelqu'un  :  autant  de  réflexions 
qui,  si  elles  sont  bien  comprises  des  jeunes  gens,  les  libèrent, 
à  tout  jamais,  du  joug  de  certaines  timidités  et  de  la  terreur 
de  certains  qualificatifs.  On  les  ferait  assister,  d'autre  part,  à 
la  décadence  irrémédiable  des  partis  libéraux  dans  les  divers 
pays  :  en  Belgique,  où  le  vieux  doctrinarisme  libéral  est  comme 
étouffé  sous  les  deux  pressions  du  catholicisme  et  du  socia- 
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lisme  ;  en  Autriche,  où  la  poussée  des  diverses  nationalités 
indigènes,  qui  est  la  forme  autrichienne  de  l'évolution  démo- 
cratique, triomphe  lentement  du  libéralisme  germanique  ;  en 
Allemagne,  où  la  fin  du  Kulturcampf  a  marqué,  non  moins 
au  point  de  vue  social  qu'au  point  de  vue  religieux,  la  déca- 
dence du  parti  national-libéral  ;  en  Italie,  où  le  libéralisme, 
propriétaire  de  la  Rome  papale  et  soutien  de  la  monarchie  de 
Savoie,  ne  résiste  plus  aux  revendications  populaires  que 
grâce  à  des  procédés  dictatoriaux.  Et  Ton  montrerait,  en 
façon  de  conclusion,  comment  ce  fait  universel  marque,  tout 
à  la  fois,  la  revanche  d'une  vieille  puissance,  d'une  vaincue  du 
libéralisme,  l'Eglise  catholique  et  l'avènement  impérieux, 
nous  allions  dire  hautain,  d'une  nouveauté  formidable,  la 
question  sociale.  Cette  double  familiarité  avec  l'histoire 
sociale  du  siècle  et  avec  la  carte  sociale  de  l'Europe  donnait 
confiance  aux  jeunes  adhérents  des  conférences  d'études  ; 
elle  leur  permettrait  de  répondre  —  ou  tout  au  moins  de 
passer  outre  —  aux  objections  qu'ils  risquent  de  rencon- 
trer dans  certaines  sphères  et  qui  viseraient,  soit  à  intimi- 
der leur  bonne  volonté,  soit  à  décourager  leur  zèle,  soit  à 
alarmer  leur  prudence.  Avec  les  moyens  d'action  dont  dis- 
pose une  association  puissamment  ramifiée  comme  l'est  V As- 
sociation catholique  de  la  jeunesse  française,  cette  préparation 
aux  études  sociales  pourrait,  sans  aucun  doute,  là  où  se  for- 
ment des  conférences  nouvelles,  être  organisée  très  facile- 
ment :  il  suffirait  qu'à  deux  ou  trois  reprises,  pour  une  libre 
causerie,  les  délégués  d'une  conférence  déjà  existante  vinssent 
visiter  le  groupement  naissant,  et  si  l'on  veut  bien  jeter  les 
yeux  sur  les  numéros  de  la  Revue  de  la  jeunesse  catholique, 
où  les  diverses  conférences  échangent  mutuellement  entre 
elles  leurs  sujets  d'études  et  les  nouvelles  de  leurs  travaux, 
on  se  rendra  compte  qu'en  souhaitant  ardemment,  entre  les 
conférences  établies  et  les  conférences  en  germe,  une  étroite 
intimité  de  rapports,  garantie  d'une  certaine  communauté 
d'esprit,  nous  n'avons  fait  que  nous  inspirer  des  principes 
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mêmes  qui  président  à  l'existence  de  V Association  catholique 
de  la  jeunesse  française. 

Franchissons  quelques  mois,  et  surprenons  la  conférence 
d'études  sociales  en  plein  travail.  Elle  compte  divers  tempé- 
raments d'esprit  :  les  uns  sont  plus  portés  aux  discussions 
logiques,  les  autres  à  l'observation  des  faits.  Elle  compte  des 
jeunes  gens  de  diverses  vocations  :  les  uns  auront  une  respon- 
sabilité comme  intellectuels  (j'entends  sous  ce  mot,  qui  depuis 
dix  mois  a  cessé  d'être  impartial,  les  écrivains,  les  avocats)  ; 
les  autres  auront  une  responsabilité  comme  chefs  d'industrie, 
comme  médecins,  comme  propriétaires  terriens,  comme  auto- 
rités sociales  en  un  mot.  La  conférence  a  cet  avantage  de 
mettre  en  contact  ces  jeunes  gens  dont  les  qualités  sont  di- 
verses et  dont  les  horizons  sont  divers  ;  elle  les  met  en  mesure 
de  bénéficier,  réciproquement,  de  leurs  compétences  respec- 
tives ;  et  pour  assurer  ce  résultat,  il  nous  paraîtrait  bon  de 
faire  alterner,  dans  une  conférence  d'études  sociales,  l'exposé 
théorique  d'une  question  et  de  la  solution  chrétienne  qu'elle 
comporte,  et  la  monographie  d'une  œuvre  ou  d'une  institution. 
C'est  d'ailleurs  le  seul  moyen,  peut-être,  pour  garder,  dans 
les  études  délicates  et  complexes  auxquelles  donne  lieu  la 
question  sociale,  un  parfait  équilibre  d'appréciation  et  un  es- 
prit général  d'équité.  Lorsqu'on  s'occupe  des  multiples  tenta- 
tives des  hommes  d'œuvre  et  des  philanthropes  pour  corriger 
les  misères  de  la  réalité,  on  ne  doit  point  perdre  de  vue  l'idéal 
de  l'ordre   social  chrétien  ;  lorsqu'en  revanche  on  contemple 
cet  idéal,  lorsqu'on  le  définit,  lorsqu'on  en  déduit  les  consé- 
quences, on  ne  doit  point  dédaigner  de  rendre  justice  aux  ten- 
tatives faites  pour  s'en  rapprocher.  L'une  et  l'autre  étude 
doivent  être   menées   de   front,   et  comme   simultanément   : 
sinon,  l'on  risquerait  de  se  décourager  en  constatant  combien 
nous  demeurons  au-dessous  et  en  deçà  de  cet  idéal  qui  n'est 
autre  chose  que  la  volonté  de  Dieu  appliquée  à  l'ordre  social  ; 
ou  bien  on  risquerait,  au  contraire,  de  s'attarder  dans  une  sa- 
tisfaction stérile  et  paresseuse  en  présence  des  efforts  dignes 
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d'estime  qu'accomplit,  pour  se  rapprocher  de  cet  idéal,  la 
bonne  volonté  des  hommes. 

Ces  efforts  qui,  dans  une  conférence  d'études  sociales  doi- 
vent être  tous  passés  en  revue,  sont  de  deux  sortes  :  les  uns, 
sans  porter  atteinte  aux  principes  mêmes  de  notre  désorgani- 
sation économique,  visent  à  en  pallier  la  gravité  ou  à  en  ra- 
cheter les  douloureux  effets  ;  les  autres,  au  contraire,  au  lieu 
d'être  purement  et  simplement  des  œuvres  d'apaisement  so- 
cial, prétendent  être  les  épisodes  d'un  travail  fondamental  de 
réforme  sociale.  Pour  donner  des  exemples  qui  éclairent  ces 
définitions,  nous  rangerions,  dans  la  première  catégorie,  les 
œuvres  de  charité,  les  institutions  patronales  d'assistance  et 
de  prévoyance;  nous  rangerions,  dans  la  seconde,  tous  les  es- 
sais de  groupement  syndical  et  d'organisation  agricole  ou  ou- 
vrière. Ce  n'est  pas  le  moindre  avantage  d'une  conférence  d'é- 
tudes sociales,  d'amener  les  jeunes  adhérents  à  connaître,  sans 
exclusivisme  et  à  apprécier,  sans  parti  pris,  toutes  les  initia- 
tives qui  les  ont  devancés  et  toutes  celles  qui  les  entourent. 

Mis  en  regard  de  l'idéal  social  chrétien,  l'ordre  social 
actuel  est  défectueux  :  voilà  une  thèse  que  nous  croyons 
essentielle,  à  laquelle  les  principes  élémentaires  de  la  morale 
peuvent  servir  de  prémisses  et  l'encyclique  Rerum  Novarum 
de  conclusion.  Il  faut  maintenir  cette  thèse,  d'abord  parce 
qu'elle  est  la  vérité,  et  puis  parce  qu'elle  est  un  excellent  obs- 
tacle à  l'orgueilleux  et  naïf  contentement  qui  accompagne 
parfois  l'exercice  de  la  philantropie.  Mais,  d'autre  part,  mieux 
vaut  encore  faire  le  bien  d'une  façon  incomplète,  et  même  en 
se  berçant  d'illusions,  que  négliger  de  le  faire,  en  alléguant 
que  le  mal  social  comporte,  non  des  palliatifs  successifs,  mais 
une  réforme  radicale  immédiatement  irréalisable,  et  tous  ceux 
qui,  dans  la  situation  où  ils  seront  placés,  seront  surtout 
appelés  à  faire  des  œuvres  pour  se  rendre  utiles,  devront 
avoir  reçu,  à  la  conférence  d'études  sociales,  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires.  Ces  renseignements  seront  ménagés, 
tantôt  par  des  monographies  d'institutions,  qui  seront  l'objet 
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des  discussions  de  la  conférence,  tantôt  par  des  visites,  par 
des  descentes  que  feront  les  membres  de  la  conférence,  soit 
dans  une  usine,  soit  dans  une  mine,  soit  dans  un  établisse- 
ment de  charité.  A  cet  égard,  et  toutes  proportions  gardées,  les 
conférences  sociales  de  jeunes  gens  pourraient,  dans  la  région 
où  elles  fonctionnent,  suivre  le  modèle  qui  leur  est  offert, 
chaque  année  à  Paris,  par  les  congrès  de  la  Réforme  Sociale  et 
des  Unions  de  la  T*aix  sociale,  et  se  tracer  à  elles-mêmes, 
sous  une  direction  éclairée,  certains  programmes  d'enquêtes 
et  d'investigations  économiques. 

Il  est  permis,  en  bien  des  cas,  de  n'attendre  que  de  l'Etat, 
et  de  lui  seul,  un  progrès  efficace;  est-ce  un  motif,  en  présence 
de  l'incurie  du  législateur,  pour  laisser  sommeiller  l'initiative 
privée?  Si  les  crèches  et  les  salles  d'asile  sont  comme  la  rati- 
fication d'un  ordre  économique  qui  clôture  la  femme  à  l'usine 
et  l'exile  de  son  foyer,  c'est  un  motif,  sans  doute,  pour  ne  se 
point  extasier  outre  mesure  sur  la  prospérité  de  ces  institu- 
tions, mais  non  point  pour  décourager  ceux  qui  appliquent, 
sur  des  plaies  saignantes,  des  remèdes  empiriques.  Et  si  enfin 
de  grandes  organisations  philantropiques  sont  dirigées  par 
des  personnalités  étrangères  aux  groupements  chrétiens 
sociaux,  et  sympathiques  pourtant  à  l'idée  religieuse  et  au 
bien  du  peuple,  il  n'est  pas  sans  utilité,  pour  les  jeunes  adhé- 
rents des  conférences  d'études  sociales,  d'entrer  en  contact 
avec  ces  organisations,  de  s'initier  à  leur  mécanisme,  de  leur 
prêter  enfin  quelque  concours.  Car,  encore  une  fois,  une  con- 
férence d'études  sociales  doit  aviser  à  la  formation,  non  point 
seulement  des  futurs  législateurs  ou  des  futurs  théoriciens, 
mais  aussi  de  beaucoup  d'hommes  qui,  dans  les  circonstances 
que  la  vie  leur  réserve,  seront  surtout  appelés  à  faire,  modes- 
tement, ce  qu'on  appelle  des  œuvres;  et  ce  qu'ils  viennent 
chercher  dans  les  études  sociales,  ce  qu'ils  y  doivent  trouver, 
c'est,  tout  à  la  fois, la  thèse  doctrinale  et  l'instruction  pratique, 
celle-ci  leur  faisant  connaître  les  diverses  modes  d'action 
charitable  et  philanthropique,  et  celle-là  les  mettant  en  mesure 
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de  choisir,  entre  ces  divers  modes,  celui  qui  secondera  le  plus 
sûrement  et  accélérera  le  plus  efficacement  le  progrès  de  la 
justice  sociale. 

Pour  envisager  avec  compétence  un  certain  nombre  de 
points  qui  relèvent  du  domaine  de  la  pratique  plus  que  de  la 
théorie,  ce  n'est  pas  trop,  parfois,  du  concours  de  ceux  qui 
sont  intéressés  directement,  c'est-à-dire  des  ouvriers  eux- 
mêmes.  Dans  quelle  mesure  peuvent-ils  être  les  membres 
ordinaires  d'une  conférence  fondée  pour  déjeunes  étudiants  ? 
C'est  une  question  délicate  à  trancher,  et  nousnecroj^ons  pas 
qu'aucune  maxime  générale  puisse  être  proposée.  En  entrant 
en  relation  avec  le  Syndicat  des  employés  du  commerce  et  de 
l'industrie,  la  Crypte  a  pris  une  initiative  dont  elle  est  loin  de 
se  repentir  ;  et  les  démarches  qu'on  a  tentées  pour  nouer  des 
rapports  entre  les  conférences  sociales  déjeunes  étudiants  et 
les  patronages  de  jeunes  ouvriers,  ne  profitent  point  seule- 
ment à  ceux-ci,  mais  aussi  aux  intellectuels.  En  tout  cas,  pour 
développer  le  contact  et  le  rendre  plus  efficace,  là  même  où 
l'on  ne  veut  pas  porter  atteinte  à  l'homogénéité  respective  des 
conférences  d'intellectuels  et  des  groupements  d'ouvriers,  il 
serait  à  souhaiter  que,  pour  leur  rencontre  et  leur  instruction 
réciproque,  intellectuels  chrétiens  et  ouvriers  chrétiens  eussent 
un  terrain  commun  :  l'affiliation  des  uns  et  des  autres  au 
Tiers-Ordre  de  Saint-François  pourrait,  dans  certaines  loca- 
lités, préparer  un  terrain.  Peut-être  jusqu'ici,  malgré  les 
Congrès  de  Tertiaires  franciscains  qui  se  sont  tenus  au  cours 
des  dernières  années,  n'a-t-on  pas  prêté  une  attention  assez 
sagace,  assez  alerte,  à  la  valeur  éducatrice  que  peuvent  avoir 
certains  groupements  de  Tertiaires,  aux  facilités  de  fusion 
qu'ils  assurent,  aux  enseignements  sociaux  qui  s'y  peuvent 
échanger,  à  l'esprit  surnaturel,  enfin,  dont  ces  enseignements 
y  sont  spontanément  imprégnés.  Des  publicistes  laïques, 
commeletrès  aimé  Yves  Le  Querdec,  ont  à  plusieurs  reprises, 
déjà  insisté  sur  cette  portée  du  Tiers-Ordre  :  qu'il  nous  soit 
permis  à  notre  tour  de  la  signaler.  Groupement  d'hommes  qui 
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s'aiment  en  aimant  Dieu,  le  Tiers-Ordre  de  Saint-François 
pourrait  mettre  au  service  des  études  sociales  les  forces 
matérielles  et  morales  que  crée  l'esprit  d'association,  les 
énergies  zélées  que  suscite  l'amour  du  prochain,  les  lumières 
spéciales  qui  récompensent  l'amour  de  Dieu.  C'est  par  le 
contact  fréquent  avec  ceux  qui  souffrent,  par  une  sorte  de 
proximité,  avec  les  petits  détails  de  leur  vie,  que  les  études 
sociales  acquièrent  je  ne  sais  quoi  de  vivifiant.  Ce  contact, 
cette  proximité,  sont  préparés  et  même  commandés  par  le 
Tiers-Ordre  ;  et  voilà  pourquoi,  là  où  il  est  florissant,  la  jeu- 
nesse chrétienne  y  pourrait  greffer  avec  grand  fruit  certaines 
organisations  d'études  sociales. 

Q'on  ne  l'oublie  point,  en  effet,  les  études  sociales,  telles 
que  nous  les  concevons,  ne  sont  point  une  occupation  de  luxe, 
exclusivement  destinée  à  meubler  la  mémoire  ou  à  mûrir 
l'intelligence  ;  elles  doivent  avoir  une  répercussion  immédiate 
et  durable  sur  la  vie  intérieure  de  ceux  qui  s'}^  livrent  ;  elles 
doivent  communiquer  non  pas  seulement  à  leur  ''pensée,  mais 
à  tout  leur  être,  une  formation  chrétienne  sociale.  Une  con- 
férence qui  ne  serait  qu'une  parlotte,  même  très  brillante, 
ou  une  petite  société  d'apprentis  économistes,  même  très 
savante,  n'épuiserait  pas,  par  là,  tous  les  bienfaits  qu'on  doit 
attendre  d'une  réunion  sociale  de  jeunes  gens  chrétiens. 
Durant  les  années  de  transition  entre  le  collège  et  la  vie  libre, 
ce  que  la  plupart  doivent  chercher  et  désirer  n'est  point  le 
renom  d'orateurs  ou  la  réputation  d'économistes, mais  quelque 
chose  de  plus  général,  de  plus  imprécis,  de  plus  intime,  aussi, 
et  de  plus  précieux  :  raffinement  de  leur  conscience  par  la 
culture  du  sens  social. 

Le  sens  social,  qu'est-ce  à  dire  !  Il  est  plus  aisé  d'en  cons- 
tater les  exigences  que  d'en  donner  une  définition  précise. 
C'est  en  vertu  du  sens  social  que  le  chef  de  famille  catholique, 
chaque  dimanche,  remet  au  lendemain  les  commandes  qu'il 
pourrait  faire  le  jour  même,  de  crainte  d'immobiliser,  par  ces 
commandes,    les   bras  ou   les   cerveaux   dont   Dieu  a  voulu 
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Témancipation  hebdomadaire.  C'est  en  vertu  du  sens  social 
que  l'industriel  catholique  étudiera  les  mo3"ens  de  fixer 
la  paye  au  vendredi,  pour  permettre  à  la  famille  ouvrière  de 
faire,  le  samedi,  les  achats  urgents  que  la  solde  tardive  du 
samedi  soir  contraint  de  reporter  au  dimanche.  C'est  en  vertu 
du  sens  social  que  l'officier,  à  la  caserne,  peut  calculer  et  or- 
ganiser les  congés  dont  il  est  le  maître,  afin  qu'ils  soient 
réglés  de  la  façon  la  plus  conforme  à  l'emploi  honnête  et 
moral  de  ces  loisirs.  Dans  le  domaine  de  l'esthétique,  le  sens 
social  nous  garantit  contre  la  séduction  de  l'art  pour  l'art, 
des  jeux  d'esprit  et  des  jeux  de  mots,  contre  ces  procédés 
captieux  qui  ravaleraient  les  œuvres  littéraires,  les  «  lettres 
humaines  »  —  comme  on  disait  jadis,  —  à  n'être  qu'un  épan- 
chement  morbide  du  moi,  contre  cet  aveugle  égoïsme  qui  fait 
bon  marché  des  conséquences  sociales  de  ce  que  l'on  pense  ou 
de  ce  que  l'on  écrit.  Avoir  le  sens  social,  c'est  être  pénétré 
de  cette  réflexion,  que  les  actes  dont  on  est  l'auteur  auront 
une  répercussion  sur  d'autres  existences  ;  et  c'est  mortifier, 
au  profit  du  bien  d'autrui  et  sous  l'impression  du  souvenir 
d'autrui,  l'absolutisme  de  la  volonté  individuelle  .  Le  sens 
social  est  une  mortification  ;  l'aptitude  à  cette  mortification 
est  une  vertu  qui  s'acquiert  et  qui  se  cultive.  Une  fois  épa- 
nouie, elle  devient  comme  une  sorte  d'instinct  qui  accoutume 
le  chrétien,  d'abord  à  chercher  et  à  trouver,  puis  à  trouver 
sans  même  les  chercher,  au  fur  et  à  mesure  des  incidents 
journaliers,  les  humbles  moyens  de  collaborer  à  l'avènement 
du  règne  de  Dieu.  A  cette  époque  où  beaucoup  souffrent  d'être 
des  déracinés,  le  sens  social  est  un  enracinement,  si  l'on  peut 
ainsi  dire  :  il  est  la  conscience  nette,  assidue,  parfois  exi- 
geante et  impérieuse,  du  lien  qui  rattache  l'homme  à  la 
société  humaine,  le  chrétien  à  la  société  chrétienne,  et  des 
obligations  qu'entraîne  ce  double  lien.  C'est  aux  conférences 
d'études  sociales  qu'il  appartient  de  développer  au  fond  de 
l'âme  des  jeunes,  cette  sorte  d'atmosphère  dans  laquelle  la 
foi  chrétienne   elle-même  se    vient    naturellement  baigner  ; 
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ainsi  comprises,  elles  peuvent  et  doivent  contribuer  au  per- 
fectionnement individuel  de  leurs  membres  ;  et  lorsque,  saisi- 
sant  un  jeune  intellectuel,  elles  l'entraînent  dans  l'irrésistible 
engrenage  des  préoccupations  sociales,  il  faut  bien  que  l'on 
sache  que  par  là  tout  ensemble  et  d'un  même  coup,  elles  le 
font  descendre  vers  les  hommes  et  monter  vers  Dieu. 

Au  terme  de  ce  rapport,  nous  avons  l'honneur  de  proposer 
à  l'assemblée  les  vœux  suivants  : 

1°  Que  les  élèves  chrétiens  des  classes  de  pliiloso2:>liie  soient 
invités  à  lire,  à  Voccasion  des  notions  d'économie  politique  qui 
leur  sont  enseignées,  Vencyclique  Rerum  Novarum. 

2"  Que  cette  encyclique  soit,  dans  les  hautes  classes,  Vune 
des  matières  prévues  par  les  prograinynes  d^ instruction  reli- 
gieuse. 

3"  Quon  étudie  la  possibilité  et  les  moyens  de  rattacher  au 
Tiers-Ordre,  là  où.  les  circonstayices  le  perm.ettent,  les  confé- 
rences d'études  sociales  organisées  pour  la  jeunesse  et  par  la 
jeunesse. 

4"  Que  les  conférences  d études  sociales  se  proposent  un 
triple  objet  :  V  étude  précise  de  l'idéal  social  chrétien;  la  con- 
naissance somrnaire  et  l'appréciation  équitable  des  œuvres 
sociales,  institutions  charitables  et  organisations  philan- 
thropiques existantes  ;  et  le  perfectionnement  individuel  des 
membres  par  la  culture  du  sens  social. 

M.  LE  Président.  —  Je  serai  l'interprète  de  toute  l'assem- 
blée en  disant  toute  notre  reconnaissance,  toute  notre  admi- 
ration à  M.  Goyau  pour  son  très  beau  rapport. 

En  particulier,  au  nom  de  tout  le  Tiers-Ordre  franciscain, 
je  crois  pouvoir  le  remercier  d'avoir  mis  en  lumière  le  rôle  de 
cette  grande  congrégation  qui  pourrait  être  si  aisément  reliée 
à  toutes  les  congrégations  de  collège  et  ensuite,  par  ses  ra- 
mifications, dans  le  monde  extérieur. 

Je  vais  mettre  aux  voix  les  vœux  de  M.  G.  Goyau. 

A  ce  moment  s'engage  une  discussion  très  vive, 
soulevée  par  M.  l'abbé  Soulange-Bodin  et  à  laquelle 


prennent  part  le  P.  Adéodat  de  la  Croix;  M.  l'abbé 
Lemire  ;  M.  Simonin,  de  l'Union  nationale.  M. 
l'abbé  Soulange-Bodin  exprime  Je  regret  que  les 
jeunes  gens  soient  trop  peu  au  courant  du  mouve- 
ment politique  et  ne  se  préparent  point  à  y  entrer  ; 
et  le  P.  Adéodat  renchérit  encore  en  demandant  que 
la  jeunesse  des  écoles  elle-même  soit  préparée  plus 
directement  à  l'organisation  politique.  M.  l'abbé 
Lemire  proteste  en  montrant  que  les  collèges  doivent 
se  tenir  en  dehors  des  questions  politiques  ;  les 
maîtres  de  la  jeunesse  trouveraient  plus  d'inconvé- 
nients que  d'avantages  à  un  pareil  mouvement.  Ce 
qu'il  3^  a  à  indiquer  aux  jeunes  gens  dans  les  col- 
lèges, ajoute  l'éloquent  député,  c'est  l'obligation  où 
ils  sont  d'être  des  hommes  pratiques,  dévoues  et 
sociaux  ;  le  meilleur  moyen  de  se  fra^-er  un  chemin, 
c'est  de  rendre  service  à  la  société.  Les  applaudis- 
sements de  l'assemblée  indiquent  qu'elle  se  rallie  en 
majorité  aux  vues  du  député  du  Nord  et  aux  vœux 
de  M.  Go3^au.  Pourtant,  M.  Simonin  et  le  P.  Adéo- 
dat reviennent  à  la  charge  avec  conviction,  et  la  dis- 
cussion menace  de  devenir  chaude.  Ils  déposent  un 
vœu  qui  doit  compléter  les  vœux  de  M.  Goyau. 

M.  LE  Président.  —  Je  mets  donc  aux  voix  les  vœux  de 
M.  Goyau. 

Les  l^"",  2*^  et  3^  vœux  proposés  successivement 
par  le  président  sont  adoptés  aux  applaudissements 
de  tous. 

4"  Que  les  conférences  d'études  sociales  se  proposent  U7i 
triple  objet  :  l'étude  précise  de  Vidéal  social  chrétien  ;  la  con- 
naissance sommaire  et  l'appréciation  écpiitahlc  des   œuvres 
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sociales,  institutions  charitables  et  organisations  philantro- 
piques  existantes;  et  le  jperfectionncment  individuel  des 
membres  par  la  culture  du  scjis  social. 

A  ce  moment  M.  Bazire  se  lève  et  fait  une 
vibrante  exhortation  aux  jeunes  pour  leur  deman- 
der de  diriger  tous  leurs  efforts  vers  les  questions 
sociales  ;  en  attendant,  s'écrie-t-il,  votons  d'enthou- 
siasme le  vœu  de  M.  Goyau. 

Le  vœu  est  adopté  aux  acclamations  de  tous. 

M.  LE  Président.  —  Voici  enfin  le  5"  vœu  déposé  par  M. 
Reverdy  pour  faire  droit  aux  réclamations  d'une  partie  de 
l'assemblée  et  aux  désirs  du  P.  Adéodat  et  de  M.  Simonin. 

Que  la  jeunesse  catholique  oriente  de  plus  en  plus  ses 
efforts  par  Vaction  sociale  vers  la  préparation  permanente  à 
Vaction  électorale  et  vers  Vaction  électorale  elle-même. 

Une  Voix.  —  Je  propose  d'ajouter  :  Et  que  l'action  électo- 
rale soit  une  conséquence  et  un  corollaire  de  l'action  sociale. 

Le  p.  Adéodat.  —  Je  demanderais  qu'on  veuille  bien 
changer  d'expression  et  qu'au  lieu  d'action  électorale,  on 
mette  œuvre  électorale,  ce  qui  implique  une  généralisation 
plus  grande. 

M.  Reverdy.  —  J'ai  déposé  le  vœu.  Je  demande  au  Con- 
grès la  permission  d'expliquer  pourquoi  je  soutiendrai  le  mot 
action  plutôt  que  celui  d'ceuvre  ;  je  crois  que  si  nous  joignons 
ce  dernier  mot  au  mot  électoral  on  n'y  comprendra  rien  du 
tout,  car,  dans  les  milieux  catholiques,  le  mot  œuvre  est  con- 
sidéré comme  une  chose  qui  est  en  dehors  de  l'action  électo- 
rale ;  donc,  si  nous  mêlions  les  deux  choses,  nous  établirions 
une  confusion  très  regrettable,  car  il  serait  malheureux  qu'on 
considérât  nos  œuvres  comme  devant  être  le  véhicule  dune 
action  politique. 

Le  p.  Adéodat.  —  Je  trouve  le  mot  ach'on  électorale  un  "peu 
étroit;  voilà  pourquoi  je  préférerais  qu'on  y  substituât  le  mot 
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œuvre  qui  me  semble  plus  large,  attendu  que  Vœuvre  électo- 
rale est  une  action  permanente. 

M,  LE  Président.  —  Je  mets  aux  voix  les  deux  mots.  (Le 
mot  action  est  adopté). 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Que  la  jeunesse  catholique  oriente  de  j)lus  en  plus  ses  ef- 
forts par  Vaction  sociale,  vers  la  préparation  permanente  à 
l'action  électorale  et  vers  Vaction  électorale  elle-même . 

Que  les  jeunes  caholiques  se  mettent  en  mesure,  dans  les 
circonscriptions  où  ils  ont  une  influence,  de  rendre  le  service 
social,  de  poser  leur  candidature  à  toutes  les  fonctions  élec- 
tives. (Adopté). 

M.  LE  Président.  —  La  parole  est  à  M.  Bernard  Brunhes, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Dijon. 


Ici  le  cadre  s'élargit;  l'action  sociale  catholique 
doit  se  faire  sentir  ailleurs  que  dans  les  œuvres  pro- 
prement dites  et  la  politique. 

M.  Bernard  Brunhes  pose  une  question  au  Con- 
grès, espérant  bien  la  poser  par  là  devant  la  France 
catholique  entière.  Pourquoi  n'engagerions-nous  pas 
notre  jeunesse  catholique  avec  plus  d'ardeur  que 
nous  l'avons  fait  jusqu'à  cette  heure,  à  se  diriger 
vers  l'étude  des  sciences  pures?  Il  y  a  là  un  très  grand 
devoir  et  qui  est  trop  négligé  ! 

Le  rapporteur  s'attache  à  démontrer  la  nécessité 
de  former  des  savants  chrétiens,  comme  nous  avons 
formé  des  historiens  chrétiens  qui  jettent  tant  d'éclat 
sur  l'Eglise  à  l'heure  actuelle. 

Qu'on  lise  ce  beau  rapport  et  qu'on  le  médite  ; 
il  est   comme    l'écho   de     l'appel    si    pressant    que 
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Mgr  d'Hulst  et  naguère  encore  Mgr  Baunard  fai- 
saient aux  catholiques  de  notre  pays. 

Au  moment  où  M.  Brunhes  allait  commencer 
son  rapport,  une  agitation  extraordinaire  se  pro- 
duit à  l'extrémité  de  la  salle,  qui  se  communique 
bientôt  à  l'assemblée  tout  entière;  les  applaudisse- 
ments éclatent  et  aussi  les  acclamations.  C'est 
M.  Brunetière  qui,  arrivant  à  Besançon,  a  tenu  à 
venir  saluer  immédiatement  les  congressistes  et  leur 
dire  qu'il  était  avec  eux.  Il  prend  place  au  premier 
rang,  après  avoir  présenté  ses  devoirs  aux  évêques 
présents,  et  reçu  les  hommages  des  principaux  chefs 
de  la  jeunesse  catholique. 

Aussitôt  la  séance  continue. 

Communication   de  M.  B.   Brunhes 

professeur  à  l'Université  de  Dijon 

Le    devoir    scientifique    et    la    jeiu^esse    catholique 

Le  devoir,  pour  Les  jeunes  gens  catholiques,  de  ne  pas  dé- 
serter la  carrière  proprement  scientifique,  et  spécialement  de 
contribuer  pour  leur  part  au  progrès  des  sciences  physiques 
et  naturelles,  tel  est  le  sujet  sur  lequel  je  voudrais  attirer  l'at- 
tention des  jeunes  gens  et  des  éducateurs  chrétiens. 

Le  programme  du  Congrès  porte  que  je  dois  vous  entre- 
tenir «  de  Faction  des  catholiques  dans  les  milieux  et  les  car- 
rières scientifiques  ».  En  réalité,  c'est  un  point  seulement  de 
ce  sujet  que  je  compte  traiter  ici. 

Pour  agir  dans  les  milieux  scientifiques,  la  première  con- 
dition est  d'y  être.  Je  voudrais  voir  les  catholiques  de  convic- 
tion entrer  dans  ces  milieux  en  plus  grand  nombre. 

Je  n'empiéterai  pas  sur  le  rôle  du  maître  éminent  qui  doit 


—  558  — 

vous  parler  de  la  nécessité,  pour  avoir  à  notre  époque  une  foi 
éclairée,  d'avoir  étudié  les  sciences  d'observation.  Le  devoir 
dont  vous  parlera  le  docteur  Maisonneuve  s'impose  à  tous, 
ou  à  presque  tous.  Celui  que  je  voudrais  vous  prêcher  doit 
être  compris  de  tous^  mais  ne  peut  être  pratiqué  que  par 
quelques-uns. 

Il  faut  que  les  jeunes  gens  catholiques  fournissent  à  la 
science  française  leur  contingent  de  travailleurs  volontaires; 
il  faut  qu'à  la  carrière  des  savants  se  destine  et  se  prépare  un 
nombre  déjeunes  gens  catholiques  en  rapport  avec  l'impor- 
tance numérique  des  catholiques  dans  le  pays.  Nous  n'avons 
pas  à  être  tous  des  savants,  mais  nous  avons  tous  à  nous 
préoccuper  qu'il  y  ait  parmi  nous  des  savants,  et  en  nombre 
suffisant. 

I 

Avant  tout,  sachons  être  justes.  Gardons-nous  du  pessi- 
misme de  ceux  qui  ne  voient  quelque  chose  de  bien  qu'au-delà 
des  frontières.  Si  nous  avons  des  leçons  d'organisation  poli- 
tique et  d'activité  sociale  à  recevoir  des  catholiques  allemands, 
nous  leur  sommes  supérieurs  par  la  participation  au  mouve- 
ment scientifique  de  notre  pays.  Nous  nous  garderions  de 
prendre  à  la  lettre  toutes  les  assertions  du  docteur  Schell,  et 
nous  n'avons  pas  l'intention  de  mêler  à  la  polémique  qu'a 
soulevée  son  «  Catholicisme  comme  principe  de  progrès»,  mais 
ne  semble-t-il  pas  que,  lorsqu'il  dénonce  «  l'infériorité  scienti- 
fique des  catholiques  allemands  »,  il  ne  fait  qu'exprimer  le 
sentiment  de  quiconque  connaît  l'Allemagne  (Ij. 

(i)  Avec  plusieurs  de  ses  compatriotes  le  docteur  Schell  voit  un  symplôme 
frappant  de  l'infériorité  intellectuelle  des  catholiques  de  son  pays,  dans  l'engoue- 
ment qu'ont  rencontré  jusqu'en  Allemagne  les  dernières  mystifications  de  Léo 
Taxil  et  la  légende  de  Diana  Vaughan.  Un  parti  dont  la  masse  peut  faire  un 
succès  à  ces  insanités  ne  porte-t-il  pas  en  lui-même,  quelque  que  puisse  être  sa 
forte  organisation  politique  actuelle,  une  grave  cause  de  faiblesse  ?  —  Nous 
voudrions  n'avoir  jamais  à  revenir,  pour  notre  compte,  sur  l'histoire  de  ces  fu- 
misteries lamentables  ;  et  nous  n'y  reviendrions  jamais  si  les  fidèles  de  Uiana 
Vaughan  s'étaient  du  moins  un  peu  corrigés  et  avaient  su  devenir  un  peu    plus 
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Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  les  plus  illustres  des  savants 
allemands  se  faire  les  champions  des  doctrines  matérialistes 
ou  positivistes,  tout  au  moins  de  l'hostilité  à  toute  religion 
révélée,  —  sans  que  s'élevât,  en  face  d'eux,  des  mêmes  mi- 
lieux scientifiques,  une  voix  suffisamment  autorisée  pour  re- 
vendiquer le  droit  de  croire  et  de  pratiquer  ? 

En  France,  nous  sommes,  sur  ce  dernier  point,  plus  favo- 
risés. Rappelons,  en  passant,  que  la  première  revue  scienti- 
fique de  vulgarisation  qui  ait  existé  chez  nous  fut  fondée  par 
des  catholiques  :  c'est  le  Cosmos  de  l'abbé  Moigno.  qui  d'ail- 
leurs existe  et  prospère  encore  aujourd'hui.  Il  j  a  toujours  eu, 
chez  nous,  des  savants  qui,  loin  de  la  polémique  et  du  bruit, 
ont  éloquemment  prêché,  par  leur  seul  exemple,  laccord  pos- 
sible de  la  foi  et  de  la  science.  A  côté  d'eux,  il  en  est  d'autres, 
—  il  est  indispensable  que,  de  ceux-là,  il  y  ait  au  moins 
quelques-uns,  —  qui  s'élèvent  ouvertement,  quand  l'occasion 
s'en  présente,  contre  les  prétentions  de  l'irréligion  pseudo- 
scientifique, et  qui  peuvent  le  faire  avec  une  autorité  incon- 
testée. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  la  plupart  des  milieux 
où  l'on  se  forme  à  la  pratique  des  sciences  expérimentales,  des 
sciences  naturelles  tout  particulièrement,  les  catholiques  sont 
très  insuffisamment  représentés. 

Loin  de  moi  la  pensée  que  les  hommes  sérieux  qui  ne  sont 
pas  des  croyants  enseignent  une  autre  science  que  celle  que 
les  chrétiens  enseigneraient  à  leur  place.  Mais  la  prédomi- 
nence  de  l'élément  irréligieux  arrive  à  créer  un  état  d'esprit 
matérialiste,  un  état  d'esprit  anti-catholique  tel  que  pour  beau- 
coup de  gens,  il  va  de  soi,  sans  qu'il  soit  besoin  de  démons- 
modestes  ;  s'ils  ne  prétendaient  pas  aujourd'hui  et  plus  que  jamais  faire  la  loi  et 
donner  le  ton  dans  le  monde  catholique,  sur  toutes  les  matières  qui  touchent  à 
la  culture  scientifique  et  à  la  pédagogie  ;  et  si  tout  effort  des  catholiques  pour 
élever  le  niveau  intellectuel  de  leur  parti,  de  leurs  prêtres,  de  leurs  femmes,  ne 
venait  se  heurter  à  l'aveugle  opposition  de  cette  bande  des  dupes  de  Léo  Taxil. 
toujours  prête  à  s'écrier,  dès  qu'elle  entend  critiquer  les  habitudes  et  les  mé- 
thodes qui  ont  produit  une  telle  crédulité  -.  «  Ne  sommes-nous  pas,  nous  et  nos 
amis,  suffisamment  intelligents  ?  » 
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tration,  qu'à  moins  de  quelques  cas  isolés  d'illogisme,  on  ne 
peut  faire  sérieusement  aujourd'hui  des  sciences  expérimen- 
tales en  gardant  sa  foi. 

A  l'énoncé  de  cette  proposition,  lorsqu'on  la  formule  ex- 
plicitement, on  peut  répondre  en  citant  des  noms.  Je  le  répète, 
en  France,  on  peut  en  citer  d'illustres.  Et  pourtant,  nous  ne 
sommes  plus  à  l'époque  d'Ampère  et  de  Cuvier  :  je  craindrais 
parfois  qu'à  trop  parler  des  hommes  de  génie  qui  furent  de 
grands  chrétiens,  l'on  n'oublie  un  peu  qu'il  faut  travailler  à  en 
perpétuer  la  race. 

Mais  pour  combattre  efficacement  Yétat  d'esprit  dont  je 
parle,  il  faut  autre  chose  que  des  énumérations  rétrospec- 
tives :  il  faut  multiplier  le  nombre  des  savants  qui  soient  des 
chrétiens. 

II 

Ce  n'est  pas  là,  croyez-le  bien,  chose  impossible  ;  et  ce  n'est 
pas  chose  vaine.  Observez  le  mouvement  qui  s'est  produit  de- 
puis une  quinzaine  d'années  dans  une  autre  branche  des  con- 
naissances humaines,  dans  les  études  historiques.  Un  préjugé 
du  même  ordre  que  celui  que  je  signalais  au  sujet  des  sciences 
naturelles,  consistait  à  se  figurer  qu'un  croyant  ne  peut  ap- 
porter dans  les  recherches  historiques  l'impartialité  sereine 
qui  y  est  requise.  Je  ne  dirai  pas  que  ce  préjugé  n'existe  plus. 
Mais  il  me  paraît  s'être  bien  atténué,  devant  le  spectacle  du 
nombre  croissant  de  catholiques  qui,  dans  ces  quinze  dernières 
années,  se  sont  fait  un  nom  dans  les  sciences  historiques.  Il 
y  a  incontestablement,  à  l'heure  actuelle  en  France,  un  plus 
grand  nombre  de  chrétiens  qu'il  y  en  avait  il  y  a  vingt  ou 
trente  ans,  dont  les  travaux  fassent  autorité  en  histoire,  no- 
tamment en  histoire  du  moyen  âge.  Il  ne  viendrait  à  l'idée  de 
personne  de  dire  que  la  sérénité  et  la  loyauté  delà  science  his- 
torique y  aient  perdu  :  la  science  française  y  a  gagné,  et  le 
catholicisme  y  a  gagné  en  autorité  dans  les  milieux  où  l'on 
s'occupe  d'histoire. 
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Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  dans  les  sciences  ^^~ 
turelles?  Remarquez  qu'en  dirigeant  vers  ces  sciences  un  plus 
grand  nombre  de  catholiques,  on  ne  porte  ombrage  à  per- 
sonne. Il  ne  s'agit  pas  d'une  sorte  de  manœuvre,  analogue  à 
ce  qu'est  le  «  ralliement  »  aux  yeux  des  loges  maçonniques  ; 
il  ne  s'agit  pas  d'entrer  dans  une  place  pour  en  expulser  les 
autres.  Il  s'agit  de  contribuer  pour  une  part  proportionnelle- 
ment aussi  importante  que  nos  concitoyens  de  cultes  dissi- 
dents, à  la  grandeur  scientifique  de  notre  pays.  Par  leur  zèle 
à  remplir  ce  service  d'ordre  public,  que  je  n'ai  garde  d'estimer 
supérieur  à  d'autres,  mais  qui  est,  après  tout,  un  service  es- 
sentiel dans  un  pays  civilisé,  les  catholiques  acquerraient  dans 
les  questions  de  science  élevée  une  autorité  plus  indiscutée  ; 
et  leur  influence  intellectuelle  pourrait  plus  sérieusement 
contrebalancer  celle  des  personnes  qui  mettraient  la  leur  au 
service  de  l'incroyance  ou  au  service  des  intérêts  de  groupes 
religieux  non  catholiques.  S'attacher  à  contrebalancer  une 
influence  fâcheuse,  lorsqu'on  la  juge  abusive,  n'est-il  pas  plus 
efficace  que  de  se  borner  à  nier  la  légitimité  de  cette  in- 
fluence? 

Au  reste,  sur  ces  questions  de  principes,  je  suis  sur  d'être 
en  communion  d'idées  avec  tous  les  catholiques  intelligents. 
Sur  la  question  de  fait,  sur  l'insuffisance  du  nombre  de  catho- 
liques déclarés  qui  s'adonnent  aux  sciences  expérimentales, 
n'altendez  pas  de  moi  quelque  statistique  ou  inexacte  ou  in- 
discrète ;  je  vous  dirai  seulement  :  regardez  vous-mêmes.  La 
remarque  suivante  me  paraît  digne  de  réflexion  :  le  nombre 
des  savants  ayant  un  nom,  et  qui  ont  pris  part  aux  divers 
congrès  des  savants  catholiques,  n'est-il  pas  plus  faible  dans 
les  sciences  expérimentales  que  dans  les  sciences  historiques? 
Assurément,  dans  les  divers  ordres  de  science,  il  y  a  des 
hommes  qui,  tout  en  étant  des  chrétiens  sérieux,  se  tiennent 
sur  la  réserve  et  ne  vont  pas  à  ces  congrès;  et  ridicule  serait 
celui  qui  prendrait  le  nombre  des  spécialistes  venus  à  l'un  des 
congrès  pour  le   nombre  total  des  catholiques    qui    se  dis- 
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tinguent  dans  la  branche  correspondante  des  connaissances 
humaines  :  mais  la  proportion  entre  les  nombres  de  partici- 
pants dans  deux  branches  différentes  ne  donne-t-elle  pas  au 
moins  une  indication  sur  la  proportion  qui  existe  entre  les 
nombres  de  catholiques  sérieux  adonnés  à  ces  deux  branches 
de  la  science  ? 

Si  je  signale  cet  argument,  tout  en  faisant  les  réserves  né- 
cessaires, c'est  qu'il  a  une  portée  qui  dépasse  notre  pays.  En 
Allemagne,  par  exemple,  il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  le 
nombre  des  catholiques  auteurs  de  travaux  historiques  impor- 
tants dépasse  de  beaucoup  le  nombre  des  catholiques  auteurs 
de  travaux  de  sciences  expérimentales.  Un  coup  d'oeil  sur  la 
liste  des  adhérents  venus  d'Allemagne  aux  congrès  scienti- 
fiques catholiques  suffirait,  je  ne  dis  pas  pour  le  démontrer, 
mais  pour  le  faire  deviner  si  on  ne  le  savait  déjà. 

C'est  pourquoi  je  voudrais  que  l'on  se  mît  à  l'œuvre  chez 
nous.  Notre  bon  exemple,  notre  influence  salutaire  rayonne- 
raient ensuite  au  delà  des  frontières.  N'est-ce  pas  l'honneur 
de  la  France  d'avoir  toujours  cette  préoccupation  du  bien  à 
répandre  au  dehors  tout  en  travaillant  chez  elle  et  pour  elle  ? 


III 


Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  situation  dont  notre 
devoir  est  de  nous  préoccuper.  Quels  moyens  prendre  pour 
l'améliorer? 

Est-il  besoin  de  rappeler  d'abord  que  l'une  des  idées  direc- 
trices des  fondateurs  de  l'Enseignement  supérieur  libre  fut  de 
former,  dans  les  Universités,  non  seulement  des  médecins  et 
des  avocats  qui  auraient  vécu  leurs  années  d'étudiant  au 
contact  de  camarades  et  de  maîtres  croyants,  mais  aussi 
des  chrétiens  qui  tiendraient  leur  place  dans  la  science  de  leur 
pays.  Sur  les  résultats  obtenus,  on  peut  dire  qu'il  est  sorti, 
dès  à  présent  des  laboratoires  des  Universités  libres,  en 
France,  des  hommes  et  des  œuvres  de  valeur  auxquels  les 
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Sociétés  savantes,  les  Académies  de  France  et  de  Tétranger 
ont  rendu  d'éclatants  hommages. 

Mais  ces  laboratoires  ne  sont  pas  la  seule  ressource  offerte, 
en  France,  à  l'initiative  des  catholiques  qui  veulent  faire 
œuvre  de  recherche  scientifique.  Et,  à  cet  égard,  on  fait  par- 
fois preuve,  dans  certains  milieux  catholiques,  d'une  igno- 
rance ou  d'une  injustice  singulière.  Il  faut  le  dire  bien  haut, 
ceux  d'entre  eux  qui  ont  eu  l'occasion  de  s'initier  aux  méthodes 
de  la  science  expérimentale  aussi  bien  qu'aux  méthodes  de  la 
critique  historique,  savent  avec  quelle  bienveillance  les 
croyants,  —  les  ecclésiastiques  pour  préciser,  —  ont  été  sou- 
vent accueillis  et  guidés  par  des  maîtres  étrangers  à  leurs 
idées  ou  à  leur  culte.  C'est  d'ailleurs  ce  que  font  aussi  les 
catholiques,  lorsqu'ils  se  trouvent  à  leur  tour  directeurs 
d'études  :  il  ne  leur  viendrait  pas  à  l'esprit  de  réserver  à  leurs 
coreligionnaires  leur  temps  et  leurs  conseils. 

Le  plus  grave  défaut  des  laboratoires  de  quelques-unes  de 
nos  Universités  provinciales  est,  malheureusement,  qu'ils 
sont  trop  exigus.  Il  nous  arrive  de  refuser,  à  notre  grand 
regret,  l'hospitalité  à  des  chercheurs  qui  nous  la  demandent. 
Mais  il  3^  a,  Dieu  merci,  un  grand  nombre  de  nos  Universités 
françaises  qui  peuvent  offrir  aux  chercheurs  de  la  région,  la 
plus  large  hospitalité.  Il  y  a  là  des  ressources  nouvelles,  encore 
insuffisamment  connues,  ressources  qui  sont  ouvertes  à  tous 
et  dont  les  catholiques  ne  doivent  pas  profiter  moins  que  les 
autres. 

IV 

Une  première  objection  qu'on  pourra  me  faire  est  celle-ci  : 
Quel  débouché  offrir  aux  jeunes  gens  qui  se  seront,  des 
années  durant,  livrés  à  des  recherches  de  science  pure  ?  L'ob- 
jection serait  grave  si  je  conviais  à  cette  carrière  la  généra- 
lité des  jeunes  gens  :  mais  n'oublions  pas  qu'il  s'agit  ici  d'une 
petite  minorité,  bien  qu'il  soit  essentiel  d'assurer  le  recrute- 
ment régulier  et  normal  de  cette  minorité. 
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D'abord  on  peut  dire  que  l'enseignement  supérieur  propre- 
ment dit,  quelque  encombré  quil  puisse  être,  demeure  une 
carrière  ouverte  à  quelques-uns.  En  ces  dernières  années, 
n'avons-nous  pas  vu  dans  les  sciences  historiques,  pour  re- 
prendre l'exemple  qu'il  s'agirait  d'imiter,  un  plus  grand 
nombre  qu'autrefois  de  catholiques  s'imposer,  par  la  valeur 
de  leurs  travaux,  au  choix  de  leurs  collègues  ou  à  la  dési- 
gnation des  hommes  éminents  qui  ont  la  charge  de  diriger 
notre  haut  enseignement  ?  Ajouterai-je  que,  dans  ces  milieux, 
l'esprit  d'équité  est  en  général  assez  répandu,  et  que  la  valeur 
d'un  homme  ou  d'une  œuvre  peut  en  général  être  appréciée 
d'une  manière  assez  objective,  pour  que  le  mérite  y  soit  beau- 
coup plus  à  l'abri  d'influences  extra-professionnelles  qu'il  ne 
l'est  dans  les  carrières  administrative  ou  judiciaire  ? 

Et,  à  mon  tour,  m'adressant  cette  fois  spécialement  aux 
jeunes  gens  catholiques  qui  appartiennent  à  des  familles  lar- 
gement aisées,  je  leur  demanderai  :  ne  peut-on  régulièrement 
trouver  parmi  vous  quelques  sujets  qui  puissent  et  veuillent 
consentir  à  faire  de  la  science  pour  la  science,  d'une  manière 
désintéressée?  lien  est  qui  font  leur  droit,  sans  aucune  in- 
tention d'utiliser  directement  leurs  diplômes  autrement  que 
pour  avoir  quelque  titre  à  se  rendre  utiles  à  leurs  concitoyens. 

Pourquoi  de  ceux-là,  quelques-uns  ne  se  dirigeraient-ils 
pas  de  préférence  vers  les  Facultés  de  Sciences  où  ils  reste- 
raient ensuite  comme  chercheurs,  —  à  condition,  cela  va  sans 
dire,  qu'on  eût  la  place  de  les  recevoir? —  Je  ne  veux  pas  parler 
de  l'avantage  qu'on  aurait  par  là  d'arriver  plus  vite  à  un 
diplôme  assurant  la  dispense  de  deux  ans  de  service  mili- 
taire, car  je  ne  parle  en  ce  moment  que  de  personnes  décidées 
à  ne  point  s'arrêter  à  ces  diplômes.  —  Il  en  est  aussi,  et  en 
grand  nombre,  qui  se  destinent  à  la  carrière  militaire  sans 
voir  dans  leur  solde  future  une  part  notable  de  leur  budget. 
En  prenant  l'initiative  de  détourner  une  partie  de  l'activité 
nationale  vers  les  études  purement  scientifiques,  —  et  je  ne 
parle  pas  ici  des  grandes  écoles  spéciales  —  les  catholiques 
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travailleraient  indirectement  à  la  prospérité  industrielle  du 
pays,  prospérité  compromise  par  Finsuffisance  de  la  péné- 
tration et  du  contact  entre  la  science  et  la  pratique  ;  ils  remet- 
traient en  honneur,  aux  yeux  des  détenteurs  du  capital,  l'im- 
portance souvent  méconnue  de  la  compétence  et  du  travail 
technique,  et  contribueraient  par  là  à  donner  chez  nous  aux 
industries  scientifiques  l'essor  merveilleux  qu'elles  ont  pris 
dans  les  pays  où  les  sciences  expérimentales  sont  cultivées 
par  un  plus  grand  nombre  déjeunes  gens  et  de  jeunes  gens 
aisés.  Mais  sans  considérer  même  autre  chose  que  le  bien  ré- 
sultant pour  la  France  d'un  accroissement  du  prestige  intellec- 
tuel de  ses  fidèles,  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  justifier  l'appel  au- 
trefois lancé  par  Mgr  d'Hulst,  appel  qui  n'a  pas  été  assez  en- 
tendu? 

On  se  plaint  fréquemment.  Messieurs,  que  l'on  ait  fait  en 
France  un  si  grand  nombre  de  «  déclassés  ».  Je  n'ai  pas  l'in- 
tention de  traiter  devant  vous  cette  grave  question  du  déclas- 
sement, mais  ie  Yea:!L  vous  soumettre  une  réflexion  que  j'ai 
souvent  faite.  Ceux  qui  reprochent  le  plus  aigrement  à  la 
troisième  République,  en  particulier,  d'avoir  multiplié  les  dé- 
classés, se  demandent-ils  ce  qui  resteî"ait  de  la  science  fran- 
çaise de  notre  siècle  si  l'on  en  supprimait  ce  qui  est  l'œuvre  de 
ces  déclassés  ?  Il  faut  des  savants  dans  un  grand  pays  : 
personne  n'oserait  reprendre  à  son  compte  lodieuse  parole 
de  Coffinhal. 

Quand  les  classes  aisées  n'en  fournissent  pas  un  contin- 
gent assez  nombreux,  il  faut  bien  pousser  vers  la  science  une 
foule  de  jeunes  gens  pris  dans  une  situation  sociale  inférieure  ; 
et  il  est  malheureusement  vrai  que  ceux  d'entre  eux  qui,  après 
coup,  n'arrivent  pas,  se  trouvent  avoir  fait  fausse  route  à  un 
moment  où  il  est  trop  tard  pour  changer  de  direction,  et  c'est 
un  mal  pour  la  société  et  pour  eux-mêmes.  Mais  à  qui  la 
faute  ?  En  Allemagne,  et  surtout  en  Angleterre,  les  classes 
aisées  fournissent  au  personnel  qui  fait  la  science  natio- 
nale  un  contingent   infiniment   plus   considérable  que  chez 
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nous  (1).  Dans  ces  pa3's,  l'ascension  des  plus  humbles  aux 
plus  hautes  situations  scientifiques  reste  toujours  un  fait  non 
seulement  possible^  mais  normal,  ce  qui  est  très  heureux  ; 
mais  on  a  moins  besoin  de  détourner  artificiellement  des 
professions  manuelles  ou  du  travail  des  champs  un  grand 
nombre  de  sujets  pour  essayer  de  les  diriger  vers  la  carrière 
scientifique,  là  où  cette  fonction  essentielle  d'un  état  civilisé 
n'est  pas  délaissée  par  les  classes  riches. 

Je  voudrais,  en  définitive,  que  parmi  ceux  des  jeunes  gens 
catholiques  riches  qui  se  destinent,  malgré  tout,  à  des  emplois 
peu  ou  point  lucratifs,  un  plus  grand  nombre  considérât 
comme  une  chose  normale,  naturelle,  de  se  consacrer  à  la  re- 
cherche scientifique.  Mais  combien,  au  fond,  y  a-t-il  de  jeunes 
gens  qui,  dans  le  choix  d'une  carrière,  dans  la  fixation  de  leur 
vie,  prennent  en  considération  sérieuse  le  bien  de  leur  patrie, 
ou  l'intérêt  de  leur  foi?  Combien  y  en  a-t-il  qui  soient,  lors  de 
cette  décision,  animés  d'autre  chose  que  du  souci  de  la  posi- 
tion tranquille  et  du  désir,  légitime  mais  parfois  excessif,  de 
ne  pas  trop  s'éloigner  de  leurs  parents  ?  Entre  l'idée  catho- 
lique de  \a  vocation,  c'est-à-dire  du  devoir  strict  de  choisir  la 
carrière  à  laquelle  nos  aptitudes  nous  destinent  et  où  nous 
devons  rendre  à  la  société  le  maximum  de  services,  et  l'idée 
bourgeoise  de  la  posih'o?i  tranquille  que  nous  sommes  mora- 
lement libres  de  choisir  sans  consulter  autre  chose  que  le 
souci  de  nos  aises,  quelle  est  l'idée  la  plus  répandue  dans  la 
bourgeoisie  catholique  ? 

Et  pour  revenir  à  une  conclusion  générale,  qui  s'adresse  à 
tous  et  non  plus  aux  seuls  privilégiés  de  la  fortune,  je  voudrais 
que  de  la  part  des  jeunes  gens  catholiques  il  y  eût  une  ému- 

\ï)  Il  n'y  a  peut-être  chez  nous  d'exception  un  peu  générale  —  je  laisse  de 
côté  à  dessein  les  exceptions  purement  individuelles,  —  que  dans  certaines 
provinces  françaises  qui  rappellent  l'Angleterre  ou  l'Allemagne  par  leur  activité 
économique,  et  il  se  trouve  que,  comme  en  Angleterre,  c'est  là  où  l'on  a  le  moins 
la  superstition  des  carrières  libérales  et  où  l'on  regarde  le  moins  le  commerce  et 
l'industrie  comme  des  occupations  d'espèce  inférieure,  que  les  classes  riches  font 
le  plus  pour  la  science  désintéressée. 
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lation  aussi  grande  et  un  concours  aussi  empressé  vers  les 
situations  qui  permettent  les  recherches  dans  les  sciences 
expérimentales,  que  de  la  part  de  leurs  camarades  incroyants 
ou  appartenant  à  des  cultes  dissidents.  Il  y  a  là,  je  le  répète, 
une  concurrence  très  loyale  dont  personne  ne  saurait  prendre 
ombrage. 

V 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  d'une  autre  objection  que  j'ai 
bien  des  fois  entendu  faire  à  l'entrée  des  jeunes  gens  catho- 
liques dans  les  milieux  scientifiques.  L'une  des  raisons  de  leur 
abstention  relative  — j'insiste  sur  le  mot  relative  —  est  dans 
la  crainte  qu'éprouvent  ceux  qui  les  dirigent  —  maîtres  ou 
parents  chrétiens,  de  voir  leur  foi  compromise  par  l'influence 
de  milieux  où  régnent  des  préventions  antireligieuses.  Je  parle 
des  gens  animés  de  scrupules  qui,  fussent-ils  exagérés,  restent 
respectables.  On  peut  seulement,  à  mon  sens,  leur  faire  re- 
marquer que  l'hostilité  de  certains  milieux  scientifiques  est  au 
moins  autant  un  effet  qu'une  cause  ;  qu'elle  est  refi"et  de  cette 
abstention  relative  des  croyants  plutôt  que  sa  cause.  La 
prendre  comme  un  fait  qui  justifie  pour  l'avenir  cette  abs- 
tention relative,  n'est-ce  pas  tourner  dans  un  cercle  vicieux  ? 

Est-il  d'ailleurs  téméraire  de  penser  que  les  progrès  très 
réels  qui  se  sont  accomplis,  ou  sont  en  voie  de  s'accomplir 
dans  la  formation  religieuse  des  jeunes  gens,  les  mettent  plus 
efficacement  à  l'abri  des  influences  intellectuelles  antireli- 
gieuses? A  cet  égard,  il  est  bien  certain  que  l'habitude  de  la 
pratique  religieuse  au  cours  de  la  vie  d'écolier,  si  elle  n'a  pas 
été  associée  à  une  vigoureuse  formation  de  l'intelligence 
croyante,  ne  constitue  pas  une  garantie  suffisante  ;  à  plus 
forte  raison  cette  «  bonne  éducation  »  aux  yeux  de  laquelle 
l'assistance  à  la  messe  du  dimanche  fait  partie  des  «  devoirs 
de  société  »  ;  mais  si  l'on  s'est  attaché,  comme  les  éducateurs 
chrétiens  paraissent  en  avoir  le  souci  croissant,  à  créer  chez 
l'adolescent  le  christianisme  de  l'esprit,  si  on  a  su  associer 
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dans  son  âme  l'habitude  de  penser  et  l'habitude  de  croire,  si 
on  a  pris  soin  de  ne  pas  le  dresser  à  la  peur  ou  au  persiflage 
des  découvertes  et  des  hypothèses  scientifiques  dont  l'irré- 
ligion s'est  emparée,  il  est  beaucoup  moins  à  craindre  qu'il 
n'arrive  un  jour  à  se  croire  obligé  d'opter  entre  la  science  et 
sa  foi. 

Nul  d'entre  nous,  au  demeurant,  ne  demande  aux  éduca- 
teurs et  aux  maîtres  —  et  c'est  à  eux  surtout  que  je  m'adresse 
en  ce  moment,  —  de  lancer  sians  discernement  et  sans  prépa- 
ration n'importe  quels  esprits  dans  des  milieux  où  ils  pour- 
raient subir  des  influences  que  l'on  a  raison  de  redouter.  Ce 
que  nous  voudrions,  c'est  beaucoup  moins  leur  indiquer  une 
solution  générale  et  décisive  de  la  question  soulevée,  que  sou- 
mettre la  question  elle-même  à  leurs  méditations  et  à  leurs 
méditations  actives.  Nous  voudrions  les  convaincre  que  de  la 
direction  qu'ils  donnent  à  la  jeunesse  qui  leur  est  confiée,  peut 
dépendre  dans  une  large  mesure  que,  dans  la  science  fran- 
çaise, existe  une  proportion  légitime  de  croyants.  Et  quand 
les  chrétiens  ont  à  déplorer  chez  nous,  de  la  part  de  certains 
savants,  des  manifestations  de  cet  esprit  d'hostilité  à  nos 
dogmes  qui  est  bien  plus  répandu  encore  dans  d'autres  pays 
tel  que  l'Allemagne,  nous  voudrions  que  ces  chrétiens  se 
disent  que  dans  cet  état  de  choses,  ils  ont  leur  part  de  respon- 
sabilité. Il  est  assurément  commode  et  de  bon  ton  chez 
certains  catholiques  de  rejeter  toute  la  faute  de  notre  faiblesse 
sur  ceux  qui  nous  combattent,  et  de  ne  trouver  d'autre 
reproche  à  nous  adresser  à  nous  mêmes  que  d'être  «  trop 
bons».  Je  parle  ici  des  gens  qui  croient  que  nous  avons  à  nous 
adresser  d'autres  reproches,  et  je  les  exhorte,  sans  passion 
et  sans  exagération,  à  faire  loyalement,  sur  le  point  que  j'ai 
traité,  leur  examen  de  conscience.  Le  prestige  que  donnent  à 
un  groupe  d'hommes  les  services  d'ordre  scientifique  est  de 
ceux  qui  ne  s'acquièrent  pas  brusquement  et  par  un  coup  de 
main.  Il  est  de  ceux  aussi  contre  lesquels  la  mauvaise  presse 
ou  les  mesures  sectairesne  peuvent  rien.  Nous  voudrions  voir 
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les  catholiques,  dans  leur  ensemble,  y  attacher  plus  de  prix  ; 
nous  les  voudrions  plus  généralement  et  plus  activement 
pénétrés  de  la  grandeur  du  service  que  rendent  à  la  patrie 
française  ceux  qui  s'attachent  à  mainteuir  son  autorité  scien- 
tifique. 


III 


Le  troisième  point  du  programme  était  le  plus 
délicat.  «  De  l'attitude  intellectuelle  et  sociale  des  ca- 
tholiques vis-à-vis  des  non-catholiques  dans  la  so- 
ciété française  contemporaine  »  ;  le  soin  de  le  traiter 
avait  été  abandonné  à  M.  Jean  Brunhes.  C'était  tran- 
quilliser les  esprits,  et  c'est  dire  avec  quel  éclat  s'est 
terminée  cette  séance  du  Congrès. 

Généralisant  et  amplifiant  la  thèse  si  juste  déve- 
loppée par  son  frère,  M.  Jean  Brunhes  veut,  encore 
une  fois,  prouver  que  les  catholiques  auraient  tort 
de  se  confiner  dans  les  oeuvres  catholiques  et  avoir 
peur  de  toutes  les  autres,  mais  que,  comme  des  fils 
de  lumière  et  des  agents  de  progrès,  ils  doivent  pé- 
nétrer dans  toutes  les  carrières  et  dans  toutes  les 
œuvres  socialement  bonnes.  Puis.  aA^ec  une  fierté  et 
un  bonheur  qui  révèlent  une  grande  âme  et  un  cœur 
reconnaissant,  il  exalte  Ollé-Laprune,  son  maître, 
la  personnification  la  plus  belle  de  cette  activité  dans 
un  milieu  catholique,  et  dont  la  vie  féconde  restera 
l'éternelle  preuve  de  la  thèse  que  le  Congrès  entier 
applaudit. 
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De  Tattitude  des  catholiques  vis-à-vis  des 
non-catholiques 


RAPPORT  DE  M.  JEAN  BRUNHES 


Le  7  mars  d897,  au  Congrès  des  œuvres  de  jeunesse  à  Mar- 
seille, M.  P.  Imbart  de  la  Tour  parlait  Du  devoir  intellectuel 
et  social  de  la  jeunesse  chrétienne;  il  disait  avec  justesse  : 
«  Qu'on  le  regrette  ou  non,  qu'on  s'en  afflige  ou  qu'on  s'en  ré- 
jouisse, deux  forces  ont  dominé  le  dix-neuvième  siècle... 
Science  et  démocratie.  »  (1)  Et  il  ajoutait  que  les  catholiques, 
les  jeunes  surtout,  ne  devaient  pas  hésiter  à  prendre  l'attitude 
intellectuelle  et  sociale  qui  convient  à  une  époque  de  science 
et  de  démocratie.  —  Ma  pensée  est  la  sienne.  Je  vous  le  dé- 
clare tout  d'abord  et  cela  me  dispensera  de  redire  après  lui  ce 
qu'il  a  su  exprimer  avec  autant  de  souplesse  que  d'audacieuse 
modération. 

Cependant  le  sujet  est  vaste,  si  vaste  qu'il  est  bon  de  l'en- 
visager à  certains  points  de  vue  bien  définis. 

Cette  attitude  intellectuelle  et  sociale  des  catholiques, 
quelle  doit-elle  être  en  particulier  vis-à-vis  des  non-catholiques, 
c'est-à-dire  vis-à-vis  des  groupes  et  des  organisations  qui  ne 
se  disent  pas  catholiques  ou  qui  ne  sont  pas  exclusivement 
composés  de  catholiques?  Et  si  cette  attitude  n'est  pas  ce 
qu'elle  devrait  être,  quelle  en  est  la  cause  profonde,  et  où  en 
est  le  remède? 

Ici  nous  devons  parler  avec  une  entière  franchise.  Je  vais 
droit  à  l'objet  premier  de  la  discussion,  à  la  question  capitale. 

Le  rapport  dont  j'ai  été  chargé,  portait  en  principe  comme 
titre  :  De  la  pénétration  des  catholiques  dans  certai7is  milieux 

(i)  Une  brochure  in-8",   Marseille,   1897,  p.  4. 


—  571  — 

neutres  qui  ne  sont  pas  essentiellement  hostiles,  etc.  Vous  avez 
constaté  que  le  titre  de  ce  rapport  a  été  changé.  Ce  change- 
ment, je  l'ai  désiré,  je  l'ai  demandé.  Je  vous  dois  de  vous  dire 
pourquoi.  Au  reste,  il  ne  s'agit  pas  là  d'une  simple  question 
de  mots,  et  ce  sera  atteindre  le  fond  même  de  mon  sujet  que 
de  vous  expliquer  la  question  de  ce  changement. 

«  Pénétration  dans  les  milieux  neutres  »  on  a  déjà  livré 
bataille  sur  ce  terrain,  et  l'on  a  déjà  deux  fois  remporté  la 
victoire.  Après  de  longues  réflexions,  il  me  semble  que  l'on 
doit  rouvrir  la  discussion  ;  et,  dussent  certains  de  mes  amis 
être  étonnés  de  mon  opinion,  si  je  reprends  la  discussion, 
c'est  pour  combattre,  sous  la  forme  où  il  s'est  exprimé,  le  vœu 
antérieurement  adopté.  La  formule  est  inexacte  ;  elle  pourrait 
être  malheureuse;  les  idées  justes  qu'elle  renferme  n'éclatent 
pas  suffisamment  aux  yeux.  Je  désirerais  que  cette  formule 
fût  définitivement  rejetée.  En  nous  essayant  à  discerner  la 
part  contestable  des  idées  qu'elle  exprime,  nous  travaillerons 
à  sauvegarder  tout  ce  qu'elle  contient  d'idées  fécondes. 

N'oublions  pas  que  nous  nous  occupons  ici  des  jeunes  gens 
et  des  questions  qui  les  concernent;  le  problème  dont  il  s'agit 
a  une  gravité  singulière  pour  les  jeunes,  puisqu'il  est  lié  au 
problème  capital  entre  tous  du  choix  d'une  carrière  et  de  la 
direction  initiale  de  la  vie  entière. 


Pour  parler  de  pénétration  dans  les  milieux  neutres,  il  fau- 
drait savoir  tout  d'abord  ce  qu'est  un  milieu  neutre  et  à  quoi 
il  se  reconnaît.  Puisque  la  préoccupation  des  défenseurs  de 
cette  formule  est  précisément  d'établir  une  diff'érence  entre 
les  milieux  neutres  et  les  milieux  nettement  hostiles,  je  pose 
bien  la  question  en  disant  :  sur  quoi  et  comment  établir  cette 
différence?  Supposons  même  que  la  différence  puisse  être  éta- 
blie entre  les  milieux  actuellement  neutres  et  les  milieux  ac- 
tuellement hostiles,  qui  nous  répond  de  la  permanence  de  ces 
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caractères  différentiels  ?  Les  institutions  humaines  et  les 
groupes  humains  évoluent  comme  les  individus  eux-mêmes. 
Telle  grande  revue  qui  naguère  était  un  fo3'er  d'opposition  à 
toute  vérité  révélée  nous  parle  souvent  aujourd'hui,  et  avec 
une  incontestable  sympathie,  des  croyants  et  des  croyances. 
Inversement,  telle  société  d'enseignement  populaire  qui  a  été 
fondée  par  des  chrétiens  est  devenue,  avec  le  temps,  un  milieu 
nettement  antireligieux.  Et  tandis  que  les  choses  se  trans- 
forment ainsi  sous  nos  3^eux  et  même  entre  nos  mains,  n'est- 
ce  pas  un  effort  vain  et  peut-être  fallacieux  que  de  vouloir  les 
classer  en  catégories  déterminées? 

Bien  mieux,  les  faits  restant  identiques  à  eux-mêmes,  c'est 
le  jugement  que  nous  portons  sur  eux,  qui  change  et  qui  doit 
à  bon  droit  changer.  Au  moment  où  l'Université  de  Genève 
est  tout  entière  passée  à  la  Réforme,  qu'auriez-vous  dit  d'un 
catholique  qui  y  aurait  gardé  sa  chaire  et  son  enseignement? 
Ne  croyez-vous  pas  que  beaucoup  l'auraient  regardé  comme 
traître  à  la  cause  catholique?  Voilà  plus  de  trois  siècles  passés, 
et  dans  l'Université  de  Genève  que  nous  nous  sommes  rési- 
gnés à  regarder  comme  protestante,  un  maître  catholique  pé- 
nètre et  se  fait  admettre.  La  question  change,  les  conditions 
restant  les  mêmes.  Et  tant  mieux,  disons-nous  :  c'est  une  con- 
quête. 

Il  serait  donc  imprudent  de  conseiller  la  pénétration  dans 
un  milieu  en  se  fondant  uniquement  sur  ce  fait  qu'il  est 
neutre  :  car  ce  caractère  de  neutralité  est  passager,  il  se  rap- 
porterait sans  doute  à  l'œuvre,  en  un  moment  de  son  histoire; 
mais  nous  ne  pourrions  jamais  lui  attribuer  une  fixité  qui 
constituât  une  garantie  durable. 

En  second  lieu,  Messieurs,  je  n'aime  pas  l'expression  de 
pénétration  dans  les  milieux  neutres,  ou,  si  vous  préférez, 
l'idée  vague  qu'éveille  peut-être  involontairement  cette  for- 
mule, l'idée  d'une  sorte  d'immixtion  sournoise  et  dissimulée  ; 
il  peut  sembler  qu'on  se  glisse  dans  la  place  uniquement  pour 
la  livrer  à  ses  partisans  ;  ce  n'est  peut-être  qu'une  nuance, 
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mais  c'est  une  nuance  très  fâcheuse.  A  coup  sûr,  nous  devons 
avoir  la  légitime  ambition  de  faire  connaître  partout  où  nous 
sommes  la  vérité  qui  est  notre  force  ;  à  coup  sur,  nous  devons 
rêver  d'être  des  apôtres  infatigables  de  l'enseignement  du 
Christ  et  de  la  morale  chrétienne,  partout  oii  s'exercera  notre 
activité  d'hommes.  JVIais  si  nous  consentons  à  faire  partie  d'un 
groupe  ou  d'une  œuvre  dans  notre  société  actuelle,  c'est  que 
ce  groupe  doit  travailler  à  une  fin  utile,  poursuivre  une  fin 
sociale  vraiment  sérieuse.  Et  nous  devons,  avant  tout,  avoir 
le  souci  de  travailler  mieux  que  tous  les  autres  à  cette  oeuvre 
et  de  réaliser  ainsi  cette  fin.  Voilà  notre  premier  devoir,  et 
voilà  bien  l'ambition  par  laquelle  nous  comptons  nous  imposer 
aux  autres.  Si  telle  est  bien  notre  pensée,  pourquoi  risquer 
de  la  laisser  mal  entendre,  pourquoi  user  d'un  mot  qui  ferait 
soupçonner  une  sorte  de  jeu  ou  de  calcul? 

En  troisième  lieu,  les  discussions  entre  les  adversaires  et 
les  partisans  de  la  pénétration  dans  les  milieux  neutres  nous 
ont  révélé  que  si  l'entente  n'était  pas  aisée,  c'était  parce  que 
les  premiers  regardaient  comme  manifeste  le  devoir  de  ne  col- 
laborer qu'à  des  œuvres  et  de  ne  pénétrer  que  dans  des  milieux 
dits  catholiques.  Et  l'insistance  qu'ils  mettaient  à  soutenir 
cette  opinion  montrait  qu'à  leurs  jeux  cette  étiquette,  qui 
était  nécessaire,  devait  être  une  sorte  de  garantie  suffisante. 
Si  l'idée  n'était  pas  aussi  formellement  exprimée,  elle  se 
retrouvait  toujours  à  la  base  de  leurs  protestations. 

C'est  ici  que  notre  loyauté  doit  être  clairvoyante.  Non,  il 
ne  suffitpas  qu'une  œuvre  soit  dite  catholique  pour  qu'elle  soit 
bonne. —  Certes,  nous  n'avons  qu'à  écouter  les  adversaires 
même  de  toute  immixtion  dans  des  milieux  neutres.  Ceux-ci 
nous  disent  :  «  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  sortir  des  cadres 
où  nous  avons  enfermé  les  œuvres  catholiques;  pourquoi  aller 
en  face  et  ailleurs  ?  Quoi  que  vous  fassiez  ailleurs,  cela  ne 
vaudra  jamais  ce  que  vous  feriez  chez  nous  !  Ici,  dans  nos 
œuvres  catholiques  et  dans  nos  milieux  catholiques,  vous 
trouvez  l'idéal  :  rien  ne  peut  être  meilleur  socialement.  D'un 
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côté;  les  œuvres  neutres  ou  hostiles  ;  de  l'autre,  les  œuvres 
catholiques  qui,  par  définition,  l'emportent  toutes  sur  les  pre- 
mières! »  Très  catégorique  langage,  en  vérité^  et  qui  ne  per- 
met pas  l'hésitation;  à  entendre  ces  conseillers,  quelles  que 
soient  les  conditions  et  les  situations,  il  faut  se  tourner  vers 
l'œuvre  catholique  et  vers  le  milieu  catholique.  Mais  prétons 
encore  l'oreille  ;  suivons  ces  hommes  si  tranchants  et  si  sûrs  ; 
écoutons-les  :  ne  sont-ce  pas  les  mêmes  qui  s'élèvent  avec  une 
violence  inouïe  contre  telle  œuvre  catholique  intellectuelle  qui 
ne  leur  convient  pas?  Ne  sont-ce  pas  les  mêmes  qui  profèrent 
condamnations  et  accusations  contre  tels  cercles  d'études  so- 
ciales pourtant  bien  hautement  et  foncièrement  catholiques  ? 
Ne  sont-ce  pas  les  mêmes  qui  poursuivent,  sans  rémission,  de 
leurs  attaques  âpres,  les  démocrates  et  les  œuvres  démocra- 
tiques chrétiennes  qui  ont  le  grand  tort  de  se  réclamer  de 
l'Encyclique  Rerum  novarum  ? 

Qu'est-ce  à  dire,  Messieurs,  sinon  que,  même  pour  ces 
intransigeants  preneurs  et  défenseurs  des  œuvres  et  des 
milieux  catholiques,  l'étiquette  d'œuvre  catholique  ne  suffit 
pas  pour  qu'on  trouve  grâce  devant  eux.  Même  de  l'appro- 
bation du  Pape  ils  ne  tiennent  pas  toujours  compte.  Et 
ces  hommes  qui  nous  reprocheraient  aisément,  à  nous,  d'aban- 
donner en  bloc  les  œuvres  catholiques,  travaillent  résolument 
à  en  ruiner  ou  à  en  détruire  plus  d'une. 

Ce  ne  sont  sans  doute  pas,  Messieurs,  les  mêmes  hommes 
ni  les  mêmes  œuvres  que  vous  et  moi  nous  serions  tentés  de 
combattre  :  mais  peu  nous  importe  ici.  Retenons  la  leçon  pré- 
cieuse qui  se  dégage  de  l'attitude  de  ces  catholiques  ombra- 
geux :  pour  ceux  là  même,  il  ne  suffit  pas  que  catholique  soit 
inscrit  sur  un  milieu  ou  sur  une  ceuvre  pour  qu'ils  s'inclinent 
et  qu'ils  admirent. 

A  fortiori,  nous  autres  qui  voulons  avant  tout  qu'une 
œuvre  et  qu'un  homme  soient  jugés  par  l'esprit  qui  les  anime, 
aurons-nous  le  droit  de  déclarer  hautement  que  l'étiquette  ne 
garantit  pas  toujours  la  qualité  ni   même  la    nature    des 
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hommes  qui  la  portent  ou  des  œuvres  qu'elle  recouvre.  Et 
vous  comprendrez  ce  que  je  veux  dire  maintenant,  mais  que 
je  n'aurais  pas  osé  indiquer  sans  une  explication  préalable  : 
c'est  qu'une  œuvre  et  un  groupe  ne  valent  pas  seulement  par 
leur  qualificatif  :  de  ce  qu'une  œuvre  se  dénomme  catholique, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  nécessairement  bonne  ;  de  ce 
qu'une  organisation  n'est  ni  catholique  ni  antichrétienne,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'elle  soit  nécessairement  mauvaise. 

Et  vous  voyez,  Messieurs,  comment  la  question  s'élargit 
et  s'éclaire.  L.aiormu\e  pénétration  dans  les  milieux  neutres 
n'a  plus  sa  vraie  portée,  puisqu'il  faut  faire  déjà  un  discerne- 
ment entre  les  œuvres  catholiques  dans  lesquelles  on  doit 
entrer,  et  qu'il  est  des  œuvres  neutres  auquelles,  de  toute 
évidence,  il  ne  peut  être  mauvais  de  collaborer. 

J'ai  hâte  d'en  arriver  à  la  partie  positive  de  ce  rapport. 
Vous  comprenez  déjà  que  si  je  combats  la  formule  comme 
inexacte  et  fâcheuse,  je  ne  nie  pas  qu'elle  ne  réponde  à  des 
tendances  justes.  Et  comment  le  contesterait-on,  Messieurs? 
Le  principe  est  non  seulement  indiscutable,  mais  imprescrip- 
tible. Celui  qui  a  dit  :  Ite  et  docete,  n'a  pas  ajouté,  comme  cer- 
tains voudraient  nous  le  donner  à  croire  :  «  Par-dessus  tout, 
évitez  les  milieux  neutres.  »  Si  les  apôtres  et  les  disciples 
avaient  voulu  se  garder  de  toute  pénétration  dans  les  milieux 
neutres,  s'ils  avaient  voulu  constituer  un  groupe  homogène 
et  sans  mélange,  une  sorte  de  prôtotj^pe  du  parti  exclusive- 
ment catholique,  croj'^ez-vous  que  des  rives  de  la  mer  Morte 
et  du  lac  de  Tibériade  la  parole  du  Christ  se  serait  propagée 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  habitée  ?  —  Rappelons-nous 
avec  quelle  fierté  saint  Paul  écrivait  aux  Romains  :  «  Et  je  me 
suis  fait  honneur  d'annoncer  l'Evangile  là  où  le  Christ  n'avait 
point  été  nommé  »  (xv,  20. j 

Si  l'on  prétendait  frapper  d'interdit  tous  les  milieux  neu- 
tres, toutes  les  sociétés  neutres,  que  devrions -nous  faire. 
Messieurs  ?  Logiquement,  nous  devrions  ne  plus  participer 
à  nos  droits  de  citoyen,  à  nos  droits  de  Français. Si  la  France, 
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groupe  historique,  a  des  tendances  malgré  tout  catholiques, 
la  France,  société  politique  actuelle,  a  destendances  au  moins 
neutres  :  ce  n'est  pas,  en  tout  cas,  une  société  catholique. 
Serait-cejamais  une  raison  pour  la  déserter?  Quel  chrétien, 
quel  catholique  oserait  le  penser?  Laissons  certains  de  nos 
adversaires  exprimer  douloureusement  leur  désespérance, 
et  regretter  de  ne  pas  appartenir  à  un  autre  groupe  national. 
—  Français,  nous  restons  incorporés  à  la  France  ;  et  c'est 
dans  la  France  d'aujourd'hui,  telle  qu'elle  est,  que  nous  voulons 
être  et  rester  des  agents  conquérants  et  désintéressés,  impo- 
sant le  respect  de  nos  personnes  et  de  notre  foi,  commandant 
même  si  possible  la  sympathie  active  par  le  zèle  de  notre 
dévouement. 

Comment  donc  préciser  cette  attitude  intellectuelle  et  so- 
ciale des  catholiques  vis-à-vis  des  non  catholiques  ?  Ici  je  re- 
vendique le  droit  d'être  vague.  Une  attitude  n'est  pas  unacte, 
une  attitude  ne  se  définit  pas  mais  s'indique.  Et  d'ailleurs 
d'autres  vous  diront  avec  une  grande  précision  ce  que  doivent 
faire  par  exemple  les  catholiques  à  l'égard  du  travail  scienti- 
fique. Là  n'est  pas  mon  rôle.  J'ai  reçu  la  mission  d'orienter  le 
débat,  et  c'est  une  orientation  générale  que  je  veux  m'efforcer 
de  signaler. 

Aussi  bien,  en  ces  questions  d'attitude,  on  nous  a  assez  de 
fois  donné  des  formules  rigides  et  des  programmes  qui  de- 
vaient s'appliquer  à  tous.  La  tactique  doit  évoluer  en  même 
temps  que  les  faits, et  s'adapter  aux  circonstances.  Entendons- 
nous  seulement  sur  les  idées  qui  doivent  diriger  les  actes. 

Il  y  a  beaucoup  de  questions  pratiques  sur  lesquelles  on 
est  absolument  libre.  Tout  dépend  des  caractères  et  des  tem- 
péraments. Tel  qui  serait  à  sa  place  dans  l'enseignement  libre 
nest  pas  à  sr  place  dans  l'enseignement  universitaire,  et 
vice  versa-  Nous  sommes  trop  intolérants  vis-à-vis  des  autres, 
et  vis-à-vis  des  nôtres. 

Cette  variété  de  formes,  cette  souplesse  d'action  et  d'adap- 
tation quia  fait  la  vitalité  de   l'Eglise  à  travers  les  siècles, 


—  577  — 

nous  la  reconnaissons  et  nous  la  célébrons,  mais  nous  croyons 
seulement  qu'elle  est  du  domaine  de  l'histoire.  Inintelligents 
de  l'histoire  divine,  défiants  et  injustes  vis-à-vis  de  toutes  les 
formes  nouvelles  de  l'activité  chrétienne,  nous  voudrions  que 
cette  sève  puissante,  inépuisable,  sans  cesse  renouv^elée,  de 
notre  catholicisme  ne  montât  jamais  dans  des  canaux  nou- 
veaux, n'alimentât  jamais  des  plantes  vigoureuses  d'autres 
latitudes  que  les  nôtres,  et  demeurât  le  monopole  exclusif  des 
quelques  vieux  arbres  accoutumés  ! 

Ce  sont  ces  considérations  qui  m'amènent  â  conclure  que 
notre  attitude  intellectuelle  et  sociale  vis-à-vis  des  non-catho- 
liques ne  peut  être  une  attitude  digne  de  véritables  apôtres, 
—  c'est-à-dire  ardente  mais  large,  passionée  mais  perspicace, 
enthousiaste  mais  indulgente  —  que  si  déjà  notre  attitude  est 
ce  qu'elle  doit  être  vis-à-vis  des  catholiques  et  des  choses  du 
catholicisme.  Si  vis-à-vis  de  nos  frères  nous  sommes  des 
juges  intolérants,  comment  pouvons-nous  parvenir  à  com- 
prendre et  à  bien  juger  les  efforts  et  les  travaux  de  ceux  que 
n'unit  pas  à  nous  une  même  foi?  (Applaudissements). 

Une  société  catholique  doit  avoir  des  activités  variées 
même  aujourd'hui,  surtout  aujourd'hui.  Il  serait  absurde  de 
vouloir  faire  de  nous  des  catholiques  américains  :  il  serait 
également  absurde  de  vouloir  que  les  catholiques  américains 
fussentbâtisàl'imageetà  la  ressemblance  des  catholiques  fran- 
çais. —  Au  sein  du  catholicisme  nous  devons  admettre  qu'il  y 
en  ait  d'autres  qui  fassent  autre  chose  que  nous.  Parmi  ceux 
que  l'Eglise  propose  à  notre  imitation,  parmi  les  Saints,  les 
différences,  les  oppositions,  les  contradictions  ne  manquent 
certes  pas!  —  Il  n'}^  a  qu'un  dogme  catholique,  il  n'y  a  qu'une 
Eglise  catholique,  mais  il  n'y  a  pas  et  il  ne  doit  pas  y  avoir 
qu'un  type  de  catholique.  (Applaudissements). 

Nous  faisons  partie  d'un  organisme.  «  Les  musées  sont  des 
nécropoles,  nos  sociétés  sont  des  cités  vivantes  (1)  »,   disait 


(l)  Lu  Devoir  d' a  £-i'r,  discour  s  prononcé  au  collège  Stanislas,  le  leraoût  1893.  p.  "J  ■ 
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mon  cher  maître  M.  Ollé-Laprune,  qui  comprenait  la  vie  et  la 
vie  de  l'Eglise.  Plus  que  toute  autre,  la  société  chrétienne 
est  une  cité  vivante.  Et  comme  dans  un  organisme  ou  dans 
une  cité  bien  constitués,  à  chacun  son  rôle,  et  que  chacun  res- 
pecte le  rôle  d'autrui.  Chose  désolante  !  au  contraire,  parmi 
les  catholiques  les  séculiers  ne  comprennent  pas  assez  le  rôle 
des  réguliers  ou  inversement  ;  tel  ordre  régulier  ne  comprend 
pas  la  fin  et  le  caractère  original  de  tel  autre.  Pour  ne  faire 
allusion  ici  qu'à  des  débats  très  anciens,  qui  ne  se  rappelle, 
au  sein  d'un  même  ordre,  les  longues  querelles  entre  obser- 
vants et  conventuels  !  (Rires). 

Il  en  est  à  peu  près  ainsi  dans  tous  les  domaines.  L'idée 
révolutionnaire  de  l'égalité  nous  domine  ;  nous  transformons 
l'égalité  en  uniformité.  Et,  par  un  mélange  lamentable  de 
cette  idée  et  de  l'idée  césarienne,  nous  concevons  un  parti 
comme  ayant  un  chef  qui  fait  tout  et  qui  fait  tout  marcher  ; 
puis  au-dessous  de  lui  tous  sur  le  même  rang,  faisant  tous  la 
même  chose  (1).  De  là^  de  perpétuels  malentendus,  dont  je  ne 
veux  rappeler  que  le  plus  grave,  le  malentendu  politique. 
Tandis  que  nous  revendiquions  le  droit  de  pouvoir  nous  cons- 
tituer en  groupe  républicain  catholique,  certains  voulaient  im- 
poser leurs  préférences  et  leurs  répugnances  politiques  à  tous 
ceux  qui  partageaient  leur  foi.  La  lutte  violente  du  droit 
d'abonnement  nous  a  encore  montré  cette  propension  à  ne  pas 
tolérer  que  d'autres  fassent  autrement  que  nous. 

Intraitables  sur  les  principes  et  les  doctrines,  nous  ne  de- 
vons jamais  l'être  sur  les  questions  de  tactique.  Entre  catho- 

(i)  Après  avoir  écrit  ces  lignes,  tropsiiccintes  et  trop  abstraites  à  mon  gré,  j'ai 
trouvé  de  l'idée  que  j'exprime  ici  comme  un  commentaire  et  un  développemnt 
dans  un  très  éloquent  passage  de  l'abbé  Vignot  :  «  Je  voudrais  détruire  en  vous 
ce  qu'il  nous  faut  appeler  l'esprit  français,  la  disposition  à  résigner  votre  vie  in- 
térieure aussi  bien  que  vos  plus  rares  trésors  à  un  procureur  et  à  un  gérant.... 
C'est  vous  qui  arrivez  à  cette  conception  de  la  hiérarchie  domestique  -.  des  en- 
fants irresponsables  sous  des  parents  infaillibles,  ceux-là  justifiés  par  la  nécessité 
d'obéir,  ceux-ci  par  le  droit  de  commander,  personne  n'étant  coupable  parce  que 
personne  n'est  personnel...  »  Il  convient  de  lire  toute  la  suite.  (L'abbé  Vignot, 
la  Vit  meilleure,  pp    200,  20i). 
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liques   organisons   la   coopération  et   pratiquons   la   concen- 
tration; mais  ne  mettons  pas  notre  espoir  dans  l'uniformité. 

Si,  nous  dégageant  ainsi  de  nos  préférences,  de  nos  ran- 
cunes et  de  nos  répugnances  personnelles,  nous  cherchons 
partout  à  discerner  Tesprit  qui  vivifie,  et  si,  vis-à-vis  des  catho- 
liques, nous  renonçons  à  nous  transformer  sans  cesse  en  in- 
quisiteurs, quel  progrès  aurons-nous  fait  par  là  même  vis-à- 
vis  des  autres,  vis-à-vis  des  incroyants  !  Une  fois  acquise  et 
établie,  cette  attitude  large  et  vraiment  chrétienne  vis-à-vis 
des  œuvres  intellectuelles  et  sociales  des  catholiques,  nous 
sentirons  très  vite  comment  nous  devons  examiner  et  aborder 
les  œuvres  et  les  groupes  non  catholiques. 

Ici  nous  guidera  un  même  amour  d'autrui,  un  même  res- 
pect des  bonnes  volontés  ;  nais  naturellement  cet  amour  et  ce 
respect  devront  être  accompagnés  d'une  extrême  prudence  et 
d'une  plus  grande  réserve.  Car  le  problème  devient  encore 
plus  complexe. 

Du  moins,  quelles  que  puissent  être  nos  conclusions  pra- 
tiques, nous  devons  commencer  par  être  justes,  strictement 
justes  pour  les  non-catholiques.  Ayons  à  leur  égard  la  plus 
scrupuleuse  probité  intellectuelle  et  morale,  alors  même  que 
nous  ne  devrions  pas  être  payés  de  retour.  Trop  souvent  nous 
déformons  ou  méprisons  les  œuvres  et  les  faits  qui  nous 
gênent  ou  nous  déplaisent.  Ce  n'est  pas  en  ignorant,  en  con- 
testant ou  en  niant  la  valeur  intellectuelle  ou  morale,  la  sin- 
cérité ou  le  dévouement  des  non-catholiques  que  nous  servi- 
rons la  cause  catholique.  Gardons-nous  des  défenses  trop 
faciles  et  trop  expéditives.  Ayons  une  loyauté  plus  haute  que 
n'importe  qui. 

Que  notre  jugement  soit  équitable.  Trop  souvent  nous 
portons  surles  autres  des  jugements  implacables,  et,  pournous, 
nous  savons  faire  valoir  toutes  les  circonstances  atténuantes. 
Tout  n'est  pas  mauvais  chez  les  autres  et  tout  n'est  pas  bon 
chez  nous.  Parce  que  les   chrétiens  doivent  «  être   parfaits 
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comme  leur  Père  céleste  est  parfait  »,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils 
le  sont,  et  si  beaucoup  reconnaissent  avec  humilité  qu'ils  sont 
loin  d'atteindre  à  la  perfection  absolue,  ils  gardent  beaucoup 
trop  cette  idée  qu'ils  sont  du  moins  parfaits  relativement  aux 
autres. 

En  second  lieu,  au  point  de  vue  de  la  participation  active 
que  nous  pouvons  leur  donner,  sachons  discerner  parmi  les 
groupes  et  les  œuvres  non-catholiques  ceux  et  celles  qui  sont 
directement  et  strictement  organisés  contre  nous,  de  ceux  et 
celles  qui  tendent  à  une  fin  intellectuelle  ou  sociale  vraiment 
bonne,  et  répondent  à  un  vrai  besoin. 

Ces  organisations,  réellement  utiles,  depuis  les  plus 
humbles,  comme  les  sociétés  de  secours  mutuels,  les  sociétés 
de  gymnastique  jusqu'à  de  plus  importantes,  syndicats  agri- 
coles, sociétés  scientifiques,  sociétés  d'enseignement,  et  jus- 
qu'aux grands  corps  nationaux,  Magistrature,  Armée,  Univer- 
sité, finissent  trop  souvent  par  être  ou  par  paraître  contre  nous 
simplement  parce  que  de  fausses  craintes  ou  des  partis  pris 
nous  en  ont  tenus  écartés.  Une  certaine  timidité  absentéiste 
est,  à  coup  sur,  une  des  faiblesses  des  catholiques  français  à 
l'heure  actuelle.  Donnons  hardiment  et  loyalement  notre  ac- 
tivité à  tout  ce  qui  est  bon,  même  si  cela  ne  porte  pas  l'éti- 
quette de  catholique.  Ozanam,  en  fondant  les  sociétés  de 
Saint- Vincent  de  Paul,  fonda  du  même  coup  les  sociétés  ar- 
chéologiques ;  il  voulait  créer,  à  côté  des  groupes  charitables 
composés  de  croyants,  des  groupes  scientifiques  où  les 
croyants  eussent  l'occasion  de  se  rencontrer  avec  les  in- 
croyants. L'exemple  d'Ozanam  nous  doit  servir  de  règle.  Je 
n'ai  pas  à  dire  quelles  sont  les  œuvres  où  l'on  peut  entrer  : 
cela  dépend  des  objets,  des  moments  et  des  tem.peram.ents. 
Et  d'ailleurs  d'autres  préciseront  tout  à  l'heure.  Mais  notre 
attitude  intellectuelle  doit  être  favorable  à  toute  organisation 
sérieuse  du  travail,  et  notre  attitude  sociale  à  toute  œuvre 
d'utilité  ou  de  justice.  Voici  par  exemple  une  Ligue  anti-alcoo- 
lique :  quel  que  soit  le  caractère  des  hommes  qui  l'ont  fondée. 
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c'est  une  œuvre  sociale,  essentielle  à  l'heure  présente  ;  nous 
devons  la  soutenir. 

Et  quelle  faute  ce  serait  de  fuir  par  principe  tous  les  mi- 
lieux non-catholiques  et  d'abandonner  toutes  les  œuvres  non- 
catholiques.  Au  point  de  vue  social,  les  milieux  ouvriers  sont 
des  milieux  non  catholiques  comme  les  syndicats  agricoles 
sont  des  œuvres  non-catholiques.  Nous  devons  y  pénétrer  et 
y  pénétrer  non  pas  seulement  pour  y  semer  le  christianisme, 
mais  pour  être  les  défenseurs  comme  attitrés  des  droits  de 
l'ouvrier  et  du  paysan.  {Applaudissernents) . 

La  même  conception  du  rôle  des  catholiques  et  les  mêmes 
préoccupations  doivent  guider  les  jeunes  gens  au  moment  où 
ils  ont  à  choisir  une  carrière.  Instinctivement,  nous,  catho- 
liques, nous  faisons  un  peu  trop  comme  des  moutons  ;  nous 
restons  bien  serrés  les  uns  contre  les  autres  ;  nous  avons  une 
tendance  excessive  à  nous  engouffrer  tous  dans  une  même 
profession,  et  au  lieu  de  nous  lancer  dans  toutes  les  voies,  de 
participer  à  toutes  les  fonctions  d'un  état  moderne,  de  nous 
disséminer  partout  où  il  y  a  du  bien  à  faire,  nous  sommes 
beaucoup  trop  accumulés  en  un  seul  corps  social,  si  bien  que 
le  joUt  où  ce  corps  est  attaqué,  il  semble  que  le  catholicisme 
lui-même  soit  atteint  ou,  si  vous  aimez  mieux,  le  jour  où  nos 
adversaires  veulent  atteindre  le  catholicisme,  ils  n'ont  qu'à 
coaliser  toutes  leurs  forces  sur  cette  place  où  les  catholiques  se 
sont  en  grand  nombre  enfermés.  Ceux-ci  ont  cru  se  fortifier  en 
se  massant,  mais  ils  risquent  toujours  de  se  faire  bloquer  (1)  ! 

(i)  A  propos  de  cette  dernière  phrase  de  mon  rapport,  on  m'a  demandé  ce 
qu'auraient  pu  faire  les  catholiques  pour  être  sûrs  de  n'être  jamais  «  bloqués  ». 
J'ai  fait  tout  simplement  remarquer  à  mes  très  aimables  interlocuteurs  que  les 
catholiques  ont  eu  toujours  devant  eux  comme  carrières  librement  ouvertes  à  leur 
activité  :  1°  le  commerce  et  tout  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  «  les  affaires  »  ; 
2°  l'industrie  ;  30  l'agriculture  ••  pourquoi  les  catholiques,  surtout  alors  qu'ils 
étaient  les  détenteurs  naturels  de  fractions  importantes  du  territoire  national,  ne 
se  sont-ils  pas  faits  les  initiateurs  et  les  propagateurs  de  ces  magnifiques  décou- 
vertes théoriques  et  pratiques  qui  constituent  la  merveilleuse  révolution  agrono- 
mique du  dix-neuvième  siècle?  Enfin,  le  travail  scientifique,  indépendant  et  dé- 
sintéressé, pourrait  très  bien  se  concevoir  comme  beaucoup  plus  distinct,  qu'il 
n'est  en  France,  de  l'enseignement  public  organisé. 
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Nous  devons  être  partout  où  il  y  a  un  rôle  utile  à  jouer,  un 
service  à  rendre.  Voilà  l'idée  féconde  et  qui  rend  incontestable 
notre  droit  de  prendre  place  dans  certains  milieux  qui  n'ont 
rien  de  catholique.  Ainsi,  fidèles  disciples  du  Christ,  nous  ré- 
pandrons sa  doctrine  et  nous  la  ferons  aimer,  sans  écarter 
personne,  sans  décourager  aucun  effort  loyal,  nous  rappelant 
la  parole  si  rassurante  et  si  large  de  l'Apôtre  Saint-Jean  : 
«  Celui  qui  fait  la  vérité  vient  à  la  lumière  (m,  28).  » 

II 

Rien  ne  saurait  mieux  résumer  ce  qui  fut  l'inspiration  di- 
rectrice de  la  vie  de  M.  Ollé-Lapfune,  et  c'est  pourquoi  rien  ne 
saurait  mieux  montrer  que  l'exemple  de  cette  vie  combien  une 
pareille  attitude  vis-à-vis  des  hommes  et  des  milieux  non-ca- 
tholiques peut  être  salutaire  et  féconde. 

Je  vous  l'ai  déclaré  :  en  cette  matière  délicate,  délions-nous 
des  règles  absolues,  ce  sont  avant  tout  questions  défaits.  Cette 
participation,  cette  adhésion  à  des  groupes  actifs  dont  nous 
ne  sommes  pas  les  seuls  maîtres,  ne  saurait  être  imposée  à 
tous.  Mais  encore  me  faut-il  montrer  que  si  quelques-uns  s'y 
sont  généreusement  et  loyalement  résolus,  leurs  efforts  ne 
sont  point  restés  sans  récompense  et  de  leur  action  il  est  ré- 
sulté pour  tous  un  indiscutable  profit.  Comment  mieux  illus- 
trer cette  vérité  de  fait,  que  nous  tous,  universitaires  catho- 
liques, nous  tenons  à  honneur  de  faire  admettre  et  respecter, 
qu'en  invoquant  l'exemple  de  celui  qui  fut  le  maître  de  plu- 
sieurs d'entre  nous? 

Aussi  bien  le  rappel  de  son  nom  et  le  rappel  de  sa  mémoire 
conviennent  bien  ici,  dans  ce  Congrès  de  la  jeunesse  catho- 
lique. Si  une  mort  brusque  et  déconcertante  ne  l'avait  pas  en- 
levé en  février  dernier,  peut-être  serait-il  aujourd'hui  au  milieu 
de  nous  ;  peut-être  entendrions-nous  sa  voix  douce,  envelop- 
pante, harmonieuse,  traduisant  une  énergique  pensée  d'apos- 
tolat. Plus  M.  Ollé-Laprune  avançait  en  notre  époque,  plus  ii 


—  583  — 

prenait  goût  à  l'action,  plus  il  voulait  agir  et  s'adresser  aux 
jeunes.  Ce  n'est  pas  une  vaine  phrase  :  «  peut-être  serait-il 
aujourd'hui  au  milieu  de  nous  ».  Nul  plus  que  lui  ne  se  réjouis- 
sait de  ce  réveil  d'une  jeunesse  catholique,  ardente,  travaillant 
encore  plus  que  parlant,  de  cet  avènement  d'un  groupe  de 
croyants,  point  orgueilleux  mais  légitimement  forts  de  leur 
science  pour  les  luttes  présentes,  point  dédaigneux  ni  haineux 
des  non-croyants  mais  prêts  à  leur  exposer  leur  foi  et  à  es- 
sayer de  la  leur  faire  partager.  Voilà  bien  ce  qui  fut  son  rêve, 
son  but,  et,  je  le  déclare  hardiment,  son  œuvre  :  il  ne  fut  pas 
le  seul  ouvrier  de  cette  œuvre,  mais  il  fut  l'un  des  plus  encou- 
rageants et  des  plus  perspicaces. 

Puisqu'il  ne  peut  plus  nous  parler,  parlons  de  lui.  Sa  voix 
ne  nous  enseigne  plus,  mais  sa  vie  peut  vraiment  nous  servir 
d'enseignement,  surtout  aujourd'hui,  surtout  ici.  Nul  plus  que 
lui  ne  détestait  les  éloges  à  effet,  les  oraisons  funèbres  même 
en  raccourci  :  ce  n'est  pas  pour  lui,  ce  n'est  pas  pour  célébrer 
une  mémoire  qui  m'est  cependant  tendrement  chère,  que  son 
nom  sera  prononcé  ici,  c'est  vraiment  pour  nous.  Je  considère 
qu'il  nous  a  vraiment  montré  ce  que  devait  être  le  chrétien 
laïque  à  l'époque  actuelle  en  sa  double  attitude  d'homme  et  de 
chrétien.  (Applaudissements) . 

J'aurais  voulu  vous  dire  longuement  comment  il  entendit 
et  comment  il  poursuivit  sa  vie,  avec  quelle  continuité  lo- 
gique et  harmonieuse.  Je  dois  me  borner  à  vous  indiquer 
comment  il  comprit  l'attitude  à  prendre  et  à  garder  vis-à-vis 
des  non-catholiques  et  en  un  milieu  non-catholique. 

Entré  par  goût  dans  l'Université,  il  s'y  fit  sa  place  par 
la  perfection  avec  laquelle  il  remplit  sa  tâche  propre  :  il 
s'acquitta,  en  premier  lieu,  de  sa  fonction  avec  conscience, 
sans  arrière-pensée,  en  travaillant  avec  zèle,  et  en  se  mon- 
trant toujours  satisfait  de  son  sort  ;  c'était  là  son  premier  de- 
voir, et  jamais  il  ne  s'en  laissa  distraire,  blâmant  par  ses  pa- 
roles et  encore  plus  par  sajvie  même  ceux  qui  cherchent  sans 
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cesse  de  prétendus  devoirs  à  remplir  bien  loin  de  là  où  Dieu 
les  a  mis  ! 

Non  seulement  il  fit  son  métier  comme  un  ouvrier  d'élite, 
mais  il  Taima  de  toute  son  âme  ;  il  aima  non  seulement  le  pro- 
fessorat, mais  il  aima,  sans  arrière-pensée  encore,  le  milieu 
dans  lequel  il  s'était  volontairement  placé.  Il  aima  l'Université 
et  l'Ecole  normale,  sachant  bien  que  ni  lune  ni  l'autre  ne  sont 
parfaites,  en  voyant  les  défauts,  les  imperfections,  mais  n'en 
désespérant  jamais  et  ne  méconnaissant  jamais  tout  ce  que 
ces  milieux  peuvent  renfermer  d'excellent.  Il  n'était  pas  de 
ceux  qui,  dans  une  critique  pessimiste  des  corps  dont  ils  font 
partie,  cherchent  une  excuse  à  leur  paresse  et  fournissent 
comme  une  raison  méritoire  à  la  négligence  de  leurs  fonc- 
tions !  Il  n'attendait  pas  des  institutions  de  ce  monde  la  per- 
fection, mais  il  préférait  tout  simplement  travailler  de  tout 
son  pouvoir  à  les  rendre  chrétiennes  et  moins  imparfaites. 

Et  lorsqu'un  jour,  une  démarche  résolue,  tout  directement 
inspirée  par  le  courage  et  le  dévouement  à  l'égard  de  persécu- 
tés, fut  abusivement  interprétée  comme  un  manquement  aux 
devoirs  professionnels  et  fit  prendre  contre  M.  OUé-Laprune 
une  mesure  administrative  inusitée, celui-ci  n'abandonna  point 
son  poste  ;  il  accepta  la  mesure,  sans  l'aggraver.  Il  aurait  pu 
la  prévenir  par  une  démission  bruyante;  il  laissa  à  ceux  qui 
voulaient  le  frapper  la  désagréable  besogne  de  le  faire  ;  et 
comme  son  traitement  lui  était  laissé,  tandis  que  son  ensei- 
gnement lui  était  enlevé,  il  s'en  tira  en  galant  homme,  et  se 
concilia  même  ses  adversaires  en  faisant  à  l'Association 
amicale  des  anciens  élèves  de  l'Ecole  normale  le  don  généreux 
de  cet  argent  dont  on  ne  lui  permettait  pas  d'assurer  à  sa 
conscience  le  gain  légitime  (1). 

(i)  Voir  d'intéressants  détails  sur  ces  faits,  et  même  des  extraits  d'une  lettre 
inédite  de  M.  Ollé-Laprune  dans  le  très  bel  article  que  M.  Fonsegrive  a  publié 
ici  même  {Quinzaine,  15  avril  1898,  p.  526).  Il  est  curieux  de  constater  comment 
de  son  côté  M.  Sabatier  apprécie  cet  épisode  de  la  vie  de  M.  Ollé-Laprune  : 
«  Le  chrétien  en  lui  était  encore  sftpérieur  au  philosophe.  Il  n'avait  pas  craint 
aux  heures   de   la    crise    et   où  il  y  avait  péril  à  confesser  sa  foi  à  se  mettre  du 
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Ainsi,  dans  sa  classe  et  dans  son  enseignement  comme 
dans  sa  vie,  il  fut  toujours  un  chrétien  logique,  partout  et 
toujours  «  témoin  »  de  sa  foi.  Mais  c'est  ici  vraiment  que  son 
action  doit  nous  servir  d'exemple.  Il  disait  sa  foi,  il  la  confes- 
sait hautement,  mais  jamais  hors  de  propos  et  en  évitant  tou- 
jours de  blesser  autrui. 

Nous  avons  les  témoignages  de  ses  élèves  et  de  ses  adver- 
saires. «  On  écoutait  avec  sécurité  ce  doux  apôtre  militant, 
disait  au  lendemain  de  sa  mort  M.  Sabatier  dans  le  Journal 
de  Genève,  car  on  le  savait  incapable  de  manquer  au  respect 
qu'il  devait  à  la  conscience  de  ses  élèves  (1).  » 

Et  d'autre  part  lui-même  nous  a  dit  quel  haut  respect  on 
devait  avoir  pour  la  vérité  chrétienne,  et  comme  il  fallait 
craindre  de  la  mêler  à  tout  propos  à  ce  qui  n'est  pas  elle. 

«Donc,  quand,  pour  penser  et  agir,  il  n'y  a  qu'à  être  Fran- 
çais et  qu'à  être  homme,  il  (le  chrétien)  pense  et  agit  comme 
tel,  sans  crier  :  «  Je  suis  chrétien  !  »  Est-ce  par  respect 
humain  ?  Nullement.  Par  prudence  ?  Nullement, mais  par  res- 
pect pour  la  vérité.  C'est  la  vérité  que  ce  qu'il  pense  et  fait  là, 
il  le  pense  et  le  fait  parce  quil  est  Français  et  parce  qu'il  est 
homme.  A  quoi  bon  ajouter  :  «  Je  suis  chrétien?  »  C'est  inu- 
tile et  ce  serait  tromper,  puisque  ce  serait  donner  à  croire  que 
Ton  ne  peut  penser  et  faire  cela  sans  être  chrétien...  Ainsi,  ni 
il  ne  donne  commefruit  immédiat  de  son  christianisme  ce  qui  est 
tout  simplement  le  fruit  de  l'humaine  nature  ;  ni  il  ne  se  prive 
du  surcroît  de  force  que,  dans  l'accomplissement  de  ses 
fonctions  humaines,  lui  communique  son  christianisme,  et 
dans  l'occasion  il  le  dit  :  il  n'a  ni  l'ingratitude,  ni  la  faiblesse 
de  le  cacher  (2).  »  Rien  ne  saurait  mieux  exprimer  que  ces 
propres  paroles  quelle  fut  la  très  loyale  tactique  de  M.  Ollé- 
Laprune. 

côté  des  victimes  de  la  persécution,  même  au  risque  de  partager  leur  sort.  Mais 
sa  protestation  avait  été  aussi  digne  et  douce  que  décidée.  »  {journal  de  Genève, 
20  février  1898. 

(i)  Journal  de  Genève,  20  février  1898. 

(2)  Voir  encore  Les  Sources  de  Paix  intelleetuelle,  p.   il-i3. 
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Il  aimait  la  liberté,  il  voulait  qu'on  cherchât  librement, 
qu'on  pensât  librement,  qu'on  agît  librement,  mais  il  ne  pou- 
vait admettre  qu'on  se  regardât  comme  libre  vis-à-vis  de  la 
vérité.  Un  savant  ne  se  regarde  pas  comme  libre  vis-à-vis  de 
ce  qu'il  sait  ou  de  ce  qu'il  croit  être  la  vérité  scientifique,  et 
pareillement  M.  Ollé-Laprune  ne  pouvait  admettre  qu'on  eût. 
vis-à-vis  de  la  vérité  de  conviction,  vis-à-vis  de  la  vérité  de 
conscience  l'attitude  dégagée  et  insouciante  d'un  dilettante. 
«  Il  faut  aller  au  vrai  avec  toute  son  àme.  » 

A.  ses  élèves,  à  ses  amis  il  disait  clairement  sa  pensée  :  il 
la  disait  avec  autant  de  netteté  que  de  modération  ;  et  il 
admettait,  il  demandait  même  qu'on  le  traitât  comme  il  trai- 
tait les  autres.  Certains  de  ses  élèves,- protestants,  libres 
penseurs,  peuvent  se  rappeler  comme  moi  avec  quelle  recon- 
naissance il  acceptait  la  discussion  sur  ses  propres  idées,  sur 
ses  propres  ouvrages  (1)  :  il  n'en  a  jamais  voulu  à  ceux  qui 
l'on  attaqué  de  front, bravement, les  yeux  dans  lesyeux.Ce  qui 
l'attristait;,  c'était  les  révoltes  dissimulées,  les  protestations 
dans  la  coulisse,  qui  s'alliaient  à  des  démonstrations  appro- 
batives  et  obséquieuses.  Il  souffrait  non  pas  tant  pour  lui  que 
pour  les  autres  de  ces  lâchetés  d'âme,  de  ces  menées  sourdes 
et  haineuses.  Il  estimait  trop  haut  sa  pensée  et  sa  foi  pour 
tolérer  qu'une  adhésion  de  parole  fût  donnée  à  ses  idées,  qui 
fût  seulement  obtenue  par  sa  séduction  d'homme  et  qui  ne 
correspondît  pas  à  une  conviction  profonde.  Il  détestait  tout 
ce  qu'il  pouvait  supposer  une  capitulation  intéressée.  Je  me 
rappelle  avec  quel  scrupule  il  corrigeait  les  compositions 
d'entrée  à  l'Ecole  ;  et  comme  son  âme  était  inquiète  lorsqu'il 
rencontrait  certaines  déclarations  qui  paraissaient  plutôt 
amenées  par  le  désir  de  plaire  au  correcteur  que  par  le  mou- 
vement spontané  d'une   conscience  convaincue.  Non   seule- 


(i)  Pour  ne  citer  que  deux  témoignages  caractéristiques,  M.  Jean  Jaurès  dans 
un  article  publié  clans  le  Figaro  à  l'occasion  des  fêles  du  centenaire  de  l'Ecole 
normale,  et  M.  Hcnii  Michel  dans  le  Temps,  au  lendemain  même  de  la  mort  de 
M.  Ollé-Laprune,  ont  affirmé  bien  avant  moi  ce  que  j'affirme  à  mon  tour. 
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ment  il  pardonnait,  mais  il  comprenait  tout,  sauf  Imsincérité. 
Non  seulement  son  estime,  mais  encore  son  admiration  allait 
avec  un  élan  de  sympathie  sincère  à  tout  ce  qui  était  sincère 
et  beau.  «  Nous  nous  disons  c|ue  c'est  une  grande  faute  de  ne 
pas  profiter  de  la  lumière,  ayant  la  grâce  de  l'avoir  complète, 
nous  tremblons  pour  nous  et  ne  prétendons  pas  mesurer  ce 
que  les  autres  en  ont  »  (1).  Voilà  qui  définit  bien  l'attitude  de 
cet  admirable  croyant. 

Aussi,  combien  il  attirait  ceux  mêmes  qui  étaient  très 
éloignés  de  lui  par  l'esprit  et  par  la  pensée  :  on  allait  à  lui  sans 
crainte  avec  confiance.  Et  c'est  en  ce  sens  très  noble  et  très 
haut  qu'il  sut  vraiment  se  servir  de  sa  situation  et  de  son 
autorité  pour  la  glorification  de  sa  foi.  De  combien  de  désap- 
pointements, de  découragements  intellectuels,  de  désillusions 
il  a  été  le  confident  bienfaisant  !  Avec  quelle  patience  et  cal- 
mante vigueur  il  relevait  les  esprits  !  Il  faut  avoir  eu  le  privi- 
lège quasi-filial  d'avoir  lu  les  lettres  à  lui  adressées  pour  savoir 
toute  la  confiance  qu'il  méritait,  et  pour  deviner  ce  que 
devaient  contenir  ses  lettres  à  lui.  Beaucoup  de  ses  élèves, 
à  quelque  confession  et  à  quelque  école  philosophique  qu'ils 
appartinssent,  restaient  en  relations  avec  lui,  et  continuaient 
à  lui  demander  des  conseils  (2).  On  le  consultait  sur  le  choix 
d'un  sujet  de  thèse  ;  la  thèse  choisie,  on  lui  soumettait  idées 
et  théories,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'élaboraient.  On  le 
tenait  ainsi  au  courant  des  études  entreprises  et  poursuivies 
soit  en  province  soit  à  l'étranger  :  un  jeune  normalien  protes- 


(t)  Le  Jubilé  de  M.  Ernest  Naville,  Paris,  1890,  (Extrait  du  Correspondant), 
p.  14. 

(2)  Au  moment  du  concours  d'agrégation,  on  appréciait  tout  spécialement  ce 
conseiller  auquel  on  pouvait  confier  ses  inquiétudes,  ses  craintes,  ses  «  fatigues 
d'àme  »  ;  dans  une  lettre  d'un  de  ses  anciens  élèves,  auquel  on  ne  saurait  repro- 
cher de  se  laisser  inspirer  par  une  trop  grande  sympathie  pour  les  idées  du 
maître,  je  lis  ces  lignes,  dont  l'accent  de  sincérité  est  indiscutable  :  «  Cette  fin 
d'année  d'école  est  triste.  On  voit  tout  en  noir.  Cette  entrée  dans  la  vie  respon- 
sable et  indépendante  ne  m'apparait  pas  en  rose.  L'on  se  sent  bien  seul.  Je  vous 
demande  de  me  continuer  votre  bienveillance  et  votre  estime.  C'est  à  coup  sur 
le  meilleur  appui  et  le  plus  solide.  » 
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tant  lui  raconte,  par  exemple,  avec  des  détails  curieux,  l'im- 
pression que  produit  sur  lui  l'enseignement  du  théologien 
Ritschl,  à  l'Université  de  Goettingen. 

Et,  en  dehors  de  ce  groupe  délèves  et  d'amis  du  premier 
degré,  il  nous  faudrait  encore  parler  de  tous  ceux  qui  s'adres- 
saient à  lui  de  partout  et  qui  devenaient  si  vite  ses  «  obligés 
intellectuels»  :  parmi  ceux-ci,  la  variété  est  encore  plus  grande. 
A  côté  d'un  jeune  pasteur,  désireux  d'entreprendre  une  thèse 
sur  la  croyance,  et  qui  lui  est  adressée  par  un  professeur  d'une 
Faculté  de  théologie  protestante,  plusieurs  prêtres  et  religieux 
viennent  demander  au  philosophe  de  les  éclairer  sur  des  ques- 
tions obscures,  de  trancher  des  cas  de  conscience  difficiles,  ou 
même  de  raffermir  sur  quelque  point  essentiel  leur  foi  vacil- 
lante. 

En  vérité,  ce  qui  caractérise  le  mieux  ce  rôle,  cette  in- 
fluence de  M.  Ollé-Laprune,  et  qui  par  conséquent,  légitime 
le  plus  hautement  cette  attitude  que  je  vous  donne  en  exemple, 
c'est  qu'il  fut  un  trait  d'union.  Il  appartenait  de  cœur  et  d'âme 
à  l'Université  et  à  sa  chère  Ecole  normale.  Il  témoignait  par 
son  propre  exemple  que  l'Université  est  plus  tolérante  et  plus 
large  que  certains  universitaires,  par  trop  «  amis  »  de  l'Uni- 
versité, ne  voudraient  le  donner  à  croire  et  peut-être  même 
l'imposer.  Ses  obsèques,  où  tant  de  regrets  se  rassemblaient 
et  se  mêlaient,  par  la  diversité  des  personnes  qui  s'y  trou- 
vaient groupées  ont  été  la  suprême  expression,  et,  pour  cer- 
tains, la  révélation  de  cette  action  personnelle  qui  reliait, 
même  à  leur  insu,  des  milieux  si  divers. 

Parmi  les  catholiques,  il  était  aussi  un  principe  d'union  ; 
il  était  respecté  de  tous,  écouté  de  presque  tous.  Mais  s'il  tra- 
vaillait à  l'union  par  son  extrême  courtoisie,  par  son  extrême 
charité,  il  ne  confondait  pas  l'union  avec  l'inertie.  Nul  ne  sa- 
vait mieux  c^ue  lui  les  conditions  de  toute  union  :  un  pro- 
gramme positif  et  des  idées  nettes.  Il  disait  hautement  sa 
conviction. 

Il  aimait  et  admirait  le  grand  pape  Léon  XIII,   «  notre 
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grand  pape  »  comme  il  aimait  à  lappeler  (1).  Il  ne  compre- 
nait pas  les  résistances  à  ses  enseignements.  Il  les  blâmait 
avec  autorité  et  sans  détours.  Cet  homme  si  doux  ne  pouvait 
se  défendre  d'une  sévérité  toujours  triste,  parfois  indignée,  à 
l'égard  de  ces  catholiques  soumis  en  apparence,  mais  plus 
habiles  que  francs,  qui  ne  parlent  d'union,  et  qui  ne  vou- 
draient faire  du  mot  union,  la  fin  de  tout  programme  que 
pour  mieux  éviter  la  précision  du  programme  et  tourner  par 
là  même  les  enseignements  et  conseils  de  Léon  XIII  (2). 

Je  suis  obligé  de  m'arrêter.  Je  me  me  réserve  de  dire  ail- 
leurs,- avec  plus  de  détails  et  plus  d'ampleur,  ce  que  fut  cet 
homme,  excellent  dans  sa  vie  privée,  ce  qu'il  fut  pour  les  siens, 
pour  ses  amis,  pour  tous  ceux  qui  l'approchaient. 

Il  faut,  pour  parler  de  lui,  n'user  que  de  mots  très  simples, 
car  nul  ne  détestait  davantage  la  recherche  et  la  prétention, 
mais  il  faudrait  donner  à  ces  mots  une  valeur  pleine  dont  la 
banalité  de  l'usage  courant  les  a  partiellement  privés  :  Bonté, 
simplicité,  loyauté. 

Prudence  sans  faiblesse;  activité  continue  sans  agitation  ; 
courage  sans  impatience  ;  zèle  sans  forfanterie  ;  loyauté  tou- 
jours, loyauté  vis-à-vis  de  lui-même,  loyauté  vis-à-vis  des 
autres  :  voilà  bien  du  moins  les  traits  principaux  qui  ont  ca- 
ractérisé M.  OUé-Laprune.  —  Aux  yeux  de  ceux  que  ses  rai- 
sons de  croire  risquaient  de  ne  pas  atteindre,  et  que  son 
système  philosophique    laissait   indifférents    ou  incrédules, 


(i)  Voir,  en  particulier,  Ce  quon  va  chercher  à  Rome,  article  publié  d'abord 
dans  la  Quinzaine,  15  avril  1895,  puis  édité  par  A.  Colin,  Paris,  dans  la  col- 
lection des  Questions  du  temps  présent. 

(2)  «  Nous  venons  de  voir  des  non-croyants  qui  sont  avec  l'Eglise  sans  en  être. 
Voici  des  croyants  qui  sont  de  l'Eglise  et  qui  ne  sont  pas  avec  elle.  Rome  les 
effraye  ou  les  inquiète...  Des  incroyants  sont  remués  et  sont  prêts  à  suivre  les 
directions  du  Pape  :  eux  sont  insensibles,  défiants,  s'ils  ne  sont  pas  indociles  et 
hostiles.  C'est  une  attitude  singulière  de  la  part  de  gens  qui  sont  des  fidèles  et 
qui  sont  des  enfants  de  l'Eglise.  Ils  n'admettent  pas  que  le  Pape  déconcerte 
leurs  habitudes  d'esprit,  et  gouverne  lEglise  à  sa  manière  au  lieu  de  la  gou- 
verncr  à  leur  guise  ».  ,Ce  qu'on  va  chercher  à  Rome,  pp.  38  et  40}. 
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M.  Ollé-Laprune  voulait  encore  exprimer  son  christianisme 
par  ses  vertus  et  par  sa  personne. 

Il  nous  donne,  en  vérité,  un  exemple  typique  de  ce  que  doit 
être  notre  vraie  attitude  vis-à-vis  des  non-catholiques  à  l'é- 
poque présente  et  dans  notre  société  présente  ;  et  s'il  est  vrai 
que  rien  ne  parle  mieux  que  les  faits,  M.  Ollé-Laprune  a  té- 
moigné par  sa  vie,  par  son  intluence,  par  son  rôle,  combien 
seraient  injustes  et  aveugles  ceux  qui  voudraient  interdire  à 
tout  croyant  de  prendre  place  dans  des  milieux  non-catho- 
liques, et  de  se  mêler  à  des  incroyants  pour  travailler  et  pour 
agir.  {Applaudissements). 

M.  LE  Président.  —  Vos  applaudissements  montrent  quel 
cas  vous  faites  des  idées  et  du  talent  du  rapporteur  ;  des  idées 
qu'il  a  exprimées  et  aussi  de  l'hommage  ému  qu'il  a  rendu  et 
que  nous  rendons  tous  avec  lui  au  maître  que  nous  avons 
perdu.  Je  pense,  Messieurs,  que  vous  pouvez  bien  vous  asso- 
cier à  un  vœu  plus  particulier  qui  lui  aurait  été  à  cœur;  et, 
que  l'assemblée  sera  heureuse  d'adresser  à  Madame  Ollé-La- 
prune le  télégramme  suivant  : 

«  Madame  Ollé-Laprune, 
«  Le  Congrès  de  la  jeunesse  catholique,  après  le  rapport 
de  M.  Jean  Brunhes,  rend  un  hommage  ému  à  la  mémoire  du 
penseur  regretté  qui  démontra,  par  sa  doctrine,  que  le  scepti- 
cisme n'est  nullement  la  condition  de  la  liberté  d'esprit;  qui 
enseigna,  par  son  exemple,  la  façon  dont  les  catholiques  s'im- 
posent au  respect  et  à  l'attention  ;  et  qui,  par  ces  doctrines  et 
cet  exemple,  exerça  une  influence  dont  la  jeunesse  catholique 
est  profondément  reconnaissante. 

«  Le  président  :  Fonsegrive  ». 

Quelques  heures  plus  tard,  le  Congrès  recevait  de  Ma- 
dame Ollé-Laprune  la  réponse  suivante  : 

«  J'adresse  mes  remerciements  émus  au  Congrès  de  la  jeu- 
nesse catholique  pour  l'hommage  rendu  à  la  grande  mémoire 
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qui  m'est  si  chère  ;  ce  m'est  une  consolation  dans  ma  douleur 
de  voir  s'exercer  encore  l'influence  de  Celui  que  je  pleure. 

«  Madame  Ollé-Laprune  ». 

M.  l'Abbé  Poey.  —  Je  me  permets  de  remercier  M.  Jean 
Brunhes  au  nom  de  mes  compatriotes.  Nous  avons  tous  connu, 
aimé  et  admiré  M.  Ollé-Laprune  qui,  personnellement,  m'ho- 
norait de  son  amitié.  Nous  l'avons  connu  à  Pau  pendant  de 
longues  années,  et  je  serai  heureux  de  porter,  dans  notre  dé- 
partement, l'expression  des  sentiments  de  cette  assemblée, 
[Applaudissements) . 

M.  LE  Président.  —  Le  Congrès  tient  à  exprimer  plus 
nettement  l'idée  juste  que  renferme  ce  rapport  et  demande 
aux  jeunes  gens  catholiques  d'adopter  dans  leur  attitude  à 
prendre  vis-à-vis  des  groupes  et  œuvres  non-catholiques  la 
formule  suivante  :  «  Pénétration  dans  tous  les  milieux  socia- 
lement utiles,  et  participation  dans  toutes  les  œuvres  sociale- 
ment bonnes  ». 

Le  p.  Adéodat,  —  Si  nous  n'avions  entendu  que  l'énoncé 
des  vœux  formulés  par  M.  Brunhes,  je  les  voterais  des  deux 
mains,  mais  M.  Brunhes,  dans  ses  éloquents  développements, 
me  semble  avoir  suivi  un  chemin  dans  lequel  beaucoup  d'entre 
nous  ne  se  seraient  pas  engagés;  ainsi  il  me  semble  que  M. 
Jean  Brunhes  nous  considère,  ou  au  moins  certains  catho- 
liques, comme  des  agresseurs,  comme  si  nous  en  voulions  à 
l'Université,  voilà  ce  que  j'ai  compris,  peut-être  est-ce  que  je 
me  trompe. 

M.  J.  Brunhes.  —  Je  serais  désolé  que  vous  vous  soyez 
reconnu  dans  ce  groupe.  [Rires). 

Le  p.  Adéodat.  —  M.  Jean  Brunhes  a  bien  exprimé  cette 
idée  que  l'Université  avait  des  adversaires,  qu'on  appré- 
hendait d'aller  à  l'Université,  nous  sommes  un  peu  sur  des 
voies  différentes  ;  vous  avez  bien  dit  cela,  sinon  je  retire  mon 
observation. 

M.  J.  Brunhes.  — Il  est  difficile  de  dire  que  l'Université 
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n'a  pas  d'adversaires,  je  n'ai  jamais  voulu  exprimer  une  idée 
aussi  évidente;  quant  au  fait,  que  les  catholiques  lont  attaqué, 
ce  n'est  pas  trois  mois  après  les  articles  qui  ont  paru  dans 
«  V Enseignement  chrétien  »  que  la  preuve  est  à  faire. 

Le  p.  Adéodat.  —  H  y  a  un  autre  point  de  vue  qui  m'a 
frappé  dans  le  discours  de  M.  Brunhes,  faut-il  que  nous,  ca- 
tholiques, nous  répandions  nos  forces  dans  les  autres  groupe- 
ments? C'est  absolument  mon  avis  et  je  suis  d'accord  avec 
lui  sur  ce  point,  mais  je  crois  qu'avant  tout,  il  faut  être  bien 
nous-mêmes,  fortifier  nos  œuvres  et  notre  organisation,  être 
catholiques  et  avoir  des  œuvres. 

M.  J.  Brunhes. —  Je  serais  désolé  que  le  P.  Adéodat  se 
se  figurât  qu'il  me  contredit  en  ce  moment. 

Le  p.  Adéodat.  —  Je  vous  parle  franchement,  j'ai  eu  des 
scrupules  en  entendant  M.  J.  Brunhes,mais  nous  sommes  tout 
à  fait  d'accord  au  fond,  c'est  ce  que  je  veux  faire  ressortir. 
{Applaudissements)  Lapreuve  c'est  que  nous  nous  sommes  ren- 
contrés bien  souvent  dans  des  milieux  populaires, à  Belleville, à 
Montmartre,  lui  venant  de  l'Université,  et  nous  de  milieux 
tout  à  fait  catholiques,  et  j'ai  senti  dans  cette  Assemblée  à 
certains  moments,  qu'il  y  avait  un  froid  sur  les  paroles  de 
M.  Jean  Brunhes,  qu'il  y  avait  des  malentendus,  je  demande 
que  ces  malentendus  disparaissent  et  que  nous  ne  soyons  pas, 
nous,  catholiques,  considérés  comme  des  agresseurs  dans 
des  milieux  neutres.  Non,  ce  n'est  pas  vrai,  ce  n'est  pas  nous 
qui  sommes  des  agresseurs,  c'est  au  contraire  nous  qui 
sommes  les  persécutés  et  il  faut  le  reconnaître,  et  agir  en 
conséquence,  et  quand  nous  voyons  des  projets  de  loi  sortir 
des  Loges  pour  attaquer  notre  enseignement  supérieur  et 
autre,  il  faut  savoir  se  défendre  et  il  faut  que  nous  nous  enten- 
dions pour  entrer  dans  les  milieux  neutres,  mais  il  faut  pro- 
clamer avant  tout  l'excellence  des  œuvres  catholiques. 

M.  J.  Brunhes.  —  Je  regrette  qu'il  puisse  y  avoir  une 
division  dans  cette  Assemblée,  qu;ind  au  fond  nous  sommes 
tous  d'accord. 
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M.  Bazire,  vo3'ant  la  question  s'éterniser  en 
échange  d'observations  absolument  superficielles 
et  sans  but,  les  conclusions  de  M.  Brunhes  étant 
admises  de  tous,  se  lève,  monte  sur  un  banc,  et  de  sa 
voix  si  vibrante,  met  fin  à  la  discussion. 

Au  fond,  c'est  la  question  de  TUniversité  libre  et  de  lUni- 
versité  de  l'Etat  qui  est  soulevée.  Permettez-moi  de  vous  dire 
un  mot  en  toute  franchise,  et  je  suis  sur  que  vous  allez 
m'applaudir,  non  pas  à  cause  de  moi,  mais  à  cause  de  ce  que 
je  vais  vous  dire.  Nous  défendons,  nous  autres  catholiques, 
la  liberté  de  l'enseignement,  et  nous  ne  pouvons  renoncer  à  la 
loi  de  1850,  sur  la  liberté  de  l'enseignement,  mais  comme  l'a 
dit  M.  Fonsegrive,  en  défendant  nos  libertés,  c'est  celles 
mêmes  de  l'Université  que  nous  défendons  et  qui  représentent 
la  science  de  l'Etat.  L'Université  qui  réprésente  la  science  de 
l'Etat  doit  dépendre  avant  tout  de  la  science  et  non  pas 
d'un  Etat  quelconque.  Nous  voulons  la  science  indépen- 
dante dans  toutes  ses  manifestations,  et  nous  défendons 
l'Université  catholique,  non  pas  en  tant  que  catholiques,  mais 
en  tant  que  libres  et  représentant  la  liberté  de  la  science. 
L'Eglise  catholique  aime  bien  mieux  être  attaquée  et  défen- 
due au  nom  de  la  science  que  d'être  considérée  comme  neutre, 
dans  les  choses  de  la  philosophie,  du  droit  et  delà  littérature. 
En  fortifiant  le  principe  de  l'enseignement  libre,  nous  accep- 
tons et  fortifions  en  même  temps  le  principe  de  la  décentrali- 
sation de  l'Université,  pour  la  constituer  en  foyers  indépen- 
dants de  la  science  et  de  la  lumière.  Je  vous  demande  donc 
de  voter  le  vœu  qui  va  vous  être  présenté,  ce  vœu  est  très 
large,  je  crois  que  c'est  notre  ami  Gallet  qui  doit  le  poser.  Il 
vous  demande  de  maintenir  le  principe  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement tout  en  exhortant  nos  amis  qui  ont  à  cœur  des 
devoirs  plus  particuliers  d'apostolat  à  entrer  dans  l'Université 
pour  faire  du  bien  à  des  hommes  qui  sont  nos  frères  et  plus 
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rapprochés  de  nous  que  vous  ne  le  croyez.  {Vifs  applaudisse- 
ments) . 

M.  Le  Président.  —  Je  soumets  donc  à  rassemblée  le 
vœu  de  M.  J.  Brunhes. 

Que  les  jeunes  catholiques  pénétrent  dans  tous  les  milieux 
socialement  utiles,  et  participent  à  toutes  les  œuvres  sociale- 
m,ent  bonnes.  —  Adopté  au  milieu  des  applaudissements 
unanimes. 

Tout  à  l'heure  M.  Bazire  nous  a  annoncé  le  dépôt  d'un 
vœu  sur  la  liberté  d'enseignement,  il  a  été  entendu  qu'il  vien- 
drait en  temps  plus  utile  et  plus  solennel,  demain  après  le 
discours  de  M.  de  Mun. 

M.  Gallet.  —  Cependant,  en  raison  de  son  opportunité 
je  proposerai  à  l'Assemblée  de  le  voter  immédiatement  «  Les 
jeunes  gens  de  l'Association  Catholique  réunis  à  Besançon, 
affirment  leur  volonté  énergique  de  défendre  à  tous  les  degrés 
la  liberté  de  l'enseignement,  et  de  lutter  dès  lors  contre 
toutes  les  tentatives  intransigeantes  tendant  à  détruire,  ou 
à  diminuer  cette  liberté.  {Adopté) 


SEANCE    DU    SOIR 

FORMATION    RELIGIEUSE    DE    LA   JEUNESSE    CATHOLIQUE 

Monseigneur  Péchenard,  recteur  de  l'Institut 
catholique  de  Paris,  a  succédé  à  la  Présidence  à  M. 
Georges  Fonsegrive.  C'était  une  heureuse  idée  d'avoir 
confié  à  l'éminent  prélat  la  présidence  de  cette  im- 
portante séance  où  devait  s'agiter  la  question  de 
l'enseignement  supérieur  de  la  religion.   Excellente 
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aussi  l'inspiration  qui  avait  remis  entre  les  mains  du 
R.  P.  Peilhaube,  le  distingué  professeur  de  FUni- 
versité  catholique  de  Paris,  le  rapport  chargé  d'orien- 
ter la  discussion  et  de  provoquer  des  résolutions 
sérieuses  et  pratiques. 

La  fatigue  de  ces  longues  journées  de  travail  ne 
semble  pas  avoir  pesé  sur  les  Congresistes  ;  à  trois 
heures  la  salle  est  bondée. 

Mgr  Foucault,  évêque  de  Saint-Dié,  assiste  à 
la  séance  ;  autour  de  lui  se  trouvent  M.  Brunetière, 
M.  G.  Fonsegrive,  M.  l'abbé  Lemire,  M.  de  Monte- 
nach,  M.  de  Magallon,  Le  R.  P.  Labertonière,  direc- 
teur de  l'Ecole  Fénelon,  l'abbé  Soulange-Bodin, 
l'abbé  Lebert,  de  Stanislas;  les  directeurs  des  princi- 
pales maisons  d'éducation  de  la  région,  le  R.  P.  Gau- 
deau,  professeur  de  dogmatique  à  l'institut  catho- 
lique de  Paris,  l'abbé  Poe}^, le  docteur  Maisonneuve, 
M.  Rivet,  M.  G.  Go3'au,  M.  Brunhes,  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  que  la  séance  intéresse 
d'ailleurs  tout  particulièrement. 

Dans  une  allocution  très  substantielle  et  très 
précise,  Mgr  Péchenard  indique  combien  s'impose 
l'enseignement  supérieur  de  la  religion  aux  étudiants 
qui  oublient,  au  lieu  de  les  compléter,  les  éléments 
reçus  au  collège  ;  et  le  R.  P.  Peilhaube  démontre  la 
nécessité  de  cet  enseignement  avec  une  abondance 
et  une  vigueur  d'arguments  remarquable  ;  en  même 
temps  qu'il  signale  les  moyens  de  réaliser  cet  ensei- 
gnement. 
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Allocution  de   Mgr  Péchenard 


Monseigneur,  (1) 
Messieurs, 

Depuis  trois  jours  nous  avons  étudié  beaucoup  de  ques- 
tions relatives  à  la  jeunesse  catholique  et  à  l'extension  dans 
un  prochain  avenir  de  son  influence  sociale  sur  les  masses  pro- 
fondes du  peuple.  Certes,  nous  aurons  préparé  de  grands  résul- 
tats ,  quand  les  jeunes  gens  catholiques,  dociles  aux  conclu- 
sions de  vos  réunions,  auront  pris  la  généreuse  initiative 
intellectuelle  qu'on  leur  a  indiquée  dans  cette  journée;  quand 
ils  auront  acquis  toutes  les  connaissances  techniques  qui  leur 
sont  nécessaires  pour  Faction;  quand  ils  se  seront  organisés  en 
associations  générales,  provinciales,  locales,  quand  ils  auront 
pris  en  main  les  œuvres  qui  sont  considérées  aujourd'hui 
comme  le  complément  nécessaire  de  l'école,  surtout  l'œuvre 
des  patronages;  surtout  quand  dans  les  campagnes  ils  auront 
pris  la  direction  des  syndicats  ruraux, des  sociétés  de  crédit  agri- 
cole, et  des  assurances,  et  dans  les  villes  la  direction  des  syn- 
dicats et  associations  professionnels,  des  sociétés  d'assu- 
rance et  de  secours  mutuels.  Mais  si  vous  voulez  que  cette 
action  de  la  jeunesse  soit  possible  et  surtout  qu'elle  ait  de  la 
durée,  il  faut  qu'elle  ait  pour  bases  non  seulement  des  consi- 
dérations purement  humaines,  d'ordre  philosophique  ou 
économique,  mais  aussi  la  conscience  mise  en  contact  fré- 
quent avec  Dieu,  éclairée  par  la  solide  lumière  d'une  instruc- 
tion religieuse,  et  accoutumée  de  bonne  heure  à  l'observation 
fidèle  de  toutes  les  prescriptions  de  notre  sainte  religion. 

Quelle  est  la  cause  principale,  la  plus  efficace,  du  mal  qui 

(i)  Mgr  Foucault,  évêque  de  Saint-Dié 
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ronge  notre  Société,  c'est  l'ignorance  religieuse.  L'amoindris- 
sement de  Tinstruction  religieuse  est  une  chose  certaine  ;  cet 
amoindrissement,  on  ne  ledit  qu'en  gémissant,  mais  il  faut  le 
dire,  atteint  presqu'autant  nos  jeunes  gens  sortis  des  institu- 
tions libres  et  catholiques,  que  les  jeunes  gens  sortis  des 
milieux  officiels.  Pourquoi  ?  Parce  que  cet  enseignement 
n'ayant  plus  aucune  sanction  dans  les  examens, estfacilement 
dédaigne,  comme  une  superfétation  gênante  ;  il  est  relégué 
au  dernier  plan  des  préoccupations  des  maîtres,  qui  sont 
obligés  d'envisager  toujours  le  succès  des  examens.  Il  y  a 
dans  notre  système  d'éducation  un  manque  d'harmonie  absolu 
entre  le  degré  d'instruction  scientifique  du  jeune  homme  et 
son  degré  d'instruction  religieuse  ;  tel  jeune  homme  qui  touche 
presqu'au  sommet  de  la  science  humaine,  en  est  encore  au 
rudiment  de  la  science  religieuse;  alors  il  y  a  rupture  d'équi- 
libre dans  les  esprits,  il  y  a  désordre  et  désarroi  dans  les 
idées,  faiblesse  dans  les  volontés,  incrédulité  et  souvent  ruine 
des  mœurs.  Puisque  c'est  là  que  gît  la  cause  principale  du 
mal,  c'est  là  surtout,  sur  l'instruction  religieuse,  que  ce 
Congrès  de  la  jeunesse  catholique  doit  porter  ses  attentions  et 
ses  efforts  ;  le  champ  est  ouvert  devant  vous,  vous  allez  étu- 
dier la  question  librement,  pour  chercher,  non  le  mal  qui 
est  déjà  connu,  mais  surtout  le  remède.  (Applaudissements) 
M.  Le  Président.  —  La  parole  est  au  R.  P.  Peilhaube. 
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L'Enseignement  supérieur  de  la  Religion 


RAPPORT    DU    R.    P.    PEILHAUBE 

Mariste,  Professeur  de  philosophie  à  l'Institut  catholique  de  Paris 

Messieurs, 

Je  recevais,  il  j  a  quelque  temps,  la  visite  d'un  jeune 
homme  qui  prépare  lagrégation  de  philosophie  à  laSorbonne. 
Il  me  fit  cette  déclaration  :  «  Mes  études  constituent  un  danger 
chaque  jour  plus  imminent  pour  mes  croyances  religieuses. 
J'ai  pris  la  résolution  de  consacrer  une  partie  de  mon  temps 
à  l'étude  de  la  théologie.  Je  viens  d'acheter  un  manuel  en- 
seigné dans  les  grands  séminaires,  mais  il  ne  contient  que  le 
dogme.  Pourriez-vous  m'indiquer  un  auteur  de  morale?  » 

Nombreux  sont  les  étudiants  qui  sentent  la  nécessité  d'une 
culture  religieuse  supérieure  à  celle  qu'ils  ont  déjà  reçue. 
Pourquoi  faut-il  que  la  plupart  n'aient  pas  le  courage  de  suivre 
l'exemple  de  notre  philosophe? 

Mais  plus  nombreux  encore  sont  les  jeunes  gens  qui  ne  pa- 
raissent pas  se  préoccuper  des  objections  soulevées  par  eux- 
mêmes  ou  par  d'autres  contre  la  religion  :  Celles-ci  s'amon- 
cellent dans  l'esprit  comme  des  nuages  obscurcissant  graduel- 
lement les  clartés  de  la  foi. 

C'est  pour  ranimer  l'ardeur  des  uns  et  susciter  celle  des 
autres  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  parler  des  hautes  études 
religieuses,  au  triple  point  de  vue  de  leur  nécessité,  de  leur 
nature  et  de  leur  organisation.  Pour  me  conformer  au  pro- 
gramme du  Congrès,  je  terminerai  ce  rapport  par  quelques 
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brèves  considérations  sur  les  sciences  qui  intéressent  de  plus 
près  la  religion. 


I 


Et  d'abord,  de  hautes  études  religieuses  sont  nécessaires. 
Une  raison  décisive  établit  cette  nécessité  :  l'étudiant  appar- 
tient à  l'enseignement  supérieur. 

Elève  des  Facultés  ou  des  grandes  écoles,  il  est  adonné  à 
une  science  «  spéciale  »  et  relevée.  Sur  les  bancs  du  lycée  ou 
du  collège,  il  dut  prendre  des  notions  de  tout  et  par  consé- 
quent des  notions  superficielles,  il  a  surtout  cultivé  le  senti- 
ment et  les  facultés  d'imitation,  comme  la  mémoire.  Aujour- 
d'hui l'enseignement  supérieur  développe  en  lui  une  faculté 
nouvelle.  Tout-à-coup  il  voit  éclore  sa  raison  et  il  se  surprend 
à  penser  par  lui-même  ;  surprise  charmante  d'où  jaillira  son 
initiative  et  d'où  germera  une  abondante  moisson  d'idées 
personnelles,  mettant  en  relief  les  traits  cachés  de  sa  physio- 
nomie et  de  son  individualité.  Les  conseils  d'un  maître  qui 
a  fait  le  tour  d'une  science  particulière  et  la  pratique  de  la  mé- 
thode qui  convient  à  cette  science  fécondent  cette  première 
poussée  de  vie  intellectuelle  et  la  dirigent  tout  entière  sur  une 
province  du  savoir  humain.  Les  études  médicales,  juridiques, 
philosophiques,  historiques  et  mathématiques  captent  l'esprit 
et  le  plient  à  toutes  les  formes  de  l'observation,  de  l'expérience, 
du  raisonnement  de  la  critique  et  du  calcul.  Assoupli  et  dis- 
cipliné, il  groupe  ses  idées  autour  d'un  point  central  et  les  or- 
ganise en  un  système  auquel  il  obéit,  comme  à  des  lois  et  à 
des  catégories  naturelles.  Chaque  progrès  qu'il  réalise  marque 
un  nouveau  degré  dans  la  spécialisation.  A  la  fin,  il  s'est  si 
bien  monopolisé  que  rien  désormais  n'entrera  en  lui  sans 
passer  par  le  moule  et  recevoir  l'empreinte. 

L'influence  des  études  supérieures  spéciales  est  souve- 
raine.   . 

L'étudiant  n'a-t-il  pas  le  devoir  de  faire  profiter  sa  foi  des 
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avantages  que  peut  lui  assurer  le  haut  enseignement  de  la  re- 
ligion et  de  faire  intervenir  la  culture  religieuse  dans  la  for- 
mation de  son  esprit?  Au  sortir  de  l'enseignement  secondaire, 
cette  culture  consiste  d'ordinaire  en  quelques  notions  d'apo- 
logétique, souvent  très  élémentaires,  sortes  de  formules  ri- 
gides où  les  vérités  de  la  foi  se  trouvent  figées  etemmaillottées. 
Le  jeune  homme,  avec  le  développement  de  Tintelligence,  doit 
briser  la  gangue  des  formules  et  la  glace  des  mots,  toutes 
choses  sous  lesquelles  circule  un  courant  fécond  de  vie  reli- 
gieuse. 11  faut  qu'il  ait,  de  sa  religion  comme  de  sa  spécialité, 
une  notion  supérieure  et  qu'il  vive  de  cette  notion.  A  ce  prix 
seulement,  la  foi  sera  à  couvert.  Pour  se  convaincre  de  cette 
vérité,  il  suffit  de  jeter  un  rapide  coup  d'oeil  sur  l'état  de  la 
jeunesse  actuelle.  On  constatera  deux  faits  :  le  premier  l'ab- 
sence de  haute  culture  religieuse;  le  second,  qui  est  la  consé- 
quence du  premier,  l'affaiblissement  ou,  pour  mieux  employer 
l'expression  psychologique,  la  «  dissolution  »  des  croyances 
chrétiennes. 

Chez  nos  jeunes  gens,  la  science  religieuse  n'a  pas  son  dé- 
veloppement parallèle  à  lasciencc  profane  ;  elle  reste  à  peu 
près  stationnaire.  La  science  profane  est  un  germe  vivant  qui 
a  soulevé  et  brisé  l'écorce  du  sol,  qui  s'est  donné  un  tronc  ro- 
buste, des  branches  vigoureuses,  de  majestueuses  frondai- 
sons. La  science  sacrée  ressemble  à  un  germe  frappé  d'arrêt, 
de  développement  ;  c'est  tout  au  plus  un  arbuste,  et  encore 
un  arbuste  rabougri,  manquant  de  terre  végétale,  d'air  et  de 
chaleur,  au  pied  d'un  arbre  qui  tire  à  lui  tous  les  sucs  nourri- 
ciers et  tous  les  éléments  de  vie.  Pour  faire  ressortir  l'état 
d'infériorité  de  la  science  sacrée  vis-à-vis  de  la  science  pro- 
fane, on  pourrait  les  comparer  encore  aux  deux  plateaux 
d'une  balance.  L'un  des  plateaux  en  est  bas  :  à  le  charger,  le 
jeune  homme  studieux  ne  craint  pas  de  se  fatiguer  huit  heures 
et  quelquefois  douze  heures  par  jour,  et  cela,  durant  plusieurs 
années.  L'autre  plateau  est  en  haut,  à  peu  près  vide.  Ce  désé- 
quilibre est  désastreux  pour  la  foi.  Ne  tenant  point  de  place 
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dans  la  vie  de  l'esprit,  détachée  en  quelque  sorte  de  l'intelli- 
gence, elle  ne  tardera  pas  à  s'amoindrir,  peut-être  même,  si 
elle  n'est  pas  soutenue  par  les  œuvres  de  charité  et  la  pratique 
des  sacrements,  à  disparaître. 

Voici  un  futur  médecin  ;  je  l'engageais  un  jour  à  suivre  des 
conférences  théologiques,  destinées  à  des  étudiants.  Il  me 
répondit  :  «  Il  est  bien  vrai  que  je  ne  connais  pas  ma  religion, 
mais  je  n'éprouve  nullement  le  besoin  de  létudier.  Ceux  qui 
me  demanderont  compte  de  ma  foi,  je  les  inviterai,  après  avoir 
affirmé  mes  convictions,  à  parler  de  médecine.  Je  ne  pense 
qu'à  mes  études  médicales,  je  veux  me  spécialiser  et  devenir 
quelqu'un  ».  Les  jeunes  gens  qui  pensent  ainsi  sont  nombreux. 
Ils  ont  raison  de  vouloir  se  spécialiser,  mais  ils  ont  tort  de  le 
faire  au  détriment  des  études  religieuses.  Supposons  qu'ils 
conservent  intacte  et  naïve  la  foi  du  charbonnier  ;  ce  qui  n'ar- 
rive pas  toujours,  surtout  en  médecine  et  en  philosophie. 
Quelle  part  d'influence  exercera  cette  foi  sur  la  direction  de 
l'esprit?  Absolument  aucune.  Les  idées  maîtresses  et  domina- 
trices qui  conduisent  la  pensée  et  dont  on  vit  habituellement, 
ne  seront  pas  des  idées  religieuses.  La  vie  chrétienne  consis- 
tera dans  quelques  pratiques  sacramentelles  et  de  dévoue- 
ment à  un  patronage.  Mais  elle  ne  sera  pas  la  vie  de  l'àme.  On 
ne  vivra  que  d'une  vie  scientifique,  d'une  vie  de  spécialiste.  Et, 
Messieurs,  quel  malheur!  La  vraie  vie  n'est-elle  pas  dans  la 
vie  chrétienne,  vie  de  l'àme  tout  entière,  vie  de  pensée  et  d'a- 
mour, par  laquelle  nous  sommes  toujours  en  marche  vers 
notre  fin  surnaturelle?  La  destination  de  l'homme  réside  dans 
la  divinisation  de  sa  vie.  Il  faut  donc  que  la  religion  soit  en 
chacun  de  nous  une  source  de  vie  divine  pour  l'intelligence 
aussi  bien  que  pour  la  volonté  ! 

Parmi  ces  jeunes  gens  qui,  au  grand  détriment  de  leur  foi, 
négligent  de  s'instruire  de  la  religion,  quelques-uns  se  sentent 
tout-à-coup  préoccupés,  à  la  suite  d'un  trait  caustique,  du 
problème  religieux.  Un  étudiant  en  droit  reçut  un  jour  cet  as- 
saut :  «  Tu  es  catholique,  pourquoi  admets-tu  l'existence  de 
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l'âme,  de  la  liberté,  de  la  responsabilité,  de  la  révélation,  du 
miracle...?  »  L'avocat  essaya  de  plaider,  mais  il  ne  gagna  pas 
la  cause.  De  là  des  reproches  amers  à  l'adresse  de  ses  anciens 
maîtres  :  «  On  ne  m'a  donc  rien  appris  au  collège  en  fait  de 
religion?  »  —  «  On  vous  a  appris  beaucoup  de  choses,  lui  dis-je, 
pas  assez  peut-être.  Mais  n'avez-vous  pas  négligé  l'instruc- 
tion religieuse  sous  prétexte  que  cette  matière  n'est  pas  au 
programme  du  baccalauréat?  »  Depuis,  il  a  très  régulièrement 
suivi  un  cours  de  théologie. 

D'autres  fois,  l'objection,  au  lieu  de  venir  du  dehors,  éclate 
soudain  à  l'intérieur  même  de  l'esprit.  C'est  un  conflit  entre 
les  vérités  scientifiques  d'une  part  et  les  vérités  révélées  de 
l'autre  :  conflit  toujours  douloureux.  «  Nos  jeunes  gens,  a  écrit 
M.  Sabatier  dans  YEsquisse  d'une  philosojihie  de  la  religion, 
poussent  bravement  devant  eux,  marchant  entre  de  hautes 
murailles  ;  d'un  côté,  la  science  moderne  et  les  méthodes  sé- 
vères auxquelles  il  n'est  plus  possible  de  renoncer  ;  de  l'autre, 
les  dogmes  et  les  habitudes  de  l'institution  religieuse  où  a  été 
nourrie  leur  enfance  et  à  laquelle  ils  voudraient,  mais  ne  peu- 
vent sincèrement  revenir.  Les  sages  qui  les  ont  menés  jusque- 
là  leur  montrent  l'impasse  où  ils  sont  acculés  et  les  engagent  à 
prendre  parti  :  ou  d'être  pour  la  science  contre  la  religion,  ou 
avec  la  religion  contre  la  science.  Ils  hésitent  avec  raison  de- 
vant cette  effrayante  alternative...  La  vallée  étroite  et  sombre 
où  s'avance  la  jeunesse  anxieuse  n'a-t-elle  point  d'issue?  »  (1) 

Les  jeunes  gens,  alarmés  de  l'antagonisme  de  la  science  et 
de  la  religion,  peuvent  être  rangés  en  trois  catégories. 

Les  premiers  voudraient  bâtir  entre  les  doctrines  rivales, 
une  cloison  étanche  ou  un  murde Chine.  Quand  ils  s'occupent 
de  science,  ils  prétendent  faire  abstraction  de  la  révélation  ; 
et  quand  ils  prient,  ils  s'efforcent  de  congédier  la  science  et 
la  raison  pure,  pour  suivre  docilement  les  inspirations  de  la 
foi.  Admettre  ce  dualisme,  c'est  pratiquer  sur  soi  une  mutila- 

(i)  Préface,  v. 
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tion  contre  nature.  Comment  se  dédoubler  ainsi  et  suivre  tour 
à  tour  deux  sortes  de  vie  auxquelles  on  défend  rigoureuse- 
ment la  moindre  communication  et  le  plus  court  dialogue  ?  La 
paix  obtenue  à  ce  prix,  ne  sera  jamais  qu'une  trêve  de  con- 
vention, incapable  de  suspendre  longtemps  les  hostilités  et 
même  d'endormir  un  instant  la  souffrance  intime.  Aussi  bien, 
l'homme  qui  scinde  sa  vie  de  façon  si  peu  organique,  ne  nuit 
pas  seulement  à  lui-même;  ses  écrits  ou  sa  parole  feront  d'au- 
tant plus  de  mal  autour  de  lui  qu'il  aura  plus  d'influence. 
Combien  il  est  triste  de  voir  des  professeurs  catholiques  for- 
mer des  élèves  qui  sont  en  majorité  sceptiques  et  répandent  le 
scepticisme  à  leur  tour  ! 

Beaucoup  de  jeunes  gens,  en  effet,  ont  vite  fait  de  renver- 
ser la  cloison  étanche.  Ils  estiment  plus  logique  de  regarder 
en  face  les  antinomies  qui  se  disputent  leur  conscience  scien- 
tifique et  morale. 

Les  uns,  après  une  crise  plus  ou  moins  aiguë,  dénouent 
la  tragédie  qui  vient  d'ensanglanter  leur  âme,  en  prenant  le 
parti  de  la  science  contre  la  foi.  C'est  un  étudiant  en  médecine 
que  le  doute  poursuit  au  chevet  du  malade  et  à  la  table  de 
dissection,  et  qui  tout  à  coup  cesse  de  croire  à  l'existence  de 
l'âme  et  de  Dieu. 

C'est  un  philosophe,  qui  vient  de  parcourir  les  différents 
systèmes  construits  par  la  raison  humaine,  et  qui  rejette  la 
liberté,  la  providence,  le  miracle  et  la  morale.  «  Je  n'admets 
plus,  me  disait  l'un  d'eux  récemment,  l'existence  d'un  Dieu 
personnel.  Je  ne  reconnais  d'autre  morale  que  celle  de  Stuart- 
Mill, dégagée  de  ses  contradictions  que  je  connais.»  Lesjeunes 
gens  soumettent  aux  lois  spéciales  de  leur  esprit  les  sévérités 
fondamentales  de  la  religion  et,  croyant  constater  qu'elles  ne 
peuvent  plus  s'y  adapter,  ils  se  disent  qu'après  tout  ils  les 
ont  acceptées  jusqu'ici  sur  l'autorité  des  parents  et  maîtres, 
et  que,  parvenus  à  l'âge  de  la  réflexion,  c'est  leur  droit  de 
secouer  le  joug  delà  tradition  et  des  préjugés. 

Enfin,  certains  étudiants  profondément  religieux,  religieux 


—  604  — 

avant  tout,  prennent  hardiment  le  parti  de  la  religion  contre 
la  science.  Voici  les  paroles  à  peu  près  textuelles  de  l'un 
d'eux  :  «  La  science,  la  science  !  qu'est-ce  que  la  science  ? 
A-t-elle  quelque  certitude  ?  En  philosophie  aucun  problème 
n'a  reçu  de  solution  satisfaisante.  Les  écoles  antagonistes 
sont  toutes  très  fortes  quand  elles  attaquent  et  très  faibles 
quand  elles  se  défendent;  pendant  longtempsles  savants  nous 
en  ont  imposé  avec  ce  qu'ils  appellent  les  sciences,  bien  qu'ils 
ignorent  ce  qu'est  la  science.  Les  mathématiques  ne  sont 
pas  moins  discutées  que  la  philosophie.  La  théorie  de  l'addi- 
tion est  contradictoire  ;  pratiquement  nous  faisons  des  addi- 
tions, mais  en  théorie  l'addition  est  impossible.  Les  sciences 
exactes  ne  sont  que  de  la  littérature  et  du  sentiment.  » 

Et  ne  cro^'ez  pas,  Messieurs,  que  j'exagère.  Je  vous  pré- 
sente un  document  vivant.  Je  demandais  un  jour  à  cet  intré- 
pide démolisseur  s'il  avait  quelque  moyen  de  communiquer 
aux  autres  ses  croyances  religieuses.  «  Oh  !  je  ne  cherche  pas 
à  les  démontrer,  fit-il;  nie-t-on  l'existence  de  Dieu,  parce  qu'on 
ne  l'a  jamais  vu  ?  je  raisonne  ainsi  :  vous  croyez  que  j'existe 
parce  que  vous  me  voyez,  n'est-ce  pas  ?  Eh  bien,  je  vais  vous 
prouver  cjue  vous  ne  pouvez  pas  me  voir  et  que  votre  croyance 
est  irrationnelle.  » 

La  certitude  pratique  est  donc  la  seule  certitude  possible. 
La  religion  comme  la  science,  et  la  science  comme  la  religion 
n'en  ont  point  d'autre.  De  tous  les  sentiments,  la  religion  est 
le  plus  profond  :  c'est  l'aspiration  morale  la  plus  fondamen- 
tale, le  postulat  le  plus  immanent  de  la  volonté.  La  plupart 
de  nos  jeunes  gens  sceptiques,  en  fait  de  science  et  de  certi- 
tude théorique,  sont  moins  absolus. 

Ils  se  forment  une  certaine  conception  de  la  science,  tirée 
ordinairement  de  leur  science  spéciale.  Le  mathématicien 
trouve  le  type  de  la  certitude  dans  la  ligne  droite  ou  l'équation. 
Il  en  résulte  que  la  physique  et  la  chimie,  l'histoire  naturelle 
et  à  plus  forte  raison  les  sciences  morales,  ne  sont  plus  des 
sciences.  Le  dogme  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  matière. 
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ne  se  prête  donc  plus  à  la  démonstration  ni  à  l'objection 
scientifique.  «  On  croit,  parce  qu'on  veut  croire  »  C'est  la  for- 
mule d'un  étudiant  qui  fait  la  sainte  communion  tous  les  huit 
jours.  Une  telle  méthode  d'apologétique,  Messieurs,  vous  pa- 
raîtra un  peu  trop  simpliste.  Elle  est  assurément  très  com- 
mode pour  tous  ceux  qui  n'ont  fait  aucune  étude  sérieuse  de 
la  religion.  Mais  elle  est  dangereuse.  A  force  de  se  multiplier, 
les  désaccords  ne  finiront-ils  pas  par  se  condenser  avec  puis- 
sance dans  une  antinomie  fondamentale  ? 

Et  le  jour  où  cette  antinomie  éclatera  dans  toute  son  évi- 
dence, sera-t-on  assez  maître  de  l'esprit  pour  violenter  sa 
vivante  unité  et  lui  faire  accepter,  par  un  coup  de  désespoir 
scientifique  une  si  étrange  contradiction  ? 

Je  vous  demande  pardon.  Messieurs,  d'en  appeler  si  sou- 
vent à  ma  mémoire,  mais  je  ne  puis  oublier,  en  traitant  ce 
sujet,  que  je  viens  d'assister  à  un  effondrement  des  croyances 
religieuses  que  je  dois  faire  remonter  à  une  violente  rupture 
d'équilibre  entre  la  science  profane  et  la  science  sacrée,  à  un 
développement  anormal  de  lintelligence  dans  le  domaine  de 
la  raison  et  à  une  atrophie  de  cette  même  faculté  dans  le  do- 
maine de  la  foi. 

L'enseignement  supérieur  de  la  religion,  occupant  l'esprit 
en  même  temps  que  le  haut  enseignement  d'une  science  spé- 
ciale, ne  permettra  pas  à  cette  science  de  sen  emparer  d'une 
manière  exclusive  et  étroite. 

La  méthode  des  sciences  sacrées  jouira  de  ses  droits  à  côté 
des  autres  méthodes  et  de  plus  elle  bonifiera  l'esprit,  même 
au  point  de  vue  naturel,  en  le  rendant  plus  large  et  plus  sou- 
ple. Lés  idées  chrétiennes  pénétrant  de  toutes  parts  l'activité 
scientifique,  développeront  harmonieusement  l'intelligence  et 
prendront  la  direction  de  la  pensée.  La  jeunesse  sera  chré- 
tienne et  par  la  pratique  et  par  les  idées.  Et  il  n'y  aura  plus 
de  conflit  douloureux  et  inquiétant  entre  la  raison  et  la  foi. 
Mais  pour  bien  comprendre  ceci,  il  est  nécessaire  de  connaître 
la  nature  de  l'enseignement  supérieur  de  la  religion. 
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II 


11  semble  tout  d'abord  que  cet  enseignement  devrait  être 
approprié  au  tempérament  intellectuel  de  chaque  étudiant  et 
se  présenter  à  lui  en  suivant  les  avenues  particulières  de  son 
esprit. 

La  psychologie  distingue  des  types  imaginatifs  :  le  visuel 
traduit  ses  idées  et  ses  émotions  dans  le  langage  des  sons  ;  et 
le  moteur,  dans  le  langage  du  mouvement. 

N'existerait-il  pas  aussi  par  nature  ou  par  éducation,  des 
types  intellectuels '^  L'esprit  du  médecin  n'est  pas  organisé 
de  la  même  façon  que  celui  de  l'avocat,  de  l'historien,  du  phi- 
losophe et  du  mathématicien.  Le  polytechnicien  surtout,  s'il 
n'a  jamais  été  initié  à  la  philosophie,  pas  même  à  celle  du 
baccalauréat  —  obéit  toujours  à  la  même  méthode  dans 
toutes  les  démarches  de  sa  pensée  :  la  déduction  rigide  et 
souvent  presque  mécanique.  Il  part  d'un  principe  et  il  tire  des 
corollaires.  Abordant  un  problème  d'ordre  moral,  il  oublie 
facilement,  dans  son  opiniâtre  besoin  de  déduction,  que  des 
facteurs  contingents  pourraient  bien  modifierla  trame  logique 
des  raisonnements.  Il  devient  alors  le  scandale  de  l'élève  de 
l'Ecole  des  Chartes,  qui  passe  sa  vie  dans  l'étude  des  faits  et 
des  documents.  11  est  trop  évident  que  tous  les  étudiants  ne 
se  ressemblent  pas:  Il  y  a  chez  eux  des  habitudes  d'esprit 
très  différentes  constituant  des  types  intellectuels. 

Or,  si  c'est  la  perfection  d'une  méthode  d'éducation  de 
tenir  compte  des  types  imaginatifs,  l'idéal  de  l'enseignement 
supérieur  de  la  religion  ne  serait-il  pas  de  s'adapter  aux  types 
intellectuels  des  jeunes  gens  ?  Nous  aurions  le  cours  des  mé- 
decins, le  cours  des  mathématiciens,  le  cours  des  historiens 
et  enfin  le  cours  des  philosophes  et  des  avocats.  Il  se  forme- 
rait ainsi,  d'après  les  spécialités,  des  groupes  d'études  reli- 
gieuses. La  vérité  révélée,  dont  les  aspects  ne  sont  pas  moins 
variés  que  ceux  de  l'esprit  humain,  présentée  sous  un  angle 
correspondant,  s'introduirait  plus  facilement  dans  la  place  et 
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en  prendrait  aussitôt  les  privilèges.  Fécondée  par  la  donnée 
dogmatique,  l'intelligence  vérifierait  la  définition  que  saint 
Thomas  a  donné  de  la  piété  :  Pins  intellectus. 

Mais  il  faut  avouer  que  cet  idéal  a  contre  lui  de  vraies  dif- 
ficultés pratiques.  Trouver  un  conférencier  à  la  fois  spécia- 
liste et  théologien,  demander  par  conséquent  à  un  même 
homme  deux  spécialités,  n'est  pas  chose  facile.  De  plus,  la 
plupart  des  étudiants  appartiennent  à  des  groupes,  où  ils  ont 
pris  l'habitude  d'aller,  où  ils  rencontrent  des  amis,  des  cama- 
rades de  collège  ou  d'anciens  maîtres.  On  peut  craindre  encore 
que  le  dogme  ne  soit  pas  à  l'aise  et  ait  de  la  peine  à  entrer, 
sans  s'amoindrir,  dans  un  système  d'idées  termé'comme  l'est 
celui  d'un  pur  spécialiste.  Au  lieu  de  s'ingénier  à  tourmenter 
les  données  de  la  révélation  pour  les  ajuster  de  gré  ou  de  force 
à  un  système  plus  ou  moins  cohérent,  ne  vaut-il  pas  mieux 
s'appliquer  à  ouvrir  l'esprit  et  à  lui  communiquer  de  la  sou- 
plesse et  de  la  vie  ? 

Il  est  nécessaire,  Messieurs,  de  vous  spécialiser  et  de  tra- 
vailler à  être  un  jour  quelqu'un  de  votre  spécialité.  Mais 
évitez  la  cristallisation  de  la  pensée.  Or  l'Eglise  vous  propose 
une  méthode  de  haute  culture  religieuse  qui  a  l'avantage  d'é- 
largir l'esprit  et  de  respecter  l'intégrité  de  la  foi. 

L'Eglise  qui  sait  admirablement  s'adapter  aux  besoins  de 
tous  ses  enfants,  possède  un  enseignement  élémentaire  qu'elle 
distribue  par  les  symboles  et  le  catéchisme.  Elle  a  aussi  un 
enseignement  supérieur,  la  théologie.  Les  prêtres  doivent  être 
des  théologiens,  non  seulement  pour  enseigner  le  catéchisme, 
mais  aussi  pour  enseigner  la  théologie  à  ceux  qui,  comme 
vous,  appartiennent  à  la  haute  culture  scientifique.  Permettez- 
moi  de  dissiper  ici  certains  préjugés  et  de  vous  faire  connaître 
le  caractère  propre  de  l'œuvre  théologique. 

La  foi  n'est  pas  un  simple  phénomène  de  psychologie  sur- 
naturelle. Elle  est  aussi  une  doctrine,  un  ensemble  de  vérités 
cataloguées  dans  les  symboles  et  disposées  en  un  certain 
ordre   dans  les  catéchismes.  La  ihéologie  considère  ces  vé- 
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rites  comme  des  faits  acquis.  Elle  n'a  pas  à  les  établir,  elle 
les  accepte  sur  l'autorité  de  l'Eglise  qui  constate  leur  origine 
divine  et  laisse  le  soin  d'illustrer  le  témoignage  du  magistère 
infaillible  à  des  sciences  annexes,  comme  la  critique  scriptu- 
raire  et  patristique.  Elle  est  la  science  des  faits  révélés.  Mis 
en  face  de  ce  fait,  l'existence  de  trois  personnes  divines  dans 
la  même  nature,  le  théologien  se  comporte  à  peu  près  comme 
le  phj^sicien  en  présence  d'un  phénomène  matériel.  Il  institue 
des  hypothèses  en  vue  de  découvrir  la  raison  cachée.  De  là 
les  théories  du  Père,  du  Verbe  et  du  Saint-Esprit.  Il  sait  bien 
qu'il  n'expliquera  pas  le  mystère;  mais  il  essaie  de  le  préciser 
et  de  montrer  ses  harmonies  avec  les  vérités  naturelles  et  les 
sentiments  du  cœur.  La  raison  appliquée  aux  données  de  la 
foi  pour  en  saisir  la  correspondance  avec  l'âme  humaine  tout 
entière,  telle  est  la  théologie. 

Or,  il  n'est  pas  possible  que  la  raison  scrutant  les  dogmes, 
les  comparant  entre  eux,  déduisant  des  conclusions,  ne  dis- 
pose ces  idées  de  façon  à  constituer  un  système  logique,  une 
philosophie.  Cette  philosophie,  née  de  l'étude  des  rapports  de 
la  foi  avec  notre  àme,  peut  se  nommer  philosophie  chré- 
tienne, chrétienne  non  par  elle-même,  mais  par  origine  et 
destination.  Elle  donne  à  la  théologie  un  caractère  de  science, 
suivant  l'expression  même  de  Léon  XIII  dans  l'Encyclique 
Œterni  Patris  que  tous  les  étudiants  devraient  lire  et  reHre  : 
«  requiritur  philosophia  usus,  ut  sacra  theologia  naturam, 
habitum,  ingeniumque  verse  scientiœ  suscipiat  atque  induat  ». 
C'est  de  la  philosophie  que  la  théologie  sacrée  doit  recevoir  la 
nature  d'une  vraie  science,  en  un  mot  prendre  la  forme  scien- 
tifique. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  philosophie  chré- 
tienne soit  contemporaine  de  la  théologie  qui  est  contempo- 
raine, quant  à  ses  origines,  de  la  révélation. 

Saint-Paul  devant  l'Aréopage  retourne  avec  art  au  profit 
de  la  foi  une  inscription  rencontrée  par  hasard.  Comme  tous 
les  Apôtres,  il  mêle  le  raisonnement  à  l'évangélisation.  Les 
Pères  apologistes,  dès  les  premiers  siècles,  s'emploient  à  jus- 
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tifier  la  doctrine  chrétienne  et  à  montrer  qu'elle  s'accorde  avec 
les  théories  les  mieux  éprouvées  de  la  philosophie  pa'ienne. 
Les  Pères  de  l'Fglise,  grecs  et  latins,  exposant  le  dogme,  ré- 
futent les  hérésies  et  abondent  en  explications  rationnelles. 
Le  plus  puissant  de  tous,  saint  Augustin,  défend  la  vérité 
avec  son  propre  génie,  doublé  de  celui  de  Platon,  qu'il  chris- 
tianise. Mais  cet  immense  travail  des  apologistes  et  des  Pères 
manquait  de  perspective  et  présentait  le  caractère  d'une 
œuvre  fragmentaire  et  isolée.  Occupé  à  tailler  sa  pierre,  aucun 
n'avait  eu  l'idée  de  l'ensemble.  Ramasser  toutes  ces  pierres 
et  les  réunir  dans  un  même  sentier,  en  vue  de  la  construction, 
les  retoucher  et  les  équarrir  une  seconde  fois,  ajouter  des 
pierres  nouvelles  qui  faisaient  défaut  en  très  grand  nombre, 
les  enchaîner  les  unes  dans  les  autres  et  les  cimenter  forte- 
ment avec  la  philosophie  des  Pères,  enrichie  du  péripatétisme 
baptisé,  telle  fut  la  tâche  du  Moyen  Age  et  le  triomphe  de 
saint  Thomas.  La  théologie,  sorte  de  cathédrale  gothique, 
s'élève  tout-à-coup  au-dessus  du  sol  ;  toutes  les  lignes  s'étaient 
si  bien  fondues  qu'elle  apparut  moins  l'œuvre  d'un  homme  que 
l'œuvre  impersonnelle  de  la  tradition.  Aussi  les  Pères  du 
Concile  de  Trente  placèrent-ils  à  côté  de  l'Evangile,  sur  l'autel 
dressé  au  milieu  de  l'assemblée,  la  somme  de  Saint  Thomas. 
Depuis,  l'œuvre  théologique  a  continué  de  se  développer  et 
de  s'enrichir.  Des  hommes  comme  Bossuet  ont  fusionné  cer- 
taines vérités  du  cartésianisme  avec  les  doctrines  épurées  du 
platonisme,  de  l'aristotélisme  et  du  stoïcisme. 

La  philosophie  des  théologiens  est  donc  une  philosophie 
de  haut  éclectisme,  réalisé  sous  les  auspices  et  à  la  lumière 
de  la  foi  ;  philosophie  toujours  ouverte  aux  progrès  des  sciences 
et  de  l'esprit  humain,  capable  de  délivrer  les  «  âmes  »  de  vé- 
rité que  recèlent  le  positivisme  et  le  kantisme  et  de  les  unir  à 
la  grande  âme  qui  anime  le  corps  de  la  théologie. 

Telle  est.  Messieurs,  la  nature  de  l'enseignement  supérieur 
de  la  religion  donné  officiellement  par  l'Eglise.  Léon  XIII  l'ap- 
pelle le  boulevard  inexpugnable  de  la  foi  :  invictum  fidei  pro- 
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pugnaculum.  En  faisant  défiler  sous  vos  yeux,  un  à  un.  les 
sommets  lumineux  de  la  révélation,  la  théologie  inondera 
votre  esprit  de  ces  clartés  puissantes  qui  se  transforment  en 
d'inébranlables  convictions.  Sa  méthode,  large  et  vaste  comme 
l'intelligence  humaine,  vous  défendra  contre  toute  tentative 
d'accaparem.ent  de  la  part  des  sciences  spéciales  et  agrandira 
dans  tous  les  sens  votre  pensée  scientifique  devenue  chré- 
tienne. La  foi  vivante  s'inspire  de  la  charité.  Mais  chez  Thomme 
cuhivé,  elle  n'a  sa  plénitude  de  vie  que  si  elle  s'inspire  en  même 
temps  de  la  théologie.  C'est  le  propre  des  doctrines  vraiment 
vivantes  d'envahir  tous  les  domaines  de  la  pensée.  Le  criti- 
cisme  et  le  positivisme  ont  une  conception  criticiste  et  positi- 
viste des  sciences,  de  la  morale,  de  l'histoire  et  de  la  politique. 
Le  christianisme  aura  donc,  s'il  est  une  doctrine  réellement 
vivante,  une  chrétienne  conception  des  choses,  un  système 
cohérent  et  organique,  assimilant  tous  les  principes  de  vie  et 
repoussant  tout  élément  nuisible  ou  réfractaire.  Or,  à  ce  point 
de  vue,  c'est  bien  moins  la  charité  que  la  théologie  qui  orga- 
nise et  vivifie  la  foi.  Un  esprit  cultivé  qui  possède  seulement 
la  foi  et  la  charité,  peut  avoir  sur  beaucoup  de  choses  des  idées 
très  peu  chrétiennes  ;  il  ne  le  peut  plus,  lorsqu'à  ces  deux 
vertus  il  enjoint  une  troisième  :  la  théologie. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  haute  culture  traditionnelle  ne 
convient  plus  aux  esprits  modernes.  L'expérience  démontre 
le  contraire.  Lorsque  j'organisai  un  cours  de  théologie  à  la 
Réunion  des  étudiants  de  la  rue  de  Vaugirard,  je  rencontrai 
d'abord  peu  d'encouragements.  On  me  disait  :  «  parlez  au 
cœur  et  à  l'imagination  »  J'avais  une  autre  idée  de  notre  jeu- 
nesse actuelle,  non  moins  bien  douée  sous  le  rapport  des 
facultés  que  la  jeunesse  qui  l'aprécédée,  mais  plus  positive  et 
plus  scientifique.  J'ouvris  devant  elle  la  Somme  théologique. 
Or,  après  le  cours,  l'on  me  fit  cette  question  qui  m'a  été  sou- 
vent répétée  :  «  y  aura-il  conférence  dimanche  prochain  ?  S'il 
y  a  conférence,  nous  reviendrons.  »  Je  n'ai  pas  à  m 'excuser 
de  vous  citer  ce  fait,  car  il  est  trop  significatif  et  je  puis  dire, 
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avec  plus  de  raison  que  Descartes,   que  je  dois  ce  résultat 
à  la  méthode,  c'est-à-dire  à  saint  Thomas  d'Aquin. 


III 


De  hautes  études  religieuses  sont  nécessaires.  La  théo- 
logie les  présente  sous  une  autre  forme  scientifique.  Comment 
peut-on  les  organiser  ? 

Avant  de  vous  parler  de  l'enseignement  oral,  permettez- 
moi  de  vous  entretenir  du  travail  personnel,  sans  lequel  les 
leçons  ne  sauraient  porter  leurs  fruits. 

Vous  aurez  d'abord  une  Bible  sous  votre  main.  Il  y  a  des 
étudiants  qui  consacrent  tous  les  jours  un  peu  de  temps  à 
cette  lecture,  dans  l'attitude  recueillie  de  quelqu'un  qui  écoute 
la  parole  même  de  Dieu.  Vous  lirez  bien  surtout  les  Evangiles 
et  les  Epîtres  de  saint  Paul,  en  vous  aidant  d'un  court  et 
substantiel  commentaire. 

Vous  aurez  aussi  à  votre  usage  un  recueil  des  Pères  grecs 
et  latins.  Le  P.  Gratry  dont  je  m'inspire  ici,  conseillait  Tho- 
massin  :  le  tiers  de  ses  Dogmes  théologiques  consiste  en  des 
citations.  Je  vous  signale  des  recueils  où  l'on  trouve  sur  les 
principales  questions  religieuses  des  listes  de  textes  distri- 
bués d'après  l'ordre  suivant  :  Negant  hœretici,  asserunt 
sacrœlitterœ,  asserunt  patres  grœci,  asseru7it  patres  latini, 
asserunt  concilia.  Il  se  publie  chez  Herder,  à  Fribourg  en 
Brisgau,  des  extraits  des  Pères.  Les  volumes  se  vendent 
séparément.  Il  vous  serait  très  utile  de  posséder  quelques 
traités  de  saint  Augustin.  Un  lihellus  fîdei  vous  renseigne- 
rait sur  les  définitions  de  l'Eglise. 

Enfin,  je  vous  dirai  avec  le  P.  Gratry  :  ayez  un  bon  Bos- 
suet  ;  mais  attachez-vous  à  saint  Thomas  d'Aquin  avant 
tout  autre.  Egal  au  moins  à  Aristote  comme  métaphysicien 
logicien  ;  nullement  contraire  à  Platon,  ce  qui  serait  un  défaut 
capital  ;  plein  de  saint  Augustin,  et  impliquant  dès  lors  ce 
que  Platon  a  dit  de  vrai  :  du  reste,  n'ayant  pas  tant  les  idées 
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mêmes  que  les  forces  de  ces  génies,  saint  Thomas  d'Aquin, 
dans  sa  Somme,  saisit,  résume,  pénétre,  ordonne,  compare, 
explique,  prouve  et  défend  par  la  raison,  par  la  tradition,  par 
toute  la  science  possible,  acquise  ou  donnée,  les  articles  de  la 
foi  catholique  dans  leurs  derniers  détails,  avec  une  précision, 
une  lumière,  un  bonheur,  une  force  qui  poussent  sur  presque 
toutes  les  questions  le  vrai  jusqu'au  sublime.  Oui,  on  sent 
presque  partout,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le  germe  du 
sublime  frémir  sous  ses  brèves  et  puissantes  formules  où  le 
génie,  inspiré  de  Dieu,  fixe  la  vérité.  »  (1) 

Vous  aurez  donc.  Messieurs,  la  Somme  théologique  et  la 
Som,m.e  philosophique.  Mais  je  vous  ^n  prie,  n'abordez  pas 
saint  Thomas  sans  prendre  conseil. 

Ses  articles,  continue  le  P.  Gratry,  sont  «  des  quartiers  de 
roc,  que  dix  hommes  de  nos  jours  ne  sauraient  soulever. 
Comment  notre  esprit,  habitué  aux  délayures  du  style  con- 
temporain, se  ferait-il  à  la  densité  métallique  du  style  de 
saint  Thomas  ?  »  j'ai  vu  des  jeunes  gens  ouvrir  la  Som.me  et 
la  refermer  découragés.  C'est  qu'il  en  est  de  la  théologie 
comme  de  la  haute  culture  scientifique  :  il  y  faut  une  certaine 
initiation.  Mais  cette  initiation  est  beaucoup  plus  facile  que  ne 
semble  le  dire  le  P.  Gratry.  Certains  étudiants  en  droit  lisent 
couramment  saint  Thomas,  après  s'être  fait  expliquer,  une 
fois  par  semaine  durant  quelques  mois,  une  série  d'articles 
de  la  Prim,a  secunda  sur  la  fin  ultime,  la  béatitude,  les  actes 
humains,  les  passions  et  les  vertus.  De  là  la  nécessité  de  l'en- 
seignement oral. 

Autrefois,  avant  que  la  Révolution  française  eût  supprimé 
l'indépendance  des  universités,  l'Eglise,  qui  intervenait  dans 
l'organisation  de  l'enseignement  public,  avait  pourvu  à  l'ins- 
truction religieuse  des  étudiants.  On  n'entrait  pas  dans  les 
Facultés  de  droit  et  de  médecine  sans  passer  par  la  Faculté 
des  arts  qui  comprenait,  outre  la  grammaire  et  les  mathéma- 

(i)  Sources  du  P.  Gratry. 
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tiques,  la  philosophie  traditionnelle  et  chrétienne.  De  plus,  la 
plupart  des  étudiants  suivaient  les  cours  de  la  Faculté  de 
théologie.  Aussi  à  partir  de  rétablissement-  des  chaires  de 
théologie  au  cloître  de  Notre-Dame, vit-on  des  jurisconsultes, 
des  mathématiciens,  des  hommes  de  guerre,  être  en  même 
temps  des  théologiens. 

Avec  l'Université  Napoléonienne,  TEglise  perdit  sa  part 
d'influence  dans  la  détermination  des  programmes  de  l'ensei- 
gnement. Toutefois,  les  étudiants  purent  fréquenter  les  cours 
publics  des  Facultés  de  théologie  annexées  à  l'Université. 
Depuis  la  suppression  de  ces  Facultés  (1),  les  cours  de  théo- 
logie cessèrent  d'exister  pour  eux.  Ces  cours,  dans  nos  insti- 
tuts catholiques,  se  trouvent  de  fait  réservés  aux  clercs.  On  a 
tâché  d  y  suppléer  par  des  conférences  d'apologétique  qui  ne 
les  remplacent  pas.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  annoncer 
que  l'institut  catholique  de  Paris  vient  de  créer  un  vrai  cours 
d'enseignement  supérieur  de  la  religion  destiné  aux  étudiants. 
N'entre-t-il  pas,  en  effet,  dans  la  haute  mission  des  Universi- 
tés catoliques,  de  faire  rayonner  sur  toutes  les  branches  du 
savoir  humain  l'action  bienfaisante  des  Facultés  sacrées? 

En  dehors  des  Instituts  catholiques,  il  existe  des  groupe- 
ments d'étudiants,  où  les  élèves  des  Facultés  libres  se  ren- 
contrent avec  les  élèves  des  Facultés  de  l'Etat  et  des  écoles 
du  gouvernement.  Ces  centres,  dont  il  faut  souhaiter  la  mul- 
tiplication, sont  excellents  et  ils  favorisent  merveilleusement 
l'assiduité  à  des  conférences  ;  il  est  même  très  difficile,  en 
dehors  d'un  groupe,  de  fonder  un  cours  de  théologie.  On 
s'expose  à  n'avoir  presque  pas  d'auditeurs.  Il  est  donc  à  dési- 
rer que  dans  tous  les  groupes  on  essaie  d'organiser  un  ensei- 
gnement supérieur  de  la  religion. 

La  partie  matérielle  de  l'organisation  dépend  tellement 
des  circonstances  que  je  devrai  peut-être  n'en   rien  dire.   Le 


(i)  L'université  d'Etat  comprend  enccre  deux  facultés  de  théologie  protestante 
Paris  et  Montauban. 
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cours  est  ordinairement  distribué  en  trois  ou  quatre  années 
avec  une  leçon  d'une  heure  ou  d'une  demi-heure  par  semaine. 
Il  est  impossible  de  déterminer  le  jour  des  conférences.  On 
choisit  souvent  le  dimanche.  C'est  le  seul  jour  où  l'on  puisse 
à  Paris  réunir  en  même  temps  les  élèves  de  l'Ecole  Normale 
et  de  l'Ecole  Polytechnique.  Si  le  cours  a  lieu  dans  un 
groupe,  après  la  messe,  il  est  difficile  que  la  leçon  dure  plus 
d'une  demi-heure.  On  a  remarqué  que  la  salle  ordinaire  des 
conférences  est  préférée  à  la  chapelle  :  tous,  étudiants  et  pro- 
fesseurs, s'y  trouvent  plus  à  l'aise. 

Le  professeur  devra  prévoir  qu'il  n'aura  dans  l'année  que 
vingt  ou  vingt-cinq  conférences.  Il  prendra  donc  les  princi- 
pales thèses  de  chaque  traité,  en  ayant  bien  soin  de  rendre  à 
chacune  sa  perspective.  Il  évitera  les  questions  abstruses  et 
subtiles.  Ainsi,  dans  le  beau  traité  de  la  Grâce,  il  glissera  sur 
la  querelle  des  Thomistes  et  des  Molinistes,  pour  appuyer  sur 
la  nature  de  la  grâce  sanctifiante  et  son  travail  dans  l'àme, 
sur  la  floraison  des  vertus  et  des  béatitudes,  s'attachant  à 
graver  profondément,  dans  l'esprit  des  auditeurs,  que  chacune 
de  nos  actions  surnaturelles  a  son  contre-coup  dans  l'éternité 
et  que  la  vie  toute  entière  n'est  qu'une  série  ininterrompue 
d'efforts  en  vue  de  transformer  et  de  diviniser  nos  facultés  et 
notre  être.  Le  dogme  de  la  déification  qui  explique  Jésus- 
Christ,  la  Sainte  Vierge,  l'Eglise  et  les  Sacrements,  jette  dans 
l'intelligence  du  jeune  homme  une  pénétrante  lumière,  s'em- 
pare définitivement  de  lui,  oriente  sa  pensée,  son  coeur  et  son 
action. 

L'exposition  sera  didactique,  puisqu'il  s'agit  d'un  ensei- 
gnement. Mais  on  évitera  les  termes  trop  techniques  de  la 
philosophie,  particulièrement  ceux  qui  n'ont,  avec  le  dogme, 
que  des  attaches  contingentes  et  qui  sont  condamnés  à  dispa- 
raître. Il  y  a,  dans  la  théologie,  des  raisonnements  imperson- 
nels qui  sont  l'œuvre  collective  de  plusieurs  générations  et  de 
plusieurs  siècles.  Ils  ont  subi  l'épreuve  du  temps.  Les  omettre 
serait  une  faute.  On  s'appliquera  à  les  mettre  au  point  et  à 
les  présenter  sous  une  forme  vivante  et  actuelle. 
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Avant  la  leçon,  on  pourrait  distribuer  des  résumés  poly- 
copiés ou  imprimés,  Comme  il  est  nécessaire  de  prendre  des 
notes,  certains  étudiants  s'épargnent  l'ennui  de  porter  du  pa- 
pier en  utilisant  le  dos  de  la  feuille.  Après  le  cours,  quelques- 
uns  ont  le  courage  de  rédiger  leurs  notes  et  de  refaire  la  con- 
férence pour  eux-mêmes,  en  y  mêlant  leurs  idées  personnelles. 
On  ne  saurait  trop  les  encourager  à  cette  rédaction  qui  fixe  les 
idées  et  permet  de  les  retrouver. 

En  collaborant  ainsi  avec  le  théologien,  comme  ils  colla- 
borent avec  le  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  ou  de  la 
Faculté  de  droit,  nos  étudiants  catholiques  posséderont  une 
haute  culture  scientifique.  Connaissant  mieux  leur  religion, 
ils  auront  de  meilleures  raisons  de  croire  et  de  pratiquer  ou 
de  défendre  ce  qu'ils  croient. 

Je  termine  par  quelques  réflexions  très  sommaires  sur  les 
sciences  annexes  à  la  haute  culture  religieuse,  comme  la  phi- 
losophie, l'Ecriture  Sainte,  l'histoire  ecclésiastique  et  le  droit 
canonique.  Nos  Instituts  catholiques  ne  demandent  qu'à  s'ou- 
vrir très  largement  à  nos  étudiants  dans  ces  différentes  Fa- 
cultés. Ceux  qui  préparent  le  droit  et  l'histoire  auraient  parti- 
culièrement intérêt  à  fréquenter  les  cours  de  droit  canonique 
et  d'histoire  ecclésiastique.  Mais  avant  tout,  nous  recomman- 
dons la  philosophie. 

Une  certaine  connaissance  de  la  philosophie  chrétienne  est 
indispensable  à  quiconque  désire  s'occuper  de  théologie.  Nous 
avons  vu  que  la  première  donne  à  la  seconde  sa  forme  scien- 
tifique. Il  n'est  donc  pas  possible  de  faire  une  étude  appro- 
fondie de  saint  Thomas  sans  être  initié  à  sa  philosophie. 
Cette  initiation  peut  se  faire  individuellement.  Tel  prêtre 
reçoit  chaque  semaine  un  ou  deux  étudiants  auxquels  il  ex- 
plique, ligne  par  ligne,  des  articles  de  la  Somme  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  au  courant  des  principales  notions  philosophiques. 
L'Institut  catholique  de  Paris  a  largement  ouvert  aux  étu- 
diants les  cours  de  la  Faculté  de  philosophie.  Etudiants  en 
droit,  licenciés-ès-lettres,  internes  des  hôpitaux,  candidats  au 
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doctorat  ès-sciences  naturelles,  se  mêlent  aux  ecclésiastiques, 
et  la  plupart,  pour  donner  un  but  précis  à  leurs  études,  se 
préparent  aux  grades  canoniques  décernés  par  la  Faculté. 
Par  là  ils  se  rendent  facile  l'étude  des  grands  théologiens  et 
ils  contractent  des  habitudes  d'esprit  qui  s'élèvent  au-dessus 
de  la  ^<,  spécialité  »,  ou  plutôt  leur  font  pousser  la  c»  spécialité  » 
jusqu'au  point  où  elle  rencontre  la  philosophie  ou  la  théologie. 
Un  étudiant  en  droit  ainsi  cultivé  saura  ce  que  la  plupart  sem- 
blent ignorer  qu'il  existe  derrière  le  code  des  lois  positives  un 
code  de  lois  naturelles  et,  qu'en  dehors  de  Dieu,  il  n'est  pas 
possible  d'établir  une  loi,  ni  de  créer  une  obligation. 

Votre  rapporteur  a  fini,  Messieurs,  mais  avant  de  formuler 
ses  conclusions  et  de  les  déposer  sur  le  bureau,  il  doit  dégager 
l'idée  qui  les  inspire  et  qui  est  l'âme  de  ce  rapport.  Nous  vou- 
lons que  nos  jeunes  gens  soient  catholiques,  non  pas  seule- 
lement  par  Ja  pratique,  mais  aussi  par  les  idées,  que  leur  foi 
reçoive  et  de  la  charité  et  de  la  théologie  sa  plénitude  de  vie 
et  que  dans  ce  but  leur  intelligence  se  développe  d'une  façon 
harmonieuse  et  organique  dans  la  haute  culture  des  sciences 
sacrées  et  des  sciences  profanes. 

Nous  aurons  alors,  dans  le  sens  haut  et  grand  du  mot,  ce 
que  tous  nos  jeunes  gens  ambitionnent  d'être,  des  hommes  de 
conviction  et  d'action.  (Applaudissements) . 

M.  LE  Président.  —  M.  Fonsegrive  a  la  parole. 

M.  Fonsegrive.  —  Il  semble  que  dans  l'idée  du  P.  Peil- 
haube,  l'étude  de  la  théologie  doive  balancer  l'étude  scienti- 
fique, et  que  l'enseignement  supérieur  religieux  doive  être 
parallèle  à  celui  des  autres  sciences,  en  sorte  que  ce  serait 
une  discipline  intellectuelle  nouvelle,  qui  serait  juxtaposée  à 
la  discipline  scientifique  spéciale  de  l'étudiant. 

Je  vais  faire  mon  examen  de  conscience  devant  vous,  je 
crains  que  cette  conception  ne  corresponde  pas  à  la  réalité  des 
faits  et  que,  si  on  veut  donner  une  instruction  théologique 
aux  étudiants,  de  la  façon  qu'on  vient  do  dire,  on  n'arrive 
pas  au  résultat  cherché,  soit  que  les  jeunes  gens  n'aient  point 
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la  constance  de  suivre  si  longtemps  ces  cours,  soit  qu'ils  ne 
puissent  pas  en  réalité  disposer  du  temps  qui  leur  serait 
demandé. 

En  faisant  mon  examen  de  conscience  de  laïque,  je  me  de- 
mande même  si  véritablement  cet  enseignement  supérieur, 
intellectuel  et  systématique  de  la  religion,  entendu  comme  un 
cours  de  théologie,  est  véritablement  ce  qui  nous  est  nécessaire 
à  nous  laïques.  Nous  avons  nos  Pères  et  nos  Maîtres  dans  la 
Foi,  ce  sont  eux  qui  ont  autorité  pour  discuter  les  questions  les 
plus  profondes  de  Ta  théologie  ;  mais  pour  nous  que  nous  faut- 
il  ?  Qu'est-ce  qui  paraît  m'avoir  satisfait  moi-même  ?  Voilà  la 
question  qu'on  doit  se  poser  dans  ces  sortes  de  choses.  La 
conception  que  je  me  suis  faite  de  la  vie  religieuse  au  sein  du 
christianisme,  c'est  celle  d'une  vie  qui  n'a  pas  besoin  de  dis- 
cussion sur  l'accord  de  l'Eglise  et  de  la  liberté  ;  ni  sur  les 
accidents  et  l'absolu,  etc.,  mais  pour  laquelle,  nous  nous  ser- 
vons de  notre  cathéchisme  qui  nous  donne  comme  le  sque- 
lette de  la  vie  religieuse,  qui  nous  fait  sentir  et  comprendre... 

M.  l'Abbé  Lemire.  —  Dites  :  sentir... 

M.  FoNSEGRivE.  — En  effet,  je  ne  veux  pas  dire  :  com- 
prendre: ce  serait,  je  crois,  une  erreur  théologique,  attendu 
que  nous  ne  comprenons  pas  les  mystères  de  la  grâce  dans 
l'àme,  mais  nous  les  connaissons. 

M.  l'Abbé  Lemire.  —  Et  sentir  est  un  mode  delà  connais- 
sance. 

M.  FoNSEGRivE.  —  So3'^ez  persuadé  que,  sur  ce  point  je  ne 
blesserai  aucune  autorité. 

Eh  bien  !  ce  qu'il  nous  faut,  c'est  cette  conception  profonde 
du  christianisme  :  Qu'il  y  a  un  Dieu,  que  ce  Dieu  a  voulu  que 
l'homme,  sa  créature,  devint  participant  de  sa  propre  vie, 
consors  naturœ  divinœ  et  que  pour  cela  il  a  donné  son  Fils 
unique,  lequel  s'est  incarné  et  par  son  sacrifice  nous  a  valu 
le  mérite  de  participer  à  la  vie  divine,  malgré  la  faute  d'Adam. 
Etant  donné  que  nous  acceptons  cette  conception  surnaturelle 
du  christianisme,   qu'il  n'est  pas  dans  la  nature  de  l'homme 
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de  pouvoir  s'élever  jusquà  cette  vie  divine  à  laquelle  Dieu 
rappelle;  il  en  résulte  que  l'élévation  à  la  vie  divine  se  fait 
par  un  acte  spécial  de  la  libéralité  divine.  C'est  sur  ces  prin- 
cipes qu'est  fondé  tout  le  surnaturel. 

En  effet,  la  grâce  devient  quelque  chose  d'inhérent  à  la 
substance  même  du  christianisme.  Et  toute  la  théorie  de  la 
grâce  du  sacrifice,  de  la  rédemption  des  sacrements,  de  la  vie 
et  de  la  charité  divine  découle  immédiatement  de  ces  pré- 
misses, et  se  présente  à  nous  dans  une  harmonie  admirable.  Il 
me  semble  que  pour  nous  laïques^  il  importe  peu  de  connaître 
tout  le  détail  architectural  des  vérités  religieuses  ;  ce  qui  est 
important,  c'est  que  nous  saisissions  le  lien  de  ces  vérités 
religieuses,  les  unes  avec  les  autres. 

Par  conséquent,  je  crois  qu'un  cours  par  semaine,  bien 
fait  par  un  spécialiste  théologien,  lequel  connaîtrait  les  be- 
soins de  Vàme  contemporaine  serait  de  nature  à  satisfaire 
tous  les  jeunes  gens  ;  le  maître  leur  expliquerait  une  foule  de 
choses  qu'ils  ne  comprennent  pas  et  qui  sont  pourtant  bien 
au-dessous  de  la  théologie  proprement  dite;  par  exemple  :  les 
diverses  cérémonies  de  la  messe  et  du  culte,  qu'ils  ignorent, 
bien  qu'ils  les  aient  vues  souvent  devant  eux  ;  quelle  est  la 
valeur  au  point  de  vue  de  la  vie  de  l'âme  et  de  la  vie  religieuse 
des  pratiques  de  la  vie  chrétienne  qui  paraissent  les  plus 
humbles,  comme  le  chemm  de  la  croix  ou  le  chapelet.  En  effet, 
dans  le  chemin  de  la  croix,  pour  celui  qui  sait  bien  le  faire, 
toute  la  vie  humaine,  même  la  vie  du  non-croyant,  avec  ses 
besoins  et  ses  aspirations,  trouve  son  explication,  et  dans  le 
chapelet  et  les  mystères  du  Rosaire  également. 

J'estime  que  si  on  exposait  la  religion  sous  cette  forme 
apologétique,  on  atteindrait  l'âme  des  jeunes  gens,  plus  peut- 
être  qu'en  faisant  un  enseignement  systématique,  bien  scien- 
tifique, des  vérités  religieuses  (Applaudissements). 

Le  p.  Gaudeau.  —  M.  Fonscgrive  vient  de  nous  faire  en 
quelques  mots  un  cours  de  théologie,  c'est  précisément  ce 
cours  de  théologie,  c'est  à  dire  cet  enseignement  supérieur 
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religieux  adapté  comme  il  le  demande  aux  besoins  de  l'âme 
humaine,  par  conséquent  d'abord  aux  besoins  de  l'intelligence 
et  de  l'esprit  moderne,  car  l'âme  est  avant  tout  esprit;  c'est 
ce  cours  supérieur  dont  le  P.  Peilhaube  vient  de  vous  démon- 
trer la  nécessité  et  dont  vous  trouverez  la  réalisation,  soit 
dans  les  divers  cours  que  le  rapporteur  vous  a  signalés,  soit 
en  particulier  dans  le  cours  d'enseignement  supérieur  reli- 
gieux, qui  sera  créé  cette  année  même  à  l'Institut  catholique, 
et  dont  j'aurai  le  périlleux  honneur  d'être  chargé.  Ce  cours 
est  indispensable,  on  vous  a  suffisamment  démontré  la  né- 
cessité de  ce  cours.  Quant  à  la  méthode,  M.  Fonsegrive  vient 
de  nous  l'exposer  à  sa  manière  selon  son  examen  de  cons- 
cience qui  nous  prouve  d'ailleurs  qu'il  a  très  profondément 
étudié  la  théologie.  J'ose  dire  que  la  masse  des  jeunes  gens 
n'est  pas  capable  de  ce  travail  approfondi.  Il  est  donc  indis- 
pensable de  ne  pas  les  laisser  à  eux-mêmes,  et  de  leur  donner 
en  un,  deux  ou  trois  ans  (ceci  est  affaire  à  déterminer  dans  la 
pratique)  un  exposé  suffisamment  approfondi  de  leur  religion, 
pour  remédier  à  l'insuffisance  fatale  de  leur  instruction  reli- 
gieuse dans  l'enseignement  secondaire. 

Dans  les  collèges,  l'enseignement  se  donne  pour  toutes  les 
matières  au  degré  secondaire,  quand  un  jeune  homme  en  sort 
il  n'a  donc  qu'une  connaissance  secondaire  de  la  littérature, 
mais  il  n'acquiert  une  connaissance  supérieure  de  la  littérature 
qu'en  préparant  sa  licence  ou  son  agrégation.  De  la  même 
façon,  à  un  jeune  homme  qui  sort  du  collège,  on  ne  peut  pas 
demander  autre  chose,  qu'une  connaissance  d'ordre  secon- 
daire de  sa  religion. 

Autrefois  en  France,  il  n'en  était  pas  de  même  et  aujour- 
d'hui encore  l'ancien  ordre  de  choses  existe  dans  certains 
pays  étrangers.  —  Les  jeunes  gens  qui  étudiaient  leur  droit 
et  leur  médecine,  ou  qui  voulaient  écrire,  faisaient  leur  théo- 
logie, et  suivaient  pendant  deux  ou  trois  ans  dans  les  Univer- 
sités, des  cours  de  philosophie  et  théologique  scolastique. 
C'est  la  théologie  qui  est  la  base  de  la  religion. 
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Ainsi,  quand  ils  se  trouvaient  en  face  d'une  soutenance  de 
thèse  comme  devant  Bossuet  par  exemple,  ils  pouvaient  dis- 
cuter avec  lui.  Aujourd'hui  il  faut  quelque  chose  quiremplace 
ce  qui  existait  autrefois  dans  l'enseignement  supérieur  au 
point  de  vue  religieux,  et  c'est  ce  dont  nous  vous  démontrons 
la  nécessité,  et  ce  dont  nous  essayons,  dans  la  mesure  de  nos 
force,  de  vous  montrer  la  pratique. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  l'adresse  des  jeunes  gens  qui 
nous  ont  demandé  avec  une  insistance  que  nous  avons  admi- 
rée, et  dont  nous  les  félicitons,  cet  enseignement  supérieur 
religieux. 

Je  me  rappelle  un  mot  de  Mgr  Hulst,qui  vous  aimait  tant, 
chers  jeunes  gens.  Dans  une  des  dernières  réunions  oîi  il 
vous  parlait,  comme  vous  vous  plaigniez  de  cette  lacune  de 
l'enseignement  religieux,  il  vous  disait  avec  une  tristesse, 
dans  laquelle  on  devinait  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine: 
«  Vous  nous  demandez  des  cours  d'instruction  religieuse 
supérieurs,  nous  les  créons,  et  savez-vous  ce  qui  arrive  :  ce 
sont  vos  papas  qui  y  viennent.  » 

Je  ne  veux  pas  redire  ce  mot  comme  une  prophétie,  nous 
sommes  tous  d'accord,  vous  dans  le  désir,  et  nous  dans  le 
désir  de  satisfaire  à  votre  désir,  venez  donc,  et  faites  de  la 
théologie,  ce  que  vous  pouvez  et  devez  faire.  (1  )  Applaudis- 
sements) 

M"  Toussaint,  bâtonnier  des  avocats  de  Dijon,  demande  la 
parole. 

M.  LE  Président.  —  La  parole  est  à  M.  Toussaint. 

M.  Toussaint.  —  Je  crois  que  la  loi  permet  que  des  confé- 
rences libres  soient  instituées  dans  les  Facultés  libres  de 
l'Etat.  J'émets  le  vœu  que  les  professeurs  catholiques  des 

(i)  Un  cours  d'enseignement  supérieur  de  la  religion  a  été  fondé  cette  année 
même  à  l'institut  catholique  de  Paris  pour  les  étudiants  et  les  hommes  du 
monde  —  Ouvert  le  13  janvier  à  5  heures, il  s'est  continué  tous  les  vendredis  à 
la  même  heure.  Le  R.  P.  Gaudcau  qui  en  est  chargé  se  propose  de  donner  ainsi 
l'enseignement  demandé  par  le  Congrès  et  de  répondre  aux  voeux  formulés 
de  toutes  pans. 
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Facultés  de  l'Etat  demandent  instamment  l'institation  de 
conférences  théologiques  une  fois  par  semaine  dans  les  villes 
où  il  ny  a  pas  d'institut  catholique,  comme  par  exemple  à 
Dijon. 

M.  GoYAU.  —  Je  viens  de  déposer  sur  le  bureau  un  vœu  en 
ce  sens.  Je  crois  en  effet,  qu'il  ne  faut  pas  nous  désintéresser 
des  étudiants  qui  fréquentent  les  Facultés  de  l'Etat,  et  qu'il 
faut  faire  tout  notre  possible  pour  leur  procurer  un  ensei- 
gnement supérieur  religieux  ;  or,  la  loi  sur  l'enseignement 
supérieur  permet  d'instituer  des  cours  libres  dans  les  Facul- 
tés de  l'Etat. 

Pour  obtenir  la  permission  de  faire  ces  cours,  il  faut  être 
muni  de  certains  diplômes  universitaires,  c'est  pourquoi  je 
trouverais  bon,  que  quelques  jeunes  prêtres  qui  seraient 
munis  de  diplômes  se  préparassent  par  une  forte  culture  scien- 
tifique, à  demander  de  professer  dans  les  Facultés  de  l'Etat, 
des  cours  libres  qui  auraient  trait,  soit  aux  questions  reli- 
gieuses, soit  à  celles  qui  j  touchent  de  près.  Nous  avons  vu  à 
la  Sorbonne  professer  un  cours  libre  sur  la  féodalité  au  Moyen 
Age  ;  il  a  duré  pendant  trois  ans  avec  beaucoup  de  succès  ; 
de  même  on  pourrait  en  faire  sur  certaines  matières  touchant 
de  près  à  la  Foi  ;  et  soyez  certains,  qu'on  pourrait  aussi,  grâce 
à  la  loi  sur  les  cours  libres,  arriver  à  reconstituer  nos  ancien- 
nes Facultés  de  théologie  qui  existaient  dans  les  Universités 
de  l'Etat.  Je  crois  qu'il  faut  ainsi  profiter  de  la  latitude  que 
nous  pouvons  avoir  puisque  nous  n'avons  plus  de  privilèges  ; 
et  alors  je  suis  heureux  de  me  trouver  d'accord  avec  le  rap- 
port de  M.  Jean  Brunhes. 

Le  p.  Potvaix,  jésuite.  —  J'insiste  d'autant  plus  là-dessus 
qu'il  est  un  fait  qu'on  ne  peut  pas  nier.  Je  prends  la  Faculté 
de  Dijon  comme  exemple  ;  sur  400  étudiants,  il  y  a  au  moins 
300  catholiques,  plus  ou  moins  catholiques  si  on  veut,  mais 
enfin  qui  pourraient  bénéficier  de  l'enseignement  supérieur 
de  la  religion  et  qui  en  ont  besoin. 

M.  Toussaint.  —  Je  suis  de  Dijon  et  je  désire,  autant  que 
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personne,  que  les  jeunes  catholiques  dijonnais  aient,  le  plus 
tôt  possible,  la  faculté  de  recevoir  l'enseignement  supérieur 
religieux  dont  leurs  aînés  (et  j'en  suis)  ont  été  insuffisamment 
nantis.  Or,  quelque  espoir  que  jaie  dans  la  réalisation  du  vœu 
qui  vient  d'être  formulé,  il  me  paraît  que  quelque  temps,  dois- 
je  dire  quelques  années,  pourraient  s'écouler  avant  que  cette 
réalisation  fût  complète  ;  d'où  cette  question  :  en  attendant 
que  nous,  Dijonnais  ou  vous  autres  provinciaux,  Messieurs, 
de  quelque  province  que  vous  soyiez,  nous  ayions  la  bonne 
fortune  de  voir  un  cours  libre  fonctionnant  régulièrement 
dans  notre  Faculté,  les  hautes  personnalités  catholiques 
qui  honorent  notre  Assemblée  de  leur  présence  ne  pour- 
raient-elles pas  nous  indiquer  quelques  ouvrages  suffisam- 
ment autorisés  pour  pouvoir  être  mis  entre  les  mains  des 
étudiants  catholiques  et  assez  courts,  (Pardonnez  à  un 
homme  qui  commence  à  vieillir  cette  considération  toute  pra- 
tique) afin  de  ne  pas  effrayer  les  étudiants  entre  les  mains 
desquels  on  les  mettrait? 

Soyez  certains  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  fils,  mais 
aussi  les  papas,  comme  on  l'a  dit  qui  bénéficieraient  de  cette 
connaissance  pratique  et,  qui  pourraient  faire  de  ces  deux  ou 
trois  volumes  la  partie  essentielle  de  leurs  bibliothèques.  J'ai 
compris  tout  à  l'heure  le  sentiment  de  délicatesse  qui  empê- 
chait le  rapporteur  de  prononcer  des  noms,  mais  il  faut  bien 
avoir  pitié  des  ignorants  la'iques  au  nombre  desquels  je  m'ins- 
cris naturellement  ;  et  je  demande  que  les  hautes  personna- 
lités ecclésiastiques  qui  sont  ici  veuillent  bien  se  constituer 
en  petite  commission  secrète  pour  nous  donner  un  moyen 
d'acquérir  l'instruction  qu'ils  désirent,  dont  ils  ont  besoin  et 
dont  ils  cherchent  vainement  les  éléments.  Ce  qui  ne  peut  pas 
se  faire  en  séances  publiques,  peut  se  faire  très  utilement  en 
comité  privé. 

Ce  n'est  pas  trop  demander  à  la  charité  et  au  dévouement 
des  personnes  devant  lesquelles  je  parle  que  de  solliciter  d'elles 
ce  très  grand  service.  (Applaudissements). 
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M.  LE  Président.  —  Je  comprends  votre  désir,  nous  pour- 
rons nous  constituer  en  petit  comité  pour  vous  indiquer  des 
livres  qui  seront  imprimés  à  la  suite  du  rapport  (1). 

M.  Toussaint.  — Je  vous  remercie,  Monseigneur  en  mon 
nom  et  au  nom  des  miens. 

Quant  à  la  question  de  la  salle  où  se  pourraient 
faire  ces  cours  ou  conférences  religieuses,  M.  de 
Bruignac  fait  observer  qu'un  local  neutre  serait 
plus  favorable,  mais  que  pour  ouA-^rir  un  cours  pu- 
blic, il  faut  une  autorisation  et  qu'ils  s'exposeraient 
ainsi,  en  allant  dans  une  salle  publique,  à  des  vexa- 
tions légales. 

M.  Toussaint  répond  :  —  Il  n'y  a  pas  besoin  d'autorisation  ; 
nous  avons  eu  à  Dijon  pendant  tout  un  hiver  des  conférences 
hebdomadaires  sur  des  questions  sociales  bien  autrement  brû- 
lantes que  des  questions  d'enseignement  religieux,  dans  une 
ville  socialiste.  J"ai  pris  sur  moi  la  responsabilité  de  leur  or- 
ganisation en  me  contentant  de  prévenir  purement  et  simple- 
ment le  commissaire  central  que  tous  les  samedis  pendant 
l'hiver  nous  donnerions  des  conférences  sociales.  Le  commis- 
saire de  police  a  envoyé  deux  agents  pour  veiller  à  ce  qu'on  ne 
fît  pas  de  tapage.  Nous  n'avons  jamais  été  inquiétés.  Si  nous 
n'avions  parlé  que  de  théologie,  on  se  serait  encore  bien  moins 
ému.  {Rires  et  applaudissements). 

Le  R.  p.  Briand,  de  Nantes.  —  J'ai  fondé,  dans  la  ville  <ie 
Nantes,  des  conférences  religieuses  pour  les  jeunes  gens,  elles 
ont  lieu  tous  les  vendredis  soir,  depuis  le  mois  de  novembre 
jusqu'à  Pâques  ;  elles  commencent  à  8  heures  précises  ; 
pour  que  les  jeunes  gens  puissent  rentrer  à  l'heure  voulue  ; 
elles  ont  lieu  dans  un  local  qui  appartient  à  une  communauté. 

(i)  Petite  bibliothèque  religieuse  pour  un  homme  du  monde.  (Voira  la  fin  du 
volume. 
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On  a  supposé  que  les  jeunes  gens  soupiraient  après  Fins- 
truction  religieuse.  Eh  bien^  ils  n'y  viennent  pas,  et  je  demande 
qu'on  m'indique  le  moyen  de  les  y  faire  venir.  On  leur  a  donné 
le  pain  que  vous  réclamez  et,  à  part  ceux  qui  sont  catholiques 
fervents,  ils  ne  suivent  pas  ces  réunions. 

Je  demande  donc  un  moyen  pratique  de  faire  venir  les 
jeunes  gens,  nous  sommes  à  leur  disposition,  nous  sommes 
prêts  pour  cela.  On  trouverait  facilement,  dans  toutes  les 
villes,  des  ecclésiastiques  prêts  à  faire  des  conférences  et  à  se 
dévouer,  à  passer  leurs  nuits  à  étudier  les  questions  reli- 
gieuses. Donnez-nous  le  moyen  d'y  faire  venir  les  jeunes 
gens . 

Voix  NOMBREUSES.  —  Faites  des  conférences  intéressantes. 

M.  l'Abbé  Lemire.  —  L'Abbé  qui  vient  de  parlera  dit  qu'il  • 
cherche  le  moyen  de  faire  venir  les  jeunes  gens  aux  confé- 
rences religieuses.  Je  lui  répondrai  très  simplement  que  les 
jeunes  gens  ne  viennent  pas,  je  crois,  à  la  religion  pour  la  lu- 
mière ;  mais,  qu'ils  y  viennent  par  le  cœur  et  pour  le  bien. 
Nous  sommes  ici  au  fond  de  toutes  ces  discussions,  en  face  de 
deux  chemins  qui  peuvent  mener  à  l'Eglise  :  l'un,  ^où  l'on  ar- 
rive par  la  raison.  On  peut  éclairer  davantage  les  jeunes  gens 
qui  ont  besoin  de  discuter;  je  crois  que  c'est  là  le  but  de  la 
conférence  :  [éclairer  les  jeunes  gens  qui  croient  afin  qu'ils 
puissent  rendre  compte  aux  autres  de  leur  croyance  intime; 
mais  si  ceux-là  désirent  manifester  leur  croyance,  la  masse 
n'éprouve  pas  ce  besoin,  elle  a  besoin  d'être  en  contact  avec 
la  vie  et  je  crois  que  les  jeunes  gens  viendraient  [à  la  religion 
pour  des  choses  où  ils  pourraient  se  dépenser  et,  une  fois 
venus  à  la  religion  par  le  cœur,  vous  les  aurez  mille  fois  plus 
vite  pour  toutes  les  œuvres  utiles  et  bienfaisantes  dans  les- 
quelles ils  ne  feraient  entrer  la  religion  en  tant  que  théolo- 
gique que  pour  des  questions  pratiques.  Je  crois  qu'il  y  avait 
là,  entre  M.  Fonsegrive  et  le  P.  Gaudeau,  une  différence 
de  méthode  qui  tient  à  ce  que  l'un  dit  qu'on  vient  à  la 
religion  par  le  cœur  et  par  la  piété  ;  et  l'autre,  par  la  splen- 
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deur  et  par  la  lumière.  Je  crois  que,  dans  nos  cours,  il  ne  faut 
pas  séparer  ces  deux  méthodes,  parce  que,  s'il  y  en  a  qui 
prendront  le  second  chemin,  la  plupart  viendront  par  le  pre- 
mier qui  est  celui  du  travail  et  de  la  piété,  à  qui  il  faudra  tout 
simplement  un  bon  petit  résumé  avec  l'amour  du  bon  Dieu 
dedans.  (Bravos). 


M.  TAbbé  Lemire  nous  semble,  en  effet,  avoir 
ramené  la  question  à  son  vrai  point  de  vue.  Nous 
tournons  dans  un  cercle  :  nous  voulons  donner  l'ins- 
truction religieuse  en  vue  de  répandre  la  vie  chré- 
tienne; mais  ne  viennent  la  recevoir  que  ceux  qui  ont 
déjà  une  vie  chrétienne  intense.  Il  faut  bien  recon- 
naître que  c'est  par  le  cœur  et  Vâme  tout  entière 
que  Dieu  pénètre  chez  nous.  La  vie  chrétienne  est 
le  résultat  d'un  ensemble  d'influences,  souvent  au- 
tant morales  qu'intellectuelles,  influences  de  milieu 
qui  engendrent  chez  l'homme  des  habitudes  pré- 
cieuses dont  le  contre-coup  sur  les  convictions  est 
indéniable.  Est-il  sage  de  négliger  un  des  côtés  de  la 
question  et  de  laisser  dans  l'ombre  une  des  faces  du 
problème  ? 

Aussi,  au  milieu  de  cette  discussion,  sur  la  né- 
cessité et  les  moyens  de  donner  à  la  jeunesse  ce 
complément  d'instruction  religieuse  que  tout  le 
monde  aujourd'hui  réclame,  venaient  se  placer,  avec 
beaucoup  d'à-propos,  deux  communications,  l'une 
du  R.  P.  Lucas,  directeur  de  l'Ecole  Saint-François 
Xavier  et  l'autre  de  M.  Bertier,  jeune  étudiant  de 
philosophie,  ayant  pour  but  toutes  les  deux  de  rap- 
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peler  que  la  pratique  de  la  vie  chrétienne,  le  milieu 
ambiant,  la  direction  morale  ont  peut-être,  plus  que 
le  haut  enseignement  religieux,  la  puissance  de  faire 
des  convaincus.  Nous  n'avons  malheureusement  pas 
pu  avoir  connaissance  du  travail  annoncé  de  M. 
Bertier. 

Communication  du  R.  P.  Lucas 

Supérieur  de  l'Ecole  Saint-François  Xavier,  de  Besançon. 

Entrant,  au  point  de  vue  pratique,  dans  les  idées 
de  M.  Fonsegrive  et  de  M.  TAbbé  Lemire,  le 
P.  Lucas,  supérieur  du  collège  Saint-François  Xa- 
vier de  Besançon  demande  aux  jeunes  gens  de  veiller 
sur  le  cœur  plus  encore  que  sur  l'intelligence  s'ils 
veulent  conserver  et  augmenter  en  eux  la  foi,  tel 
le  mot  de  la  Sainte-Ecriture  :  Beati  mundi  corde^ 
quoniam  ipsi  Deum  videhunt. 

La  foi,  dit-il,  vertu  infuse  doit  devenir  une  con- 
viction. Ce  mot  suppose  une  lutte  contre  des  ennemis 
communs  :  l'orgueil  et  la  chair  qui  se  résument  tous 
les  deux  dans  le  monde. 

Après  avoir  cité  Sainte-Beuve  sur  ce  sujet,  l'ora- 
teur continue  : 

Nous  avons,  Messieurs,  une  tendance  marquée  à  cette 
époque  de  science  avancée  et  de  lumière  brillante,  à  n'envisa- 
ger que  l'homme  philosophique  et  abstrait.  Ce  n'est  pas 
l'homme  réel.  Celui-ci  est  tout  à  la  fois  déchu  et  régénéré  et  il 
y  a  lieu  de  tenir  compte,  dans  le  traitement  hygiénique  et  thé- 
rapeutique de  l'âme  de  ce  dogme  du  péché  originel. 
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Lacordaire,  avec  l'intuition  des  besoins  de  notre  temps  et 
des  remèdes  à  opposer  à  la  dégénérescence  de  la  foi  disait  : 
«  Pourquoi  n'ètes-vous  pas  religieux  ?  Par  la  même  raison 
que  vous  n  êtes  pas  chastes...  Vous  n'êtes  pas  chastes,  par  ce 
que  la  chasteté  est  une  vertu.  Si  la  religion  n'était  qu'une 
science,  il  suffirait  d'avoir  dans  sa  chambre  un  tableau  noir  et 
de  se  la  démontrer  à  soi-même.  Mais  non,  l'équation  à  résou- 
dre renferme  un  élément  divin,  il  faut  la  vertu  et  la  vertu  de 
Dieu.  »  {Applaudisseynents) 

Non,  Messieurs,  ce  n'est  pas  toujours  la  lumière  qui 
manque,  car  le  baptisé  a  la  foi  ;  des  nuages  peuvent  l'obscurcir 
mais  on  connait  généralement  son  devoir;  ce  qui  fait  défaut, 
l'expérience  des  éducateurs  et  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
la  jeunesse  le  prouve,  c'est  la  volonté  et  la  force  de  l'observer. 

De  là,  Messieurs,  la  nécessité  intellectuelle  de  l'humilité 
pour  l'esprit  et  de  la  pureté  pour  le  cœur;  avec  ces  deux  élé- 
ments de  vie  chrétienne,  la  religion  reprendra  tout  naturelle- 
ment son  empire.  Car,  Messieurs,  la  foi  n'est  pas  morte,  elle 
peut  s'affaiblir  sous  des  influences  contraires  ;  il  faut  la  ravi- 
ver, et,  en  fortifiant  la  volonté  avant  tout,  il  y  aura  action  et 
réaction,  comme  on  le  disait  justement  ce  matin,  humilité, 
amour  de  Dieu,  obéissance  à  ses  commandements  et  à  ceux 
de  son  Eglise.  C'est  alors  que  pourront  intervenir.  Messieurs, 
ces  études  utiles  dont  vous  nous  parlez,  car  nous  aurons  des 
jeunes  gens  qui  d'eux-mêmes,  sous  le  souffle  chrétien,  cher- 
cheront à  s'instruire  de  plus  en  plus  de  leurs  devoirs  quand 
ils  auront  la  volonté  de  les  accomplir. 

Mais  comment  veiller  utilement  et  pratiquement  sur  le 
cœur  ? 

1°  Il  faut  d'abord  écarter  le  danger. 

Ce  n'est  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  tracer  le  tableau  de 
notre  siècle  ;  vous  l'avez  lu,  peint  de  mains  de  maître,  par  la 
plume  de  ces  écrivains  et  de  ces  penseurs  qu'eff'raie  le  mal 
toujours  grandissant.  Pour  rester  dans  les  limites  assignées, 
je  me  borne  à  énumérer. 
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a)  Ne  laissons  pas  la  jeunesse  absorber  le  poison.  Il  circule 
partout,dans  les  revues  dangereuses  pour  lafoi  et  les  mœurs; 
dans  les  journaux  qui  donnent  trop  satisfaction  à  la  curiosité 
malsaine  ;  et  même,  à  des  doses  atténuées,  dans  des  publica- 
tions bien  intentionnées  qui  parfois  cependant  dénaturent  la 
vraie  doctrine  parce  qu'elles  ne  s'élèvent  pas  plus  haut  que  le 
monde  qui  les  entoure,  et  veulent  ignorer  le  surnaturel. 

h)  Redisons  souvent  à  cette  chère  jeunesse  catholique  de 
ne  pas  rechercher  avec  complaisance,  ni  surtout  avec  passion 
les  sociétés  trop  mondaines,  les  fêtes  dont  le  décorum  appa- 
rent ne  voile  qu'à  grand  peine  l'immoralité.  Je  sais.  Messieurs, 
qu'il  3^  a  des  devoirs  sociaux  pour  la  jeunesse  comme  pour 
l'âge  mûr,  je  n'y  contredis  pas,  au  contraire;  car  nous  voulons 
tous  des  jeunes  hommes  polis,  dignes  du  bon  renom  français, 
soucieux  de  leur  avenir,  mais  aussi,  fermement  résolus  à  ne 
pas  perdre  de  vue  l'esprit  surnaturel  qui  seul  peut  faire  le 
vrai  chrétien. 

2°  Avec  ce  travail  indispensable,  visons  aussi  à  développer 
les  vertus. 

a)  Par  l'apostolat  préconisé  partout,  et  à  juste  titre, 
comme  le  grand  moyen  de  préservation.  Parles  œuvres, déri- 
vatif utile,  sinon  nécessaire,  à  l'activité  exubérante  de  la  jeu- 
nesse. 

h)  La  voix  autorisée  de  M.  Harmel  nous  disait  jeudi  soir, 
que  pour  bien  apprendre,  il  faut  enseigner.  Un  usage  quoti- 
dien est  nécessaire  pour  tremper  le  caractère,  et  la  foi  s'enra- 
cine par  la  pratique  du  zèle.  Les  jeunes  gens  les  mieux  conservés 
dans  la  foi,  la  religion  et  la  morale  sont  ceux  en  qui  un  minis- 
tère de  charité  et  de  piété  a  développé  le  christianisme. 

c)  Pour  avoir  le  chrétien  intégral,  suivant  le  mot  de 
M.  Goyau,  il  faut  l'action  surnaturelle  et  divine  de  la  grâce 
provoquée  par  la  prière,  communiquée  par  les  sacrements  et 
surtout  par  la  Sainte  Eucharistie. 

Quand  fut-il  plus  besoin  de  ce  pain  de  vie,  qui  à  notre 
siècle  mourant  où  l'on  voit  si  tristement  renaître  le  mot  d'un 
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ancien  :  Corrinnpere  et  corrumpi,  secuhnn  vocatur.  Le  paga- 
nisme essaie  de  revivre  chez  nous  dans  les  institutions,  les 
lois,  les  coutumes  et  les  idées.  Pour  rester  croyants,  imi- 
tons nos  pères  des  premiers  âges  de  l'Eglise,  dans  une  situa- 
ton  analogue  à  la  nôtre. 

Membres  de  l'Eglise  militante,  il  faut  lutter  contre  le 
double  courant  d'incrédulité  qui  nous  emporte,  orgueil  et 
concupiscence.  —  La  grâce  de  Dieu  établira  alors  de  jeunes 
hommes  saints  etrésolus,  désireuxd'acquériren  face  deTincré- 
dulité  contemporaine,  pour  leur  plus  grand  bien  et  celui  de 
leur  entourage,  des  connaissances  de  plus  en  plus  vastes  et 
profondément  religieuses. 

Vous  ne  serez  pas  étonnés,  Messieurs,  de  voir  envisagée 
sous  cet  aspect  la  formation  religieuse,  et  je  n'éprouve  nul 
embarras  à  parler  ainsi  en  prêtre  devant  une  assemblée  si 
chrétienne,  en  face  de  cette  jeunesse  catholique  qui  inscrit  si 
hardiment  devant  amis  et  ennemis  ce  beau  programme  : 

Piété,  étude,  action. 

A  la  base  de  tout  enseignement  dogmatique  et  scientifique, 
établissons  donc  foncièrement  et  solidement  les  principes 
fondamentaux  de  l'Eglise.  C'est  chose  nécessaire,  de  nos  jours 
surtout  où,  suivant  l'heureuse  expression  de  M.  Bazire,  «  les 
meilleurs  catholiques  ont  respiré  l'atmosphère  empestée  du 
dix-huitième  siècle,  devenue  aussi  par  infiltration,  celle  du 
dix-neuvième  ». 

Que  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  formation  religieuse 
de  la  jeunesse  catholique  et  à  sa  persévérance  dans  le  bien, 
n'oublient  pas  l'enseignement  de  l'Eglise  sur  la  chute  et  la 
réparation  de  la  nature  humaine. 

D'où  résulte  la  nécessité  pour  conserver  et  fortifier  la  foi 
du  jeune  homme,  d'entretenir  en  lui  l'humilité  de  l'esprit  et  la 
pureté  de  cœur.  Et  la  nécessité  non  moins  absolue  de  joindre 
aux  œuvres  d'apostolat  très  utiles  par  elles-mêmes  l'action 
surnaturelle  de  la  grâce  et  la  pratique  assidue  des  Sacre- 
ments. (Applaudissements). 
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M.  LE  Président.  —  Les  observations  qui  viennent  de 
vous  être  soumises  par  la  communication  que  vous  venez 
d'entendre,  sont  infiniment  justes;  elles  vous  montrent.  Mes- 
sieurs, que  la  question  de  la  formation  religieuse  du  jeune 
homme  est  une  question  très  complexe  et  que  nous  ne  sau- 
rions indiquer  dans  une  formule  précise  une  méthode  défini- 
tive. Notre  rôle,  ici  dans  ce  Congrès,  est  de  faire  l'examen  de 
la  situation  où  nous  nous  trouvons  ;  de  nous  rendre  compte 
des  lacunes  que  présente  notre  enseignement,  et  de  prendre 
des  résolutions  en  vue  de  diminuer  ces  lacunes  sans  avoir  la 
prétention  d'effacer  tous  les  défauts. 

Le  p.  Gaudeau.  —  Un  seul  mot  pour  remercier  M.  Le- 
mire  des  quelques  paroles  très  chaudes  par  lesquelles  tout  à 
l'heure  il  a  indiqué  la  divergence,  non  pas  d'idée,  mais  de 
point  de  vue  et  de  méthode,  qui  s'est  affirmée  entre  M.  Fon- 
segrive  et  moi.  Les  travaux  qu'on  vient  de  lire  voudraient 
aussi  enlever  sa  valeur  à  l'enseignement  religieux  supérieur  ; 
je  ne  veux  pas  laisser  dans  le  vague  une  idée  que  j'estime 
être  capitale.  Il  est  vrai  qu'on  vient  à  la  religion  par  deux 
grands  chemins  :  le  cœur  et  l'esprit;  mais  je  tiens  à  dire  hau- 
tement qu'il  n'y  a  qu'une  manière  de  savoir  sa  religion,  et 
c'est  précisément  la  question;  on  ne  peut  pas  savoir  sa  reli- 
gion sans  l'étudier.  Vous,  jeunes  gens  et  vous,  hommes  du 
monde,  vous  avez  besoin  de  savoir  votre  religion. 

M.  LE  Président.  —  Le  P.  Gaudeau  a  raison,  et  c'est  au 
point  de  vue  exclusif  de  l'instruction  religieuse  comme  moj'en 
d'élever  le  niveau  chrétien  que  nous  nous  plaçons  ;  c'est  sur 
ce  terrain  qu'il  faut  rester  sans  dévier  ni  à  droite  ni  à  gauche, 
afin  darriver  à  des  solutions  pratiques. 

Nous  avons  affirmé  la  nécessité  d'une  instruction  théolo- 
gique pour  les  jeunes  gens;  voilà  un  premier  point.  Nous  for- 
mulerons tout  à  l'heure  les  moyens  que  nous  estimons  qu'il 
faut  employer,  dans  des  vœux  qui  seront  soumis  à  l'as- 
semblée. Mais  l'enseignement  supérieur  religieux  ne  peut 
aujourd'hui   rester  purement  théologique  ;  l'histoire  et  les 
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sciences,  au  moins  les  sciences  biologiques  et  géologiques 
apportent  à  la  religion  un  concours  précieux;  et  nous  ne  pou- 
vons nous  en  désintéresser  dans  la  question  du  haut  ensei- 
gnement religieux.  Avant  donc  de  discuter  définitivement  les 
conclusions,  je  vais  donner  la  parole  aux  orateurs  inscrits, 
qui  doivent  nous  indiquer  dans  quelle  mesure  il  importe  que 
l'histoire  et  les  sciences  entrent  dans  l'instruction  religieuse 
de  notre  jeunesse.  (Applaudissements) . 


II 


De  rhistoire  de  TEglise 


Cette  question  si  importante  aujourd'hui  de  l'en- 
seignement de  l'histoire  ecclésiastique  avait  été 
confiée  à  trois  hommes  compétents,  capables  de 
mettre  en  circulation,  à  l'occasion  du  Congrès,  des 
idées  qu'il  faut  enfin  arriver  à  faire  pénétrer  dans 
nos  programmes  d'enseignement  :  M.  Georges 
Goyau,  l'abbé  Poe3^  et  M.  l'abbé  Panier,  aumônier 
du  l3xée  de  Besançon. 

Dans  la  pensée  du  Congrès,  il  ne  s'agissait  point 
de  discuter  les  méthodes  de  l'enseignement  supérieur 
de  l'histoire  ecclésiastique  ;  le  but  des  organisateurs 
était  plus  modeste  et  leur  plan  bien  plus  sage.  L'his- 
toire de  l'Eglise  est  inconnue  de  notre  jeunesse,  la 
vie  des  grands  hommes  et  des  grands  saints  de 
l'Eglise  ;  aussi  pendant  que  l'histoire  profane  et  la 
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vie  de  tous  les  prétendus  grands  hommes  sont  étu- 
diées avec  un  soin  minutieux  et  une  abondance  de 
détails  vraiment  stupéfiants. 

Ce  sont  les  programmes  qui  nous  lient  et  qui 
nous  enchaînent,  disons-nous  !  Les  programmes 
nous  enchaînent  bien  moins  que  nous  voulons  le 
dire  ;  et  notre  liberté  est  assez  grande  pour  réaliser 
tout  ce  qu'il  3^  aurait  à  réaliser.  Ce  qui  manque, 
nous  dit  l'abbé  Panier,  ce  sont  trop  souvent,  bien 
que  déjà  sous  ce  rapport  nous  so3'ons  dans  une  si- 
tuation meilleure,  des  professeurs  d'histoire. 

La  tyrannie  des  programmes?  mais  depuis  plu- 
sieurs années  déjà  dans  les  classes  de  3^  et  de  2^  de 
tous  nos  collèges,  la  liberté  la  plus  grande,  l'initia- 
tive la  plus  complète  est  laissée  aux  professeurs 
pour  ordonner  leur  programme  comme  bon  leur 
semble.  Avons-nous  su  profiter  de  cette  liberté  ?  M. 
l'abbé  Panier  nous  montre  très  bien  comment  le  mo- 
ment le  mieux  choisi  pour  tenter  de  substituer  à  un 
enseignement  nul  ou  au  moins  vague  de  l'histoire  de 
l'Eglise,  un  enseignement  sérieux,  serait  celui  qui 
correspond  aux  classes  de  3"  et  de  2°. 

«  A  cette  date,  en  effet,  les  élèves  devenus  fami- 
liers avec  l'histoire  ancienne,  sont  capables  de  s'in- 
téresser à  la  naissance  de  l'Eglise,  à  ses  luttes  exté- 
rieures, et  aux  difficultés  intérieures  qui  naissent 
des  hérésies.  En  outre,  comme  dans  ces  classes  le 
programme  est  ainsi  conçu  que  les  invasions,  la 
féodalité,  l'islamisme,  la  lutte  du  sacerdoce  et  de 
l'empire,  le  grand  schisme,  l'organisation  intérieure 
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de  l'Eglise,  défilent  tour  à  tour  devant  leurs  3'eux  ; 
comme  en  seconde,  aA'ec  le  seizième  siècle,  ils  ont  à 
étudier  successivement  l'humanisme,  la  réforme, 
etc.,  il  semble  qu'un  cours  d'histoire  professé  à  ce 
point  précis  a  chance,  non  pas  de  faire  double  em- 
ploi avec  celui  de  la  classe  proprement  dite,  mais  de 
compléter,  d'élargir  et  trop  souvent  hélas  !  de  re- 
dresser une  foule  de  notions  fausses  ».  (1) 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faudra  s'en  tenir  là  ; 
mais  il  faut  d'abord  commencer.  D'ailleurs  les  pro- 
fesseurs une  fois  entrés  dans  cette  voie,  sauront  bien 
donner  tout  ce  qu'il  faut.  C'était  donc  ce  vœu  bien 
précis  de  l'introduction  de  l'histoire  en  2'  et  en  3" 
que  visaient  M.  Go3^au  et  M.  l'abbé  Panier  avec  le 
bureau  du  Congrès.  L'assemblée,  comme  on  le  verra, 
a  plus  d'une  fois  fait  dévier  la  discussion.  Pourquoi 
ne  pas  étendre  ce  vœu  à  la  rhétorique  et  à  la  philo- 
sophie, demande  l'un  ?  pourquoi,  reprend  le  P, 
Adéodat,  ne  l'étendons-nous  pas  aussi  aux  petits 
enfants,  qui  tireront  le  plus  grand  profit  d'une  ini- 
tiation sage,  appropriée  à  l'histoire  de  l'Eglise  ? 
Sans  doute  tout  cela  est  excellent  et  désirable  !  Il 
serait  surtout  infiniment  souhaitable  que  les  jeunes 
gens  sortis  du  collège,  que  les  hommes,  et  aussi  les 
jeunes  filles  et  les  femmes  dont  les  loisirs  sont  si 
considérables  pour  des  lectures,  s'appliquassent 
avec  ardeur  à  l'étude  plus  approfondie  de  Vhistoire 
de  l'Eglise,  d'après  des  indications  sages  et  compé- 
tentes.  Si  cela  était,  nous  aurions  bientôt  une  géné- 

(1)  Rapport  de  M.  l'Abbé  Panier. 
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ration  de  chrétiens  tels  qu'on  peut  les  désirer.  Qu'on 
se  souvienne  de  la  foi  robuste  d'un  Garcia  Moreno; 
la  grande  histoire  de  Robarcher  lui  était  familière, 
il  l'avait  lue  plusieurs  fois  au  cours  de  son  existence 
pourtant  si  occupée  ! 

Nécessité  et  qualités  de  l'histoire  de  l'Eglise 
dans  les  maisons  d'éducation 


RAPPORT    DE   M.    L  ABBE    POEY 

C'est  un  rapport  général  sur  la  question  que  pré- 
sente l'Abbé  Poey. 

«  Chaque  année,  les  congrès  des  œuvres  de  jeunesse  met- 
tent au  premier  rang  dans  leur  programme  la  question  de 
rinstruction  religieuse  dans  les  maisons  d'éducation. 

«  On  ne  saurait  trop  s'en  réjouir,  car  il  n'est  certainement 
pas  de  sujet  plus  digne  des  préoccupations  de  tout  bon  chré- 
tien et  bon  Français.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  réfléchir  long- 
temps pour  se  convaincre  que  la  cause  principale  de  l'anarchie 
qui  désole  actuellement  le  monde  des  intelligences  se  trouve, 
ainsi  que  le  constatait  naguère  l'éminent  recteur  de  l'Institut 
catholique  de  Paris,  dans  l'ignorance  de  la  religion. 

«  Le  remède  à  ce  mal  ne  saurait  être  que  la  connaissance 
approfondie  et  l'enseignement  méthodique  et  complet  de  la 
doctrine  catholique.  Voilà  pourquoi  il  importe  souveraine- 
ment que  cet  enseignement  soit  sérieusement  organisé  dans 
nos  maisons  d'éducation.  Il  faut  que  les  élèves  en  sortent 
avec  des  connaissances  dogmatiques,  morales,  liturgiques  et 
apologétiques  capables  de  leur  faire  surmonter  victorieuse- 
ment les  graves  dangers  auxquels  leur  foi  sera  exposée. 
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«  Dans  les  congrès  précédents  on  a  très  particulièrement 
insisté  sur  l'enseignement  approfondi  du  catéchisme.  Comme 
son  complément  nécessaire  est  Thistoire  de  l'Eglise  qui  est 
l'interprète  infaillible  de  la  doctrine  révélée,  le  comité  d'ini- 
tiative a  mis,  cette  année,  à  l'ordre  du  jour,  cette  question  sur 
laquelle  je  viens  vous  soumettre  quelques  brèves  réflexions  :  » 

M.  FAbbé  Poey  montre  d'abord  comment  l'his- 
toire de  l'Eglise  fournit  à  la  jeunesse  le  moj^en  de 
défendre  sa  foi. 

«  La  jeunesse  catholique  doit  connaître  l'histoire  de  l'Eglise 
pour  défendre  sa  foi  contre  les  attaques  auxquelles  l'histoire 
a  servi  d'instrument  pour  la  combattre.  A  la  fin  de  ce  siècle, 
comme  à  son  commencement,  on  peut  dire  que  l'histoire  est 
une  conspiration  contre  la  vérité.  Avec  une  rage  croissante, 
nos  ennemis  taisent  ou  faussent  les  faits  de  façon  à  les  tourner 
à  notre  déshonneur.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  collèges, 
mais  encore  les  écoles  primaires  qui  sont  envahies  par  les 
mensonges  historiques  distribués  et  vulgarisés  par  le  moyen 
du  manuel,  de  la  revue,  du  roman  et  du  journal.  » 

Le  rapporteur  expose  comment  l'histoire  peut 
mettre  en  relief  la  transcendance  de  la  religion,  et 
prouver  son  caractère  surnaturel  en  définissant  les 
limites  où  s'arrêtent  les  caractères  spéciaux  des  reli- 
gions purement  humaines  et  de  la  seule  religion  vrai- 
ment divine.  Devant  la  démonstration  historique 
s'évanouit  comme  un  rêve,  lévolutionisme  religieux, 
cette  théorie  dont  les  ravages  sont  si  funestes. 

Venant  aux  qualités  que  doit  revêtir  un  cours 
d'histoire  ecclésiastique,  M.  l'Abbé  Poey  indique 
comme  première  qualité  :  l'impartialité.  A  ce  sujet, 
il  fait  observer  avec  juste  raison  : 
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«  L'histoire  de  l'Eglise  se  résout  en  apologie  par  Ven- 
semhle.  Mais,  dans  les  détails,  que  de  tristesses  et  de  décep- 
tions! Il  semble  parfois  que  Dieu  y  est  caché,  quoique  bien 
présent,  et  que  son  œuvre  aboutit  à  l'insuccès.  C'est  ainsi 
qu'au  quatrième,  au  treizième,  au  dix-septième  siècle,  l'Eglise 
apparaît  visiblement,  comme  l'âme  de  toute  la  civilisation. 
Mais,  à  d'autres  époques,  il  semble  que  ce  soient  les  principes 
contraires  qui  triomphent  ;  ces  succès  sont  éphémères.  Les 
ennemis  de  l'Eglise  n'ont  le  dessus  que  lorsqu'elle  a  besoin 
d'être  purifiée,  sanctifiée  par  le  martj^re,  et,  la  tempête  passée, 
elle  reprend  paisiblement  la  place  prépondérante  qu'elle  occupe 
dans  les  affaires  humaines. 

«  Nous  devons  conclure  de  là  à  la  nécessité  d'insister  sur  les 
beautés  de  Vensemhle  de  l'histoire  de  l'Eglise.  Pour  les  faits 
ou  les  hommes  particuliers,  il  y  a  encore  à  se  prémunir  contre 
le  danger  de  faire  de  l'apologie  à  outrance.  Non  seulement  ce 
qui  est  franchement  mauvais  ne  doit  pas  être  présenté  comme 
bon,  mais  encore  ce  qui  est  médiocre,  humain,  ne  doit  pas 
être  élevé  à  des  proportions  sublimes  et  surhumaines.  Il  est 
nécessaire,  en  un  mot,  de  dire  la  vérité  tout  en  évitant  le  scan- 
dale. Il  ne  faut  pas  que  le  jeune  homme  s'aperçoive  plus  tard 
que  l'histoire  vraie  est  en  désaccord  avec  l'enseignement  du 
professeur  ou  de  son  Manuel;  il  ne  faut  pas  qu'il  puisse  croire 
qu'on  a  voulu  lui  jeter  de  la  poudre  aux  yeux,  en  un  mot  qu'on 
a  voulu  le  tromper. 

Aujourd'hui  un  cours  d'histoire  doit  être  scienti- 
fique, scientifique  dans  son  objet,  mais  surtout  dans 
sa  méthode  d'exposition.  M.  le  rapporteur  développe 
sur  ce  point  des  idées  très  justes. 

Quel  plan  adopter?  Voici  une  division  que  prône 
l'Abbé  Poe3^  comme  ayant  l'avantage  de  grouper  les 
faits  avec  méthode  et  clarté. 
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I.  —  Mission  doctrinale  de  VEglise. 
1°  Diffusion  du  christianisme; 
2"  Luttes  du  christianisme; 
3'  Les  défenseurs  du  christianisme. 

IL  —  Mission  sacerdotale  de  VEglise. 
1°  L'EgUse  et  le  culte  divin  (liturgie)  ; 
2°  L'Eglise  et  l'art  religieux  ; 
3°  L'Eglise  et  la  vie  chrétienne  et  religieuse. 

IIL  —  Mission  pastorale  de  VEglise. 
i°  Constitution  de  l'Eglise  ; 
2°  La  discipline  de  l'Eglise  ; 
3°  Rapport  de  l'Eglise  avec  les  Etats. 

Mais  ce  manuel  reste  à  faire. 

«  Voilà  pourquoi,  conclut  le  rapporteur,  nous  nous  permet- 
tons de  soumettre  aux  membres  de  cette  assemblée  le  vœu 
suivant  : 

P  Qu'une  histoire  de  VEglise  composée  en  conformité  avec 
le  plan  ci-dessus  développé  soit  publiée  sous  forme  de  m.anuel 
classique; 

2°  Que  ce  Manuel  soit  rédigé  en  deux  éditions  destinées,  la 
première  aux  élèves  de  l'enseignement  secondaire,  la  deuxième 
aux  élèves  de  V enseignement  supérieur. 

M.  LE  Président.  —  Nous  remercions  M.  l'Abbé  Poey  de 
nous  avoir  si  bien  montré  qu'on  peut  trouver  dans  l'histoire 
de  l'Eglise  une  preuve  de  la  transcendance  de  notre  religion. 
{Vifs  applaudissem.ents) .  La  parole  est  à  M.  G.  Goyau. 


Communication  de  M.  G.  Goyau 

De  la  place  qu'on  peut  donner  à  V histoire  de 
l'Eglise  dayis  V enseignement  de  Vhistoire  générale  dans  le  collège 

Dans  son  ouvrage,  trop  délaissé  de  nos  jours,  sur  la  haute 
éducation  intellectuelle,  Mgr  Dupanloup,  écrivait  qu'à  partir 
du  cinquième  siècle,  «l'histoire  de  l'Eglise  n'estpas seulement 
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l'histoire  des  plus  grands  faits  et  des  plus  grandes  âmes  ; 
qu'elle  devient  bientôt  l'histoire  de  tout  le  monde  civilisé, 
soit  en  Orient,  soit  en  Occident.» 

Ne  suffit-il  pas  de  lire  ces  lignes  et  d'y  réfléchir,  pour  se 
demander  si,  dans  l'enseignement  même  de  l'histoire  générale 
en  troisième  et  seconde,  l'histoire  de  l'Eglise  tient  la  place 
qu'elle  mérite  ?  Il  était  admissible,  naturel  même,  qu'au  temps 
où  l'on  pouvait  redouter,  à  l'examen  du  baccalauréat,  des 
questions  précises  sur  ce  que  nous  appellerions  volontiers  le 
squelette  de  l'histoire  entre  les  années  395  et  1610,  on  préten- 
dît surtout,  par  l'enseignement  historique  dans  les  classes  de 
troisième  et  de  seconde,  mettre  les  jeunes  gens  en  mesure  de 
répondre  correctement  à  ces  questions.  Mais  en  ne  maintenant, 
sur  le  programme  du  baccalauréat  que  l'histoire  des  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles,  il  nous  semble  qu'on  a  levé 
les  derniers  scrupules  que  pouvaient  avoir  les  professeurs 
d'histoire,  spécialement  dans  les  collèges  libres,  à  orienter 
eux-mêmes  et  gouverner  eux-mêmes  leur  enseignement.  Cet 
enseignement  classique  de  l'histoire  ,  librement  gouverné,  ne 
ferait-il  pas  à  l'histoire  de  l'Eglise  une  plus  large  part  qu'on 
ne  la  fait  d'ordinaire  ?  Pressé  d'affirmer  une  respectueuse 
confiance  dans  la  bonne  volonté  qu'apportent  ou  qu'apporte- 
raient les  professeurs  à  faire  cette  part  aussi  large  que  possible, 
nous  n'avons  ici  d'autre  but  que  de  proposer  une  aide  à  leur 
bonne  volonté.  Des  lectures  sur  l'histoire  de  l'Eglise  :  telle 
serait  cette  aide. 

Les  instructions  officielles  destinées  aux  agrégés  d'his- 
toire recommandent,  comme  méthode  pour  l'enseignement 
historique,  la  collaboration  du  maître  et  de  l'élève. 

«  Cette  collaboration,  ajoutent-elles,  suppose  l'existence 
d'un  nouvel  instrument  de  travail,  d'un  livre  à  faire  pour 
chaque  classe,  et  qui  prendra  place,  à  côté  du  manuel,  dans 
la  petite  bibliothèque  de  l'écolier.  Ce  livre  ne  représenterait 
pas  comme  le  manuel,  la  suite  complète  des  faits  ;  il  ne  serait 
pas  un  abrégé  d'histoire  universelle  ;  il  donnerait  en  les  décri- 
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vant  les  grands  événements,  les  usages,  les  institutions  avec 
les  biographies  ou  portraits  des  très  grands  personnages.  » 
Ainsi  s'expriment  les  instructions  officielles  ;  et  radjonction 
de  volumes  de  lectures  historiques  aux  manuels  mêmes 
d'histoire  nous  paraît  peut-être  une  des  innovations  les  plus 
heureuses  des  dernières  années.  Cette  adjonction  développe 
l'initiative  de  Télève  ;  elle  lui  ouvre  de  multiples  horizons,  en 
lui  ménageant  la  connaissance  de  citations  prolongées  d'un 
certain  nombre  d'auteurs  historiques  ;  elle  le  met  en  contact 
avec  les  chercheurs  et  les  écrivains  qui  trouvent  et  qui  font 
l'histoire,  et  non  plus  seulement  avec  les  manuels  où  elle  est 
vulgarisée. 

Mais  sans  insister  sur  la  vertu  pédagogique  de  ce  procédé, 
j'arrive  tout  de  suite  au  service  que  pourraient  rendre,  pour 
développer  la  connaissance  de  l'histoire  de  l'Eglise,  des  lec- 
tures historiques,  soit  faites  en  classe  par  le  professeur  d'his- 
toire générale,  soit  plutôt  rassemblées  en  volume  et  mises 
entre  les  mains  des  élèves. 


I 


Il  y  a  dans  l'histoire  de  l'Eglise  de  grands  faits,  des  succès 
éclatants,  des  heures  glorieuses  ;  et  tout  manuel  d'histoire 
générale  qui  prend  la  vérité  pour  loi  mentionne  ces  événe- 
ments, rend  hommage  à  ces  services, fait,  si  l'on  ose  ainsi  dire, 
sonner  ces  heures.  Mais  à  côté  de  ces  brillants  épisodes,  le 
rôle  et  l'œuvre  de  l'Eglise,  continus  à  travers  les  siècles, 
méritent  d'être  connus  et  compris,  et  si  l'on  veut  bien  saisir 
la  maîtrise  de  l'Eglise,  sur  la  civilisation,  il  ne  faut  point  se 
laisser  éblouir,  exclusivement,  par  les  personnalités  lumi- 
neuses qui,  de  temps  à  autre,  sortant  de  l'Eglise,  ont  occupé 
les  avant-scènes  de  l'histoire  ;  il  faut  considérer  le  labeur  in- 
cessant par  lequel  l'Eglise  a  dabord  pénétré, puis  régi  l'huma- 
nités.  Ceux  qui  ont  lu  les  Origines  de  la  civilisation  moderne, 
de  M.  Godefroid  Kurth,  savent  de  quel  prix  est  cet  ouvrage 
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pour  l'exposé  du  rôle  social  de  l'Eglise.  On  y  pourrait  em- 
prunter bon  nombre  de  fragments  pour  les  lectures  d'his- 
toire ecclésiastique  destinées  à  la  classe  de  troisième.  Nous 
concevrions  qu'au  début  de  ce  volume  on  opposât  ou  plu- 
tôt on  rapprochât  les  efforts  faits  par  l'Eglise  pour  conser- 
ver, en  l'épurant,  la  vieille  civilisation  romaine  et  les  initia- 
tives que  d'autre  part  elle  multipliait  pour  transformer  en 
une  civilisation  nouvelle  les  spontanéités  abruptes  des  peu- 
ples barbares  :  quelques  citations  bien  choisies  dans  la  Fin 
du  paganisme,  de  M.  Boissier,  et  dans  les  écrits  d'Ozanam, 
attesteraient  cette  double  activité  de  l'Eglise,  dont  la  civilisa- 
tion moderne  est  issue.  Sans  contester  en  nulle  façon  la  gros- 
sièreté de  mœurs  ou  bien  ce  qui  est  pis  encore,  le  raffinement 
de  vices  de  certains  rois  barbares  convertis  au  christianisme, 
on  ferait  sentir  à  l'élève,  en  lui  mettant  sous  les  yeux  de 
larges  extraits  du  beau  chapitre  de  Guizot  sur  les  vies  des 
saints,  comment  l'idéal  chrétien  subsistait  et  resplendissait 
au-dessus  et  au-delà  de  ces  brutales  réalités.  On  appellerait 
Montalembert  comme  témoin,  pour  caractériser  l'importance 
sociale  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit,  et  pour  montrer  comment 
cet  ordre  contribua  à  la  réhabilitation  du  travail  manuel  et 
et  comment  l'Eglise,  ainsi,  sans  pouvoir  toujours  s'attaquer 
directement  à  l'institution  de  l'esclavage,  sapait  les  principes 
faux  sur  lesquels  se  fondait  la  distinction  de  l'esclave,  et  de 
l'homme  libre.  Nous  n'avons  point  la  prétention  d'esquisser 
ici  un  plan,  que  les  spécialistes  attitrés  de  l'enseignement  his- 
torique mèneraient  à  bien  meilleure  fin;  mais  avant  de  quit- 
ter cet  ordre  d'idées,  nous  voudrions  encore  ajouter  qu'en  ce 
qui  regarde  la  classe  de  seconde,  certains  chapitres  de  Jans- 
sen,  reproduits  dans  un  pareil  recueil,  seraient  à  coup  sûr  une 
révélation  pour  la  plupart  des  élèves,  sinon  pour  tous. 

Ils  apprendraient,  par  ces  chapitres,  comment  l'Eglise  du 
Moyen  Age  intervenait  dans  les  rapports  économiques,  com- 
ment elle  s'inquiétait  des  questions  de  justice  commerciale, 
de  bien-être  industriel,  d'équité  dans  les  contrats  agraires. 
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Connaît-on  le  Moyen  Age,  en  vérité,  si  Ton  ignore  que  l'Eglise, 
au  nom  de  la  morale,  pénétrait  dans  la  vie  journalière  des 
peuples  pour  empêcher  l'exploitation  du  faible  par  le  fort, 
pour  ratifier  les  prohibitions  de  ses  théologiens  contre  l'usure, 
pour  organiser  chrétiennement  le  métier  ? 


II 


Nous  voici  conduits  à  une  seconde  réflexion.  Pour  expli- 
quer d'une  façon  séante  un  certain  nombre  de  faits  où  l'Eglise 
est  intervenue  d'une  façon  décisive,  il  les  faut  rattacher  inti- 
mement à  certaines  doctrines  de  l'Eglise.  Dissociés  d'avec  ces 
doctrines,  ces  faits  risquent  d'apparaître  comme  des  ingérences 
capricieuses  du  pouvoir  ecclésiastique  dans  la  vie  des  peuples  : 
la  vraie  portée  en  échappe,  la  signification  authentique  en  de- 
meure inconnue.  Je  prends  comme  exemple  le  rôle  que  semble 
avoir  joué  le  Saint-Siège  dans  la  substitution  des  Carolingiens 
aux  Mérovingiens  :  ne  serait-il  pas  opportun  de  l'expliquer, 
même  à  des  écoliers  encore  tendres,  en  les  induisant  en  fami- 
liarité avec  la  doctrine  chrétienne  sur  l'origine  du  pouvoir,  sur 
la  façon  dont  il  se  légitime,  dont  il  s'exerce,  dont  il  se  perd  ou 
dont  il  se  prescrit?  Certains  textes  simples  et  clairs,  bien 
choisis,  dans  les  théologiens  du  Moyen  Age,  énonceraient  à 
ces  jeunes  lecteurs  les  principales  affirmations  de  cette  doc- 
trine si  importante,  si  essentielle,  que.  Son  Eminence  le  car- 
dinal Perraud,  il  y  a  peu  d'années,  voulant  dans  son  opuscule  : 
Quelques  réflexions  sur  V Encyclique,  faire  comprendre  l'ac- 
tion du  Pape  Léon  XIII  en  France,  remontait  jusqu'au  Pape 
Zacharie,  qui  de  sa  plume  pontificale  rédigea  l'acte  de  décès 
de  la  race  mérovingienne.  Que  si  nous  passons  à  ce  qu'il  est 
convenu  d'appeler  la  théocratie  pontificale,  un  bon  choix  de 
lectures  en  donnerait  cette  saine  notion,  qui  si  souvent  fait 
défaut.  Ce  serait  d'abord  une  série  de  fragments  indiquant  ce 
qu'était  en  son  essence  la  féodalité,  comment  elle  impliquait 
fondamentalement  une  idée  de  hiérarchie,  et  comment  le  pape 
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et  l'empereur  étaient  placés,  par  un  consentement  unanime,  au 
sommet  de  cette  hiérarchie  :  quelques  textes  des  scolastiques 
qui  caressèrent  cette  grandiose  idée  de  l'unification  de  l'uni- 
vers sous  deux  pouvoirs  à  demi  jumeaux  et  des  détails  pitto- 
resques sur  les  rêves  mj'^stiques  de  l'empereur  Otton  III,  ce 
champion  couronné  de  la  théorie  orthodoxe  du  Saint-Empire, 
éclaireraient  à  ce  sujet  les  intelligences  alertes;  puis  viendrait, 
ensuite,  sous  la  plume  des  docteurs  et  des  papes,  l'affirma- 
tion de  l'hégémonie  de  la  morale  sur  la  politique  et  l'on  extrai- 
rait, des  lettres  de  certains  pontifes,  quelques-uns  de  ces 
manifestes  comme  ils  les  savaient  écrire  pour  venger  les  droits 
supérieurs  de  la  morale  outragée  par  les  vices  des  puissants  ; 
enfin  comment,  de  l'application  de  cette  doctrine  catholique, 
chose  absolue,  à  l'organisation  hiérarchisée  du  Moyen  Age, 
chose  contingente,  devait  sortir  la  théocratie  pontificale  ;  c'est 
ce  qu'on  achèverait  de  mettre  en  lumière,  en  faisant  connaître 
à  l'élève  les  paragraphes  les  plus  décisifs  de  l'originale  étude 
du  R.  P.  Baudrillart  intitulée  :  Des  idées  qu'on  se  faisait  au 
quatorzième  siècle  sur  le  droit  d' intervention  du  Souverain 
Pontife  en  matière  politique.  Volontiers  joindrions-nous  à 
cet  ensemble  de  fragments  la  description  de  ces  danses  des 
morts  ou  de  cette  fresque  d'Orcagna  où  de  hauts  personnages 
d'Eglise,  égaux  aux  autres  hommes  devant  le  Souverain  Juge, 
sont  poussés  vers  la  géhenne;  et  nous  laisserions  ainsi  cette 
impression  que  l'époque  où  l'autorité  des  papes  s'exprima  le 
plus  hautement  et  régna  le  plus  souverainement  fut  aussi 
celle  où,  dans  les  limites  de  l'orthodoxie,  la  conscience  chré- 
tienne et  l'imagination  chrétienne  se  complaisaient  en  une  in- 
finie liberté. 

III 

En  troisième  lieu,  l'introduction  de  lectures  historiques 
permettrait  d'évoquer  avec  quoique  précision,  sous  les  regards 
des  jeunes  gens,  les  grandes  physionomies  de  certains  saints. 
Le  succès  obtenu  depuis  deux  ans  par  l'excellente  collection 
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des  Saints  que  dirige  M.  Henri  Joly  est,  à  cet  égard,  un  en- 
couragement ;  et  cette  collection  même  offrirait,  au  recueil 
dont  nous  souhaitons  l'existence,  des  récits  et  des  portraits 
de  valeur. 

Les  saints  du  Moyen  Age  touchent  à  leur  époque  par  de  si 
fortes  racines,  que  souvent  la  connaissance  de  leur  vie  ou  de 
leurs  écrits  est  la  meilleure  préface  à  la  connaissance  de  leur 
époque  elle-même  :  l'histoire  sociale  de  certains  siècles  pour- 
rait s'écrire  presque  exclusivement  avec  des  vies  de  saints. 
Par  exemple,  des  lectures  de  choix  sur  saint  François  d'As- 
sise, sur  cette  fillette  pacificatrice  de  cités  qui  s'appela  Rose 
de  Viterbe,  sur  cette  réformatrice  de  la  chrétienté  qui  eut  nom 
Catherine  de  Sienne,  n'auraient  pas  seulement  cet  effet  de 
faire  surgir  sous  les  yeux  des  élèves  de  gracieuses  et  puis- 
santes apparitions  historiques,  mais  aussi  de  leur  faire  com- 
prendre l'état  de  morcellement  de  l'Italie  du  Moyen  Age. 

On  aurait  de  même,  une  vision  de  la  Rome  d'alors,  en  li- 
sant certains  épisodes  de  la  vie  de  sainte  Françoise  Romaine. 
Ce  n'est  pas  seulement  pour  la  culture  religieuse  des  élèves, 
c'est  pour  leur  instruction  historique,  qu'il  serait  excellent  de 
leur  rendre  familières  les  physionomies  dun  certain  nombre 
de  saints.  Nous  insistons  à  dessein  sur  les  avantages  qu'y 
trouverait  leur  instruction  historique  :  car  ce  que  nous  de- 
mandons pour  l'histoire  de  l'Eglise  dans  l'enseignement  de 
l'histoire  générale,  ce  n'est  point  une  place  factice,  c'est  sa 
vraie  place,  sa  légitime  place. 


IV 


Nous  espérons,  pour  nous  résumer,  qu'un  pareil  groupe, 
ment  de  lectures  aiderait  les  élèves  des  classes  d'histoire  à 
connaître  et  à  aimer  le  rôle  civilisateur  de  l'Eglise,  ses  doc- 
trines politiques  et  sociales,  et  l'élite  de  ses  bienheureux  et  de 
ses  saints. 

Les  instructions  officielles,  qui  préconisent  pour  l'enseigne- 
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ment  de  l'histoire  générale,  la  méthode  des  lectures  histo- 
riques, prévoient  l'objection  suivante  :  «  L'élève  ne  perdra-t-il 
pas  dans  un  encombrement  de  récits  et  de  portraits  la  suite 
des  choses  et,  avec  ce  système  saura-t-il,  comme  on  dit,  son 
histoire  ?  »  Et  les  instructions  répliquent  :  «  Définissons  ce 
terme  :  Savoir  son  histoire.  Lequel  sait  son  histoire  de  deux 
écoliers  dont  l'un  voit  comment  vivait  et  gouvernait  un  roi 
d'Angleterre  à  telle  date,  et  l'autre  récite  par  cœur  le  tableau 
généalogique  des  descendants  de  Guillaume  L'"^  ?  De  sincères 
et  vives  images  des  temps  passés  resteront  dans  la  mémoire 
comme  des  commencements  d'idées  sur  lesquelles  l'esprit  tra- 
vaillera plus  tard  ;  des  noms  et  des  faits  accompagnés  de  no- 
tions abstraites  s'effaceront  à  coup  sûr  ».  Pour  notre  part,  de 
ces  noms  et  de  ces  faits,  nous  ne  ferons  point  si  aisément  bon 
marché.  Nous  tenons  à  déclarer,  au  contraire,  que  les  ré- 
flexions que  nous  venons  de  soumettre  ne  vont  point  à  ren- 
contre du  rapport  si  mûrement  étudié  de  M.  l'abbé  Poey  :  des 
lectures  d'histoire  de  l'Eglise  ne  dispenseront  pas  d'un  ma- 
nuel d'histoire  de  l'Eglise,  elles  seront  comme  un  échafaudage 
dressé  sous  les  regards  des  écoliers  et  les  solliciteront  perpé- 
tuellement de  ne  point  dédaigner  cette  construction  harmo- 
nique qui  sera  le  manuel  ;  elles  donneront  en  même  temps  une 
impression  vivifiante  et  durable  de  l'histoire  de  l'Eglise  à  ceux 
qui  n'auraient  point  le  temps  et  le  goût  d'en  acquérir  la  con- 
naissance érudite  à  l'aide  du  manuel. 

C'est  pourquoi,  en  nous  associant  aux  vœux  de  M.  l'abbé 
Poey,  nous  proposons  d'y  joindre  le  vœu  suivant  : 

Qu'on  étudie  les  moyens  de  compléter  et  de  perfectionner 
V enseignement  de  l'histoire  générale  dans  les  classes  de  troi- 
sième et  de  seconde,  en  conviant  les  élèves  à  des  lectures  sur 
ihistoire  ecclésiastique,  destinées  surtout  à  faire  connaître  et 
comprendre  le  rôle  civilisateur  de  VEglise,  les  doctrines  poli- 
tiques et  sociales  de  VEglise  et  la  physionomie  des  grands 
saints. 
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Communication  de  M.  l'abbé  Panier 

Aumônier   du  Lycée  de    Besançon 


L'Histoire  de  l'Eglise  au  collège  et  après  le  collège 

Messieurs, 

Après  les  rapports  et  les  discours  précédents,  j'estime 
superflu  de  m'étendre  longuement  sur  la  nécessité  des  études 
religieuses  et  en  particulier  de  l'histoire  ecclésiastique. 

Vous  me  permettrez  donc  de  passer  sous  silence  toutes 
les  considérations  générales,  qui,  dans  un  travail  de  longue 
haleine  trouveraient  ici  leur  place  et  c'est  pourquoi,  sans  plus 
tarder,  me  jetant  in  médias  res,  j'aborde  l'étude  pratique 
de  cette  question  :  Comment  enseigner  l'histoire  de  l'Eglise 
au  collège  et  comment  prolonger  encore  cet  enseignement 
après  le  collège  ? 

Messieurs,  avant  que  la  loi  de  1850  eût  rendu  aux  catho- 
liques la  liberté  de  l'enseignement  secondaire,  aux  temps 
héroïques  de  la  lutte  contre  le  monopole,  on  ne  se  lassait  pas 
d'indiquer  les  travestissements  dont  l'histoire  de  l'Eglise  était 
l'objet,  et  les  erreurs  de  tout  genre  semées  à  pleines  mains 
dans  les  manuels  et  les  livres  officiels.  Les  protestations 
étaient  sincères,  vibrantes,  indignées  ;  et  si  l'on  réclamait,  de 
façon  si  énergique,  le  droit  d'enseigner  la  jeunesse  côte  à  côte 
avec  l'Université,  c'était  moins  ce  semble,  pour  innover  dans 
l'enseignement  du  grec  et  du  latin,  que  pour  donner  aux  ado- 
lescents une  notion  plus  saine  du  passé,  et  en  particulier  pour 
fortifier  leur  foi,  par  une  plus  profonde  connaissance  de 
l'Eglise  et  de  son  rôle  dans  le  monde. 

Or,  par  une  anomalie,  qui  n'est  pas  rare  dans  nos  tradi- 
tions, une  fois  en  possession  de  cette  liberté  d'enseignement 
tant  désirée,  nous  avons  perdu  un  peu  de  vue  le  but  primitif 
et  essentiel,  qui  était  de  former  des  chrétiens  en  même  temps 
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que  des  bacheliers,  et  je  ne  crois  pas  exagérer  en  disant,  que 
l'histoire  de  l'Eglise  a  été  reléguée  à  l'arrière  plan,  et  parfois 
même,  tout  à  fait  négligée. 

En  effet,  dans  un  grand  nombre  d'établissements,  il  n'y  a 
pas  encore  de  professeur  spécial  d'histoire.  De  la  quatrième 
à  la  rhétorique,  c'est  lemêmeprofesseurqui  enseigne  français, 
grec,  latin,  mathématiques,  histoire  et  géographie.  On  dirait 
que  sa  nomination  lui  a  conféré  des  aptitudes  et  des  capacités 
universelles. 

Aussi,  qu'arrive-t-il  le  plus  souvent?  C'est  que  par  une 
inclination  naturelle  et  bien  explicable,  il  réverve  ses  faveurs, 
presque  tout  son  temps  à  l'enseignement  du  français  et  des 
langues  anciennes.  L'histoire  s'apprend  dans  un  manuel 
quelconque,  sec  et  ennuyeux.  C'est  une  sorte  de  leçon  de 
mémoire  hérissée  de  noms  et  de  dates,  et  à  ce  beau  régime,  il 
arrive,  qu'au  sortir  du  collège,  non  seulement  l'histoire  poli- 
tique dans  ses  grandes  lignes  n'est  point  connue,  mais  encore 
que  l'histoire  de  l'Eglise  n'est  même  pas  soupçonnée. 

Dans  d'autres  maisons,  il  y  a  progrès  sur  les  précédentes  : 
l'enseignement  de  l'histoire  est  confié  à  un  professeur  spécial. 
Mais  quand  il  n'a  pas  été  improvisé,  ce  qui  arrive  encore  dit- 
on,  quand  il  sait  ce  qu'il  doit  enseigner,  parfois  sa  bonne 
volonté  est  comme  paralysée.  Son  cours  est  considéré  comme 
un  cours  très  accessoire,  le  temps  lui  est  mesuré  avec  parci- 
monie, et  l'étendue  des  programmes  et  la  perspective  des 
examens  aidant,  on  double  les  étapes  sur  la  route  du  passé  ; 
rois,  batailles,  traités,  défilent  avec  la  rapidité  d'un  train 
lancé  à  toute  vapeur,  et  on  n'a  pas  le  loisir  de  se  demander 
chemin  faisant,  s'il  y  a  une  Eglise,  encore  moins  delà  fréquen- 
ter et  de  la  connaître.  On  peut  m'objecter,  il  est  vrai,  que  ce 
tableau,  brossé  à  grands  traits,  est  trop  sombre.  Il  a  pu  être 
ressemblant...  autrefois  :  à  cette  heure,  il  ne  l'est  plus  autant. 

Des  réformes  sérieuses  ont  été  faites  :  le  temps  a  été  géné- 
reusement accordé  au  professeur  d'histoire  et  celui-ci,  cons- 
cient do  son  rôle  et  à  la  hauteur  de  sa  tAcho  a,  dans  son  cours, 
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fait  une  part  à  l'histoire  de  l'Eglise  et  réfuté  au  passage  les 
erreurs  et  les  mensonges  dont  elle  est  victime. 

Ajoutez  d'ailleurs  qu'il  n'est  pas  de  maison  d'enseignement 
secondaire  où  n'existe  un  cours  suivi  et  complet  d'instruction 
religieuse,  et  dans  ce  cours,  une  place  est  forcément  donnée  à 
l'Eglise  et  à  son  histoire. 

A  ces  objections,  je  me  permettrai  de  répondre  que  les  éta- 
blissements où  l'histoire  religieuse  a  sa  place  sont  encore 
rares.  Ce  n'est  qu'une  minorité,  tandis  qu'il  faudrait  l'unani- 
mité. De  plus,  dans  la  plupart,  si  Dieu,  l'âme,  la  révélation, 
Jésus-Christ,  le  dogme  et  la  morale  sont  étudiés,  si  l'Eglise 
elle-même  y  trouve  place,  on  étudie  plus  volontiers  celle-ci 
au  point  de  vue  de  sa  constitution  intime,  de  son  pouvoir  doc- 
trinal et  juridique  qu'au  point  de  vue  de  sa  vie  dans  le  temps 
et  de  son  action  parmi  les  hommes. 

Or,  c'est  ce  dernier  point  de  vue  qu'il  faut  viser  et  at- 
teindre. 

Connaître  l'Eglise  en  elle-même,  savoir  sur  quels  fonde- 
ments divins  elle  repose,  être  capable  de  prouver  qu'elle  est 
la  seule  véritable  héritière  du  Christ,  est  bien  :  c'est  même  in- 
dispensable. 

Mais,  la  montrer  à  l'œuvre  au  sein  des  sociétés,  faire  voir 
par  des  faits,  par  des  preuves  sans  réplique  qu'elle  a  été  l'ins- 
piratrice et  la  mère  de  toute  civilisation  et  de  tout  progrès, 
est  devenu  pour  tout  chrétien  sérieux  et  instruit,  qui  veut  à  la 
fois  défendre  sa  mère  et  rendre  de  sa  foi  un  compte  intégral, 
un  impérieux  devoir. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  l'histoire  de  l'Eglise  est  un  mer- 
veilleux instrument  et  on  peut  dire  d'elle  ce  que  L.  Veuillot 
disait  de  la  prose,  que  c'est  «  un  mâle  outil  et  bon  aux  fortes 
mains  ».  Il  faut  donc  et  de  bonne  heure,  en  apprendre  aux 
jeunes  chrétiens  le  maniement. 

Ici,  Messieurs,  et  au  moment  d'esquisser  une  organisation 
pratique,  je  ne  forme  aucune  distinction  entre  collèges  libres 
et  établissements  de  l'Université.  Dans  ces  derniers,  en  eflfet, 
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l'aumônier  est  toujours  maître  de  son  enseignement  :  liberté 
complète  lui  est  laissée  dans  l'organisation  de  ses  cours.  D'où, 
ce  que  j'indique  peut  s'appliquer  et  s'adapter  à  tous  les  éta- 
blissements, quels  qu'ils  soient,  de  l'enseignement  secondaire. 

Or,  dans  l'hypothèse  où  tout  le  monde  serait  d'accord 
pour  substituer  à  un  enseignement  nul  ou  morcelé  et  vague  de 
l'histoire  de  l'Eglise,  un  enseignement  continu,  sérieux  et  au- 
tonome, il  me  semble  que  le  moment  le  mieux  choisi  pour  le 
tenter,  serait  celui  qui  correspond  aux  classes  de  troisième  et 
de  seconde.  A  cette  date,  en  effet,  les  élèves  devenus  fami- 
liers avec  l'histoire  ancienne  et  romaine  sont  capables  de  s'in- 
téresser à  la  naissance  de  l'Eglise,  à  sa  lutte  de  trois  siècles 
contre  le  pouvoir  impérial  et  aux  difficultés  intérieures  qui 
naissent  des  hérésies.  En  outre,  comme  dans  ces  classes,  le 
programme  est  ainsi  conçu,  que  les  invasions,  la  féodalité, 
l'islamisme,  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'Empire,  le  retrait  des 
papes  à  Avignon,  le  grand  schisme,  l'organisation  intérieure 
de  l'Eglise,  défilent  tour  à  tour  devant  leurs  yeux  ;  comme  en 
seconde,  avec  le  seizième  siècle,  ils  ont  à  étudier  successive- 
ment l'humanisme,  la  Réforme  dans  les  différents  pays,  la  ré- 
sistance catholique  et  les  tentatives  de  Contre-Réforme  qui 
ont  leur  aboutissement  dans  le  concile  de  Trente,  il  semble 
qu'un  cours  d'histoire  professé  à  ce  point  précis,  a  chance, 
non  pas  de  faire  double  emploi  avec  celui  de  la  classe  propre- 
ment dite,  mais  de  compléter,  d'élargir,  d'expliquer  et  trop 
souvent  hélas  !  de  redresser  une  foule  de  notions  qui  peuvent 
alors  être  données. 

Mais  là  ne  se  borne  pas  le  cours  d'histoire  ecclésiastique  : 
au  fur  et  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  des  temps  qui  sont 
les  nôtres,  les  questions  se  pressent  plus  remplies  d'intérêt  et 
aussi  plus  brûlantes. 

En  rhétorique,  j'admets  au  début,  si  cela  est  nécessaire, 
une  révision  du  traité  de  l'Eglise  :  puis,  aussitôt  après,  une 
étude  sur  la  liberté  de  conscience,  telle  que  l'Edit  de  Nantes  et 
les  traités  de  Westphalie  l'avaient,  à  des  doses  bien  difïé- 
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rentes,  établie  en  Europe,  doivent  apparaître  les  contro- 
verses du  Jansénisme  et  du  Gallicanisme  qui,  avec  quelques 
autres  questions  dérivées  et  secondaires  ont  agité  notre  pays 
pendant  deux  siècles.  Et  cette  disposition  a  cet  avantage,  à 
mes  yeux  du  moins,  de  maintenir,  avec  l'histoire  profane,  une 
sorte  de  parallélisme,  de  permettre  une  marche  concomitante, 
laquelle  affermit  l'histoire  profane  quand  elle  est  bien  ensei- 
gnée, ou  la  débarrasse  de  ses  erreurs  et  rend  inoffensif  son 
venin  dans  le  cas  contraire. 

Enfin,  puisque  nous  sommes  toujours  au  collège,  vient  la 
classe  de  philosophie.  C'est  l'année  décisive,  celle  qui  précède 
l'émancipation  de  l'élève,  celle  d'où  il  emporte  des  idées,  sinon 
définitives,  du  moins  bien  profondes  et  bien  vivaces  pour  la 
direction  de  sa  vie  future. 

Ici,  après  une  étude  sur  le  Concordat  et  sur  les  rapports 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  je  n'hésiterais  pas  à  aborder  une  série 
de  questions  qui  me  permettraient  d'étudier  les  thèses  les  plus 
souvent  controversées,  les  chefs  d'accusation  jamais  épuisés 
qui  s'appellent  le  martyre  de  Galilée,  Jean  Huss,  l'Inquisition, 
la  Saint-Barthélémy;  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  etc.. 
pour  terminer,  par  une  vue  d'ensemble,  sur  le  rôle  social  de 
l'Eglise  et  un  essai  catholique  sur  la  philosophie  de  l'histoire. 

Le  programme  peut  paraître  vaste  ;  il  n'est  pas  cependant 
impossible  de  le  remplir,  car  l'important  ici  n'est  pas  de  tout 
dire,  mais  de  bien  dire,  en  appuyant  sur  ce  qu'il  y  a  vraiment 
de  sérieux  et  démonstratif. 

Reste,  Messieurs,  la  deuxième  partie  de  la  question  posée 
au  début.  Comment  prolonger  cet  enseignement  après  le 
collège  ? 

J'avoue,  tout  net,  que  nourrir  l'ambition  d'étendre  à  tous  et 
sans  exception  le  bénéfice  de  ce  prolongement  est  une  utopie. 
Les  occupations  choisies  par  les  uns  et  le  peu  de  goût  que  res- 
sentent les  autres  pour  les  études  historiques,  présentent  d'in- 
surmontables obstacles. 

Mais,  pour  nous  borner  à  la  province  et  aux  lieux  dépourvus 
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de  tout  centre  universitaire  un  peu  considérable,  ne  serait-il 
pas  possible  de  créer  dans  ces  villes,  à  l'imitation  de  ce  qui  se 
fait  dans  de  plus  grands  centres,  des  conférences  d'études  où, 
selon  les  goûts  particuliers  et  locaux,  les  initiatives  indivi- 
duelles, il  y  aurait  place  pour  des  sujets  d'histoire  ecclésias- 
tique, locale  ou  générale,  des  aperçus  sur  les  sectes  dissidentes, 
hérétiques  ou  schismatiques,  des  indications  sur  les  grands 
courants  qui  les  travaillent  et  les  éloignent  ou  les  rapprochent 
de  nous? 

En  prenant  soin  de  montrer  comment  toutes  ces  questions 
rentrent  dans  le  torrent  de  l'histoire  générale,  et  comment  leur 
contre-coup  porte  loin  et  détermine  des  répercussions  réelles 
et  profondes  sur  la  marche  des  événements,  il  est  impossible 
que  l'intérêt  ne  soit  pas  excité  et  Tattention  vivement  sollicitée 
sur  des  questions  demeurées  jusqu'ici,  ou  tout  à  fait  inconnues 
ou  reléguées  à  l'extrême  arrière-plan. 

Quant  à  ceux  qui  vivent  à  la  campagne  ou  tout  à  fait  soli- 
taires, ou  privés  des  moyens  indiqués  plus  haut,  lorsque  par 
suite  de  lectures,  de  polémiques  ou  de  recherches  person- 
nelles, ils  se  trouvent  en  présence  d'un  de  ces  problèmes  poli- 
tico-religieux, tels  qu'il  s'en  rencontre  au  cours  de  l'histoire,  il 
serait  à  souhaiter  qu'ils  pussent,  pour  sortir  d'inquiétude  et 
d'embarras,  trouver  auprès  de  leurs  anciens  maîtres  ou  auprès 
d'un  homme  compétent,  les  renseignements,  les  indications 
bibliographiques  et  les  livres  au  besoin  qui  leur  seront  néces- 
saires. 

On  comprendra  que  vu  la  complexité  des  cas  et  les  situa- 
tions de  tout  genre,  qui  peuvent  se  présenter,  il  soit  difficile 
d'être  ici  plus  précis  et  de  sortir  d'indications  brèves  et  géné- 
rales. 

Mais  en  même  temps,  on  se  rendra  compte  qu'en  l'état  où 
nous  sommes,  lorsque  toute  discussion,  lorsqu'elle  se  pro- 
longe, finit  par  se  résoudre  en  une  question  religieuse,  avec 
notre  tendance  naturelle  et  acquise,  à  prouver  la  légitimité  de 
nos  principes  et  de  nos  idées  par  des  faits,  on  se  rendra  compte 
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que  l'étude  sérieuse,  suivie,  indépendante  de  l'histoire  de 
l'Eglise,  s'impose  comme  une  des  nécessités  les  plus  urgentes 
de  l'heure  présente  :  on  se  rendra  compte  que  l'Eglise,  ayant 
été  mêlée  à  tout  ce  qui  s'est  passé  d'important  dans  ce  monde 
depuis  sa  naissance,  il  est  impossible  non  seulement  de  la 
bannir  de  l'histoire  générale,  mais  encore  de  se  former  de  celle- 
ci,  sans  l'Eglise,  une  idée  juste  et  complète;  on  se  rendra 
compte  que  l'étude  de  ces  questions,  en  montrant  la  part  de 
l'élément  humain  et  changeant,  fait  mieux  ressortir  le  côté 
éternel  et  divin,  et  par  là  provoque  des  réflexions  personnelles 
et  affermit  la  foi  ;  on  se  rendra  compte  enfin,  que  l'histoire 
ecclésiastique  ainsi  conçue  est  vraiment  le  témoin  de  Dieu  et 
la  preuve  que  son  action  dans  le  monde  demeure  universelle 
et  permanente.  Aussi,  pour  toutes  ces  raisons  et  pour  toutes 
celles  que  j'omets,  je  demande  donc,  que  : 

Plaise  au  congrès  d'exprimer  le  vœu  qu'à  l'avenir  : 
1'^  L'histoire  de  VEglise  soit  dans  toutes  les  maisons  d'édu- 
cation secondaire,  l'objet  d'un  enseignement  indépendant  et 
suivi. 

2°  Qu'une  place  lui  soit  ménagée  selon  les  lieux  et  les  cir- 
constances, dans  les  œuvres  post-scolaires. 

M.  LE  Président.  —  Il  nous  reste  à  entendre  M.  le  docteur 
Maisonneuve,  professeur  de  physiologie  à  l'Université  catho- 
lique d'Angers  qui  va  exposer  dans  quelle  mesure  il  comprend 
que  l'enseignement  scientifique  soit  donné  à  la  jeunesse. 

M.  le  docteur  Maisonneuve  n'est  point  un  in- 
connu pour  les  catholiques  qui  s'intéressent  au  mou- 
vement scientifique.  Ses  ouvrages  de  propagande, 
tous  inspirés  par  le  désir  de  servir  avec  la  science  la 
cause  de  l'Eglise;  tous  aussi,  remarquables  par  une 
clarté  d'exposition  rare,  ont  popularisé  son  nom,  et 
parmi  les  professeurs  et  parmi  les  élèves  de  nos  col- 
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lèges.  Occupant  depuis  de  longues  années  une  chaire 
importante  dans  l'une  de  nos  Facultés,  il  est  resté 
en  contact  avec  ces  jeunes  gens  dont  l'avenir  et  les 
intérêts  nous  préoccupent  tant  ;  mieux  que  bien 
d'autres,  il  a  pu  se  rendre  compte  de  leurs  difficultés, 
de  leurs  besoins  et  de  leurs  aspirations  intellec- 
tuelles. 

Nous  lui  devons  ici  un  témoignage  particulier  de 
reconnaissance  pour  n'avoir  pas  hésité,  devant  l'ap- 
pel de  l'amitié,  à  venir  de  si  loin  avec  la  petite  pha- 
lange des  jeunes  d'Angers,  apporter  sa  contribution 
à  notre  entreprise.  Au  surplus  son  rapport  si  bien 
pensé  et  si  bien  écrit  a  clôturé  dignement  les  séances 
de  travail  du  Congrès  ;  puisse-t-il  porter  les  fruits 
que  nous  en  attendons  ! 


III 


De  la  nécessité  pour  les  jeunes  gens  d^étudier 
les  sciences  d'observation 


rapport  de  m.   le  docteur  maisonneuve 

Messieurs, 

Dans  la  récente  Assemblée  générale  tenue  à  Montpellier, 
par  rAlliance  des  Maisons  d'éducation  chrétienne,  une  des 
questions  qui  ont  le  plus  attiré  l'attention  des  vénérés  maîtres 
de  renseignement,  est  relative  au  manque  de  persévérance 
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des  jeunes  gens  lorsqu'ils  sont  affranchis  de  la  discipline  du 
collège. 

Pourquoi,  pieux  et  fervents  pendant  le  temps  de  leurs 
études,  un  si  grand  nombre  d'entre  eux  abandonnent-ils  les 
croyances  qui  furent  si  chères  à  leur  première  jeunesse  ? 

On  en  a  cherché  la  cause  dans  une  méthode  d'éducation 
défectueuse,  dans  l'application  d'un  règlementtroprigoureux, 
lequel  enserrant  de  liens  étroits  la  volonté  du  jeune  homme, 
s'opposerait  au  développement  de  son  esprit  d'initiative. 

C'est  l'histoire  du  tuteur  enlevé  à  une  plante  dont  les  tis- 
sus trop  tendres  ne  lui  permettent  pas  de  rester  par  elle- 
même  dressée  vers  le  ciel. 

Cette  opinion  est  discutable. 

Si  j'osais  exprimer  un  avis,  je  dirais  que  le  mal  me  parait 
dépendre  d'une  double  cause  et  qu'il  faut  en  chercher  le  point 
de  départ  dans  le  cœur  ou  dans  l'esprit. 

Ivre  de  la  liberté  que  pour  la  première  fois  il  goûte  dans 
sa  plénitude,  le  jeune  homme  est  impatient  de  tout  frein  et  de 
toute  barrière.  Et,  comme  le  cœur  et  les  sens  parlent  haut  à 
ce  moment  de  la  vie,  s'il  ne  possède  pas  une  force  de  résis- 
tance considérable,  il  est  vite  entraîné  à  faire  l'abandon  de 
ses  principes  religieux. 

Mais  je  laisse  aux  moralistes  le  soin  de  traiter  ce  point  de 
vue  et  je  passe  au  second. 

Si  ce  mal  est  grand,  en  effet,  il  en  est  un  plus  funeste 
encore  :  c'est  lorsque  l'esprit  du  jeune  homme  se  pervertit. 

Quelle  que  soit  la  sollicitude  dont  ses  parents  et  ses 
meilleurs  amis  l'entoureront,  elle  sera  inefficace  à  le  défendre 
du  contact  des  gens  dont  l'esprit  faussé  est  imprégné  de  scep- 
ticisme, de  rationahsme  et  même  d'athéisme.  On  aura  beau 
faire  ;  il  est  impossible  qu'il  n'entende  pas  des  conversations 
où  sa  foi  sera  peu  respectée,  qu'il  ne  lui  tombe  pas  sous  les 
yeux  des  articles  de  journaux  quotidiens  ou  de  revues,  dans 
lesquels  ses  croyances  seront  vivement  attaquées. 

Il  y  verra  les  questions  les  plus  graves,  que  les  théologiens 
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hésitent  à  résoudre,  tranchées  avec  un  aplomb  superbe,  par 
des  écrivains  dont  la  suffisance  n'a  souvent  d'égale  que  l'igno- 
rance. 

Peu  àpeu,  il  s'habituera  à  voir  saper  l'autorité  des  Livres 
saints,  mettre  en  doute  les  vérités  qui  lui  avaient  été  ensei- 
gnées comme  étant  au-dessus  de  toute  contestation,  les 
dogmes  qui  sont  la  base  de  notre  Foi. 

Et  son  oreille,  aussi  bien  que  son  esprit,  d'abord  choqués 
de  tant  d'outrecuidance,  n'éprouveront  bientôt  plus  en  face  de 
propositions  blasphématoires  aucun  généreux  soubresaut. 

Il  entendra  soutenir  que  la  matière  est  éternelle  et 
que  l'Univers  est  infini,  que  le  monde  est  le  résultat  d'une 
évolution  purement  naturelle,  en  vertu  de  laquelle  la  vie 
elle-même  s'est  montrée  un  beau  jour,  provoquée  par  l'action 
spontanée  des  forces  physico-chimiques,  s'exerçant  sur  la 
matière,  et  que  l'homme  n'est  que  le  dernier  témoignage  de 
cette  évolution,  qui  l'a  élaboré  tout  entier,  aussi  bien  dans 
son  corps  que  dans  ses  facultés. 

Bien  entendu,  ces  facultés  ne  sont  plus  attribuées  à  l'acti- 
vité de  l'âme,  dont  on  ne  reconnait  plus  l'existence,  mais  sont 
le  résultat  du  jeu  de  la  matière  organisée. 

N'ai-je  pas  entendu  moi-même,  peu  de  temps  après  ma 
sortie  du  collège,  prononcer  dans  l'amphithéâtre  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  par  un  de  ces  hommes  dont  la  science 
faisait  l'admiration  de  notre  monde  d'étudiants,  ces  paroles 
fameuses,  qui  ne  sont  jamais  sorties  de  ma  mémoire  : 

«  Oui,  Messieurs,  la  pensée  est  une  sécrétion  du  cerveau, 
comme  la  bile  est  une  sécrétion  du  foie  ». 

Or,  lorsque  de  semblables  affirmations  tombent  de  la 
bouche  d'hommes  en  possession  d'une  si  haute  situation  scien- 
tifique, pour  être  recueillies  par  la  foule  des  étudiants  qui 
boivent  leurs  paroles  comme  celles  d'un  prophète,  on  peut 
s'imaginer  l'impression  profonde  qu'elles  doivent  produire 
dans  cesjeunes  âmes. 

Continuons. —  L'étudiant  entendra  soutenir  que  si  lesphé- 
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nomènes  varient,  les  lois  qui  les  régissent  sont  d'une  stabilité 
qui  ne  souffre  aucune  exception,  ce  qui  l'amènera  à  conclure 
à  l'absolue  impossibilité  du  miracle,  aucune  force  au  monde 
n'étant  capable  de  suspendre,  mêmepour  un  instant,  le  jeu  des 
forces  de  la  nature. 

Le  monde  lui  sera  présenté  comme  un  pur  mécanisme  dont 
le  mouvement  s'explique  par  le  jeu  des  causes  secondes,  c'est- 
à-dire  des  forces  naturelles,  ce  qui  permettra  de  se  passer  de 
la  cause  première. 

Si  le  jeune  homme  n'est  pas  solidement  armé  ;  s'il  n'est 
pas  préparé  à  soutenir  vigoureusement  la  lutte,  s'il  se  trouve 
de  suite  à  bout  d'arguments,  il  se  fera  forcément  dans  son 
esprit  un  travail  dissolvant  ;  il  sentira  ses  convictions  ébran- 
lées, doutera  de  lui-même  et  se  dira  qu'après  tout  ce  sont 
peut-être  les  autres  qui  ont  raison. 

Et  c'est  ainsi  que  peu  à  peu,  pierre  à  pierre,  tout  l'édifice 
de  ses  croyances  s'écroulera  ;  et  au  lieu  du  temple  que  ses 
maîtres  avaient  élevé  dans  son  âme  à  la  gloire  de  Dieu,  Créa- 
teur et  Providence  du  monde,  on  n'y  rencontrera  plus  qu'un 
désert  aride,  où  il  n'y  aura  de  place  que  pour  un  désolant 
scepticisme. 

On  peut  assurément  regretter  le  temps  où  la  Foi  régnait 
dans  notre  pays  en  souveraine  maîtresse  et  où  les  idées  reli- 
gieuses s'élevant  au-dessus  des  controverses  paraissaient 
dignes  de  tout  respect.  Le  courant  était  bon  et  il  n'y  avait  qu'à 
s'y  laisser  aller.  Alors,  la  foi  du  charbonnier  suffisait  à  assu- 
rer le  repos  de  l'âme  et  la  tranquilité  de  l'esprit. 

Qu'on  le  veuille  ou  non,  il  faut  reconnaître  qu'il  n'en  est 
plus  ainsi,  et  qu'avec  bien  d'autres  grèves,  celle  du  surnatu- 
rel est  un  des  maux  qui  pèsent  sur  notre  époque. 

La  conséquence  à  tirer  de  cette  triste  constatation, c'est  que, 
plus  que  jamais,  notre  Foi  doit  être  éclairée  et  appuyée  sur  de 
solides  raisons.  J'ajouterai  qu'elle  doit  l'être  pour  deux  motifs  : 
pour  asseoir  d'abord  nos  propres  convictions,  ensuite  pour 
nous  permettre  d'exercer  autour  de  nous  un  utile  apostolat. 
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J'ai  dit  que  les  conversations,  les  lectures,  renseignement 
de  certains  maîtres  sont  autant  d'occasions  capables  d'affai- 
blir la  foi  des  jeunes  gens. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules.  L'esprit  même  qui  anime  notre 
gouvernement,  si  peu  favorable,  cela  n'est  un  secret  pour 
personne,  aux  intérêts  de  notre  religion,  entre  pour  sa  part 
dans  cette  atmosphère  malsaine  qui  entoure  le  jeune  homme 
et  conspire  contre  ses  croyances. 

Tout  récemment,  une  circulaire  émanée  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique  a  semblé  à  beaucoup  de  personnes  des- 
tinée à  cacher,  sous  une  apparence  scientifique,  une  machine 
de  guerre.  Je  veux  parler  du  programme  relatif  à  l'enseigne- 
ment de  la  géologie,  publié  le  6  août  dernier. 

Désormais,  en  cinquième  et  en  seconde,  on  devra  étudier 
les  principales  roches,  les  phénomènes  géologiques  actuels, 
les  terrains  et  les  modifications  successivement  subies  par  la 
croûte  terrestre.  Puis,  en  philosophie,  on  donnera  aux  élèves 
des  notions  de  paléontologie,  c'est-à-dire  qu'on  devra  passer 
en  revue  la  série  des  êtres  organisés,  qui  depuis  les  terrains 
primaires  jusqu'aux  terrains  modernes  ont  peuplé  la  terre 
pour  aboutir  enfin  à  l'homme. 

Une  note  qui  accompagne  le  programme  nous  apprend  que 
l'on  devra  surtout  insister  sur  l'enchainement  des  êtres  ;  et  le 
rapport  présenté  au  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique, 
à  l'appui  de  cette  réforme,  indique  clairement  que  la  base  de 
cette  étude  est  la  théorie  de  l'évolution,  et  que  l'on  doit  regar- 
der «  le  transformisme  comme  réglant  la  succession  des 
êtres.  » 

Eh  bien,  j'oserai  le  dire,  ce  nouveau  décret  ne  me  parait 
pas  si  fâcheux  que  quelques  uns  le  prétendent. 

Jusqu'ici,  il  faut  le  reconnaître,  dans  un  grand  nombre  de 
nos  collèges  catholiques,  on  a  cultivé,  sans  enthousiasme,  les 
sciences  naturelles  ;  et  c'est  généralement  d'un  assez  mauvais 
œil  qu'on  a  considéré  leur  empiétement  sur  les  humanités.  On 
consentait  encore  à  faire  une  petite  part  à  la  botanique,  voire 
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même  à  donner  quelques  notions  d'anatomie  et  de  physio- 
logie animales  ;  il  le  fallait  bien,  du  reste,  puisque  ces  matières 
faisaient  partie  du  programme  du  baccalauréat. 

Quant  à  la  géologie,  à  part  quelques  heureuses  exceptions, 
elle  était  complètement  délaissée.  Et  cependant,  des  trois 
branches  de  l'histoire  naturelle,  c'est  peut-être  celle  qui  pré- 
sente Tintérét  le  plus  passionnant.  En  outre,  plus  que  toute 
autre,  elle  peut  contribuer  à  la  solution  de  la  plupart  des  pro- 
blèmes qui  préoccupent  les  esprits  religieux  à  notre  époque.  Il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  qu'au  temps  où  nous 
vivons,  c'est  surtout  dans  l'arsenal  des  sciences  d'observation 
et  notamment  des  faits  tirés  de  la  géologie,  que  l'on  va  cher- 
cher des  arguments  contre  la  religion.  Suivons  donc  nos  ad- 
versaires sur  le  terrain  qu'il  leur  plaît  de  choisir  ;  et  pour 
défendre  nos  croyances,  tirons  des  preuves  de  ces  mêmes 
sciences,  auxquelles  ils  demandent  de  leur  fournir  des  armes. 
Au  lieu  donc  de  nous  lamenter  au  sujet  de  la  circulaire  de 
M.  Léon  Bourgeois,  faisons-lui  bon  accueil,  puisqu'elle  sera 
l'occasion  pour  les  maîtres  et  les  élèves  d'étudier,  au  moins 
dans  leurs  grandes  lignes,  les  graves  questions  de  l'origine  de 
l'homme,  de  sa  nature,  de  la  place  qui  lui  est  assignée  dans  le 
monde,  des  caractères  organiques  qui  le  rapprochent  des  es- 
pèces dépourvues  de  raison  et  des  facultés  qui  l'en  éloignent, 
de  l'unité  ou  de  la  pluralité  de  l'espèce  humaine,  etc. 

Cette  étude  fournira  au  professeur  chrétien  l'occasion  de 
montrer  que  Dieu  est  à  la  tête  de  toute  la  nature  et  que,  s'il  y 
a  entre  les  êtres  créés  un  merveilleux  enchaînement,  il  est 
d'origine  divine.  Sans  doute,  il  paraît  bien  difficile  que  ces 
graves  sujets  soient  exposés  au  collège  avec  tous  les  dévelop- 
pements qu'ils  comportent.  Mais  l'attention  du  jeune  homme 
sera  sollicitée  de  ce  côté  ;  il  pourra  prendre  goût  à  ces  contro- 
verses, et  le  terrain  étant  bien  préparé,  une  fois  sorti  des 
bancs,  rien  n'empêchera  qu'il  s'y  adonne  avec  ardeur. 
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Si  le  principal  danger  en  ces  matières,  où  les  sciences 
touchent  de  si  près  aux  choses  de  la  foi  vient  de  nos  ennemis, 
il  n'est  pas  le  seul. 

On  Ta  dit  avec  raison  :  un  maladroit  ami  est  parfois  aussi 
dangereux  qu'un  ennemi  déclaré.  Qu'on  me  permette  de  le 
dire,  il  est  des  gens,  fort  bien  intentionnés  d'ailleurs,  qui  par 
excès  de  zèle,  font  un  véritable  mal  à  la  cause  qu'ils  préten- 
dent servir. 

Si  j'ai  un  conseil  à  donner  à  notre  laborieuse  jeunesse  ca- 
tholique, c'est  qu'elle  évite  de  tomber  dans  le  déplorable  tra- 
vers de  certaines  gens  qui  ne  trouvent  de  bien  que  ce  qui  vient 
d'eux  et  de  leurs  amis. 

Savez-vous  rien  d'irritant,  vous  qui  aimez  et  cultivez  les 
sciences,  comme  cet  esprit  de  dénigrement,  pour  ainsi  dire 
élevé  à  la  hauteur  d'un  principe,  qui  anime  certaines  personnes 
que  vous  pouvez  connaître,  certains  écrivains  que  vous  pouvez 
peut-être  nommer?  La  découverte  d'un  fait  nouveau  et  quelque 
peu  surprenant,  l'issue  malheureuse  d'une  entreprise  scienti- 
fique, une  tentative  hardie  pourrésoudre  un  difficile  problème 
physique  ou  biologique  sont  pour  eux  autant  d'occasions  de 
décocher  une  petite  flèche  empoisonnée  à  l'adresse  de  qui  de 
droit.  Par  suite  d'une  fâcheuse  tournure  d'esprit,  ces  braves 
gens  se  sentent  tout  d'abord  mis  en  prévention.  Au  lieu  de 
s'intéresser  loyalement  à  tant  de  généreux  efforts  et  d'encou- 
rager, de  tout  leur  pouvoir,  des  recherches  qui,  en  somme,  ont 
la  vérité  pour  but,  ils  se  plaisent  à  les  discréditer.  Malheur 
surtout  au  savant  qui  ne  partage  pas  leurs  croyances  et  même 
leurs  opinions  politiques  :  il  ne  sera  jamais  pour  eux  un  véri- 
table savant  et  ne  recueillera,  comme  récompense  de  ses  tra- 
vaux que  des  paroles  amères.  Ils  essaieront  de  renverser  ses 
théories  avec  l'arme  du  ridicule,  oubliant  que,  s'il  fut  un 
temps  où  le  ridicule,  en  France,  tuait  sûrement  son  homme, 
ce  temps  est  fort  loin  de  nous,  si  bien  que  les  théories  scien- 
tifiques ont  pris  l'habitude  d'y  résister  aussi  bien  que  les  gens. 
Un  peu  plus  de  justice  et  de  générosité  convient  à  des  ca- 
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tholiques  ;  et  n'oublions  jamais  qu'il  nous  a  été  prescrit  de 
rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César.  Par  là,  arriverons- 
nous  peut-être  à  amener  plus  de  gens  à  rendre  à  Dieu  ce  qui 
appartient  à  Dieu. 

Laissons  donc  de  côté  les  insinuations  malveillantes  et 
combattons  en  donnant  de  bonnes  raisons;  admettons  la 
bonne  foi  chez  nos  adversaires,  ce  sera  le  moyen  de  nous  faire 
respecter  nous-mêmes. 


Je  dirai  encore  à  nos  jeunes  gens  de  ne  pas  tomber  dans 
une  autre  erreur  dont  les  conséquences  ne  sont  pas  moins 
graves. 

Qu'ils  aient  la  prudence  de  ne  s'aventurer  sur  le  terrain 
scientifique  que  s'ils  en  ont  fait  une  étude  approfondie.  Il  est 
pitoyable  de  partir  en  guerre  contre  une  doctrine  ou  d'en  pro- 
poser une  si  l'on  connaît  à  peine  les  éléments  fondamentaux 
de  la  question. 

Un  exemple  entre  autres.  Dernièrement  il  me  tomba  entre 
les  mains  un  opuscule  sur  l'origine  des  espèces.  L'auteur, 
animé  de  bonnes  intentions,  avait  assurément  lu  quelques 
ouvrages  sur  la  question.  Mais  ma  surprise  fut  grande  d'y 
voir  confondre  le  protoplasma,  autrement  dit  la  matière  vi- 
vante, avec  un  simple  composé  de  matières  minérales.  Qu'un 
ouvrage  semblable  arrive  aux  mains  d'un  homme  qui  con- 
naisse le  sujet,  en  présence  d'une  si  grossière  erreur  il  fermera 
le  livre,  se  refusant  d'accorder  la  moindre  autorité  à  un  écri- 
vain qui  ignore  les  éléments  fondamentaux  de  la  thèse  qu'il 
discute. 


Une  troisième  faute,  trop  souvent  commise  et  contre  la- 
quelle je  ne  saurais  trop  mettre  en  garde  nos  jeunes  amis, 
c'est  de  partir  en  guerre  un  peu  à  la  façon  de  Don  Quichotte, 
et  de  pourfendre  à  coups  d'arguments,  à  défaut  de  moulins  à 
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vent,  des  doctrines  qu'ils  déclarent  absolument  inconciliables 
avec  la  foi. 

Il  est  bien  entendu  que  les  vérités  définies  par  l'Eglise  sont 
hors  de  cause. 

Il  est  des  gens  qui,  ne  voulant  pas  tenir  compte  des  im- 
portants documents  que  les  recherches  modernes  ont  mises 
au  jour,  s'attachent  quand  même  aux  théories  surannées  et 
s'en  tiennent  aveuglément  au  sentiment  des  anciens.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'ils  ne  veulent  pas  connaître  d'autres 
classifications  que  celles  de  G.  Cuvier,  que  ce  grand  natura- 
liste serait  le  premier  à  abandonner  s'il  revenait  aujourd'hui 
sur  la  terre.  Ils  oublient  que  la  science  n'est  jamais  para- 
chevée et  qu'il  lui  reste  toujours  des  nouveaux  faits  à  décou- 
vrir. Mépriser  la  science  des  anciens  serait  une  faute,  mais  ne 
pas  tenir  compte  des  progrès  accomplis  par  la  science  des 
modernes  en  est  une  autre  plus  grave  encore. 

A  l'appui  de  ce  que  j'avance,  je  vous  rappellerai  qu'il  est 
arrivé  plus  d'une  fois  que  certaines  conclusions  des  savants, 
qui  au  premier  abord  ont  étonné  parce  qu'elles  ont  paru  en 
opposition  avec  le  texte  des  Livres  saints,  sont  arrivées  en 
définitive  à  le  faire  mieux  comprendre,  à  en  donner  une  meil- 
leure interprétation. 

Plusieurs  d'entre  vous  ont  certainement  encore  présentes 
à  la  pensée  ces  paroles,  que  dans  un  éloquent  discours  le  R.  P. 
Sertillanges  faisait  entendre,  il  y  a  quelques  mois,  aux  jeunes 
gens  de  la  conférence  Saint-Thomas  d'Aquin,  de  Besançon  : 
«  Quelque  chose  de  grand  s'agite  et  cherche  à  éclore,  au  sein 
de  la  religion  chrétienne.  Une  compréhension  meilleure  du 
vieux  dogme,  qui  est  toujours  lumière  du  côté  de  Dieu,  mais 
qui  est  toujours  enveloppé  de  ténèbres  du  côté  de  l'homme  ; 
d'autre  part,  des  conclusions  plus  précises,  plus  étendues, 
plus  fécondes,  un  commentaire  plus  proche  du  réel  de  ces 
vieilles  formules  dans  lesquelles  il  a  bien  fallu  que  Dieu  enve- 
loppât sa  parole,  puisque  les  yeux  humains  n'en  pouvaient 
supporter  l'éclat.  » 
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L'orateur  disait  encore  :  «  Les  adversaires  nous  ont  montré 
du  doigt,  dans  le  livre  sacré,  la  trace  évidente  des  erreurs 
humaines...  il  a  bien  fallu  reconnaître  à  côté  du  travail  de 
Dieu,  le  travail  de  l'homme,  travail  qui  n'est  que  la  paille 
sordide  portant  le  grain  des  paroles  divines,  et  qui  ne  peut  pas 
être  confondu  avec  elle  sans  une  grave  erreur.  » 

Jadis,  vous  le  savez,  on  croyait  devoir  prendre  au  sens 
littéral  le  récit  mosaïque  de  la  création  du  monde  et  attribuer 
à  chacun  des  six  jours  une  durée  de  vingt-quatre  heures. 
Aujourd'hui,  en  présence  des  observations  faites  par  les  géo- 
logues, il  parait  impossible  de  soutenir  une  pareille  opinion  : 
ou  bien  il  faudrait  admettre  que  Dieu  aurait  créé  à  l'état  de 
squelettes  les  animaux  dont  les  restes  sont  enfouis  en  nombre 
incalculable  dans  les  profondeurs  du  sol.  Mais  l'idée  que 
Dieu  aurait  créé  le  monde  à  l'état  de  nécropole,  répugne  sm- 
gulièrement  à  la  raison.  Aussi,  les  exégétes  admettent-ils 
volontiers  que  les  jours  mosaïques  seraient  autant  de  longues 
périodes  pendant  lesquelles  la  croûte  terrestre  aussi  bien  que 
les  plantes  et  les  animaux  auraient  eu  tout  le  temps  de  se  for- 
mer. 

Ceci  vous  fait  toucher  du  doigt,  le  rôle  considérable  que 
les  sciences  d'observation  peuvent  être  appelées  à  jouer  dans 
les  questions  les  plus  graves,  puisqu'elles  amènent  à  inter- 
préter autrement  qu'on  ne  l'avait  fait  le  texte  sacré.  Avant 
que  ces  études  aient  été  poussées  aussi  loin,  on  enseignait 
communément  que  le  monde  avait  seulement  2,000  ans  d'exis- 
tence. Aujourd'hui,  étant  donné  la  lenteur  avec  laquelle  on 
sait  d'une  part  que  se  forment  les  dépôts  sédimentaires,  et 
d'autre  part  l'épaisseur  prodigieuse  de  ceux  qui  entrent  dans 
la  constitution  de  J'écorce  terrestre,  force  est  bien  de  concé- 
der à  notre  globe  pour  le  moins  quelques  millions  d'années. 
La  révélation  nous  fait  connaître  la  vérité,  mais  la  science 
nous  met  dans  le  bon  chemin  pour  en  comprendre  le  vrai 
sens. 

D'autre  part,   il  est  légitime  de  reconnaître  que  la  paléon- 
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tologie  est  venue  confirmer  d'une  façon  générale  ce  que  la 
Bible  enseigne  relativement  à  la  succession  des  êtres  organi- 
sés à  la  surface  de  la  terre. 

Voyez  encore  ce  qui  s'est  passé  pour  la  fameuse  doctrine 
de  la  génération  spontanée»  Tout  le  Moyen  Age  y  avait  cru 
sans  réserve.  Pendant  dix-sept  siècles  les  théologiens  et  les 
Pères  de  l'Eglise  l'ont  admise  sans  inquiétude  pour  leur  foi. 
Mais  au  dix-septième  siècle,  elle  commença  à  être  attaquée  et 
vous  savez  que  notre  immortel  Pasteur  lui  a  porté  le  dernier 
coup.  Or,  remarquez  combien  cette  découverte  si  scientifique- 
ment conduite  est  arrivée  à  une  heure  opportune. 

Au  Moyen  Age  la  croyance  à  un  Créateur  était  si  générale 
que  la  pensée  de  la  génération  spontanée  ne  troublait  pas  les 
esprits.  Mais,  aujourd'hui  que  tant  d'efforts  sont  faits  pour 
supprimer  Dieu  de  la  création,  il  n'était  pas  indifférent  de 
montrer  que  jamais  la  matière  n'a  pu  donner  par  elle-même 
naissance  à  un  être  vivant.  Aussi  cette  formule  si  scienti- 
fique :  Omne  vivum  ex  vivo,  expression  d'une  loi  générale, 
absolue,  a  porté  un  terrible  coup  au  matérialisme,  qui  croyait 
pouvoir  affirmer  que  la  vie  n'a  pas  besoin  de  Dieu  pour  appa- 
raître. 

Une  autre  question  parmi  celles  qui  passionnent  le  plus  les 
esprits  est  celle  de  l'évolution.  Dans  la  discussion  du  pro- 
blème, la  passion  est  entrée  trop  souvent  en  ligne  de  compte, 
et  là  encore,  je  recommanderai  à  nos  jeunes  gens  d'éviter  toute 
exagération  aussi  bien  dans  un  sens  que  dans  l'autre. 

Oui,  cette  théorie  est  dangereuse,  si  supprimant  la  cause 
première  on  ne  voit  plus  dans  la  nature  que  des  causes 
secondes.  Mais  celui  qui,  soumis  à  tout  l'enseignement  de 
l'Fglise,  sait  que  Dieu  est  le  principe  de  toutes  choses  et  que 
sa  Providence  dirige  le  monde  par  d'admirables  lois,  peut, 
sans  inquiétude,  accepter,  sous  bénéfice  de  sa  démonstration 
scientifique,  la  théorie  évolutionniste. 

Un  grand  nombre  de  faits  trouvent  en  elle  leur  explication. 
Et,  comme  à  notre  époque  on  veut  toujours  chercher  la  cause, 
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l'explication  des  phénomènes,  tout  au  moins  leur  détermi- 
nisme, la  théorie  transformiste  a  été  accueillie  avec  joie  par  la 
critique  moderne.  Il  ne  faut  pas  non  plus  être  surpris  de  voir 
qu'un  certain  nombre  de  savants  catholiques  n  y  sont  pas 
opposés,  car,  le  chrétien  qui  reconnaît  que  Dieu  a  pu  créer  le 
monde  de  rien,  par  un  simple  acte  de  sa  volonté,  peut  aussi 
facilement  admettre,  en  principe,  qu'il  avait  le  pouvoir  de 
faire  dériver  les  espèces  les  unes  des  autres  s'il  le  jugeait  à 
propos. 

Du  moment  que  la  doctrine  de  l'évolution  ne  paraît  pas  in- 
compatible avec  le  dogme,  qu'elle  n'a  jamais  été  condamnée, 
rien  n'empêche  de  l'accepter  en  toute  sûreté  de  conscience.  Et 
l'on  peut  affirmer  que  les  preuves  pour  ou  contre  appar- 
tiennent désormais  à  la  libre  discussion. 

C'est  donc  sur  le  terrain  scientifique  qu'il  faut  porter  le 
débat  ;  et  ce  sont  les  arguments  fournis  par  l'observation  et 
mis  en  œuvre  par  la  philosophie  qu'il  faut  invoquer  pour 
trancher    la    question,    si   toutefois    elle  est   susceptible   de 

l'être. 

* 

Ne  vous  hâtez  donc  pas  de  conclure  trop  vite  en  disant  : 
ceci  est  impossible,  cela  est  contraire  à  notre  foi.  Etudiez, 
examinez,  ne  prenez  pas  pour  argent  comptant  les  raison- 
nements spécieux  de  nos  adversaires,  mais  ne  rejetez  pas 
a  priori  les  données  de  la  science  simplement  parce  qu'elles 
sont  nouvelles  et  que   votre  esprit  ne  s'y  est  pas   encore 

habitué. 

* 

En  résumé,  je  crois  que  trois  qualités  fondamentales 
doivent  être  recommandées  aux  jeunes  gens  catholiques  qui 
veulent  confirmer  par  la  science  leurs  croyances  religieuses  et 
à  l'occasion  entrer  dans  la  lutte  pour  les  défendre.  Ces  trois 
qualités  sont  :  l'esprit  de  justice,  qui  accorde  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû  ;  la  prudence,  qui  empêche  de  se  lancer  étourdiment 
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sur  un  terrain  mal  connu  ;  la  modération,   qui  met  en  garde 
contre  une  hâte  excessive  dans  les  jugements. 


Si  j'engage  très  vivement  nos  étudiants  catholiques  à 
accorder  une  part  honorable  de  leur  temps  à  l'étude  des 
sciences  qui  touchent  de  si  près  auxquestions  surlesquelles  il 
importe  le  plus  à  l'homme  d  être  fixé,  je  me  hâte  en  même 
temps  de  les  mettre  en  garde  contre  une  erreur  dans  laquelle 
ils  peuvent  être  exposés  à  tomber.  Qu'ils  sachent  bien  que  les 
sciences  expérimentales  si  belles  et  si  utiles  qu'elles  soient, 
sont  incapables  de  conduire  par  elles-mêmes  à  la  plénitude  de 
la  vérité,  à  la  vérité  suprême.  Cela  n'est  pas  de  leur  ressort. 
Ce  qu'on  peut  leur  demander,  c'est  d'y  acheminer,  d'éclairer 
la  voie  à  un  esprit  non  prévenu,  à  une  intelligence  ouverte  et 
de  bonne  foi.  Dans  tous  les  cas,  le  moins  que  l'on  puisse  exi- 
ger d'elles,  c'est  que  leurs  conclusions  ne  soient  pas  en  con- 
tradiction avec  les  vérités  révélées,  avec  les  dogmes  définis. 

Et  dès  lors,  vous  sachant,  jeunes  gens,  bien  préparés  et  mis 
en  garde  contre  toute  surprise,  on  pourra  vous  dire  :  Puisque 
les  sciences  sont  exaltées  à  notre  époque  plus  que  jamais  et 
que  c'est  le  terrain  sur  lequel  la  lutte  est  portée,  avancez-vous 
à  votre  tour  sur  ce  même  terrrain.  Bien  plus,  au  lieu  de  rester 
sur  la  défensive,  abandonnez  toute  lâche  timidité,  ne  craignez 
pas  de  prendre  l'offensive,  provoquez  l'ennemi,  attaquez-le, 
portez  la  guerre  chez  lui;  acculez-le  contre  les  derniers 
retranchements  ;  et  ne  lui  laissant  aucune  porte  échappatoire, 
forcez-le  à  prouver  ses  affirmations  ou  à  se  reconnaître  battu. 
Et  c'est  ainsi  que  par  vous  nous  verrons  la  science  et  la  foi, 
qui  ne  sont  que  des  aspects  différents  de  l'unique  vérité,  joi- 
gnant le  rayon  de  l'intelligence  humaine  à  l'éclat  de  la  lumière 
divine,  marcher  la  main  dans  la  main  et  fraterniser  pour  la 
paix  de  l'homme  et  la  gloire  de  Dieu. 
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Il  se  sent  bien  fort  et  bien  rassuré,  Messieurs,  le  savant 
catholique  qui,  se  livrant  à  l'observation  des  phénomènes  et 
des  lois  de  la  nature,  dans  la  pleine  indépendance  de  sa  raison, 
sent  que  sa  foi  n'est  pas  à  la  merci  d'une  théorie  scientifique 
et  peut  affirmer  tout  haut,  comme  dans  l'intimité  de  sa 
conscience,  qu'entièrement  soumis  à  l'autorité  de  l'Eglise, 
guide  absolument  sur  en  ce  qui  concerne  les  vérité  dogma- 
tiques, il  est  décidé,  au  premier  avertissement  et  sans  réti- 
cence aucune,  à  reconnaître  qu'il  s'est  trompé  et  à  renoncer 
sincèrement  à  son  erreur.  Animé  de  pareils  sentiments,  il 
s'avance  à  travers  le  chemin  hérissé  de  difficultés  de  la  science, 
sans  inquiétude  pour  sa  raison  et  sans  inquiétude  pour  sa  foi. 


Messieurs,  en  terminant  cet  exposé  dans  lequel  je  me  suis 
efforcé  de  montrer  qu'à  notre  époque  plus  qu'à  toute  autre,  il 
y  a,  au  nom  des  plus  graves  intérêts  une  pressante  utilité  à 
sui%'re  de  près  les  progrès  des  sciences  d'observation,  on  me 
permettra  de  formuler  un  double  vœu. 

Je  demanderai  donc  d'abord  que  dans  nos  collèges  ecclé- 
siastiques, au  lieu  de  se  contenter,  comme  on  le  fait  trop  sou- 
vent, d'un  enseignement  scientifique  minimum,  on  accorde 
une  plus  grande  importance  à  l'étude  des  sciences  d'obser- 
vation ;  et  que  dans  les  hautes  classes  notamment,  on  insiste 
sur  les  notions  de  biologie  et  de  géologie  qui  prépareront  les 
jeunes  gens  à  aborder  utilement  les  problèmes  si  graves,  à  la 
solution  desquels  ces  sciences  peuvent  contribuer. 

Mon  second  vœu, qui  n'est  que  le  développement  naturel  du 
précédent,  c'est  que  dans  les  Universités  catholiques^  aussi 
bien  que  dans  tous  les  centres  où  les  jeunes  gens  peuvent  se 
grouper  et  constituer  des  conférences  pour  s'exercer  à  la  pa- 
role, on  inscrive  plus  souvent  à  l'ordre  du  jour  les  sujets  se 
référant  aux  sciences  d'observation,  qui  peuvent  contribuer  à 
nous  donner  des  idées  plus  exactes  sur  la  création  et  la  nature 
de  l'homme,  tels  que  ceux  de  l'origine  de  la  terre,  de  la  pre- 
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mière  apparition  des  êtres  vivants,  les  caractères  des  races  hu- 
maines, l'antiquité  de  l'homme,  la  comparaison  de  ses  facultés 
avec  celles  des  animaux,  etc. 

Et  ainsi,  les  jeunes  gens,  qui  sont  Tespoir  de  la  France  et 
de  la  religion,  en  même  temps  qu'ils  arriveront  à  étayer  soli- 
dement leurs  convictions,  se  mettront  en  mesure  d'exercer 
sur  leurs  contemporains  la  plus  efficace  influence. 

M.  LE  Président.  —  Je  remercie  M.  le  D""  Maisonneuve  des 
vues  très  intéressantes  qu'il  a  soumises  au  Congrès,  et  je  suis 
heureux  d'applaudir  à  un  zèle  pour  la  cause  catholique,  aussi 
ardent  et  aussi  éclairé.  {Applaudissements) . 

Nous  reprenons  la  discussion  pour  formuler  les  vœux  re- 
latifs à  l'instruction  religieuse  à  donner  à  la  jeunesse  par  l'en- 
seignement de  la  théologie,  de  l'histoire  de  l'Eglise  ou  des 
sciences  d'observations. 

Nous  pourrions  prendre  un  à  un  les  vœux  très  nombreux 
déposés  sur  le  bureau  du  Congrès.  Je  vais  d'abord,  si  vous  le 
voulez  bien,  donner  lecture  des  vœux  qui  se  rapportent  à  ren- 
seignement secondaire  puisqu'on  a  remarqué  que  l'insuffisance 
de  l'instruction  religieuse  dans  l'enseignement  secondaire  est 
la  cause  pour  laquelle  on  sent  si  vivement  cette  lacune  dans 
l'enseignement  supérieur  des  jeunes  gens. 

On  demande  en  conséquence,  qu'on  donne  plus  de  place  et 
plus  d'importance  à  l'enseignement  religieux  dans  l'enseigne- 
ment secondaire  et  qu'on  décerne  en  outre  des  prix,  des  di- 
plômes, etc.. 

M.  Lassort.  —  Cela  se  fait. 

M.  LE  Président.  —  ...et  qu'il  y  ait  un  professeur  spécial 
et  spécialement  préparé. 

M.  Gallet.  —  Je  demanderai  qu'on  n'émette  pas  de  vœux 
qui  concernent  les  chefs  d'établissements  secondaires,  mais 
que  nous  nous  occupions  de  nous-mêmes.  C'est  à  nous  de 
donner  nos  soins  à  l'instruction  supérieure.  Qu'est-ce  qui  ar- 
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rive?  C'est  que  nous  ne  portons  presque  aucune  attention,  ou 
du  moins  que  nous  n'attachons  aucune  importance  à  l'ensei- 
gnement religieux.  Il  nous  est  donné  très  souvent,  mais  les 
notes  qu'on  décerne  pour  l'instruction  religieuse  ne  valent  pas 
grand'chose  pour  nous,  puisqu'elles  ne  signifient  rien  pour  le 
baccalauréat.  Je  me  rappelle  que,  pendant  nos  cours  d'ins- 
truction religieuse,  mes  amis  faisaient  autre  chose,  de  la 
chimie  ou  de  la  philosophie,  parce  qu'au  baccalauréat  on  fait 
des  interrogations  sur  la  chimie  et  la  philosophie  et  qu'on  n'en 
fait  pas  sur  l'instruction  religieuse  ;  je  demanderai  donc  que 
nos  vœux  nous  concernent  nous-mêmes  comme  élèves  et 
comme  étudiants  et  ne  soient  pas  des  conseils  ou  des  invita- 
tions aux  maîtres  des  institutions  secondaires  {très  bien,  très 
bien)  ou  même  des  Universités. 

M.  LE  Président.  —  La  motion  que  vous  faites  va  à  ren- 
contre de  divers  rapports  qui  ont  été  acceptés,  puisqu'on  a 
parlé  de  l'histoire  ecclésiastique  en  troisième,  en  seconde  et 
en  rhétorique  ;  si  l'on  ne  peut  demander  aux  maîtres  d'ensei- 
gner l'histoire  ecclésiastique,  il  faut  rayer  toutes  ces  questions 
de  notre  programme. 

Le  p.  Tournade.  —  Il  y  a  une  distinction  à  faire  entre  les 
divers  vœux;  il  n'est  pas  admissible  que  des  jeunes  gens 
aillent  dire  à  des  chefs  d'Institutions  qu'ils  doivent  faire  le 
catéchisme  de  telle  ou  telle  manière,  ou  tel  ou  tel  jour,  plutôt 
que  tel  autre,  mais  les  jeunes  gens  peuvent  fort  bien  émettre 
un  vœu  d'ensemble  pour  ce  qu'on  nous  indiquait  tout  à  l'heure 
à  propos  de  V histoire  ecclésiastique  et  de  la  manière  de  l'en- 
seigner; c'est  un  point  qui  intéresse  les  jeunes  gens,  parce 
qu'ils  ont  besoin  d'un  cours  d'histoire,  et  que  c'est  ainsi  qu'ils 
peuvent  devenir  des  A.pôtres  ;  nous  rentrons  là  dans  le  pro- 
gramme du  Congrès,  mais  je  demande  qu'on  mette  de  côté 
tous  les  vœux  qui  ne  peuvent  pas  être  émis  par  des  jeunes  gens. 

M.  LE  Président.  —  Le  Congrès  est-il  d'avis  qu'on  émette 
des  vœux  concernant  l'enseignement  secondaire. 

Voix  NOMBREUSES.   —  Non... 
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Une  agitation  vive  règne  dans  la  salle.  Plusieurs 
personnes  veulent  parler  et  parlent  réellement  à  la 
fois  ;  la  sonnette  du  Président  reste  sans  effet.  Il  est  à 
craindre  que  dans  cette  effervescence,  en  faisant  voter 
le  Congrès  sur  des  vœux  présentés  en  bloc,  on  écarte 
les  résolutions  les  plus  sages  et  les  plus  pratiques. 
Dominant  le  tumulte,  le  P.  Tournade,  de  sa  voix 
perçante,  ramène  l'attention  à  son  légitime  objet. 

Le  p.  Tournade.  —  Il  faut  faire  voter  le  Congrès,  c'est  vrai, 
mais  il  faut  faire  voir  à  la  salle  qu'il  y  a  certains  vœux  pour 
lesquels  on  peut  voter  et  d'autres  pour  lesquels  on  ne  votera 
pas. 

M.  LE  Président.  —  Je  vais  donc  les  lire  vœu  par  vœu,  il 
n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'aboutir.  On  a  demandé  d'abord  que 
dans  les  établissements  secondaires,  on  donne  plus  de  soins 
à  l'instruction  religieuse... 

Voix  NOMBREUSES.  —  Nou,  uon,  passous... 

M.  LE  Président.  —  Qu'il  y  ait  pour  l'enseignement  reli- 
gieux un  professeur  spécial.... 

Plusieurs  voix.  —  Ça  ne  nous  regarde  pas... 

M.  LE  Président.  —  J'en  viens  donc  aux  vœux  relatifs  à 
l'enseignement  de  l'histoire  ecclésiastique.  Voici  un  premier 
vœu  présenté  par  M.  Goyau  et  l'abbé  Panier  : 

Que  Vhistoire  de  V Eglise  soit  dans  toutes  les  maisons  d'é- 
ducation et  particulièrement  dans  les  classes  de  2^  et  3^  l'objet 
d'un  enseignement  sérieux  et  suivi. 

Et  un  second  vœu  présenté  par  M.  Goyau  : 

Que  Von  étudie  Icsmoi/ens  de  compléter  et  de  perfectionner 
l'enseignement  de  l'histoire  générale  dans  les  classes  de  troi- 
sième et  de  seconde  en  conviant  les  élèves  à  des  lectures  sur 
Vhistoire  ecclésiastique,  destinées  surtout  à  faire  connaître  et 
comprendre  le  rôle  civilisateur  de  l'Eglise,  les  doctrines  poli- 
tiques et  sociales  de  VEglise  et  la  physionomie  des  grands 
saints. 
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M.  Toussaint.  —  Pourquoi  restreindre  ces  dispositions 
aux  classes  de  3^  et  2^  et  éliminer  la  rhétorique?  Il  y  a  là  une 
exclusion  que  je  ne  m'explique  pas. 

M.  GoYAu.  —  J'avais  restreint  mon  vœu  à  ces  classes, 
parce  que,  en  3"  et  en  2%  le  programme  d'histoire,  comme  on 
vous  l'a  dit,  est  libre  ;  parce  que  c'est  au  Moyen  Age  que 
l'Eglise  a  eu  un  rôle  plus  immédiat  et  plus  direct  et  que  c'est 
dans  ces  deux  classes  qu'on  étudie  la  partie  de  l'histoire  pro- 
fane qui  y  correspond.  {Applaudissements). 

M.  Toussaint.  —  J'accepte  très  bien  ce  que  vous  dites. 

Voix  nombreuses.  —  Mettez  «  dans  les  classes  supé- 
rieures ». 

Le  p.  Adéodat.  —  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  mît  exclusive- 
ment :  Dans  les  classes  supérieures,  parce  que  tous  les  enfants 
et  tous  les  jeunes  gens  ont  besoin  d'apprendre  l'histoire  de 
l'Eglise,  de  même  qu'ils  doivent  apprendre  l'histoire  de  France, 
et  doivent  puiser  l'amour  de  l'Eglise  et  de  la  France,  aussi 
bien  dans  les  basses  que  dans  les  hautes  classes  ;  je  voudrais 
que  dans  les  classes  primaires  on  enseignât  l'histoire  de 
l'Eglise. 

M.  GoYAU. —  Puisqu'il  en  est  ainsi,  on  peut  mettre  tout 
simplement  «  dans  les  classes  »  notre  vœu  sera  général  et  la 
discussion  aura  bien  fait  voir  à  tous  ce  à  quoi  en  principe  nous 
voulions  nous  tenir.  Les  enfants  de  dix  et  onze  ans  ont  en  ce 
moment  pour  apprendre  l'histoire  de  France,  de  petites  bio- 
graphies de  l'histoire  de  France.  On  pourrait  faire  dans  le 
même  genre,  des  petites  biographies  des  grands  saints. 

M.  LE  Président.  —  Je  mets  aux  voix  le  vœu  de  M.  Goyau 
avec  les  additions  demandées. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

1°  Que  Vhistoire  de  VEglise,  soit  dans  les  établissements 
d^ enseignement  secondaire,  et  particulièrement  dans  les 
classes  de  deuxième  et  de  troisième,  l'objet  d'un  enseigne- 
ment sérieux  et  suivi.  (Adopté) 

2°  Que  Von  étudie  les  moyens  de  compléter  et  de  perfec- 
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tionner  renseignement  de  l'histoire  géyiéraLe  dans  les  mêmes 
établissements  d'instruction  secondaire,  en  conviant  les  élèves 
à  des  lectures  sur  l'histoire  ecclésiastique,  destinées  surtout  à 
faire  connaître  et  comprendre  le  rôle  civilisateur  de  l'Eglise, 
ses  doctrines  politiques  et  sociales,  et  la  physionomie  des 
grands  saints.  (Adopté,  applaudissements). 

M.  DE  RoQUEFEUiL.  —  Quant  à  ce  manuel  d'histoire  ecclé- 
siastique demandé,  pourquoi  n'inviterions-nous  pas  M.  Gojau 
à  faire  ce  précis.  Ce  serait  au  surplus  ce  qu'il  y  aurait  de 
mieux.  (Applaudissements.) 

Une  Voix.  —  Nous  en  avons  la  preuve  dans  son  magni- 
fique ouvrage  le  Vatican,  que  dans  tous  les  collèges  on  devrait 
donner  en  prix.  [Applaudissements). 

M.  GoYAU.  —  Il  n'y  a  rien  de  tel  que  la  concurrence,  et  je 
ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  chercherait  pas  à  la  susciter  (vifs 
applaudissements)  ;  je  demande  au  Congrès  de  voter  ce  vœu, 
afin  qu'on  puisse  écrire  plusieurs  ouvrages  de  ce  genre. 

Le  Congrès  émet  le  voeu  : 

Quun  Manuel  d'histoire  de  VEglise,  composé  d'après  les 
principes  de  la  critique  historique  et  de  la  méthode  scienti- 
fique soit  publié  à  l'usage  des  élèves  de  renseignement  secon- 
daire et  supérieur. 

M.  LE  Président. —  Je  mets  le  vœu  aux  voix. 

Le  vœu  est  acclamé. 


M.  LE  Président. —  Nous  passons  à  un  autre  objet  :  M.  le 
docteur  Maisonneuve  a  émis  deux  vœux  sur  l'étude  des 
sciences  naturelles  ainsi  conçus  : 

l*""  vœu  Quau  lieu  de  se  contenter  dans  nos  collèges  catho- 
liques d'un  enseignement  scientifique  m.inimum,  on  le  déve- 
loppe davantage,  en  insistant  sur  les  notions  de  biologie  et  de 
géologie  qui  préparent  à  aborder  utilement  et  résoudre  les 
problèmes  qui  intéressent  V homme  au  plus  haut  degré  et  qui 
se  rattachent  à  la  fois  à  la  science  et  à  la  religion. 

2' vœu.  Que  dans  les  Universités  catholiques  et  dans  tous 
les  centres  où  les  jeunes  genspeuvent  se  grouper  en  conférences 
pour  s'exercer  à  la  parole,  on  inscrive  plus  souvent  à  l'ordre 
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du  jour  les  sujets  se  référant  aux  sciences  d'observation  qui 
peuvent  contribuer  à  donner  des  idées  plus  exactes  sur  la 
création  et  la  nature  de  l'homme. 

Ces  vœux  sont  adoptés  à  la  presque  unanimité. 

M.  Lassort.  —  Le  respect  que  je  dois  à  M.  Maisonneuve, 
m'obligerait  à  me  taire,  mais  comme  nous  sommes  ici  des 
jeunes  gens  catholiques  je  dirai  ceci  :  pourquoi  toutes  ces 
discussions  théologiques  qui  nous  ont  échauffé  tantôt,  et  aux- 
quelles nous  désirerions  une  prompte  solution  ?  Ce  que  nous 
voulons  c'est  arriver  à  faire  beaucoup  de  bien  autour  de  nous 
et  à  répondre  à  toutes  les  objections  que  Ton  fait  au  point  de 
vue  scientifique  et  historique  contre  l'Eglise  et  contre  le  dogme. 
Au  point  de  vue  scientifique  en  particulier,  je  crois  que  nous 
pourrions  émettre  un  vœu  qui  serait  général  et  résumerait 
tout  cela,  c'est  que  les  jeunes  gens  étudient  d'une  façon  toute 
spéciale  les  ouvrages  et  travaux  apologétiques  qui  répondent 
clairement  à  toutes  ces  objections,  ces  ouvrages  apologétiques 
traitent  les  questions  scientifiques  dont  vous  parliez  tout  à 
Vheure  et  qu'on  na  pas  songé  à  étudier  dans  les  collèges  parce 
qu'on  était  absorbé  par  des  études  d'un  intérêt  plus  pratique 
et  plus  matériel. 

M.  Maisonneuve.  —  Alors  ce  n'est  plus  un  enseignement 
que  vous  demandez;  ces  travaux  personnels  dont  vous  parlez, 
M.  Lassort,  dans  les  sciences  surtout,  n'ont  de  chance  d'abou- 
tir que  si  l'esprit  y  est  préparé  ;  or,  il  est  manifeste  que 
nombre  de  personnes  sont  absolument  ignorantes  des  élé- 
ments mêmes  des  sciences.  Une  préparation  s'impose  pour  la 
jeunesse  contemporaine,  si  elle  veut  prendre  l'attitude  que 
propose  M.  Lassort  en  face  des  ennemis  de  l'Eglise.  (Vifs 
applaudissem.ents) . 

M.  i.E  PRÉsmENT.  —  Il  s'agit  maintenant  Messieurs,  de 
donner  leur  complément  aux  vœux  que  vous  venez  d'accla- 
mer, en  votant  des  résolutions  concernant  l'enseignement 
supérieur  théologique  proprement  dit  pour  la  jeunesse  catho- 
lique. Je  lis  d'abord  ce  premier  vœu  : 
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Qu'on  fonde  dans  les  instituts  catholiques  des  cours  supé- 
rieurs de  théologie  et  de  religion  pour  les  étudiants. 

M.  Lassort.  —  Et  d'apologétique  !.. 

Un  Assistant.  —  D'apologétique  seulement... 

Plusieurs  Voix.  —  Non,  non  par  exemple  ! 

M.  Lassort.  —  Mgr  Foucault  et  M.  l'abbé  Lemire  me 
prient  de  maintenir  le  mot  apologétique  et  je  le  maintiens. 
{Bravos  et  rires) 

M.  LE  Président.  Je  vais  ajouter  :  Et  spécialement  d'apo- 
logétique. 

Quon  fonde  dans  les  Instituts  catholiques,  des  cours  su- 
périeurs de  religion,  de  théologie  et  spécialement  d'apologé- 
tique pour  les  étudiants.  (Applaudissements). 

Un  Assistant.  —  Je  ne  suis  pas  hostile  au  mot  :  apologé- 
tique mais  le  mot  spécialement  mis  à  cette  place  a  l'air  de 
faire  croire  que  le  dogme  est  moins  important. 

Le  vœu  mis  aux  voix  est  adopté. 

M.  LE  Président.  —  On  demande  : 

1°  Que  dans  les  instituts  catholiques,  les  cours  de  théologie, 
de  philosophie,  de  droit  canon  et  dliistoire  ecclésiastique  soient 
largement  ouverts  à  tous  les  étudiants  pour  que  chacun  puisse 
les  suivre,  selon  son  goût,  ses  aptitudes  et  ses  besoins. 

Le  vœu  est  adopté  à  l'unanimité. 

M.  le  Président.  —  On  demande  : 

2"  Que  les  étudiants  suivent  les  cours  d'enseignement  supé- 
rieur de  la  religion,  dès  leur  entrée  dans  renseignement 
supérieur,  et  qu'ils  fassent  des  sacrifices  pour  y  être  fidèles, 
qu  ils  prennent  des  notes,  qu' ils  fassent  des  rédactions,  qu'ils 
aient  une  petite  bibliothèque.  {Le  vœu  est  adopté). 

M.  LE  Président.  —  Il  y  a  enfin  un  quatrième  vœu,  déjà 
discuté  quelque  peu,  présenté  par  M.  Goyau  et  le  père  Pot- 
vain  : 

Que  conformément  à  la  faculté  que  laisse  la  loi,  des  cours 
libres  sur  les  questions  religieuses,  l'histoire  ecclésiastique  et 
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les  inaticres  connexes  aux  questions  religieuses, soient  données 
auprès  des  Facultés  de  VEtat  par  des  ecclésiastiques  compé- 
tents. (Protestations  et  approbations  de  divers  côtés.) 

Un  Assistant.  —  Il  me  semble  qu'il  vaudrait  mieux  mettre 
homme  au  lieu  de  ecclésiastique,  des  hommes  compétents  ; 
autrement  ça  semblerait  une  injure  faite  aux  prêtres. 

Plusieurs  voix.  —  Non,  non,  absolument  non... 

M.  GoYAU.  —  Dans  ma  pensée,  le  mot  compétent  s'appli- 
quait aux  matières  connexes,  mais  je  ne  vois  pas  d'inconvé- 
nient à  mettre  :  des  catholiques  compétents  ou  si  c'est  le  mot 
compétent  auxquel  on  attache  de  l'importance  et  qui  peut  pa- 
raître injurieux,  je  mettrai  des  ecclésiastiques  pourvus  de  di- 
plômes scientifiques. 

Un  Assistant.  —  Pourvus  de  grades  universitaires. 
•    M.  l'Abbé  X.  —  Les  grades  universitaires  ne  sont  pas  une 
garantie  de  l'enseignement  religieux. 

M.  GoYAU.  —  Pour  avoir  la  permission  de  faire  des  cours, 
il  faut  la  demander  au  Conseil  de  Faculté.  Pour  cela,  il  est 
bon  que  le  professeur  soit  pourvu  de  grades  universitaires. 

M.  DE  RoQUEFEuiL.  —  Est-il  indispensable  que  ça  se  fasse 
dans  les  Facultés  de  l'Etat? 

Une  voix.  —  C'est  toute  la  question. 

M.  DE  RoQUEFEUiL.  —  Quel  intérêt  y  a-t-il  à  ce  que  çà  se 
fasse  dans  les  Universités  de  l'Etat  et  que  le  prêtre  ait  des 
grades. 

M.  GoYAU.  —  La  loi  permet  de  faire  des  cours  libres  dans 
les  Facultés  de  l'Etat.  L'enseignement  de  la  théologie,  pratique 
qui  existait  jadis  dans  ces  Facultés,  a  été  supprimé  depuis 
quinze  ans  ;  je  crois  qu'on  peut,  dans  une  certaine  mesure, 
contribuer  à  faire  connaître  aux  étudiants  des  Facultés  de 
l'Etat,  les  vérités  religieuses,  en  profitant  de  la  permission 
que  nous  donne  1?  loi  de  créer  des  cours  libres. 

Monseigneur  l'Evêque  de  Saint-Dié.  —  Mettons  donc 
simplement  :  Que  des  cours  soient  institués  dans  les  Facultés 
de  l'Etat,  sans  dire  ni  par  qui,  ni  comment  et  votons  simple- 

43 


—  674  — 

ment  sur  le  principe.  Ceux  qui  feront  ces  cours  devront  se 
munir  des  autorisations  et  des  diplômes,  c'est  leur  affaire, 
mais  votons  seulement  le  principe. 

Voix  nombreuses.  —  Oui  !  oui  !  c'est  cela  !1! 

M.  LE  Président.  —  Le  vœu  est  ainsi  modifié  : 

Que  des  cours  libres  sur  les  qicestions  religieuses,  Vhistoire 
ecclésiastique  et  les  matières  connexes  aux  questions  reli- 
gieuses soient  établis  auprès  des  Facultés  de  l'Etat. 

Le  vœu  est  voté  par  l'Assemblée. 

Que  dans  les  villes  qui  n  ont  pas  d'enseignement  supérieur 
libre  universitaire,  on  envisage  au  plus  tôt  les  moyens  de  créer 
dans  un  local,  autant  que  possible  neutre,  des  cours  supérieurs 
d'instruction  religieuse. 

Le  p.  Tournade.  —  Partout  où  on  pourra  en  faire  ;  c'est  le 
principe  qu'il  faut  voter. 

Le  vœu  est  mis  aux  voix  et  adopté  à  une  faible  majorité 
avec  l'incidente  :  des  cours  supérieurs  d'instruction  reli- 
gieuse. 

M.  LE  Président.  —  Enfin,  M.  Lassort  avec  un  zèle  que  je 
loue,  propose  à  l'assemblée  ce  dernier  vœu  : 

Que  les  jeunes  gens  catholiques  fassent  une  grande  propa- 
gande de  brochures  apologétiques  répondant  à  toutes  les  ob- 
jections présentées  contre  le  dogme,  la  morale  et  Vhistoire  de 
V Eglise  catholique.  (Adopté  aux  applaudissements  de  tous). 

M.  le  D""  RiFFAUT.  —  Je  demande  la  parole  pour  émettre 
un  vœu  concernant  les  Congrès  futurs.  Voilà  dix  ans  que  tous 
les  vœux  entassés  chaque  année  dans  nos  Congrès  restent 
lettre  morte.  Pourquoi?  Ce  n'est  pas  de  ma  compétence,  mais 
j'émets  le  vœu  que  dans  un  congrès,  et  spécialement  pour  le 
prochain,  un  rapporteur  soit  désigné  pour  indiquer  les  résul- 
tats pratiques  obtenus.  Ce  rapporteur  devrait  être  désigné  dès 
maintenant  pour  qu'il  pût  faire  un  travail  sérieux.  (Acclama- 
tions). 

M.  LE  Président.  —  Qu'est-ce  qui  le  choisira?  le  comité 
de  rAssociation. 
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Voix  très  nombreuses.  —  C'est  l'orateur  lui-même  qu'il 
faut  choisir. 

M.  Reverdy.  — Un  rapporteur!  Mais  c'est  plusieurs  rap- 
porteurs qu'il  faut  dire,  vu  le  travail  à  faire.  Je  vous  demande 
de  laisser  un  peu  cette  question  à  l'étude  ;  nous  aviserons  à 
ce  que  le  vœu  du  docteur  soit  mis  à  exécution  pour  le  prochain 
(Congrès. 

Le  p.  Adéodat.  —  Il  semble  que  l'observation  du  D""  Rif- 
faut  porte  sur  ce  que,  d'une  année  à  l'autre,  les  résolutions 
d'un  Congrès  ne  sont  pas  toujours  mises  en  pratique.  Mais  le 
délai  d'union  qu'il  propose  est  bien  court  !  Je  ne  crois  pas,  en 
effet,  que  les  résultats  puissent  être  très  brillants  dune  année 
à  l'autre. 

Un  Assistant.  —  On  ne  demande  pas  qu'ils  soient  très 
brillants,  mais  qu'on  puisse  les  constater.  Parce  qu'un  vœu 
n'aura  pas  été  réalisé  au  bout  d'une  année,  il  ne  faudra  pas  se 
décourager  ;  soyons  persuadés  qu'il  faut  travailler  sur  une 
période  plus  longue. 

M.  LE  Président.  —  Je  mets  aux  voix  le  principe  du  vœu 
à  savoir  : 

Quun  rapporteur  soit  désigné  par  le  comité  d'organisa- 
tion et  par  le  comité  de  l'Associatioji  pour  rendre  compte 
Vannée  prochaine  de   Vétat  des  vœux  au  prochain   Congrès. 

Tout  le  monde  lève  la  main  et  applaudit. 

M.  LE  Président.  —  La  séance  est  levée.  Il  est  7  heures. 

Les  séances  de  travail  du  Congrès  sont  en  réalité 
terminées,  ces  vœux  viennent  de  couronner  trois 
journées  de  labeur  fécond.  Il  me  semble  à  propos  de 
mettre  ici  la  page  par  laquelle  le  P.  Gaudeau,  après 
avoir  rappelé  ces  vœux,  clôture  la  substantielle  bro- 
chure qu'il  a  consacrée  à  la  conférence  de  M.  Bru- 
netière  et  au  Congrès.  (1) 

(1)  Le  Besoin  de  croire  et  de  savoir,  page  54. 
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«  Ces  vœux  honorent  les  jeunes  gens  qui  les  ont  émis. 
Résolus  à  vivre  en  chrétiens,  ils  savent  que  c'est  1'  «  idée  » 
qui  mène  l'homme  et  le  monde,  et  que  seules  les  fortes  convic- 
tions créent  les  durables  énergies  (1).  Soumis  à  l'enseignement 
de  l'Eglise,  ils  veulent  savoir  ce  qu'enseigne  l'Eglise  et  ils 
veulent  l'apprendre  d'elle-même,  c'est-à-dire  des  maîtres  qui 
parlent  au  nom  de  l'Eglise.  Ils  savent  leur  catéchisme,  mais 
ils  sentent  qu'ils  ne  le  savent  pas  assez,  et  que,  comme  le 
disait  Bossuet  de  la  Bible,  «  jamais  on  ne  sait  tout  dans  ce 
livre  ».  Pénétrés  du  sens  social,  ils  ont  proclamé  leur  enthou- 
siasme pour  les  enseignements  du  Souverain  Pontife  sur  la 
condition  des  ouvriers.  Mais  ils  savent  aussi  que  Léon  XIII 
n'est  pas  seulement  le  Pape  de  l'encyclique  Rerum  novarum, 
qu'il  est  encore  le  Pape  de  l'encyclique  Aeterni  Patris,  et  que 
seule,  une  connaissance  approfondie  de  la  religion,  établie  sur 
les  bases  d'une  apologétique  à  la  fois  rajeunie  et  traditionnelle, 
leur  permettra  d'interpréter  sainement  et  sans  danger  les 
principes  sociaux.  Bref,  ils  veulent  fondre  en  une  synthèse 
harmonieuse  les  deux  profonds  besoins  de  leur  être  humain  : 
le  besoin  de  croire  et  le  besoin  de  savoir.  Le  besoin  de  croire, 
qui  fonde  l'apologétique,  qui  ouvre  l'itinéraire  direct  de  la 
raison  à  la  foi,  qui  pousse  le  savant,  non  pas  à  abdiquer  sa 
science,  mais  à  la  compléter,  à  la  consacrer,  à  l'assurer,  à  la 
prolonger  par  la  croyance  :  intellectus  quaerens  fidem;  —  le 
besoin  de  savoir,  qui  chez  le  croyant  fonde  la  théologie,  ouvre 
l'itinéraire  régressif  qui  contrôle  la  foi  sans  l'ébranler,  qui 
pousse  le  croyant  à  mieux  comprendre,  à  expliquer,  à  défendre, 
à  propager  sa  foi  :  fides  quaerens  intellectiim. 

«  Et  à  ce  double  besoin,  la  réponse  divine  qui  rassasie  tous 
les  appétits  de  croire  et  de  savoir,  qui  comble  tous  les  vœux, 
qui  calme  toutes  les  angoisses,  qui  résout  tous  les  doutes. 


(i)  Dans  cet  ordre  d'idées,  je  recommande  la  lecture  du  ferme  discours  pro- 
noncé par  Mgr  Péchenard  à  la  messe  de  rentrée  de  l'Institut  catholique  de  Paris, 
le  3  novembre  1898  ;  De  l'ètud*  dû  la  religion.  Paris,  Levé,  1898. 
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c'est  la  vérité,  que  le  concile  du  Vatican  appelle  si  bien  l'unique 
et  universelle  guérisseuse  des  âmes  et  des  peuples  :  Veritas, 
quae  sanat  omnia;  —  c'est  la  vérité,  incarnée  en  Celui  qui, 
seul  entre  les  hommes,  a  osé  dire  :  Je  suis  la  Vérité  ». 


SÉANCE  SOLENNELLE  DU  EURSAAL 


C'est  avec  la  plus  grande  et  la  plus  légitime  impa- 
tience que  le  Congrès  attendait  le  discours  de  M.  Bru- 
netière.  Un  grand  nombre  de  congressistes  l'avaient 
déjà  entendu  dans  les  nombreuses  conférences  qu'il 
avait  semées  à  travers  la  France  entière  ;  parmi  eux, 
quelques-uns  avaient  le  précieux  privilège  d'avoir 
été  ses  disciples  à  l'Ecole  Normale  et  à  la  Sorbonne. 
Plus  nombreux  encore  étaient  ceux  qui  avaient  lu 
ses  grands  travaux  de  critique  si  admirables  par  la 
force  de  la  logique,  la  netteté  de  la  pensée,  la  sincé- 
rité de  la  doctrine.  Les  Bisontins  avaient  présent  à 
l'esprit  et  au  cœur  le  souvenir  des  discours  si  impor- 
tants qu'il  était  venu  prononcer  devant  eux,  lorsque, 
au  grand  scandale  des  matérialistes,  il  avait  proclamé 
hautement  la  renaissance  de  l'idéalisme,  lorsque, 
dans  une  autre  circonstance,  il  avait  essa3'é  de  déga- 
ger de  la  légende  l'œuvre  d'Hugo,  lorsque  enfin,  il 
avait  rendu  à  l'action  combinée  de  la  papauté  et  de  la 
France  chrétienne  un  hommage  si  ému. Comme  le  fai- 
sait justement  remarquer  M.  Reverdy  en  présentant 
l'orateur  à  son  auditoire,  M.  Brunetière  avait  traité 
depuis  quelques  années  les  Bisontins  en  amis  de 
prédilection,  c'est  aussi  en  amis  qu'ils  le  recevaient. 
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Enfin,  ceux-là  mêmes  qui  n'avaient  pas  encore  eu 
l'occasion  ni  de  l'entendre  ni  de  le  lire,  n'étaient  pas 
sans  connaître  le  travail  lent  et  sérieux  par  lequel  le 
directeur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  s'élevait 
depuis  quelque  temps  à  la  compréhension  des  choses 
divines  ;  et,  ils  se  demandaient  si  sa  participation 
au  Congrès  ne  marquerait  pas  une  nouvelle  étape 
dans  sa  marche  ascendante.  C'est  surtout  ce  pro- 
blème qui  avait  entraîné  à  nos  réunions  du  fond  de 
leurs  paroisses  perdues  dans  la  montagne,  au  milieu 
des  sapins,  tant  de  curés  à  la  ph3^sionomie  franche 
et  lo3'ale,  au  cœur  chaud,  qui  dans  le  retour  d'un 
grand  esprit  à  la  foi  chrétienne  espéraient  acclamer 
un  nouveau  triomphe  de  la  religion.  En  attendant, 
on  n'ignorait  pas  les  attaques  violentes  que  l'attitude 
si  franche  du  conférencier  lui  avait  values  de  la  part 
des  pontifes  de  l'irréligion  et  on  l'admirait  de  les  bra- 
ver une  fois  de  plus  en  venant  prendre  au  premier 
rang  de  ce  Congrès  catholique  une  place  d'honneur. 
Tels  étaient  les  sentiments  de  curiosité,  de  respect, 
de  S3"mpathie,  d'affection,  d'espérance  et  d'admira- 
tion qui  faisaient  battre  les  cœurs  des  trois  mille  per- 
sonnes qui  se  pressaient,  le  samedi  19  novembre, 
dans  la  vaste  salle  du  Kursaal. 

Tout  a  été  dit  au  sujet  de  l'action  que  M.  Brune- 
tière  exerce  sur  son  auditoire.  Elle  est  immense,  et 
cependant,  il  l'obtient  par  des  mo^^ens  en  apparence 
bien  simples.  Il  ne  se  présente  pas  comme  im  orateur 
à  l'allure  puissante,  au  geste  enflammé,  à  la  passion 
débordante,  mais  plutôt  comme  un  conférencier  assis 
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devant  une  table  et  commençant  une  leçon.  Mais 
comme,  dès  les  premières  paroles,  il  prend  possession 
des  attentions  comme  de  son  sujet  !  A  mesure  que 
sa  pensée  se  précise,  la  physionomie  s'anime  et 
s'éclaire,  le  geste  devient  aussi  puissant,  aussi  pres- 
sant que  la  dialectique,  la  voix  prend  les  intonations 
les  plus  variées,  tour  à  tour  grave  et  railleuse, 
sereine  et  acerbe,  laborieuse  et  triomphante  selon  les 
péripéties  de  la  lutte  engagée  par  le  conférencier 
avec  l'idée  qu'il  veut  conquérir,  le  sophisme  qu'il 
veut  vaincre.  ((  Il  faut  avoir  entendu  M.  Brunetière, 
écrivait  dans  VUiiivei^s  M.  François  Veuillot,  au 
lendemain  de  cette  séance.  Plein  d'une  finesse  aigiie 
et  pénétrante,  d'une  vigueur  mordante  et  résolue, 
exposant  avec  une  clarté  parfaite  et  discutant  avec 
une  logique  impito3^able,  emploA'ant  sa  personne 
entière  à  l'expression  de  ses  idées,  depuis  le  jeu  de  la 
physionomie  parlante  et  mobile  jusqu'aux  inflexions 
de  sa  voix  souple  et  aux  mouvements  toujours  élo- 
quents et  mesurés  de  ses  gestes,  le  célèbre  acadé- 
micien prend  son  auditoire  et  l'attache  à  sa  pensée 
par  la  force  de  la  séduction.   » 

Cette  richesse  de  l'expression  et  du  geste  est  une 
qualité  éminemment  oratoire;  chez  la  plupart,  elle 
est  surtout  déterminée  parla  vigueur  et  l'énergie  des 
sentiments  éveillés,  la  vivacité  des  images  évoquées* 
variant  et  multipliant  ses  nuances  selon  la  A-ariété  et 
l'intensité  des  passions  par  lesquelles  passe  l'orateur. 
Ce  qui  est  propre  à  M.  Brunetière,  c'est  que  cette 
action  oratoire,  à  la  fois  si  forte  et  si  délicate,  si  sim- 
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pie  et  si  nuancée,  procède  presque  uniquement  de 
l'intelligence,  est  mise  presque  exclusivement  au 
service  des  notions  les  plus  abstraites,  de  la  pure 
dialectique  ;  et  ainsi  cette  éloquence,  selon  la  remar- 
que si  vraie  de  M.  Reverd3%  arrive  «  à  donner  les 
apparences  les  plus  passionnantes  à  la  froideur  des 
idées  pures.  »  C'est  que  pour  cet  orateur  la  parole 
n'est  pas  un  harmonieux  assemblage  de  sons  dont  on 
se  berce,  un  jeu  de  dialectique  dont  on  s'amuse  : 
((  l'on  parle  aussi  quelquefois  pour  agir,  nous  dit-il, 
pour  grouper  les  bonnes  volontés  autour  de  quelques 
idées  qu'on  croit  justes,  et  c'est  justement  ce  que  je 
fais  aujourd'hui  !  »  Et  ainsi  ce  ne  sont  plus  de  pures 
idées,  froides  et  abstraites,  qui  composent  le  fond  de 
son  discours,  ce  sont  des  réalités  vivantes  qu'il  aborde 
avec  tout  son  être,  toute  son  âme  ;  l'orateur  ne 
fait  plus  qu'un  avec  son  discours, il  lui  consacre  toute 
sa  vie.  Comment  s'étonner  après  cela  que,  loin  d'être 
froides,  ces  pures  idées  soient  si  vivantes  et  que  cette 
dialectique  puisse  passionner  à  un  si  haut  degré  ceux 
qui  en  suivent  la  marche  ?  Comment  surtout  ne 
donnerait-on  pas  une  importance  et  une  confiance 
particulières  à  une  parole  aussi  convaincue,  aussi 
sincère? 

Le  sujet  qu'avait  choisi  M.  Brunetière  ne  pou- 
vait pas  manquer  de  soulever  le  plus  vif  intérêt  : 
Le  besoin  de  croire  !  Comme  il  était  bon  de  le  rappe- 
ler en  un  temps  où  les  fanatiques  de  l'intelligence, 
les  «  intellectuels  »  le  renient  avec  un  tel  acharnement 
que,  plutôt  que  de  l'admettre,  ils  aiment  mieux  reje- 
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ter  les  notions  primordiales  les  plus  indispensables  à 
la  vie  de  l'homme  et  de  la  société  ;  à  un  siècle  où  une 
science  fîère  de  ses  procédés  d'investigation  et  de  ses 
succès,  a  prétendu  supprimer  en  nous  ce  qu'il  3^  a  de 
m^'^stérieux  et  aussi  de  plus  intime  ;  à  une  civilisa- 
tion  qui  a  plus  que  jamais  besoin  de  ces  généreux 
dévouements,  de  ces  belles  énergies  qui  sont  alimen- 
tés par  la  foi.  Et  l'intérêt  grandissait  encore  quand 
on  considérait  qui  parlait  ainsi  de  ce  besoin  de  croire: 
n'était-ce  pas  un  homme  qui  avait  connu   tous  les 
enivrements  de  la  science  avant  d'en  dénoncer  les 
déceptions?  n'était-ce  pas   un    esprit  qui  avait,   lui 
aussi,  approfondi  les  notions  les  plus  complexes  et  les 
plus  délicates  par  la  force  incomparable  de  sa  logique 
et  la  rigueur  de  son  raisonnement?  n'était-ce  pas  une 
intelligence  qui,  après  avoir  en  quelque  sorte  fait  le 
tour  des  connaissances  humaines,  pouvait  en  dire  à 
la  fois  la  force  et  la  faiblesse  ?  Son  témoignage  avait 
une  autorité  incontestable  puisqu'il  avait  été  «vécu  » 
et  c'est  avec  toute  son  âme  que  chacun  était  venu  le 
recueillir.  Aussi,  avecsesmilliers  d'auditeurs,  la  salle 
présentait-elle  un  aspect  vraiment  émouvant  pen- 
dant le  discours  de  M.  Brunetière  ;  ceux  qui  ont  pu 
l'embrasser  d'un  regard   n'oublieront   jamais  l'im- 
pression qu'ils  ont  ressentie. 

Les  anciens  Gaulois  représentaient  avec  des  chaînes 
d'or  à  la  bouche  le  dieu  de  l'éloquence,  voulant  par 
là  s^^mboliser  la  force  magique  d'un  art  qui  enchaîne 
les  foules  aux  paroles,  aux  idées,  aux  sentiments  d'un 
seul  homme.  Parlant  de  l'auditoire  de  Bourdaloue, 
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M'"^  de  Sévigné  disait  «  qu'il  paraissait  pendu  et 
suspendu  à  tout  ce  qu'il  disait,  d'une  telle  sorte  qu'on 
ne  respirait  plus.  »  Tout  cela  était  vrai,  littéralement 
vrai  pendant  la  conférence  de  M.  Brunetière.  Ces 
milliers  de  personnes  étaient  réellement  enchaînées 
à  sa  pensée,  suspendues  à  ses  paroles.  Tous  les  3^eux 
étaient  fixés  sur  son  regard  perçant  ;  sur  toutes  les 
ph3'sionomies,  passait  tour  à  tour  le  reflet  de  ses  sen- 
timents divers  ;  on  sentait  le  travail  par  lequel  tous 
suivaient  la  marche  de  sa  pensée  pour  se  l'appro- 
prier. Rarement  un  auditoire  et  un  orateur  entrèrent 
l'un  avec  l'autre  en  une  communion  si  intime, 
s'identifièrent  d'une  manière  aussi  parfaite,  aussi 
continue  ! 

Il  est  facile  de  donner  le  résumé  de  cette  belle 
conférence  ;  car  avec  son  amour  de  la  règle,  la  clarté 
de  son  esprit,  M.  Brunetière  met  dans  toutes  ses 
œuvres  cette  ordonnance  lumineuse  «  lucidus  ordo  » 
dont  parle  le  poète.  Exagération  de  la  méthode  pé- 
dagogique !  disent  ses  détracteurs  ;  passion  d'une 
âme  qui  hait  la  confusion  parce  qu'elle  est  la  marque 
d'une  pensée  trouble  et  incomplète,  disent  les  es- 
prits prévenus.  Cette  rigueur  de  la  méthode  se  ma- 
nifeste dès  les  premières  paroles  de  la  conférence. 
M.  Brunetière  sent  le  besoin  de  préciser  le  sujet  de 
son  discours  et  il  nous  avertit  qu'il  traitera  du  be- 
soin de  croire  et  non  de  l'utilité  ou  de  l'obligation 
de  la  cro^^ance.  Ces  deux  dernières  ne  lui  inspirent 
aucune  répugnance,  mais  il  tient  à  bien  délimiter  le 
terrain  sur  lequel  il  va  opérer. 
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Cela  posé,  il  constate  que  le  besoin  de  croire  est 
un  fait  positif  que  l'expérience  de  chaque  jour  peut 
faire  constater  à  chacun  et  avec  une  anal3'se  aussi  fine 
que  mordante,  il  nous  montre  les  adA^ersaires  les  plus 
acharnés  de  l'ancienne  religion  ne  l'attaquant  avec 
tant  de  force  que  pour  en  mettre  de  nouvelles  à  sa 
place, comme  les  religions  de  la  science,du progrès, de 
l'art,  de  la  révolution;  les  ennemis  du  sacerdoce  chré- 
tien reconnaître  partout  des  prêtres;  les  négateurs  du 
mA'sticisme  et  du  surnaturel,  créant  de  toutes  pièces 
la  légende  de  la  RéA'olution  et  élevant  des  autels  à  ses 
grands  hommes  transformés  en  idoles:  les  contemp- 
teurs de  toute  autorité  transcendante  donnant  à  leurs 
conceptions  l'apparence  de  dogmes,  à  leur  morale 
indépendante  un  caractère  intangible  et  sacré  (1)  ! 
Et  après  avoir  fait  cette  constatation  piquante,  il  se 
croit  en  droit  de  conclure  «  qu'on  ne  se  débarrasse 
pas  du  besoin  de  croire.   Il  est  ancré  dans  le  cœur 


(1)  Voici  un  petit  fait  à  l'appui  de  cette  thèse.  Je  connais  un 
professeur  de  l'Université  qui  fut  l'objet  d'une  enquête  adminis- 
trative, ordonnée  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et 
conduite  par  le  Recteur,  l'Inspecteur  d'Académie  et  le  Proviseur 
dont  il  relevait,  et  cela  parce  qu'il  était  accusé  d'avoir  hors  du 
Lycée,  parlé  sans  respect  de  la  morale  indépendante.  Il  se  contente 
de  répondre  que  puisque  cette  morale  se  disait  indépendante, 
c'était  bien  le  moins  qu'elle  ne  prétendît  placer  de  force  personne 
sous  sa  propre  dépendance.  Cette  raison  fut  comprise  du  Proviseur 
et  de  l'Inspecteur,  hommes  d'esprit,  et  l'affaire  n'alla  pas  plus  loin 
d'autant  plus  qu'une  Croix  provinciale  en  attaquant  le  même 
professeur,  l'avait  réhabilité  aux  3'eux  de  l'administration.  Mais 
que  serait-il  arrivé  si  les  chefs  hiérarchiques  n'avaient  pas  été 
hommes  d'esprit  (ce  qui  est  rare,  mais  ce  qui  cependant  peut  se 
concevoir)  et  surtout  si  la  Croix  n'était  pas  venu  sauver  le  cou- 
pable! 
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de  l'homme.  La  négation  ne  le  détruit  pas,  elle  ne 
réussit  qu'à  le  dénaturer.  On  en  peut  bien  quelque 
temps  interrompre  le  cours,  on  ne  saurait  en  dessé- 
cher la  source.  Si  vous  ne  cro3"ez  pas  à  la  parole  de 
Dieu,  vous  croirez  à  celle  de  l'homme,  si  vous  ne 
cro3'^ez  pas  au  surnaturel,  vous  croirez  au  merveilleux 
et  si  vous  ne  croyez  pas  à  l'esprit,  vous  croirez  à  la 
matière  —  que  vous  ne  connaissez  pas  davantage,  — 
et  aux  esprits,  par  dessus  le  marché.  » 

Si  ce  besoin  de  croire  est  si  profondément  fixé 
dans  l'âme  humaine,  c'est  qu'il  fait  partie  intégrante 
de  notre  nature  ou,  comme  disent  les  philosophes, 
qu'il  est  inné  ;  et  la  raison  en  est  bien  simple. 
L'homme  est  créé  pour  faire  le  bien,  connaître  et 
agir.  Or,  ce  besoin  est  «  le  fondement  ou,  si  vous 
l'aimez  mieux,  la  condition  de  toute  morale,  de  toute 
science  et  de  toute  action.  »  Que  la  foi  soit  la  condi- 
tion indispensable  de  l'action,  c'est  ce  qu'il  est  facile 
de  prouver  ;  l'histoire  ne  nous  apprend-elle  pas  que 
les  hommes  de  grand  caractère  sont  des  hommes  de 
foi,  et  Montaigne,  qui  aimait  tant  à  se  reposer  sur  le 
mol  oreiller  du  doute,  ne  fut-il  pas  ce  même  maire 
de  Bordeaux  qui,  dans  de  graves  circonstances,  fit 
si  triste  figure  devant  le  danger  ?  Et  cela  se  com- 
prend :  pour  agir,  il  faut  à  l'homme  quelque  chose 
d'absolu,  d'extérieur,  de  supérieur,  s'imposant  avec 
la  force  de  l'évidence,  sans  qu'on  puisse  ni  discuter, 
ni  raisonner  ;  or,  cet  élément  m^^stérieux  et  cepen- 
dant réel,  vague  et  cependant  impérieux,  ne  le  re- 
trouve-t-on   pas  au  fond  de  tous  les  grands   senti- 
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ments,  de  toutes  les  nobles  idées  qui  sont  les  mobiles 
de  nos  actions,  les  raisons  de  nos  sacrifices  ?  Pour 
le  mieux  faire  comprendre  par  un  exemple,  M.  Bru- 
netière  anal3^se  une  de  ces  idées  que  nos  «  intellec- 
tuels »  commencent  à  rejeter,  précisément  parce 
que,  comme  toutes  les  grandes  idées,  elle  a  quelque 
chose  qui  échappe  à  la  raison  raisonnante,  l'idée  de 
Patrie. 

La  science  elle-même  ne  saurait  se  passer  de  la 
cro3"ance.  Voilà  une  affirmation  qui  scandalisera  as- 
surément ces  fanatiques  de  la  raison  qui  ne  veulent 
admettre  comme  vrai  et  réel  rien  qui  n'ait  été  re- 
connu tel  par  le  raisonnement  ;  et  cependant,  c'est 
l'aveu  que  M.  Brunetière  recueille  sur  la  bouche  de 
grands  penseurs  qu'on  n'accusera  pas  d'avoir  abaissé 
la  raison,  dont  ils  ont  été  les  plus  illustres  représen- 
tants dans  la  philosophie,  ni  même  de  prendre  un 
mot  d'ordre  commun,  puisque  appartenant  à  des 
temps  et  des  pa3^s  différents,  ils  représentent  les  ten- 
dances les  plus  diverses.  C'est  un  Français  et  un 
idéaliste.  Descartes,  proclamant  dans  son  Discours 
de  la  Méthode  «  que  la  certitude  et  la  vérité  de  toute 
science  dépend  de  la  seule  connaissance  du  vrai 
Dieu.  »  C'est  Kant,  un  Allemand  et  un  criticiste,  di- 
sant, dans  sa  Critique  de  la  raison  pure  :  «  nous 
supprimerons  le  savoir  pour  3^  substituer  la 
cro3^ance.  »  C'est  Herbert  Spencer,  un  Anglais  et  un 
positiviste,  avouant  dans  ses  Premiers  principes  : 
«  que  dans  l'affirmation  môme  que  toute  connaissance 
est  relative  est  impliquée  l'affirmation  qu'il  existe  un 
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non-relatif,  et  qu'il  nous  est  impossible  de  nous 
défaire  de  la  conscience  d'une  réalité  cachée  derrière 
les  apparences  et  que  de  cette  impossibilité  résulte 
notre  indestructible  croyance  à  sa  réalité.  » 

Enfin,  la  morale  est  fondée  sur  la  croyance,  parce 
que  son  orientation  dépend  uniquement  du  problème 
de  la  destinée  et  de  la  solution  qu'on  lui  donne,  et 
qu'avec  ce  problème  on  est  dans  le  domaine  de  la 
croyance.  «  Tant  valent  nos  croyances,  tant  vaut 
notre  morale,  dit  hardiment  M.  Brunetière  et  nos 
principes  de  conduite,  réciproquement,  jugent  nos 
croyances.  C'est  peut-être  ce  que  ne  savent  pas  assez 
ceux  qu'on  voit  attaquer  tous  les  jours  les  croyances 
en  protestant  très  sincèrement  qu'ils  veulent  garder 
la  morale.  » 

Que  devons-nous  conclure  de  ces  diverses  consta- 
tations ?  C'est  qu'il  faut  croire  ;  le  besoin  de  croire 
en  crée  la  nécessité  et  par  conséquent ,  il  faut 
considérer  comme  des  frivolités  les  élégances  du 
dilettantisme,  comme  des  systèmes  pour  le  moins 
incomplets  tous  ceux  qui,  à  l'exemple  du  ratio- 
nalisme, ne  veulent  faire  aucune  place  au  besoin 
et  à  la  nécessité  de  croire  ;  et  à  ceux,  tels  que  les  po- 
sitivistes, qui  prétendent  tout  tirer  de  l'observation 
des  faits  naturels,  il  faut  rappeler  que  le  besoin  de 
croire  est  un  fait  positif  et  que,  sous  peine  d'être  en 
opposition  avec  leurs  principes  et  leur  méthode,  ils 
doivent  tenir  compte  dans  leur  philosophie  de  ce  be- 
soin, de  cette  nécessité.  Que  si,  comme  le  dit  l'un 
d'entre  eux,   Cournot,    la  religion  chrétienne  est  en 
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fait  celle  qui  satisfait  le  mieux  ce  besoin  de  l'homme, 
ne  doit-on  pas,  sans  cesser  pour  cela  d'être  positi- 
viste, reconnaître  qu'elle  a  un  caractère  unique  et 
partant  extraordinaire;  et  si,  parmi  les  confessions 
chrétiennes,  le  catholicisme  est  doué  au  plus  haut 
degré  de  ce  privilège,  ne  doit-on  pas  proclamer  qu'il 
tient  plus  fortement  que  n'importe  quel  S3^stème  re- 
ligieux aux  fibres  mêmes  de  l'humanité.  C'est  ainsi 
que  de  la  constatation  matérielle  d'un  fait  universel 
et  nécessaire,  le  besoin  de  croire,  on  s'élève  à  la  no- 
tion même  de  la  A-raie  religion. 

C'est  donc  une  démonstration  de  la  vérité  catho- 
lique qu'esquissait  M.  Brunetière  en  se  servant  de 
la  méthode  positiviste.  Assurément  l'entreprise  était 
hardie,  puisqu'elle  mettait  au  service  de  la  religion 
les  procédés  de  ceux  que  l'on  considère  comme  tout 
à  fait  étrangers  au  problème  religieux.  Certains 
théologiens  la  trouveront,  l'ont  peut-être  trouvée  pé- 
rilleuse et,  dans  une  excellente  étude,  pleine  .-^e  doc- 
trine et  d'intelligence,  (1)  le  R.  P.  Gaudeau  nous  en 
donne  la  raison.  On  pourrait,  dit-il,  «  remarquer 
dans  tout  le  discours  une  confusion,  au  moins  appa- 
rente, entre  des  ordres  très  différents  de  croyance  », 
la  foi  vague,  quoique  vraie,  qui  entre  dans  toute  cer- 
titude morale,  la  foi  religieuse,  la  foi  chrétienne.  On 
pourrait  encore  objecter  que  le  besoin  de  croire,  s'il 
n'est  pas  accompagné  du  besoin  de  savoir,  conduit 
au    fidéisme,   doctrine   condamnée    à   plusieurs    re- 

(1)  Le  Besoin  de  croire  et  le  Besoin  de  savoir,  Retaux,  1889. 
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prises  par   l'Eglise    et  dernièrement  encore  par   le 
concile  du  Vatican. 

Avec  sa  science  théologique  et  son  ferme  bon 
sens,  le  P.  Gaudeau  répond  facilement  à  ces  objec- 
tions. Il  montre  que,  s'il  est  vrai  que  M.  Brunetière 
ait  pris  le  mot  de  croire  dans  des  acceptions  diverses, 
il  l'a  fait  successivement  et  non  confusément.  A  me- 
sure que  sa  pensée  se  précise,  la  foi  dont  il  nous  parle, 
prend  des  contours  plus  nets  ;  par  une  progression 
logique  et  continue,  cette  notion,  vague  tout  d'a- 
bord, devient  la  croyance  religieuse,  puis,  la  foi  chré- 
tienne et  catholique.  «  Croyance  philosophique  et 
purement  humaine,  foi  surnaturelle  chrétienne,  foi 
catholique,  telles  sont  les  étapes  et,  si  l'on  veut,  les 
trois  états  successifs  de  l'esprit.  Ces  trois  états  ne 
sont  pas  indentiques,  chacun  des  deux  derniers 
ajoute  aux  précédents,  mais  il  3^  a  entre  eux  des  ana- 
logies, et  le  passage  de  l'un  à  l'autre  se  peut  faire  lo- 
giquement (1)  ».  D'autre  part,  M.  Brunetière  s'est 
par  avance  défendu  contre  le  reproche  de  fidéisme, 
lorsqu'il  a  dit  que  «  les  rationalistes  ne  sont  pas  ceux 
qui  font  usage  de  leur  raison  jusque  dans  les  choses 
de  la  foi,  mais  ce  sont  ceux  qui  nient  l'existence  de 
l'inconnaissable  ou  celle  du  mystère  »  ;  de  son 
côté,  le  P.  Gaudeau  a  démontré  que  les  trois  dé- 
marches de  la  pensée  de  M.  Brunetière,  s'élevant  du 
fait  matériel  de  la  cro^^ance  à  la  notion  de  l'incon- 
naissable et  de  la  vérité  catholique,  sont  des  opéra- 

(1)  Le  Besoin  de  Croire  et  le  Besoin  de  savoir,  Retaux,  1889. 

44 


—  690  — 

lions  tout  à  fait  raisonnables  et  se  retrouvent  dans 
la  doctrine  même  de  saint  Thomas. 

D'ailleurs,  si  «  l'Esprit  souffle  où  il  veut  »,  il  con- 
duit aussi  comme  il  veut  ceux  qu'il  appelle  à  lui. 
Quand  on  lit  le  récit  des  grandes  conversions,  on  est 
étonné  de  la  variété  des  moyens  qu'emploie  la  vérité 
pour  se  découvrir  aux  hommes.  Tel  raisonnement 
qui  ne  valait  rien  pour  les  uns,  a  conquis  les  autres, 
telle  méthode  qui  est  restée  stérile  pour  les  uns  a 
produit  chez  d'autres  les  meilleurs  fruits  ;  et  il  n'en 
saurait  être  autrement  ;  l'homme  ne  saisissant  ja- 
mais la  vérité  dans  son  intégrité,  mais  ne  l'atteignant 
que  par  des  côtés  différents,  comment  s'étonner 
qu'il  la  découvre  de  toutes  sortes  de  manières?  En 
tout  cas,  si  la  démonstration  de  M.  Brunetière  n'est 
pas  l'unique,  la  seule  vraie,  comment  pourrait-on 
nier  son  efficacité  après  les  merveilleux  résultats 
auxquels  elle  l'a  conduit  lui-même?  Elle  pourra  pro- 
duire les  mêmes  effets  sur  tous  les  esprits  positifs 
qui  veulent,  avant  de  s'élever  vers  les  sphères  cé- 
lestes, sentir  un  point  d'appui  dans  le  monde  visible, 
sur  tous  ceux  qui,  faisant  un  usage  légitime  de  la 
raison,  pensent  que  le  meilleur  mo3'en  d'arriver  à  la 
connaissance  de  Dieu,  c'est  de  partir  de  la  connais- 
sance de  soi-même. 

Au  surplus,  quelque  forte  qu'elle  puisse  être, 
cette  démonstration  ne  suffirait  pas  à  expliquer 
l'émotion  que  la  conférence  de  M.  Brunetière  pro- 
A'oquait  chez  ses  auditeurs,  à  mesure  que  sa  pensée 
se  développait  et  se  précisait.  Ce  qui  la  faisait  naître, 
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cette  émotion,  c'était  le  spectacle  que  Ton  avait  sous 
les  3'eux  d'un  homme  s'élevantpar  un  effort  continu 
de  sa  raison  et  de  sa  volonté  jusqu'à  la  connaissance 
de  la  vérité  ;  car  ce  qu'il  3^  avait  d'unique  dans  ce 
discours,  c'est  qu'avant  d'être  prononcé,  il  avait  été 
vécu  ;  son  auteur  nous  décrivait  les  étapes  qu'il  avait 
parcourues  lui-même  dans  son  ascension  vers  le  vrai, 
et  ainsi,  il  évoquait  devant  nous  le  souvenir  de  l'une 
des  crises  les  plus  émouvantes  et  les  plus  profondes 
qu'une  âme  humaine  puisse  traverser.  Dès  lors,  ce 
n'était  plus  une  simple  conférence,  ni  même  une 
argumentation  philosophique  ou  théologique  qui  se 
déroulait  devant  nous,  c'était  un  drame  à  la  marche 
ascendante,  dont  le  sujet  était  la  conquête  de  Dieu  et 
de  la  vérité  ! 

On  a  beaucoup  discuté,  dans  le  monde  des  lettres 
et  de  la  pensée,  sur  la  lente  évolution  qui  depuis  plu- 
sieurs années  rapproche  M.  Brunetière  de  la  vérité 
religieuse.  Ses  adversaires,  qui  sont  aussi  les  nôtres, 
n'ont  voulu  voir  dans  ses  démarches  que  des  avances 
faites  par  un  esprit  autoritaire  à  la  grande  déposi- 
taire d'autorité  qu'est  l'Eglise  ;  ce  n'est  pas  la  vérité 
qu'il  serait  venu  demander  mais  plutôt  une  étroite 
discipline  intellectuelle  et  morale  pour  les  individus 
et  les  sociétés.  S'il  en  était  vraiment  ainsi,  il  n'y 
aurait  aucune  difficulté  à  le  reconnaître  ;  car  la  foi 
catholique  a3^ant  le  privilège  de  répondre  aux  besoins 
les  plus  divers  de  l'âme  humaine,  pourquoi  un  carac- 
tère avant  tout  épris  de  règle  et  d'autorité,  ne  l'abor- 
derait-il  pas,  au   début,  par  ce  côté  autoritaire  qui 
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répondrait  le  mieux  à  ses  aspirations  ?  Mais  comme 
ils  se  trompent  ceux  qui  ne  A^eulent  voir  que  cela  dans 
l'évolution  de  ce  grand  esprit  !  Ils  ignorent  les  recher- 
ches laborieuses  et  persévérantes  auxquelles  il  s'est 
livré  sur  la  doctrine  métaphysique,  théologique  et 
morale  de  l'Eglise,  sur  son  rôle  historique  à  travers 
le  monde,  sur  son  influence  sociale  ;  ils  ne  soupçon- 
nent pas  les  méditations  approfondies  qu'elles  ont 
provoquées  ;  ils  n'ont  pas  vu  les  écrits  de  nos  grands 
théologiens  du  Moyen  Age  ou  des  temps  modernes, 
annotés  soigneusement  de  sa  main.  Mais  surtout,  ils 
n'ont  pas  vu  l'émotion  continue  mais  réelle  qui  pos- 
sédait M.  Brunetière,  lorque  d'une  voix  grave,  avec 
une  dignité  parfaite  et  une  sincérité  pénétrante,  il 
faisait  remarquer  que  les  conclusions  de  sa  confé- 
rence étaient  plus  précises  que  celles  qu'il  avait  jus- 
qu'alors proposées,  lorsqu'il  laissait  deviner  le  point 
où  il  était  parvenu,  au  delà  de  la  cro3'^ance,  en  deçà 
de  l'acte  de  foi,  lorsque  enfin  il  déclarait  que  l'orgueil 
de  l'intelligence,  pierre  d'achoppement  de  tant  d'es- 
prits, ne  l'empêcherait  pas,  quand  le  moment  serait 
venu,  de  faire  le  pas  décisif.  Les  acclamations  qui 
ont  salué  et  souligné  ces  franches  explications,  ont 
bien  prouvé  que  l'auditoire  entrevo3^ait  le  labeur 
déjà  accompli  et  que,  tout  en  faisant  des  vœux  pour 
que  la  vérité  illuminât  complètement  une  âme  aussi 
droite,  il  admirait  déjà  en  M.  Brunetière  un  homme 
de  bonne  volonté.  Voilà  ce  qui  donnait  à  ce  discours 
un  caractère  personnel  si  marqué,  A^oilà  ce  qui  soule- 
vait dans  l'âme  de  chacun  la  plus  vive  émotion. 
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Un  tel  exemple  ne  vaut-il  pas  à  lui  seul  une 
savante  apologétique?  un  pareil  spectacle  ne  laisse- 
t-il  pas  une  impression  pour  le  moins  aussi  forte  et 
aussi  durable  que  le  meilleur  des  syllogismes! 

Ce  fut  au  milieu  de  l'enthousiasme  général  que 
M.  Brunetière  termina  sa  conférence  :  il  avait  gagné 
par  sa  parole  si  vibrante  la  s^^mpathie  et  l'admira- 
tion de  tous.  On  le  lui  prouva  le  lendemain  lors- 
qu'une manifestation  spontanée  se  forma  sur  son 
passage  et  qu'il  parcourut  plusieurs  rues  de  notre 
ville  aux  acclamations  de  la  jeunesse  catholique 
conquise  à  jamais. 

Monseigneur  Petit.  —  Je  propose  à  rassemblée  de  dési- 
gner comme  président  de  la  réunion  M.  Reverdy  et  comme 
assesseurs  MM.  Saillard  et  Guiraud. 

M.Reverdy.  — Messeigneurs,  Mesdames,  Messieurs,  je 
déclare  la  séance  ouverte. 

Vous  attendez  encore  moins  cette  fois  un  discours  de  moi, 
ce  serait  retarder  le  grand  et,  je  dois  dire,  l'immense  plaisir  que 
vous  allez  goûter  tout  à  l'heure  en  entendant  M.  Brunetière 
et  M.  de  Magallon  [Applaudissements). 

Je  n'ai  pas  à  vous  les  présenter  parce  que  leur  nom' est  ré- 
pandu dans  toute  la  France  et  que  vous  connaissez  fort  bien 
M.  Brunetière  dont  vous  admirez  le  talent  puissant  et  cette 
logique  implacable  qui  arrive  à  donner  les  apparences  les 
plus  passionnantes,  même  à  la  froideur  des  idées  pures.  Sa 
renommée  est  arrrivée  jusqu'à  vous,  portée  par  les  cent  voix 
qui  de  toutes  parts  vous  apportent  les  échos  de  ses  articles 
et  de  sa  parole  ;  mais  des  liens  plus  intimes  et  plus  chers 
Tunisssent  à  votre  ville  de  Besançon,  car  entre  toutes  les 
villes  de  France,  vous  avez  cette  gloire  de  pouvoir  vous    dire 
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qu'il  vous  traite  véritablement  en  amis.  (Très  vifs  applaudis- 
sements). Je  donne  la  parole  à  M.  F.  Brunetière. 


LE     BESOIN     DE     CROIRE 


DISCOURS  DE  M.  BRUNETIERE 


Messeigneurs, 
Mesdames, 

Messieurs, 

Le  sujet  dont  je  voudrais  vous  entretenir  ce  soir  étant  aussi 
délicat  que  complexe,  vous  me  permettrez,  avant  tout,  de  le 
bien  délimiter  et  de  le  préciser.  Ce  n'est  en  effet,  ni  de  l'obli- 
gation, ni  de  l'utilité,  mais  uniquement  du  besoin  de  croire 
que  je  vais  vous  parler.  L'utilité  de  croire  est  évidente,  étant 
ce  que  nous  sommes  ;  et,  pour  n'en  prendre  qu'un  exemple, 
demandez-vous  ce  qu'il  adviendrait  de  l'humanité,  si,  confor- 
mément au  précepte  cartésien,  chacun  de  nous  ne  voulait 
«  admettre  pour  vrai  que  ce  qu'il  connaîtrait  évidemment  être 
tel?  »  L'obligation  de  croire  est  impérieuse  ;  et  aucun  de  nous, 
—  j'aurai,  chemin  faisant,  l'occasion  de  vous  le  montrer, —  ne 
s'y  soustrait  qu'à  son  pire  détriment.  Cependant,  tout  impé- 
rieuse ou  tout  impérative  qu'elle  soit,  nous  pouvons  nous  y 
dérober,  comme  nous  le  faisons  malheureusement  à  tant 
d'autres  obligations  ;  et  nous  avons  aussi  toujours  le  droit  ou 
le  pouvoir,  pour  mieux  dire,  de  négliger  de  faire  ce  qui  nous 
serait  le  plus  utile.  Mais  ce  que  je  voudrais  vous  montrer,  et, 
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dans  le  temps  où  nous  vivons,  ce  qu'il  me  paraît  intéressant 
de  bien  établir,  c'est  que  l'obligation  elle-même  ou  l'utilité  de 
croire  se  fondent  sur  l'existence  d'un  besoin  essentiel  de  notre 
nature  ;  —  que  ce  besoin  de  croire,  impliqué  dans  la  définition 
même  de  l'homme,  l'est  également  dans  toute  sa  conduite  et 
jusque  dans  les  opérations  de  son  intelligence  ;  —  et  c'est  enfin 
que  la  reconnaissance  ou  laveude  ce  besoin  de  croire  est  l'une 
des  affirmations  les  plus  positives,  des  vérités  les  plus  cer- 
taines, et  des  espérances  les  plus  fécondes  que  le  siècle  qui  va 
finir  puisse  léguer  au  siècle  qui  va  commencer.  Fides  est  spe- 
raiidarinn  substantiel  rerum  :  la  croyance  est  le  fondement  de 
l'espérance  ;  et  on  ne  l'enlèvera  pas  à  l'homme,  parce  qu'on 
ne  lui  enlèvera  pas  le  besoin  qu'il  en  a. 


I. 


On  l'a  essayé,  vous  le  savez  ;  et  comme  on  l'a  vainement 
essayé,  cela  seul  pourrait  être  une  preuve  qu'on  n'y  réussira 
pas,  ou  du  moins  une  forte  présomption.  On  a  essaj^é  d'écrire 
«  l'histoire  naturelle  de  la  croyance  »  et  vous  entendez  bien 
ce  que  cela  veut  dire  :  on  a  essayé  d'analyser,  de  décomposer, 
de  résoudre  la  croyance  en  éléments  plus  simples  qu'elle- 
même,  en  particules  ou  en  atomes,  pour  ainsi  parler,  dont  la 
combinaison  n'aurait  rien  que  de  purement  accidentel,  et  dont 
la  dissociation  serait  ainsi  l'anéantissement  de  lobjet  même 
de  la  croyance  ou  de  la  foi.  On  a  essayé  —  et  toute  une  école 
d'anthropologie  s'est  vouée  à  cette  tâche, —  d'établir  qu'il  avait 
existé,  qu'il  existerait  encore  des  populations  ou  des  races 
destituées  de  toute  croyance,  des  Papous  ou  des  Bassoutos, 
dont  le  fétichisme  rudimentaire  ne  s'élèverait  pas,  comme  on 
l'a  dit  en  propres  termes,  beaucoup  au-dessus  de  la  respec- 
tueuse terreur  que  le  chien  ressent,  non  pas  même  pour  son 
maître,  mais  pour  le  fouet  ou  la  canne  de  son  maître.  Et  il  est 
certain  qu'ainsi  défini,  de  cette  manière  prétendument  scien- 
tifique, le  besoin  de  croire  ne  serait  pas  intérieur  à  l'homme, 
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et  inhérent  à  sa  constitution,  mais  extérieur,  acquis,  et  comme 
superposé.  L'homme  n'aj^ant  pas  toujours  cru,  il  ne  serait 
donc  pas  destiné  à  croire  toujours  ;  et  on  ne  pourrait  pas  dire, 
on  ne  dirait  pas  non  plus  que  le  besoin  de  croire  est  «  factice,  » 
puisque  enfin,  dans  Thjpothèse,  il  serait  l'œuvre  du  temps  et 
des  circonstances  ;  mais  on  pourrait  soutenir  qu'il  n'est  pas 
«  naturel,  »  c'est-à-dire  indestructible  ou  indéracinable,  et 
de  là,  cette  conclusion,  qu'après  la  croyance  l'incroyance  aurait 
un  jour  son  tour.  C'est  dans  le  même  esprit  qu'on  a  poussé  le 
paradoxe,  et  j'ose  dire  la  logomachie,  jusqu'à  parler  de  «  reli- 
gions athées,  »  ce  qui  est  presque  aussi  contradictoire  que  de 
parler  de  «  religion  naturelle.  »  En  fait,  une  religion  naturelle 
n'est  pas  une  religion,  mais  une  philosophie  ;  et  il  n'y  a  pas  de 
religions  athées.  Il  y  a  seulement  des  athées  que  les  géo- 
graphes ou  les  statisticiens,  sans  y  regarder  de  plus  près,  ins- 
crivent au  compte  du  bouddhisme  ou  du  confucianisme  ;  et, 
en  fait,  les  besoins  religieux  n'ont  jamais  trouvé  de  satisfaction 
que  dans  les  religions  positives. 

Je  ne  m'attarderai  donc  pas  à  discuter  les  assertions  des 
anthropologistes,  et  je  ne  rechercherai  pas  après  eux,  dans  les 
récits  des  voyageurs,  ce  qu'on  y  trouve  de  renseignements  sur 
l'état  religieux  des  races  indigènes  de  l'Afrique  centrale  ou  de 
rOcéanie.  Cela  nous  entraînerait  trop  loin,  et  peut-être,  après 
tout,  ne  nous  apprendrait  pas  grand'chose  ;  il  nous  serait 
toujours  facile  de  contester  la  valeur  du  témoignage,  et 
presque  toujours,  je  ne  veux  pas  dire  la  véracité,  ni  l'intelli- 
gence, mais  les  aptitudes,  et  par  conséquent  l'autorité  de  l'ob- 
servateur. Et  puis,  en  aucun  ordre  de  choses,  il  n'y  a  de  preuve 
plus  faible  que  celle  du  consentement  universel,  parce  qu'il 
n'y  en  a  pas  dont  il  soit  plus  facile  d'ébranler  le  fondement 
même. 

Je  ne  m'attarderai  pas  davantage  à  un  autre  ordre  de 
preuves  ou  de  présomptions,  qui  peuvent  bien  avoir  quelque 
valeur,  sous  de  certaines  conditions  rigoureusement  définies, 
mais  dont  je  crains  que  l'on  n'ait  étrangement  abusé  depuis 


FERDINAND     BRUNETIERE 

DE     l'académie     française 

diuecteuf^  de   la   u    revue   des    deux   mondes    » 


—  697  — 

quelques  années  ;  et  je  ne  demanderai  pas  la  démonstration 
de  la  réalité  du  besoin  de  croire  à  ceux  qu'on  a  nommés,  d'un 
nom  que  je  trouve  très  heureux,  les  décadents  du  christia- 
nisme. »  Vous  les  connaissez,  ces  poètes  et  ces  romanciers, 
ces  auteurs  dramatiques  aussi,  qui  ne  semblent  avoir  cherché 
dans  la  religion  qu'un  «  frisson  nouveau,  >>  c'est-à-dire,  en  bon 
français,  des  sensations  nouvelles  et  des  jouissances  iné- 
prouvées. J'ai  entendu  parler,  en  ma  jeunesse,  du  catholi- 
cisme de  Baudelaire,  et  peu  s'en  faut  que,  de  nos  jours,  on 
n'ait  transformé  en  une  espèce  de  saint  le  bizarre  personnage 
qui  s'appelait  lui-même  «  le  pauvre  Lelian.  »  Le  catholicisme 
du  premier  ne  consistait  que  dans  lodieux  mélange  qu'il  fai- 
sait des  termes  de  la  mysticité  avec  les  peintures  du  vice  ou 
de  la  débauche  ;  mais  les  repentirs  du  second  ne  lui  servaient 
qu'à  trouver  dans  la  rechute  une  volupté  plus  âpre  et  plus 
perverse.  Et  en  vérité,  si  le  besoin  de  croire  ne  s'établissait  que 
par  de  semblables  exemples,  c'est  d'un  tout  autre  nom  qu  il 
nous  faudrait  le  qualifier.  Car  la  raison  n'est  pas  la  raison  de 
la  croyance,  et  même,  nous  le  verrons,  c'est  plutôt  la  croyance 
qui,  serait  la  raison  de  la  raison  ;  mais  il  ne  saurait  cependant 
3"  avoir  de  croyance  digne  de  ce  nom  que  dans  un  être  raison- 
nable ;  et  la  foi  ne  peut  pas  être  une  forme  de  la  sensualité. 
C'est  ce  que  l'on  oublie  trop  quand  on  parle  des  décadents  du 
christianisme  ;  et  puisque  je  rencontrais  cette  équivoque  en 
mon  chemin,  je  ne  pouvais  pas  négliger  de  la  dissiper. 

Mais  où  je  trouve  la  preuve  du  besoin  de  croire,  c'est  dans 
un  autre  phénomène,  dune  bien  autre  importance,  et  dont  on 
peut  dire  sans  exagération  que,  dans  le  siècle  où  nous 
sommes,  il  est  devenu  le  caractère  essentiel  de  l'incrédulité  ; 
et  ce  phénomène,  le  voici.  Quiconque  en  notre  temps  a  secoué 
l'autorité  de  la  croyance  légitime,  ce  n'est  pas  un  incroyant 
que  nous  l'avons  vu  devenir,  —  et  bien  moins  encore  un  libre 
penseur,  un  penseur  libre  et  indépendant,  —  mais  c'est  un 
anti-croj'ant,  pour  ne  pas  dire  un  fanatique;  et  pas  une  doc- 
trine en  nos  jours  n'a  momentanément  triomphé  de  la  religion 
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qu'en  se  donnant  à  elle-même  l'apparence  d'une  religion.  Les 
exemples  en  seraient  innombrables  ;  car  de  quoi,  et  de  qui,  ce 
siècle  finissant  ne  s'est-il  pas  fait  une  idole  ?  Il  s'en  est  fait  une 
de  la  Science,  et  il  s'en  est  fait  une  du  Progrès  ;  on  l'a  vu  se 
faire  une  religion  de  l'Art,  et  on  Ta  vu  s'en  faire  une  de  la 
Démocratie.  Rappelez-vous  les  vers  sonores,  magnifiques,  et 
quelques  peu  inintelligibles,  d'Hugo  : 

Oui,  c'est  un  prêtre  que  Socrate 
Oui,  c'est  un  prêtre  que  Caton  ; 
Quand  Juvénal  fuit  Rome  ingrate, 
Nul  sceptre  ne  vaut  son  bâton. 
Ce  sont  des  prêtres,  les  Tyrtées, 
Les  Solons  aux  lois  respectées, 
Les  Plalons  et  les  Raphaëls  1 
Fronts  d'inspirés,  d'esprits,  d'arbitres, 
Plus  resplendissants  que  les  mitres 
Dans  l'auréole  des  Noëls  ! 

Maintenant,  depuis  quelques  années,  nous  avons  inventé 
la  «  religion  de  la  souffrance  humaine,  »  et  celle  de  la  «  soli- 
darité. »  Oui,  nos  hommes  d'Etat,  tout  récemment,  après  bien 
de  la  peine,  ont  découvert  que  nous  ne  formions  tous  ensemble 
qu'une  seule  famille  ;  et,  depuis  qu'ils  l'ont  découvert,  c'est 
depuis  ce  temps-là  que  nous  échangeons  entre  nous  plus 
d'injures  et  de  coups  que  nous  n'avions  jamais  fait...  Rara 
concordia  fratrum  ! 

Et  ne  me  dites  pas  qu'on  ne  parle  ainsi  que  par  métaphore, 
ou  bien  je  répondrai  qu'alors,  comme  le  besoin  crée  son  organe, 
ainsi  ces  métaphores  ont  créé  leur  objet.  Mais  il  n'y  a  pas  ici 
de  métaphore  ;  et  en  réalité,  pour  agir  sur  les  esprits,  et  sur- 
tout sur  les  volontés,  on  a  compris  qu'il  fallait  imiter  l'allure 
de  la  religion;  on  a  compris  que,  pour  pouvoir  quelque  chose 
contre  elle,  il  fallait  d'abord  essayer  de  lui  ravir  ses  propres 
moyens  d'action;  et  justement  c'est  là  ce  qu'il  y  a  d'intéres- 
sant. L'application  est  fausse,  et  l'imitation  n'est  qu'une  cari- 
cature ou  une  parodie!    Soit!  Mais  quelques   bonnes  âmes 
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n'ont  pas  laissé  pourtant  de  s'y  prendre,  et,  la  satisfaction 
qu'on  leur  avait  enlevée,  leur  besoin  de  croire  l'a  consciencieu- 
sement, naïvement  cherchée  dans  ces  religions  nouvelles. 
Vous  n'en  trouverez  nulle  part  de  témoignage  plus  éclatant 
ni  plus  significatif  que  dans  ce  que  je  suis  bien  obligé  d'appe- 
ler, faute  d'un  mot  qui  convienne  mieux,  la  religion  de  la 
Révolution. 

Je  ne  suis  pas  du  tout  l'ennemi  de  la  Révolution,  et  au 
contraire,  si  l'on  n'avait  pas  la  prétention  tyrannique,  de  m'en 
imposer  l'admiration...  globale,  je  me  rangerais  volontiers  du 
nombre  de  ses  défenseurs.  La  Révolution  nous  a  fait  beau- 
coup de  bien  et  beaucoup  de  mal  ;  ou  plutôt,  elle  nous  a  fait, 
à  nous,  beaucoup  de  mal,  et  beaucoup  de  bien  aux  autres,  — 
beaucoup  de  bien  au  monde,  et  beaucoup  de  mal  à  la  France. 
Si  nous  étions,  nous,  Français,  trop  près  du  centre  de  son 
action,  ses  bienfaits  n'ont  pas  laissé  de  se  faire  sentir  à  la  cir- 
conférence, et  nous  en  avons  profité,  les  derniers.  Mais,  ce 
n'est  pas  aujourd'hui  mon  sujet  d'en  dire  davantage,  et  tout 
ce  qui  m'importe  ce  soir,  c'est  d'attirer  votre  attention  sur  ce 
point  que  Tocqueville  a  si  bien  mis  en  lumière  quand  il  a  dit 
de  la  Révolution  :  «  qu'elle  était  devenue  elle-même  une  sorte 
de  religion  nouvelle,  religion  imparfaite,  il  est  vrai  ,  sans 
Dieu,  sans  culte  et  sans  autre  vie,  mais  qui  néanmoins, 
comme  l'islamisme,  a  inondé  toute  la  terre  de  ses  soldats,  de 
ses  apôtres  et  de  ses  mart3^rs.  »  Sans  Dieu,  dit-il  ;  et  sans 
culte  ;  et  sans  autre  vie?  Oui,  mais  non  pas  sans  rites  ni  céré- 
monies, et  surtout  non  pas  sans  idoles.  Car  enfin,  est-ce 
qu'encore  aujourd'hui,  la  confiance  qu'ils  refusent  aux  ensei- 
gnements de  l'Eglise  ou  aux  promesses  de  l'Evangile,  quantité 
de  très  bons  Français  ne  la  mettent  pas,  sans  hésitation  ni  ré- 
serves, dans  la  Déclaration  des  Droits  de  l'homme,  et  dans 
les  principes  de  1789?  Est-ce  que,  de  1-assaut  et  de  la  prise  de 
la  Bastille,  les  historiens  classiques  de  la  Révolution, —  Thiers 
et  Mignet,  Louis  Blanc,  Michelet,  Quinet,  —  n'ont  pas  fait  le 
symbole  même  de  la  naissance  de  la  liberté  ? 
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C'est  la  vierge  fougueuse;  enfant  de  la  Bastille, 

Oui  jadis  lorsqu'elle  apparut 
Avec  son  air  hardi,  ses  allures  de  fille.... 

vous  connaissez  le  reste,  et  je  me  dispense  de  le  citer.  Est-ce 
que  nous  n'avons  pas  élevé  des  monuments,  ou  plutôt  con- 
sacré des  autels,  celui-ci  à  Mirabeau,  celui-là  aux  Girondins, 
un  troisième  à  Danton,  un  quatrième  aux  Terroristes,  d'autres 
encore  à  Napoléon?  Est-ce  qu'aux  moindres  paroles  qui  sont 
tombées  de  ces  lèvres,  —  et  à  tant  de  discours  qui  sueraient  la 
médiocrité,  si  ce  n'étaient  les  occasions  tragiques  où  les  Robes- 
pierre et  les  Saint-Just  les  ont  prononcés,  —  nous  n'avons  pas 
attaché  des  significations  profondes,  allégoriques  et  mys- 
tiques, non  seulement  nous,  mais  les  étrangers  ?  Est-ce  que 
ce  n'est  pas  de  la  piété  que  professent  pour  eux  leurs  sec- 
tateurs? Est-ce  que  nous  ne  rendons  pas  un  culte  à  leurs 
reliques  ?  Est-ce  que  nous  ne  croyons  pas  qu'ils  ont  été  plus 
grands  que  nature  ?  Est-ce  que  nous  ne  parlons  pas  couram- 
ment des  «  géants  de  la  Convention?  »  Est-ce  que  nous  ne 
célébrons  pas  en  eux,  je  répète  le  mot  de  Tocqueville,  les 
apôtres  d'une  loi  nouvelle?  et  enfin,  pour  achever  la  ressem- 
blance, quand  un  grand  écrivain,  qui  pensait  librement,  a  écrit 
ses  Origines  de  la  France  contemporaine,  vous  êtes-vous 
jamais  demandé  pourquoi,  et  de  quoi,  on  lui  en  avait  tant 
voulu  ?  C'est  d'avoir,  si  je  puis  ainsi  dire,  essayé  de  faire  des- 
cendre les  idoles  de  leur  piédestal  ;  c'est  d'avoir  prétendu  ré- 
duire ces  «  géants  »  à  des  proportions  quelquefois  ridicule- 
ment humaines  ;  c'est  d'avoir,  en  deux  mots,  travaillé  à 
rabattre  sur  le  plan  de  toutes  les  autres  histoires  une  histoire 
que  beaucoup  de  ses  contemporains  persistaient  à  se  repré- 
senter comme  extraordinaire,  surnaturelle,  —  et  miracu- 
leuse. 

Taine  avait-il  d'ailleurs  complètement  raison?  et  n'y  a-t-il 
rien  que  d'humain  dans  la  Révolution  ?  je  veux  dire  :  une  autre 
action  que  celle  de  l'homme  ne  s'y  fait-elle  pas  sentir  ?  C'est 
une  autre  question,  qu'encore  une  fois  je  n'examine  point.  Je 
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me  contenterai  de  dire  en  passant  que,  si  je  Texaminais,  je 
suppose  que  je  la  résoudrais  comme  J.  deMaistre.  Mais  assu- 
rément, le  droit  que  j'ai,  c'est  de  voir  dans  cette  «  religion  de 
la  Révolution  »  une  manifestation  ou  une  forme  du  besoin  de 
croire.  On  avait  voulu  arracher  ses  croyances  à  tout  un  grand 
peuple,  et  on  se  flattait  d'y  avoir  réussi,  mais,  à  vrai  dire,  on 
n'avait  abouti  qu'à  les  déplacer.  Le  besoin  de  croire,  détourné 
de  son  objet  naturel,  s'était  reformé  autour  de  l'idée  révolu- 
tionnaire ;  et  le  sens  même  du  mystère  s'était  réintégré  dans 
une  doctrine  dont  le  premier  article  était  la  négation  du  mys- 
tère. N'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  d'asez  singulier? 

Car,  observez,  je  vous  prie,  que  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  de  la  «  religion  de  la  Révolution,  «j'aurais  pu,  je  pourrais 
aussi  bien  le  dire  de  la  «  religion  du  Progrès,  »  ou  de  la 
«  religion  de  l'Humanité.  »  L'une  après  l'autre,  ou  en  même 
temps,  toutes  ces  négations  initiales  se  sont  terminées  à  des 
affirmations,  et  ces  affirmations  à  un  anti-Credo.  Fides  est 
argiunentum  rerutn  non  apparentium!  Sous  la  roue  qui  le 
broie,  l'homme  contemporain  continue  de  croire  au  progrès. 
Et  ne  vous  avisez  pas  de  lui  en  montrer  la  contre-partie, 
l'illusion,  peut-être,  et  en  tout  cas  la  précarité  !  Il  y  ^c  croit  » 
vous  dis-je,  absolument,  aveuglément; et ily croit d'autantplus 
qu'il  croit  à  moins  d'autres  choses,  en  vérité,  comme  s'il  en- 
trait nécessairement  une  quantité  déterminée  de  croyance  dans 
la  composition  même  de  lesprit  humain,  et  qu'il  fallût,  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  qu'elle  se  retrouvât  toujours.  On  ne 
se  débarrasse  pas  da  besoin  de  croire.  Il  est  ancré  dans  le 
cœur  de  l'homme.  Si  vous  ne  croyez  pas  à  la  parole  de  Dieu, 
vous  croirez  à  celle  de  l'homme  ;  si  vous  ne  croyez  pas  au 
surnaturel,  vous  croirez  au  merveilleux  ;  et  si  vous  ne  croyez 
pas  à  l'esprit,  vous  croirez  à  la  matière,  —  que  d'ailleurs  vous 
ne  connaissez  pas  davantage  ;  —  et  aux  esprits  par-dessus  le 
marché. 

Comment  donc  cela  se  fait-il?  à  quoi  répond  ce  besoin  de 
croire?  et  comment  tant  d'attaques,  si  violentes  et  si  pas- 
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sionnées,  n'en  ont-elles  pas  eu  raison?  A  diverses  reprises, 
dans  rhistoire  du  monde,  on  s'est  vainement  efforcé  de  le  dé- 
courager, et,  si  je  l'osais  dire  plus  familièrement,  de  le  dégoûter 
de  lui-même.  Anéantir,  ou  à  tout  le  moins  discréditer,  non 
pas  même  la  foi,  mais  toute  espèce  de  croyance  ;  en  démon- 
trer l'incompatibilité  avec  la  science  et  conséquemment  avec 
le  progrès;  faire  honte,  à  ceux  qui  croyaient,  de  la  pauvreté  de 
leur  esprit  ou  de  l'abjection  de  leur  esclavage,  tel  a  été  depuis 
deux  cents  ans  l'objet  de  toute  une  philosophie.  Et  deux  cents 
ans,  je  le  sais  bien,  c'est  peu  de  chose  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité, mais  nous  ne  pouvons  pas  raisonner  sur  l'avenir,  en 
dehors  de  toute  expérience  ;  et,  puisque  dans  les  limites  de 
l'expérience,  on  n'a  pas  encore  triomphé  du  besoin  de  croire, 
nous  avons  sans  doute  le  droit  d'en  chercher  l'explication  dans 
l'essence  même  de  la  nature  humaine.  J'ose  dire,  pour  ma 
part,  que,  si  l'on  n'a  pas  jusqu'ici  triomphé  du  besoin  de 
croire,  et  si  nous  pensons  qu'on  n'en  triomphera  pas,  c'est 
qu'il  est  le  fondement  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  la  condition 
de  toute  morale,  de  toute  science  et  de  toute  action. 


II 


De  toute  action,  d'abord,  et  en  effet,  comment  agirons  nous, 
si  nous  ne  croyons  pas?  Qui  donc  a  dit  que  le  doute  était  un  mol 
oreiller  pour  les  têtes  bien  faites  ;  et,  à  la  vérité,  je  doute  que 
le  doute  soit  ce  mol  oreiller,  même  pour  des  têtes  bien  faites. 
Pascal  et  Bossuet,  dans  un  camp,  ont  eu  la  tête  assez  bien 
faite,  et  Diderot  ou  Voltaire  dans  l'autre,  que  vous  ne  prenez 
pas,  j'imagine,  pour  des  sceptiques  ni  même  pour  des  dou- 
teurs.  Vous  ne  prendrez  pas  non  plus  pour  tels,  en  nos  jours, 
un  Renan,  par  exemple,  ou  un  Taine.  Ils  n'ont  pas  eu  les 
mêmes  croyances,  mais  ils  ont  tous  eu  de  fortes  croyances,  ils 
en  ont  tous  eues  d'obstinées  et  d'irréductibles.  En  tout  cas,  le 
doute  énerve  les  caractères,  et  tôt  ou  tard,  mais  immanqua- 
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blement,  si  l'on  s'y  abandonne,  il  finit  par  dissoudre  les  vo- 
lontés. Quelque  eifort  que  l'on  fasse  contre  lui,  si  le  besoin  de 
croire  reparaît  donc  toujours,  c'est  que  nous  ne  saurions  agir, 
ni  par  suite  vivre  sans  lui.  Il  n'est  pas  seulement  la  condition 
de  toute  action,  il  en  est  vraiment  le  principe  et  le  ressort.  A 
l'origine  de  toutes  les  grandes  actions,  c'est  la  foi,  c'est  une 
croyance  que  vous  y  trouverez.  Je  dis  bien  :  une  croyance  ou 
la  foi,  c'est-à-dire  quelque  chose  que  l'on  ne  sait  pas,  mais 
dont  on  n'est  pas  pour  cela  moins  sur,  dont  on  se  sent  même 
presque  plus  assuré,  puisque  enfin  nous  connaissons  bien 
quelques  martyrs  de  la  science,  —  et  je  n'ai  garde  ici  d'en  vou- 
loir diminuer  le  mérite  ou  la  gloire,  —  mais  combien  n'y  en 
a-t-il  pas  eu  davantage  de  leur  croyance  ou  de  leur  foi  ? 

Il  est  surtout  une  forme  de  l'action,  dont  on  ne  voit  pas 
comment  elle  serait  efficace  ou  seulement  possible,  si  la 
croyance  n'en  était  la  substance  ou  le  corps  ;  je  veux  parler 
de  l'action  commune,  celle  qui  exige  de  nous  la  subordination 
et,  au  besoin,  le  sacrifice  de  nous-mêmes  à  quelque  chose  qui 
nous  dépasse.  Prenez-en  pour  exemple  tout  ce  qui  s'enve- 
loppe de  tel  dans  le  sentiment  ou  dans  l'idée  de  patrie.  «  Je 
doute,  a  dit  un  grand  écrivain,  qu'il  soit  possible  d'avoir  une 
seule  vraie  vertu,  un  seul  véritable  talent,  sans  amour  de  la 
patrie.  »  Il  a  raison  !  et  de  très  grands  peuples,  comme  les 
Romains,  n'ont  pas  dérivé  d'une  autre  source  tous  leurs  ta- 
lents et  toutes  leurs  vertus.  Mais  n'a-t-il  pas  aussi  raison 
quand  il  ajoute  :  «  Si  d'ailleurs  on  nous  demandait  quelles  sont 
les  fortes  attaches  par  qui  nous  sommes  enchaînés  au  lieu 
natal,  nous  aurions  de  la  peine  à  répondre  ?  »  Oui,  nous  au- 
rions de  la  peine  à  répondre,  et  ce  n'est  pas  la  science  qui 
nous  en  procurerait  le  moyen  !  Mais  nous  n'en  sommes  pas 
moins  assurés  pour  cela  que  d'aimer  la  patrie,  c'est  un  de  nos 
premiers  devoirs.  Disons-le  même  tout  naïvement  :  parce  qu'il 
est  irraisonné,  ou  si  vous  l'aimez  mieux,  et  plus  exactement 
peut-être,  parce  qu'il  n'est  point  «  raisonneur  »,  c'est  tout  jus- 
tement pour  cela  que  l'amour  de  la  patrie  est  le  vrai  lien  des 
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nations.  Nos  intérêts  nous  désunissent  et  nos  passions  nous 
divisent  ;  les  combinaisons  de  la  politique  n'aboutissent  qu'à  des 
expressions  géographiques  ;  l'âme  obscure  des  races  ne  suffit 
point  à  faire  un  peuple,  ni  le  despotisme  des  institutions,  ni  la 
communauté  de  langue  ;  mais  la  communauté  des  croyances 
est  seule  capable  de  ce  miracle  ;  et,  ainsi,  non  seulement  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux,  mais  ce  qu'il  y  a  presque  de  plus 
sacré  pour  l'homme  se  fonde  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  obscur  en 
lui.  Connaissez-vous  de  plus  bel  exemple  du  «  besoin  de 
croire?  »  On  a  peut-être  détruit  trop  de  préjugés,  disait  ce 
philosophe.  Et  moi.  Messieurs,  je  dirai  :  «  Ne  confondons 
pas  du  moins  les  préjugés  avec  les  croyances  ;  ne  pensons  pas 
que  l'obscurité  soit  marque  ou  preuve  d'erreur  ;  et  persua- 
dons-nous au  contraire  que,  si  le  besoin  de  croire  est  la  loi  de 
l'action  féconde,  cela  suffit,  et  nous  pouvons  être  assurés  qu'il 
est  donc  une  loi  de  l'homme  ». 

Et  les  fondateurs  ou  les  organisateurs  de  ces  nouvelles  re- 
ligions dont  je  vous  parlais  l'ont  bien  su!  et,  plus  ou  moins 
consciemment,  parce  qu'ils  l'ont  su,  c'est  pour  cela  que,  de  la 
«  Révolution  »  ou  du  «  Progrès  »  leur  politique  a  essayé  de 
faire  des  religions.  Quand  ils  se  sont  sentis  sûrs  des  principes 
qu'ils  avaient  posés,  et  quand  ils  ont  voulu  passer  delà  théorie 
à  l'application,  ils  ont  essayé  d'imprimer  à  ces  principes  les 
caractères  qui  sont  ceux  de  la  croyance.  C'est  ce  que  font  en  ce 
moment  même,  et  parmi  nous,  sous  nos  yeux,  les  apôtres  du 
socialisme.  Eux  aussi,  de  l'état  d'un  système  d'idées  ils 
s'efforcent  de  faire  passer  leurs  doctrines  à  l'état  de  croyances, 
et  du  même  coup,  remarquez-le  bien,  de  l'état  statique  à  l'état 
dynamique,  du  domaine  de  la  théorie  dans  le  champ  de  l'ac- 
tion. En  ce  sens,  et  comme  on  a  pu  dire  que  la  question  so- 
ciale était  une  question  morale,  on  pourrait  dire  que  la  ques- 
tion sociale  est  une  question  religieuse.  Ce  ne  sont  point  des 
solutions  déterminées  que  les  socialistes  nous  proposent,  et 
même  on  les  voit  refuser  de  formuler  un  programme.  C'est 
qu'à  vrai  dire  ils  n'en  ont  pas,  et  ils  n'ont  pas  besom  d'en 


—  705  — 

avoir!  mais  ce  sont  de  nouveaux  mobiles  d'impulsion  qu'ils 
essaient  de  substituer  aux  anciens,  ce  sont  de  nouvelles 
croyances  qu'ils  essaient  de  susciter  dans  les  âmes,  ou,  en 
d'autres  termes  encore,  et  parce  qu'il  est  le  principe  de  l'action, 
c'est  au  besoin  de  croire  qu'ils  s'adressent,  et  c'est  lui  dont  ils 
voudraient  à  tout  prix  s'emparer. 

Condition  de  l'action,  —  et,  vous  venez  de  le  voir,  de  l'ac- 
tion individuelle  comme  de  l'action  sociale,  de  la  formation 
du  caractère  et  de  la  grandeur  des  nations,  — je  dis  qu'en  se- 
cond lieu,  ce  qui  nous  assure  qu'aucun  scepticisme  ne  triom- 
phera jamais  de  ce  besoin  de  croire,  c'est  qu'il  est  également, 
et  de  plus,  la  condition  de  la  science.  Vous  vous  rappelez  la  pa- 
role de  Pilate  :  «  Et  Pilate  dit  :  Qu'est-ce  que  la  vérité  ?  »  Qui 
de  vous,  qui  de  nous,  une  fois  au  moins  en  sa  vie  ne  s'estposé 
cette  question?  Oui,  qu'est-ce  que  la  vérité  ?  où  est-elle  ?  com- 
ment l'atteindrons-nous  ?  par  quels  moyens?  quelle  certitude 
avons-nous  du  peu  que  nous  en  connaissons?  et  cette  certi- 
tude, enfin,  sur  quoi  la  fondons-nous?  Je  réponds  hardiment  : 
nous  la  fondons  et  nous  ne  pouvons  effectivement  la  fonder 
que  sur  la  croyance,  ou,  si  vous  le  voulez,  que  sur  un  acte  de 
foi.  Car  aujourd'hui,  —  sans  parler  des  bornes  où  se  heurte  de 
tous  côtés  notre  ambition  de  connaître,  —  c'est  ne  rien  dire  que 
de  nous  définir,  comme  on  le  fait  encore  dans  nos  écoles,  la 
vérité  par  l'évidence,  et  l'évidence  par  la  conformité  de  l'idée 
avec  son  objet.  Aucun  objet  n'est  conforme  à  l'idée  que  nous 
en  avons,  ^et  cet  axiome,  vous  le  savez,  est  l'un  des  fonde- 
ments delà  science  moderne.  Les  qualités  des  corps  ne  sont 
pas  dans  les  corps,  mais  en  nous,  et  ce  que  nous  appelons  le 
monde  n'est  qu'une  projection  de  nous-mêmes  en  dehors  de 
nous.  S'il  s'établit  un  rapport  entre  la  nature  des  objets  et 
l'impression  que  nous  en  recevons,  ce  rapport  ne  nous  apprend 
rien  de  ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes,  et  n'est  de  son  vrai  nom, 
qu'une  «  représentation.  »  Ainsi  l'acteur  qui  joue  Polyeucte 
ou  Saint-Genest  n'a  rien  de  commun  avec  un  martyr  chré- 
tien, et  nos  Agrippine  ou  nos  Cléopâtre,  heureusement  pour 
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elles,  rien  de  commun  avec  leur  personnage.  Le  monde  est 
en  représentation  devant  nous,  et  nous  en  saisissons  ce  que 
nous  pouvons,  mais  rien  qui  lui  ressemble  au  fond,  qui  lui 
soit  conforme,  qui  soit  donc  vrai,  si  la  vérité  n'est  que  la 
conformité  de  l'idée  avec  son  objet.  Et  cependant,  doutons- 
nous  de  la  science?  doutons-nous  sérieusement  de  la  réalité 
du  monde  extérieur?  doutons-nous  du  progrès  de  la  con- 
naissance ?  doutons-nous  de  la  régularité  du  cours  de  la 
nature  ?  Non,  nous  n'en  doutons  pas.  Nous  avons  raison  de 
ne  pas  en  douter  !  Et  pourquoi  n'en  doutons-nous  pas  ?  Ce 
n'est  pas  moi  qui  vous  le  dirai,  ce  sont  trois  des  maîtres  'de  la 
pensée  moderne,  ce  sera  l'auteur  du  Discours  de  la  Méthode, 
un  Français  et  un  idéaliste  ;  ce  sera  l'auteur  de  la  Critique  de 
la  Raison  Pure,  un  Allemand  et  un  criticiste  ;  ce  sera  l'auteur 
des  Premiers  principes,  un  Anglais  et  un  positiviste. 

Descartes  commence  par  faire  hypothétiquement  table 
rase  de  tout  ce  que  lui  ont  appris  la  tradition  et  l'autorité.  Il  dé- 
truit tout  pour  tout  reconstruire,  ou  du  moins  il  s'en  flatte  ;  et, 
en  effet,  du  milieu  même  des  ruines  que  son  doute  systéma- 
tique avait  accumulées,  voici  surgir  un  nouvel  édifice  dont  la 
grandeur  n'est  faite  de  rien  tant  que  de  sa  simplicité.  Mais,  la 
solidité  de  cet  édifice  lui-même,  sur  quoi  repose-t-elle  ?  sur  la 
qualité,  me  dites-vous,  des  matériaux  qui  sont  entrés  dans  sa 
construction?  sur  la  rigueur  des  calculs  qui  y  ont  présidé?  sur 
la  correspondance  ou  la  cohésion  de  toutes  ses  parties?  Oui, 
si  l'on  le  veut,  mais  avant  tout  et  fondamentalement  sur  un 
acte  de  foi,  si  c'est  sur  la  croyance  à  la  véracité  du  Dieu  qui 
l'a  guidé,  lui.  Descartes,  et  dans  la  disposition  des  parties,  et 
dans  l'observation  de  la  méthode,  et  dans  le  choix  des  maté- 
riaux. «  Et  je  reconnais  très  clairement,  —  c'est  ainsi  qu'il 
s'exprime,  —  que  la  certitude  et  la  vérité  de  toute  science  dé- 
pend de  la  seule  connaissance  du  vrai  Dieu,  de  sorte  qu'avant 
que  je  le  connusse,  je  ne  pouvais  savoir  parfaitement  aucune 
chose.  »  Voilà,  je  pense,  un  acte  de  foi  I 

Un  siècle  entier  s'écoule,  un  siècle  et  demi,  le  siècle  de 
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Malebranche  et  de  Leibniz,  de  Fontenelle  et  deBayle,  de  Vol- 
taire, de  Rousseau.  Dans  un  monde  intellectuel  renouvelé  par 
les  découvertes  des  uns  ou  les  discussions  des  autres,  un  pro- 
fesseur allemand,  l'homme  le  moins  pareil  qu'il  puisse  y  avoir 
à  notre  Descartes,  reprend  ce  problème  de  la  certitude,  le 
pose,  le  discute,  et  le  résout  d'une  manière  nouvelle  :  c'est 
Emmanuel  Kant.  Si  nous  voulons  accepter  les  conclusions  de 
sa  critique,  nous  sommes  les  jouets  d'une  fantasmagorie,  et, 
dans  tout  ce  que  nous  nous  flattons  de  connaître,  une  analyse 
un  peu  pénétrante  nous  montre  que  nous  ne  retrouvons  que 
la  constitution  de  notre  propre  esprit.  C'est  ici  l'anéantisse- 
ment de  toute  certitude  rationnelle,  et  c'est  le  doute  universel 
jeté  même  sur  les  affirmations  de  la  certitude  expérimentale. 
Mais  nous  ne  voulons  pas  de  ce  doute,  et  nous  n'en  voulons 
pas  parce  que  nous  voulons  vivre.  Comment  donc  en  sorti- 
rons-nous ?  Kant  nous  le  dit  en  propres  termes  :  «  Nous  siqD- 
priineroyis  le  savoir  pour  y  substituer  la  croyance.  »  Et  c'est- 
à-dire,  en  son  langage,  que,  quand  nous  douterions  de  tout  le 
reste,  nous  ne  douterions  pas  de  notre  liberté,  nous  ne  doute- 
rions pas  de  l'existence  de  la  loi  morale,  ni  de  l'immortalité 
de  l'àme,  ni  de  l'existence  de  Dieu,  ni  de  tout  ce  qui  s'en  dé- 
duit de  légitimes  conséquences.  Ou,  en  d'autres  termes  encore, 
c'est  la  croyance  qui  fonde  le  savoir  et,  —  détour  inattendu, 
qu'on  a  souvent  reproché  à  Kant  comme  une  contradiction, 
mais  qui  n'en  est  pas  une,  —  c'est  encore  par  un  acte  de  foi 
qu'il  nous  faut  débuter  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Franchissons  cependant  un  autre  espace  encore,  d'une 
centaine  d'années,  ou  à  peu  près.  D'autres  progrès  se  sont 
accomplis.  Si  la  science,  en  d'autres  temps,  n'en  a  peut-être 
pas  réalisé  de  moins  essentiels,  peut-être  n'en  a-t-elle  jamais 
réalisé  de  plus  frappants  qu'en  nos  jours,  dont  on  ait  fait  des 
applications  plus  saisissantes,  qui  aient  ressemblé  davantage 
à  une  prise  de  possession  des  secrets  delà  nature  par  l'intelli- 
gence humaine.  La  philosophie  s'est  faite  elle-même  scienti- 
fique. Et,  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  science  et  philosophie, 
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Tuneetl'autre  et  l'une  aidant  lautre,  elles  ontpu  croire  qu'elles 
allaient  devenir  une  religion.  Mais  à  quoi  toutes  ces  ambitions 
et  tous  ces  progrès  ont-ils  abouti  ?  Voici  la  réponse  de  M.  Her- 
bert Spencer  à  cette  question  :  «  Dans  l'affirmation  même  que 
toute  connaissance  est  relative  est  impliquée  l'affirmation 
qu'il  existe  un  non  relatif...  Delà  nécessité  même  de  penser 
en  relations,  il  résulte  que  le  relatif  lui-même  est  inconce- 
vable s'il  n'est  pas  en  relation  avec  un  non  relatif  réel...  Il 
nous  est  impossible  de  nous  défaire  de  la  conscience  d'une 
réalité  cachée  derrière  les  apparences,  et  de  cette  impossibilité 
résulte  notre  indestructible  croyance  à  sa  réalité.  »  Vous  l'en- 
tendez !  il  dit  «  croyance»,  aussi  lui,  comme  Kant  et  Descartes, 
et  il  aboutit  comme  eux  à  un  acte  de  foi.  La  solution  du  posi- 
tivisme ne  diffère  pas  de  celle  du  criticisme,  qui  ne  différait 
pas  de  celle  de  l'idéalisme  ;  différents  chemins  nous  ramènent 
tous  au  même  point  ;  et,  condition  de  l'action  ou  de  la  pra- 
tique, le  besoin  de  croire  nous  apparaît  comme  condition  de 
la  pensée  et  de  la  certitude. 

On  peut  aller  plus  loin,  et  on  peut  préciser  le  contenu  de 
cet  acte  de  foi.  Ce  qui  est  impliqué  dans  la  définition  même  du 
relatif  ou  du  contingent,  c'est  le  nécessaire  ou  l'absolu,  nous 
disent  les  Spencer,  les  Kant  et  les  Descartes,  et  Spencer 
hésite  à  le  nommer  de  son  vrai  nom,  mais  Descartes  et  Kant 
le  lui  donnent,  et  ils  l'appellent  Dieu.  Leur  acte  de  foi  n'en  est 
donc  pas  un  dans  le  sens  vulgaire  ou  familier  du  mot,  comme 
d'un  élève  qui  croirait  à  l'autorité  de  son  maître  ou  d'un  en- 
fant à  la  parole  de  son  père.  Encore  moins  croient-ils  par  im- 
puissance ou  par  désespoir  de  connaître.  Leur  dogmatisme 
n'est  point  le  refuge  de  leur  pyrrhonisme.  C'est  la  certitude 
qu'ils  cherchaient,  avec  la  confiance  de  pouvoir  y  atteindre,  et 
ils  l'ont  trouvée,  non  dans  l'expérience  ou  dans  la  démonstra- 
tion, mais  dans  la  croyance.  Il  faut  croire  pour  savoir,  voilà 
le  résultat  de  leurs  investigations  ;  la  science  a  pour  fonde- 
ment la  croyance.  Et  que  faut-il  croire  ?  Il  faut  croire  que, 
dans  les  affirmations  de  la  science, —  de  la  science  rationnelle 
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ou  expérimentale, —  s'enveloppe  ou  s'implique  l'affirmation 
fondamentale  du  mystère  de  toutes  les  religions.  Quand  les 
anciens  apologistes  se  proposaientd'établirla vérité  du  catho- 
licisme, ils  étageaient,  pour  ainsi  dire,  la  succession  de  leurs 
preuves,  et  aj^ant  démontré  la  vérité  de  la  religion  en  général 
contre  les  incrédules,  ils  établissaient  ensuite  la  vérité  du 
christianisme  contre  le  Juif,  par  exemple,  ou  contre  le  Turc, 
pour  aboutir  à  l'établissement  de  la  vérité  du  catholicisme 
contre  le  protestantisme.  Les  conclusions  dernières  du  criti- 
cisme  nous  ramènent  à  la  première  de  ces  positions,  qui  est 
celle  de  la  philosophie  scolastique,  dans  ses  Sommes  contre 
les  Gentils;  et  dans  un  instant  j'essairai  de  vous  montrer  que 
les  conclusions  du  positivisme  nous  ramènent  à  la  seconde, 
qui  est  celle  de  la  théologie. 

Mais,  auparavant,  je  ne  saurais  omettre  de  dire  quelques 
mots  des  rapports  de  la  morale  avec  le  besoin  de  croire.  Ici 
encore,  vous  le  savez,  l'effort  adverse  a  été  considérable,  et, 
après  avoir  essayé  de  fonder  la  loi  morale  sur  la  «  nature  » 
puis  de  l'émanciper  de  toute  métaphysique,  sous  le  nom  de 
«  morale  indépendante,  »  c'est  de  ses  «  variations  »  aujour- 
d'hui que  l'on  prétend  arguer  contre  elle  ;  et  il  est  vrai  qu'on 
ne  prouve  point  ces  «  variations,  «  mais  on  n'en  parle  pas 
moins.  Eh  bien!  admettons-les,  ces  variations,  pour  un 
moment.  Il  ne  resterait  plus  alors  qu'à  les  caractériser,  et  à 
montrer  qu'elles  ne  sont  autre  chose  que  l'adaptation  progres- 
sive de  quelques  principes  immuables  à  des  états  sociaux  suc- 
cessifs, mobiles,  et  changeants.  C'est  encore  ce  que  l'on  n'a 
pas  fait.  Et  quand  on  l'aurait  fait,  ou  quand  on  l'aura  fait,  — 
car  cela  serait  instructif  et  intéressant  à  savoir, —  il  resterait  à 
chercher  d'oîi  procèdent  ces  changements  eux-mêmes  ;  et,  si 
l'on  y  regardait  d'assez  près,  on  verrait  que  la  vraie  cause  en 
est  non  pas  du  tout  dans  «  un  degré  d'élévation  vers  le  pôle,  » 
ni  dans  un  progrès  de  la  science  ou  de  la  philosophie,  ni  dans 
un  changement  ou  dans  une  révolution  de  la  nature  humaine, 
mais  dans  un  changement  ou  dans  une  révolution  des 
croyances. 
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Et  quelle  en  est  la  raison  ?  C'est  que  la  morale  n'est  rien 
que  l'ensemble  des  préceptes  qui  gouvernent  la  conduite.  Et 
d'où  voulez-vous,  d'où  veut-on  que  dérivent  eux-mêmes  ces 
préceptes,  sinon  de  l'idée  que  nous  nous  formons  de  notre 
destination?  Mais  là  même  est  précisément  le  domaine  de  la 
croyance.  Que  devons-nous  croire  de  nous-mêmes?  de  notre 
rôle  en  ce  bas  monde?  comment  devons-nous  traiter  nos  sem- 
blables? sont-ils  faits  pour  nous?  sommes-nous  faits  pour  eux? 
ou  tous  ensemble  sommes-nous  faits  pour  travailler  à  une 
oeuvre  commune  ?  devons-nous  user  de  la  vie  comme  n'en 
usant  pas?  ou  devons-nous  croire  qu'elle  ne  nous  a  été  donnée 
que  pour  en  jouir?  Toutes  ces  questions  assurément  sont  bien 
simples,  elles  sont  bien  banales  ;  ce  sont  des  questions  quoti- 
diennes. Nous  les  tranchons,  sans  nous  en  douter,  à  toute 
heure  et  en  toute  occasion. Toutes  nos  délibérations  les  posent 
et  toutes  nos  résolutions  les  décident.  Mais  qui  ne  voit 
qu'elles  relèvent  ou  qu'elles  dépendent  delà  «croyance  »  et 
qu'à  l'origine  des  unes  ou  au  terme  des  autres  nous  retrouvons 
l'acte  de  foi  ?  Tant  valent  nos  «  croyances,  »  tant  vaut  notre 
morale,  —  je  ne  dis  pas  nos  actes,  il  faut  faire  sa  part  à  la 
faiblesse  humaine, —  et  nos  principes  de  conduite,  réciproque- 
ment, jugent  nos  croyances.  C'est  peut-être  ce  que  ne  savent 
pas  assez  ceux  qu'on  voit  tous  les  jours  attaquerles  croyances 
en  protestant,  très  sincèrement,  qu'ils  veulent  garder  la 
morale.  Il  ne  faut  pas  commencer  par  abattre  l'arbre  dont  on 
veut  continuer  de  récolter  les  fruits. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'ici  encore  le  contenu  de  l'acte  de 
foi  qui  fonde  la  morale  ne  saurait  être  quelconque  ?  et  qu'il 
faut  qu'il  soit  substantiellement  une  affirmation  de  l'absolu  ? 
Le  caractère  même  du  devoir  l'exige,  qui  peut  bien  comporter 
des  adoucissements  et  des  distinctions,  mais  point  de  restric- 
tions ni  de  transactions.  Il  est  ou  il  n'est  pas.  L'impératif  est 
catégorique  ou  il  n'est  plus  l'impératif;  il  devient  le  conseil 
qu'on  peut  suivre  ou  ne  pas  suivre,  l'invitation  à  laquelle  on 
peut  se   soustraire,   la    sollicitation  qu'on  écoute   ou  qu'on 
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n'écoute  pas.  «  La  conscience  est  comme  le  cœur,  a-t-on  dit 
justement  et  avec  force,  il  lui  faut  un  au-delà.  Le  devoir  n'est 
rien  s'il  n'est  sublime,  et  la  vie  devient  frivole  si  elle  n'implique 
des  relations  éternelles.  »  Mais  ces  «  relations  éternelles  », 
nous  l'avons  vu,  la  croyance  seule  est  capable  de  nous  les 
assurer.  Pas  de  morale  sans  croyance,  et  pas  de  croyance  qui, 
pour  mériter  son  nom,  ne  doive  impliquer  l'absolu. 

III 

Quelles  conclusions  tirerons-nous  maintenant  de  là,  quels 
conseils  ou  quelles  indications?  Car  on  parle  quelquefois, 
même  en  public,  pour  parler,  pour  le  plaisir  ou  pour  l'honneur, 
mais  l'on  parle  aussi  quelquefois  pour  agir,  pour  essayer 
d'agir,  pour  grouper  les  bonnes  volontés  autour  de  quelque 
idée  C[u*on  croit  juste  ;  et  c'est  justement  ce  que  je  fais  aujour- 
d'hui. Si  nous  devons  donc  à  la  croyance  tout  ce  que  j'ai  tâché 
de  vous  montrer  que  nous  lui  devions,  nous  croirons  premiè- 
rement qu'il  faut  croire,  et  j'avoue  que  le  conseil,  au  premier 
abord,  a  un  peu  de  l'air  d'une  naïveté.  Mais  regardons-y  de 
plus  près,  nous  verrons  bien  qu'il  n'en  a  que  l'air,  et  quiconque 
de  nous  s'efforcera  loyalement  de  le  suivre,  il  aura  rompu 
sans  retour  avec  les  paradoxes  du  scepticisme,  du  dilettan- 
tisme, et  même  du  rationalisme. 

Pour  ma  part,  si  j'ose  ici  me  citer  moi-même,  il  y  a  tantôt 
vingt-cinq  ans  que  j'ai  commencé  de  combattre  le  dilettantisme, 
et  Dieu  sait  les  railleries  de  toutes  sortes  que  m'a  values  cette 
persistance  !  En  ce  temps  là,  Messieurs,  que  je  vous  félicite, 
pour  la  plupart,  de  n'avoir  pas  connu,  «  la  qualité  essentielle 
d'une  personne  distinguée,  —  c'est  du  Renan  que  je  vous 
cite,  —  était  le  don  de  sourire  de  son  œuvre,  d'y  être  supé- 
rieur, de  ne  pas  s'en  laisser  obséder  ;  »  et,  en  effet,  ne  nous 
représentons-nous  pas  bien  Dante  «  souriant  »  de  son  Enfer, 
ou  Michel- Ange  de  son  Jugement  dernier,  Spinosa  de  son 
Ethique  ou  Calvin  de  son  Instruction  chrétienne?  Mais  Calvin 
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et  Spinosa,  Michel-Ange  et  Dante  n'étaient  pas  des  personnes 
distinguées.  »  Le  don  leur  avait  été  refusé,  ce  don  précieux  de 
ne  pas  croire  à  leur  œuvre  ou  de  ne  pas  s'en  laisser  obséder, 
je  veux  dire  le  don  de  se  moquer  du  monde  et  d'eux-mêmes 
tout  les  premiers.  Ils  s'appliquaient  sérieusement  à  des  choses 
sérieuses,  comme  des  fanatiques  !  et  au  lieu  de  prendre  la 
fleur  ou  la  quintessence  de  tout  pour  en  respirer  au  passage 
l'aristocratique  parfum,  ils  avaient,  —  suprême  inélégance  !  — 
le  mauvais  goût,  ils  avaient  le  pédantisme  de  mettre  dans 
tout  ce  qu'ils  entreprenaient,  toute  leur  volonté,  toute  leur  in- 
telligence, et  quelquefois  tout  leur  cœur.  Il  faut  le  dire,  toute 
une  génération,  dont  je  suis,  a  été  nourrie  à  l'école  de  ce 
dilettantisme,  et  vous  en  trouverez  encore  de  délicieux  repré- 
sentants parmi  nous.  Mais  je  crois  que  le  temps  en  est  aujour- 
d'hui fini.  Nous  ne  nous  soucions  plus,  vous  ne  vous  souciez 
plus  d'être  une  «  république  athénienne.  »  Si  nous  n'étions 
que  quelques-uns  jadis  à  protester  contre  ce  bas  idéal  de 
jouisseurs,  nous  devenons  tous  les  jours  plus  nombreux. 
Nous  le  serons  plus  encore  demain,  après-demain,  je  l'espère, 
et  si  je  n'obtenais  que  cet  effet  de  cette  conférence,  nous  n'au- 
rions assurément,  ni  vous,  ni  moi,  perdu  notre  temps.  Croire 
qu'il  faut  croire  et  s'efforcer  de  croire,  et  de  cet  effort  vers  la 
croyance  faire  le  fondement  de  sa  croyance  même,  non,  encore 
une  fois,  cela  n'est  pas  une  na'iveté,  ou,  si  l'on  veut  que  c'en 
soit  une,  elle  enferme  alors  plus  de  sens  que  les  plus  étince- 
lants  paradoxes. 

Les  rationalistes  s'en  apercevront  bien,  après  les  dilet- 
tantes ;  et  les  rationalistes,  entendons-nous,  ce  ne  sont  pas 
ceux  qui  font  usage  de  leur  raison,  jusque  dans  les  choses  de 
la  foi,  mais  ce  sont  ceux  qui  ne  souscrivent  qu'aux  vérités  ra- 
tionnelles, et  ce  sont  ceux  qui  nient  l'existence  de  l'inconnais- 
sable ou  celle  du  mystère.  Vous  remarquerez  à  ce  propos  que 
je  ne  vous  ai  pas  dit,  et  je  ne  vous  dis  point  que  nous  sommes 
environnés  de  mystères,  que  tout  on  nous-mêmes  est  mystère, 
ou  que  nous  sommes  pour  nous  le  plus  mystérieux  des  mys- 
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tères.  Cette  manière  de  raisonner  a  quelque  chose  d'équivoque 
ou  plutôt  ce  n'est  pas  une  manière  de  raisonner,  c'en  est 
une  déjouer  sur  le  mot  de  «  mystère  ».  Mais  je  vous  ai  dit, 
ou,  ce  qui  valait  mieux,  je  vous  ai  fait  dire  par  un  positiviste 
que,  non  seulement  il  y  avait  dans  le  monde  plus  de  choses 
que  notre  science  ou  notre  philosophie  n'en  pourront  jamais 
connaître,  mais  encore  quelque  chose  d'absolu  qui  condition- 
nait le  relatif,  qui  nous  en  apparaissait  comme  la  raison  d'être, 
qui  la  serait  toujours  ;  et  voilà  vraiment  le  mystère  des  mys- 
tères. Aucun  raisonnement  ne  percera  ce  mystère,  aucun  ra- 
tionalisme n'aura  raison  de  cet  inconnaissable.  Et  dira-t-on 
peut-être  qu'en  ce  cas,  et  on  l'a  dit,  nous  n'en  sommes  pas 
plus  avancés!  Ce  n'est  pas  ce  que  je  pense  !  Nous  pouvons 
faire  un  pas  de  plus,  et  retournant  leurs  propres  moyens 
contre  nos  adversaires,  c'est  à  eux-mêmes  que  nous  pouvons 
demander  de  nous  y  aider. 

Nous  ne  savons  pas  toujours  nous  servir  de  nos  adver- 
saires ;  nous  ne  savons  pas  dégager  de  ce  que  nous  appelons 
leurs  erreurs,  la  part  de  vérité  qu'elles  contiennent  ;  et,  en  di- 
sant cela,  je  songe  à  l'espèce  d'acharnement  que  nous  avons 
déployé  quelquefois  contre  le  positivisme.  Sans  doute,  c'est 
que  les  disciples  d'Auguste  Comte  ont  souvent  dénaturé, 
—  comme  Littré,  par  exemple,  —  et  souvent  mutilé  la  doc- 
trine du  maître.  Ils  l'ont  coupée  pour  ainsi  dire  en  deux  ;  et, 
d'un  système  à  la  formation  duquel  avaient  presque  également 
concouru  l'auteur  du  Pape  et  celui  de  VEsquisse  de  l'histoire 
des  progrès  de  VEsjyrit  humain,  Joseph  de  Maistre  et  Con- 
dorcet,  ils  n'ont  retenu  que  la  part  du  second.  C'est  à  nous 
qu'il  appartient,  dans  un  esprit  plus  impartial,  de  faire  aussi 
la  part  du  premier.  Ne  craignons  donc  pas  de  reconnaître 
qu'en  dépit  de  ses  erreurs,  et  d'un  peu  de  folie  — je  parle  au 
sens  propre,  —  qui  s'est  mêlé  parfois  à  des  spéculations,  Au- 
guste Comte  aura  été  le  grand  «  penseur  »  du  siècle  qui  finit. 
Rendons-lui  pleinement  et  hardiment  justice.  Ne  doutons  pas 
qu'une  influence  comme  la  sienne,  qui  certes  n'a  rien  eu  de 
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celle  qu'exercent  le  charme  dangereux  du  dilettantisme  ou  le 
prestige  d'un  grand  style,  doive  avoir  son  explication  dans  la 
justesse  de  quelques-unes  de  ses  idées.  Et  puisque  enfin  d'un 
système,  je  l'ai  dit  et  j'aime  à  le  répéter,  il  n'y  a  jamais  que 
les  morceaux  qui  soient  bons,  ne  pensons  donc  ni  ne  nous  obs- 
tinons surtout  à  raisonner  en  bloc,  et  tâchons  plutôt  d'absorber 
en  nous,  pour  nous  l'incorporer,  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la 
doctrine. 

Or,  si  nous  nous  plaçons  à  ce  point  de  vue,  nous  en  ti- 
rons ce  grand  avantage  de  pouvoir  poser  comme  fait,  et 
comme  fait  historique,  —  c'est-à-dire  objectif,  —  tout  ou 
presque  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  besoin  de  croire.  C'est 
un  fait  que  la  Révolution  française  a  essayé  de  revêtir,  et, 
autant  qu'il  était  en  elle,  de  développer  en  son  cours  les  ca- 
ractères qui  sont  ceux  d'une  religion.  C'est  un  fait  que  le  fond 
d'un  Romain,  comme  on  l'a  dit,  était  «  l'amour  de  la  patrie,  »  et 
que  si  Rome  a  conquis  le  monde,  c'est  qu'elle  s'est  crue  de 
tout  temps  destinée  à  le  conquérir.  C'est  un  fait  que  Kant  a 
écrit,  et  dans  le  sens  que  vous  avez  vu,  qu'il  «  se  proposait  de 
substituer  la  croyance  au  savoir.  »  C'est  un  fait  qu'une  morale 
indépendante,  ou  entièrement  dégagée  de  toute  métaphysique 
et  de  toute  religion,  n'est  pas  une  morale.  Si  le  positivisme  ne 
peut  pas  nier  ces  faits,  il  est  donc,  de  par  son  principe,  obligé 
d'en  tenir  compte.  Ils  ont  pour  lui,  comme  pour  nous,  exacte- 
ment la  même  consistance  que  ceux  dont  l'ensemble  forme  la 
physique  ou  l'histoire  naturelle.  L'élévation  de  la  colonne  de 
mercure  dans  le  baromètre  est  un  fait,  et  le  caractère  apoca- 
lyptique de  la  Révolution  française  en  est  un  autre.  La  rela- 
tion de  ce  caractère  avec  le  «  besoin  de  croire  »  est  également 
un  fait.  C'est  ce  que  ne  peut  nous  refuser  aucun  positiviste, 
et  s'il  ne  nous  le  refuse  pas,  ou  en  nous  le  refusant,  s'il  viole 
manifestement  son  principe,  nous  n'en  demandons  pas  davan- 
tage... pour  commencer. 

Je  dis  :  pour  commencer.  C'est  qu'en  effet,  —  et  pour  ne 
rien  dire  du  maître  et  de  sa  religion  de  l'humanité,  —  plu- 
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sieurs  positivistes  ne  s'en  tiennent  pas  là.  Connaissez-vous 
Cournot?  II  n'est  pas  très  connu  ;  il  ne  l'est  pas  assez  ;  et  je  le 
compte  parmi  les  philosophes  de  ce  temps  dont  la  valeur  a 
passé  de  beaucoup  la  réputation.  Il  a  écrit  quelque  part  :  «  La 
langue  que  nous  parlons  n'est  après  tout  qu'une  langue  comme 
une  autre;  le  gouvernement  qui  nous  régit  est  un  gouverne- 
ment comme  un  autre;  —  ces  lignes  sont  datées  de  1872,  — 
mais,  de  bonne  foi,  la  religion  que  nos  pères  nous  ont  transmise 
n'est  pas  une  religion  comme  une  autre.  »  Elle  remplit  dans 
l'histoire  du  monde  civilisé  un  rôle  unique,  sans  équivalent, 
sans  analogue.  »  Ce  langage  est  celui  d'un  vrai  positiviste.  Il 
a  raison  :  <<  La  religion  que  nos  pères  nous  ont  transmise  n'est 
pas  une  religion  comme  une  autre,  »  Elle  diffère  essentielle- 
ment, elle  a  différé  pratiquement,  et  en  fait,  de  toutes  celles 
qu'on  lui  a  opposées  ou  comparées.  Positivement,  —  et  je 
donne  à  ce  mot  toute  sa  portée,  —  «  elle  a  rempli  dans  l'his- 
toire du  monde  civilisé  un  rôle  unique,  sans  équivalent,  sans 
analogue.  »  On  peut  définir  historiquement,  objectivement  ce 
rôle.  Auguste  Comte  lui-même  l'a  fait,  et  il  l'a  fait  admirable- 
ment. D'autres  le  font  tous  les  jours,  qui  ne  savent  pas  qu'ils 
sont  en  ce  point  ses  disciples,  et  qui  ne  perdraient  rien  à  l'ap- 
prendre. Le  rôle  historique  du  christianisme  est  un  fait  contre 
lequel  ne  sauraient  prévaloir  ni  les  subtilités  d'une  exégèse 
ennemie,  ni  les  raisonnements  d'un  naturalisme  que  con- 
damnent tous  les  vrais  philosophes.  Humainement  parlant, 
il  s'est  trouvé  dans  le  christianisme  une  vertu  sociale  et  civi- 
lisatrice qui  ne  se  retrouve  dans  aucune  autre  religion.  Il  n'a 
pas  dans  l'histoire  de  commune  mesure.  Ce  qu'il  a  fait,  aucune 
autre  religion  ne  l'a  fait.  Il  est  unique  !  Et  ne  voyez-vous  pas 
la  conséquence  qui  en  résulte  ?  S'il  est  unique,  il  est  bien  près 
d'être  ce  qu'on  appelle  «  extraordinaire  »  ;  il  l'est  de  fait,  et  il 
l'est  non  point  en  vertu  d'une  idée  préconçue,  mais  vraiment 
d'une  certitude  objective  et  positive  ou  positiviste. 

Et  nous  pouvons  aller  plus  loin  !  Nous  pouvons,   comme 
positivistes,  mettre  à    part,    et  placer    au-dessus   de  toutes 
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les  communions  chrétiennes  celle  qui  satisfera  le  mieux  et  le 
plus  pleinement  notre  «  besoin  de  croire  ».  Si  donc  le  «  besoin 
de  croire  »  implique  nécessairement  la  constitution  d'une  au- 
torité qui  fixe  la  croyance,  ou  plutôt  et  pour  mieux  dire,  qui 
la  maintienne  inaltérée  d'âge  en  âge,  qui  la  dégage  en  toute 
circonstance  de  l'arbitraire  des  opinions  individiduelles  et  qui 
la  ramène  aussi  souvent  qu'il  le  faut,  à  son  premier  principe  ; 
—  si  l'on  ne  conçoit  pas  de  croj^ance  indépendamment  d'une 
tradition  qui  en  soit  le  dépôt,  qui  en  rende  compte,  ou  sans 
une  continuité  qui  en  soit  comme  la  garantie  ;  —  si  la  croyance, 
héritée  des  ancêtres  et  transmissible  à  ceux  qui  nous  suivront, 
non  seulement  se  partage  aux  vivants  comme  aux  morts,  mais 
ne  souffre  pas  de  ce  partage,  et  s'il  semble  au  contraire  qu'elle 
en  soit  fortifiée  ;  —  s'il  n'y  a  pas  de  lien  plus  solide  que  celui 
des  croyances,  si  ce  sont  elles  qui  rapprochent,  qui  unissent, 
qui  solidarisent  les  hommes,  et  littéralement  qui  les  orga- 
nisent en  sociétés,  et  non  les  intérêts,  ou  les  passions,  ou  les 
idées  pures,  la  conséquence  n'est-elle  pas  évidente  ;  et  préci- 
sément n'est-ce  pas  la  situation  du  catholicisme?  Le  catholi- 
cisme est  social.  C'est  ce  que  personne  encore,  de  nos  jours, 
n'a  mieux  montré  qu'Auguste  Comte,  et  si  personne  ne  l'a 
mieux  montré,  que  lui  a-t-il  manqué  pour  faire  le  dernier  pas? 
ou  pour  essayer  de  le  faire  ?  pour  se  dégager  du  [point  de  vue 
de  «  l'immanence  »  et  pour  oser  se  placer  résolument  au  point 
de  vue  de  la  «  transcendance  »  ?  Il  lui  a  manqué  deux  choses, 
et  deux  choses  qui  n'en  sont  qu'une.  Il  lui  a  manqué  le  courage 
de  reconnaître  la  fausseté  de  cette  prétendue  «  Loi  des  trois 
états  »,  où  jusqu'à  son  dernier  jour  il  a  vu  sa  grande  décou- 
verte; et  il  lui  a  manqué  un  peu  d'humilité.  Manquer  d'hu- 
milité, vous  le  savez,  hélas  !  c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
grande  hérésie  des  temps  modernes  ;  et  si  toutes  les  hérésies 
ne  sont  à  vrai  dire  que  l'épanouissement  doctrinal  d'un  vice 
premier  de  la  nature  humaine,  notre  grand  vice  à  nous,  dans 
notre  siècle,  ou  même  depuis  quatre  ou  cinq  cents  ans,  c'est 
l'orgueil.  Nous  n'avons  retenu  de  la  Genèse  que  le  mot  du 
serpent  :  Et  eritis  sicut  DU. 
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Vous  me  permettrez  de  m'arrêter  ici.  J'ai  tâché  de  vous 
montrer  que  le  «  besoin  de  croire  »  n'était  pas  moins  inhérent 
à  la  nature  et  à  la  constitution  de  l'esprit  humain  que  les  ca- 
tégories d'Aristote  ou  de  Kant.  Il  y  a  des   pensées   qui  ne 
peuvent  naître,  se  former,  et  se  développer  que  sous  ou  dans 
la  catégorie  de  la  croyance.  Je  vous  ai  fait  voir  ensuite,  j'ai 
tâché  de  vous  faire  voir,  que  cette  catégorie  n'était  pas  la 
moins  générale  de  toutes,  puisque,  comme  disent  les  philo- 
sophes, elle  «  conditionnait  »  l'action,  la  science  et  la  morale. 
Et  comme  tout  cela  demeurait  encore  «  subjectif  »,  on  pouvait 
encore  en  être  argué,  comme  on  pouvait  nous  dire  que  l'uni- 
versalité du  «  besoin  de  croire  »  ou  de  «  l'acte  de  foi  »  n'im- 
plique pas  l'existence  de  leur  objet,  j'ai  usé  des  moyens  que 
m'offrait  le  positivisme  pour  franchir  le  passage  du  «  subjectif» 
àl'  «  objectif  »,  et  de  l'objectif  au  seuil  du  transcendantal  ou 
du  surnaturel...  Mais  si  je  voulais  aller  plus  loin,  je  sortirais 
de  mon  sujet  et  surtout  de  mon  domaine  ;  je  passerais  du  ter- 
rain de  la  psychologie  et  de  l'apologétique  sur  le  terrain  de  la 
théologie.  Je  ne  m'en  sens  pas  la  force  et  je  ne  crois  pas  en 
avoir  le  droit.  Je  ne  crois  pas  avoir  non  plus  le  droit,  dans  un 
sujet  d'une  telle  importance,  je  crois  même  avoir  le  devoir  de 
ne  pas  m'avancer  au-delà  de  ce  que  je  pense  actuellement. 
C'est  une  question  de  franchise  et  c'est  une  question  de  di- 
gnité personnelle.  Quel  que  soit  le  pouvoir  de  l'intervention 
de  la  volonté  dans  ces  choses,  —  et  il  est  considérable,  — 
aucun  de  nous  n'est  le  seul  maître  du  travail  intérieur  qui  s'ac- 
complit dans  les  âmes.  Mais,  si  quelques-uns  de  ceux  qui  m'é- 
coutent  se  rappellent  peut-être  en  quels  termes,  ici  même,  il  y 
a  bientôt  trois  ans,  je  terminais  une  conférence  sur  la  Renais- 
sance de  ridéalisme,  ils  reconnaîtront  que  les  conclusions  que 
je  leur  propose  aujourd'hui  sont  plus  précises,  plus  nettes, 
plus  voisines  surtout  de  l'idée  qui  vous  a  rassemblés  en  Con- 
grès ;  —  et  pourquoi,  si  c'est  un  grand  pas  de  fait,  n'en  ferais- 
je  pas  un  jour  un  autre  et  un  plus  décisif?  {Longues  accla- 
mations). Une  ovation  enthousiaste  est  faite  à  l'orateur. 
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Après  M.  Brunetière,  M.  de  Magallon  prit  la 
parole.  Certes,  nul  n'était  plus  désigné  que  lui  pour 
nous  parler  de  l'action  catholique  ;  car  depuis  plu- 
sieurs années  il  s'y  consacre  bravement.  Doué  d'une 
parole  habile  et  éloquente,  il  est  allé  répondre  aux 
orateurs  socialistes  jusque  dans  leurs  réunions  et  l'on 
se  souvenait  encore  à  Besançon  de  la  joute  oratoire 
qu'il  soutint  contre  M.  Jaurès  dans  cette  même  salle 
du  Kursaal.  Dans  les  cantons  retirés  des  Alpes,  il  a, 
par  de  nombreux  services  rendus  aux  paysans,  gagné 
de  précieuses  S3'^mpathies  qui  ne  manqueront  pas  un 
jour  de  se  manifester  par  une  triomphante  élection. 
A  Marseille  où  dernièrement  il  a  groupé  autour  de 
lui  des  milliers  de  citoyens  pour  la  défense  de  l'idée 
de  Patrie,  il  prodigue  sa  parole  et  son  dévouement  à 
toutes  les  nobles  causes. 

Ce  ne  sera  pas  faire  de  son  discours  un  éloge  banal 
que  d'affirmer  qu'il  a  été  entendu  avec  plaisir,  même 
après  la  Conférence  de  M.  Brunetière.  Tantôt  spiri- 
tuel et  railleur,  provoquant  le  sourire  et  même  le 
rire ,  il  reposait  agréablement  les  esprits  que  le 
discours  précédent  avait  tenus  en  haleine  ;  tantôt 
plein  d'ardeur,  il  soulevait  l'auditoire  vers  les  plus 
nobles  sentiments  et  la  réunion  de  ces  qualités  si 
diverses  lui  donnait  un  tour  des  plus  variés.  C'était 
l'éloquence  méridionale  capable  des  plus  beaux  mou- 
vements mais  sachant  aussi  manier  l'esprit  et  la 
joyeuse  plaisanterie.  Aussi  a-t-on  pu  tour  à  tour 
applaudir  l'éloge  plein  d'aisance  et  de  finesse  que 
l'orateur  consacra  à  M.  Brunetière  et  à  sa  parole, 
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rire  de  la  campagne  de  banquets  et  de  la  levée  de  four- 
chettes organisée  contre  celui  qui  avait  dénoncé  les 
fausses  prétentions  de  la  science,  enfin  tressaillir  au 
panégyrique  du  dévouement  chrétien  et  français. 
Mais  surtout  l'assistance  fut  profondément  remuée 
lorsque  elle  entendit  M.  de  Magallon  s'élever  avec 
une  indignation  virulente  contre  les  théories  interna- 
tionalistes et  les  sans-patrie,  célébrer  l'héroïsme  du 
missionnaire  et  du  soldat  français  et  consacrer  des 
hymnes  d'une  poésie  incomparable  à  la  glorification 
de  l'Epée  et  de  la  Croix,  unies  pour  la  défense  de  la 
patrie  et  de  la  vérité.  Aussi  les  applaudissements 
succédaient  aux  applaudissements  et  en  montrant  en 
M.  de  Magallon  une  si  heureuse  réunion  des  qualités 
les  plus  brillantes  et  les  plus  variées,  M.  Reverdy 
put-il  faire  acclamer  en  lui  l'éloquence  catholique  et 
française  du  vingtième  siècle, 

M.  Reverdy.  —  Messeigneurs, 
Mesdames, 
Messieurs, 

Je  n'ajouterai  aucune  parole  à  celles  que  vous  venez  d'en- 
tendre; les  grands  sentiments  sont  muets.  Les  grandes  joies 
dans  nos  âmes  catholiques  le  sont  aussi  non  moins  que  les 
grandes  admirations.  Je  me  tais  et  je  donne  la  parole  à 
M.  de  Magallon.  {Applaudissements.) 
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CROYANCE     ET      ACTION 


DISCOURS  DE  M.  DE  MAGALLON 


Messieurs, 

Je  me  résigne  donc,  si  lourd  que  je  le  sente,  au  devoir  que 
l'on  m'a  fait  de  prendre  à  mon  tour  la  parole  ce  soir.  J'ignore, 
moins  que  personne,  à  quel  point  elle  ne  peut  être  que  vaine 
et  vide  après  celle,  comme  toujours  si  pleine  de  pensée,  que 
vous  venez  d'entendre  :  tout  serait  reflet  pâle,  écho  faible  à  côté 
de  l'éclatante  et  retentissante  éloquence  du  plus  autorisé  et 
du  plus  vigoureux  orateur.  Mais,  dans  ce  Congrès,  où  il  a  tant 
été  parlé  de  la  foi,  il  faut  reconnaître  que  ses  organisateurs, 
tout  les  premiers,  ont  donné  l'exemple  de  ne  douter  de  rien; 
et  il  fallait  bien  leur  obéir,  y  joignant  comme  ils  faisaient 
l'action  la  plus  aimable  et  la  plus  persuasive,  en  même  temps 
que  la  plus  pressante,  et  puisque  rien  ne  résiste,  on  vous  l'a 
démontré,  à  ces  forces  unies.  (Applaudissements.) 

Sous  prétexte  que  j'ai  eu  dans  cette  enceinte  le  plaisir  de 
répondre  à  M.  Jaurès,  on  veut  que  j'y  réponde  à  M.  Brune- 
tière.  Cest  confondre  deux  tâches  bien  diverses,  dont  la 
seconde  est  loin  d'être  la  plus  aisée.  Les  sophismes  d'un 
Jaurès  ne  sont  que  cire  molle  où  pénétrer  est  un  jeu  d'enfant, 
â  côté  de  la  difficulté  de  rien  contredire  ou  de  rien  ajouter 
même  aux  remparts  de  granit  que  chaque  discours  de  M .  Bru- 
netière  élève  à  la  défense  et  à  la  gloire  de  la  vérité.  {Nou- 
veaux applaudissements. ) 
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Pourtant,  est-ce  habitude  de  succéder,  sur  les  tribunes,  à 
des  adversaires  plus  souvent  qu'à  des  amis  ou  à  des  maîtres  ? 
je  serais  tenté  de  hasarder  sur  celui-ci,  —  excusez  une  si  folle 
audace  —  un  peu  de  critique  après  tant  de  compliments  dont 
vos  applaudissements  Font  couvert.  Voilà,  direz-vous,  un  sin- 
gulier manque  de  précautions  oratoires,  et  un  exorde  peu  insi- 
nuant pour  me  capter  la  faveur  de  mes  auditeurs  et  surtout 
peut-être  de  mes  auditrices  (Sourires.)  Mais  ne  serez- vous  pas 
de  mon  avis  si  je  dis  de  ce  discours,  dailleurs  admirable,  qu'il 
pourrait  être  accusé  de  superflu,  à  moins  qu'on  ne  le  taxât 
d'incomplet?  Et.  en  effet,  qu'aucune  âme,  en  possession  d'elle- 
même,  ne  puisse  échapper  à  ce  besoin  de  croire  qui  est  tout 
ensemble  le  caractère  de  sa  nature  et  la  marque  de  sa  des- 
tinée, M.  Brunetière  vous  en  a  donné  de  fortes  et  lumineuses 
preuves  ;  j'ose  pourtant  dire  et  vous  tomberez  d'accord  avec 
moi  qu'il  a  omis  une  des  plus  lumineuses  à  l'heure  actuelle  et 
des  plus  fortes,  qui  est  M.  Brunetière  lui-même.  (Vifs  applau- 
dissements). 

Je  n'}^  insisterai  point,  je  devais  l'indiquer.  Que  peu  de 
science  éloigne  de  Dieu,  qu'une  science  étendue  ramène  à  Lui, 
c'est  un  fait  passé  axiome  ;  qu'après  ces  longs,  ces  fructueux 
voyages  autour  du  monde  des  idées  que  nous  avons  tous 
suivis,  un  excellent  esprit  entre  au  port,  apportant  un  témoi- 
gnage nouveau  à  la  vérité  éternelle,  il  serait  malséant  de  l'en 
louer  outre  mesure,  s'il  est  bien  permis  de  s'en  réjouir  et  de 
s'en  féliciter.  Je  n'aurai  pas  l'indiscrétion  de  réduire  notre 
cher  et  éminent  maître  à  l'état  de  conquête,  ni  de  trophée...  Il 
sait  bien,  par  contre,  qu'il  y  a  des  combattants  qui  ne  peuvent 
éviter  de  devenir  des  drapeaux  et,  ce  n'est  la  faute  que  de  leur 
bravoure  et  de  leur  éclat.  [Applaudisseynents  proloyigés) . 

Mais  que  faire,  je  vous  le  demande.  Messieurs,  pour  un 
orateur,  quand  tout  a  été  dit  et  que  vraiment  il  vient  trop 
tard,  si,  sur  cette  thèse  de  la  foi  et  de  l'action  qui,  à  propre- 
ment parler,  n'en  font  qu'une  exposée  tour  à  tourpar  M.  l'abbé 
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Lemire  et  par  M.  Brunetière,  en  faveur  de  laquelle  le  plus  dé- 
cisif discours  a  été  tout  l'ensemble  même  de  votre  Congrès,  si 
toutes  les  preuves  ont  été  excellemment  fournies,  que  faire, 
sinon  peut-être  poser  de  nouveau  une  pure  et  simple  affir- 
mation, l'affirmation  qui  est,  au  fond  de  son  cœur,  j'en  suis 
sûr,  la  réponse  résolue  de  la  jeunesse  catholique  française 
pour  tant  d'exhortations  à  croire  et  à  agir.  (Nouveaux  applau- 
dissements). 

Ce  dont  on  la  presse,  mais,  c'est  cela  même  du  désir  de 
quoi  elle  brûle  ! 

Comment  en  serait-il  autrement,  puisqu'elle  est  la  Jeunesse  ? 
S'éprendre  des  idées,  brûler  de  se  dévouer  pour  elles,  vouloir 
plier  le  monde  à  leurs  formes  sublimes,  rêver,  comme  le 
poète  : 

«  Rêver  que  la  justice  a  parcouru  la  terre, 
Sur  l'aile  de  la  liberté.  » 

sentir  en  soi  l'impulsion  impérieuse  de  réaliser  ses  nobles 
songes,  n'est-ce  pas  là  le  propre  de  la  jeunesse  ?  Croire,  elle  en 
a  non  seulement  le  besoin,  elle  en  a  la  passion,  comme 
d'aimer!  Et,  de  tout  son  être,  elle  tend  à  l'action  comme  à 
l'épanouissement  même  de  sa  vie.  Ah  !  dans  la  double  ivresse 
de  ses  printemps  et  de  ceux  de  la  nature,  quand  la  jeunesse 
erre  par  les  plaines  et  les  collines,  si  elle  embrasse  la  terre 
d'un  regard  passionné,  c'est  en  amoureux  sans  doute  avide  de 
la  couvrir  de  tendresse,  mais  c'est  aussi  comme  un  maître  qui 
se  sent  de  force  et  d'ardeur  à  la  conquérir  et  à  la  posséder  !  A 
conquérir,  et  posséder  pour  soi,  si  elle  est  égo'iste  et  pa'ienne  ; 
pour  sa  foi,  pour  sa  race,  pour  son  rêve,  si  elle  connaît  la  joie 
supérieure  de  penser,  de  sentir  et  d'agir  pour  un  idéal  désin- 
téressé. C'est  pour  cela  que  la  jeunesse  est  belle  d'âme  non 
moins  que  de  visage  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  est  belle  d'une 
beauté  noble  ;  et  qu'elle  est  heureuse  aussi,  toute  illuminée  de 
sa  foi,  toute  vibrante  de  l'action.  Et  si  quelques  générations 
n'ont  eu  sur  leurs  lèvres  décolorées  que  le  pâle  sourire  de  la 
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mélancolie,  c'est  que,  sans  foi  et  sans  but,  elles  étaient  comme 
des  captifs  privés  d'air  et  de  mouvement.  Plus  dune  mit  son 
stupide  orgueil  dans  cette  déchéance.  Mais  non  pas  celle  vers 
qui  vous  êtes  venu.  Monsieur.  Vous  le  saviez  quand  vous 
avez  accepté  de  lui  porter  la  bonne  parole.  Vous  saviez  que 
cette  parole  tomberait  en  bon  terrain,  chez  une  jeunesse  qui 
s'enorgueillit  de  ce  nom,  qui  se  proclame  en  outre  catholique  et 
française  et  pour  qui  ces  titres  précisément  expriment  ce 
qu'elle  veut  réaliser.  (Vifs  applaudissements). 

Or,  si  elle  se  souvient  d'être  française,  pourrait-elle  oublier 
que  l'essentiel  de  sa  race  fut  d'être  croyante  et  agissante?  Pour 
la  vérité  presque  toujours  ;  au  profit  de  l'erreur  quelquefois, 
dont  le  masque  la  trompait...  mais,  enfin,  la  France  des  Croi- 
sades comme  la  France  du  dix-huitième  siècle,  la  France 
chrétienne  comme  la  France  de  la  Révolution  est  toujours 
une  France  qui  a  la  foi,  une  France  en  action  pour  sa  foi. 

Et  la  jeunesse  catholique  ne  peut  ignorer  davantage  que,  si 
le  christianisme  a  renouvelé  la  face  de  la  terre,  c'est  par  la 
vertu  de  la  foi.  L'antiquité  en  ignorait  jusqu'au  vocable, 
apporté  par  le  Christ  avec  celui  de  charité.  C'est  de  doute  et 
d'incertitude  qu'agonisait  le  genre  humain,  et  c'est  de  croire 
qu'il  est  ressuscité.  Toute  l'histoire  depuis  dix-huit  siècles,  le 
monde  moderne  tiré  des  limons  du  déluge  barbare,  les  ca- 
thédrales, élançant  au  ciel  leurs  poèmes  de  pierre,  tout  l'art 
chrétien, toute  la  pensée  chrétienne,  tout  le  colossal  et  merveil- 
leux efi"ort  de  l'humanité  baptisée,  tout  découle  de  ce  simple 
mot  qu'elle  avait  appris  à  dire  :  Credo  !  (Salve  d'applaudisse- 
ments.)Ne  serait-ce  pas  une  division  historique  exacte,  celle 
qui  des  nations  ferait  deux  groupes  :  les  unes  qui  prononcent 
ce  mot,  les  autres  qui  en  ignorent  les  syllabes  sacrées  ?  Les 
secondes  existent,  mais  ne  vivent  pas.  Elles  sont  immobiles 
dans  l'ombre.  Toutes  celles  qui  comptent  dans  l'œuvre  du 
progrès  humain  croyaient,  et  peut-être  pourrait-on  établir  que 
leur  apport  y  fut  proportionnel  à  la  sincérité  et  à  l'intégrité  de 
leur  foi,  et  si  celui  de  la  France  est  le  plus  considérable,  c'est 
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qu'aucune  autre  n"a  égalé  Tenthousiaste  ardeur  de  son  génie, 
la  vaillance  apostolique  de  son  cœur. 

Et  voilà  pour  quels  motifs  surtout  l'alliance  du  catholi- 
cisme, la  religion  de  la  foi,  avec  la  France,  la  nation  née  pour 
croire,  a  été  si  féconde,  si  puissamment  efficace.  Le  catholi- 
cisme est  une  force,  le  génie  de  la  France  en  est  une  autre, 
mais  de  leur  union  il  en  naît  une  troisième,  bien  supérieure  à 
la  somme  des  deux  autres,  la  force  vitale  d'un  être  nouveau, 
de  cette  admirable  personne  morale  que  je  ne  peux  évoquer 
sans  émotion  devant  ce  grand  auditoire  qui  la  représente  si 
bien  et  que  je  vous  demande  de  saluer  avec  moi  au  moment 
où  je  la  nomme  :  la  France  Catholique  [Salves  d^ applaudis- 
sements.) Voilà  celle  qui  a  tant  mené  le  monde  et  qui  le  mènera 
encore,  si  vous  le  voulez,  jeunes  hommes,  par  la  foi  rayon- 
nante, par  l'action  victorieuse  que  ne  cessent  d'exercer  et  de 
répandre  ses  écrivains,  ses  missionnaires  et  ses  soldats. 

M.  Brunetière,  dans  un  livre  récent,  notait  lui-même  le 
caractère  social  et  conquérant  de  la  littérature  française.  Il  se 
félicitait  qu'après  lavoir  partiellement  perdu,  elle  fût  en  train 
de  le  retrouver.  En  lui  découvrant  ces  signes,  il  contribuait  à 
l'en  marquer.  «  La  moindre  opinion  que  vous  lancez  sur 
l'Europe,  disait  J.  de  Maistre  à  des  Français,  est  un  bélier 
poussé  par  trente  millions  d'hommes.  Vous  régnez  par  votre 
langue  bien  plus  que  par  vos  armes,  quoiqu'elles  aient  ébranlé 
l'univers.  »  Nous  avons  des  exemples  récents  de  ce  qu'un 
simple  discours  français  sur  des  questions  purement  intellec- 
tuelles peut  faire  de  bruit  dans  les  deux  mondes  ;  et  qui  ne 
se  souvient  de  tel  article  sur  la  religion  et  la  science  qui  pro- 
voqua la  levée  contre  lui,  non  seulement  de  centaines  de 
plumes,  mais  de  milliers  de  fourchettes,  (Rires)  fourchettes 
scientifiques  dont  les  dents  ne  s'en  brisèrent  pas  moins  sans 
y  pouvoir  mordre  sur  le  morceau  qu'elles  voulaient  mettre 
en  pièces,  si  excellent  pourtant  et  savoureux qu'ilfùt.  {Hilarité, 
a}jplaudissements).   Ce  que  peuvent  la  pensée  et  l'éloquence 
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françaises,  il  serait  superflu  d'y  insister  ce  soir  :  M.  Brunetière 
est  devant  vous,  et  vous  l'avez  entendu  sur  ce  point,  c'est 
donc  assez. 

Mais,  sur  ce  thème  de  la  foi  et  de  l'action,  pourrais-je 
m'abstenir  de  nommer  ce  qu'elles  produisent  à  mon  sens  de 
plus  admirable  sur  la  terre,  c'esL  le  missionnaire  français  que  je 
veux  dire.  Aucun  pays  n'a  de  gloire  plus  haute  et  plus  pure, 
ni  de  force  plus  sûre  ;  et,  c'est  de  tous  les  points  du  globe  que 
cette  grande  figure  se  lève  pour  appeler  de  tous  les  cœurs  la 
gratitude  et  l'admiration.  Ah  !  les  empereurs,  casqués  d'aigles 
insolents  et  voraces,  peuvent  s'efforcer  par  de  pompeux  et 
rapides  voyages,  d'éblouir  et  de  capter  l'impassible  Orient, 
où  résonnent  encore  les  paroles  de  notre  saint  Louis  ;  le 
léopard  anglais  peut  écarter  ses  griffes  sur  la  terre  d'Egypte 
où  nul  sirdar  pourtant,  de  quelque  temps  encore,  n'effacera 
Napoléon...  Contre  toutes  ces  forces,  et  plus  forte  qu'elles, 
dans  l'abandon  de  tous  ceux  qui  devaient  la  soutenir,  une 
sentinelle  veille  pour  la  France,  un  ouvrier  modeste,  obscur, 
infatigable,  maintient,  continue  l'œuvre  des  siècles.  Par  lui,  la 
France  est  connue,  est  chérie,  sa  langue  chante  sur  les  lèvres, 
entre  dans  les  cœurs  ;  et  ses  claires  idées,  en  dépit  de  l'éclat 
d'autres  armes,  rayonnent  victorieusement.  Gardien  de  son 
prestige  et  de  son  influence,  de  son  long  et  pesant  héritage 
d'intérêts  et  de  gloire,  forçante  le  protéger  là-bas  jusqu'aux 
hommes  qui  le  combattent  ici,  saluons,  Messieurs,  la  France 
même  dans  cette  réalisation  splendide  de  son  génie  de  foi  et 
d'action,  le  missionnaire  français.  [Triple salve  d'applaudis.). 

Et  ne  manquons  pas  de  lui  associer  le  soldat  de  France. 
L'esprit  de  mensonge,  de  haine  et  de  bassesse  déchaîne  sur 
notre  pays  l'insulte  :  ces  outrages  valent  toutes  les  louanges  ; 
et  nous,  exaltons,  protégeons  d'un  amour  passionné  notre 
frère  qui  entoure  le  plus  constamment  et  le  plus  près  de  ses 
bras,  qui  trempe  le  plus  souvent  de  son  sang  notre  drapeau. 
{Vifs  applaudissements). 
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Lui  aussi  est  tout  foi,  tout  action  :  l'action,  jusqu'à  la  mort, 
la  foi  au  plus  merveilleux  symbole  après  la  croix,  qui  flotte  sur 
les  têtespour  hausser  lesfronts  et  les  cœurs,  sublime  lambeau 
d'étoffe  toute  frissonnante  des  héroïsmes  qu'elle  suscita,  toute 
vibrante  du  vol  des  âmes  dans  ses  plis,  l'étoffe  sainte  que  l'on 
voudrait  bien  déchirer,  les  trois  lumineuses  couleurs  que  l'on 
voudrait  bien  ternir,  les  trois  étincelants  rayons  que  l'on  vou- 
drait bien  éteindre  :  mais  on  n'y  parviendra  pas,  on  ne  les 
arrachera  pas  plus  des  fibres  de  notre  cœur  que  de  Fazur  de 
notre  ciel,  où  il  semble  que  nous  les  respirions  et  qu'ils  nous 
entrent  dans  l'âme  avec  les  molécules  de  notre  air,  avec  la 
clarté  de  notre  soleil  !  {Acclamations prolongées).  Messieurs, 
les  événements  que  nous  venons  de  traverser  —  c'est  de 
ceux  du  dehors  que  je  parle,  ne  sont  pas  uniquement  tris- 
tes. On  peut  dire  en  un  sens  très  vrai  que  ce  qui  a  reculé  ce 
n'est  pas  la  France,  et  c'est  bien  elle  qui  avait  conquis.  Si  le 
recul  a  eu  lieu,  l'histoire  dira  quelles  causes  secondaires, 
transitoires  il  faut  en  accuser,  réformables  surtout  et  que, 
s'il  plait  à  Dieu,  nous  réformerons  :  oui,  ce  sont  des  contin- 
gences qui  font  s'en  aller  le  drapeau  du  point  où  il  était  par- 
venu, mais  c'est  la  puissance  de  croire  et  d'agir  de  notre  race, 
incarnée  en  un  de  ces  héros  que  sans  cesse  elle  enfante,  c'est 
le  génie  éternel  de  la  France  qui  l'y  avait  porté,  qui  l'y  avait 
planté,  de  même  que  c'est  lui,  avec  tout  le  sang  de  nos  veines, 
qui  aurait  su,  oui,  s'il  l'avait  fallu,  l'y  maintenir.  (Acclama- 
tions). 

Que  la  jeunesse  catholique  française  sache  donc  seulement 
justifier  son  nom,  et  elle  accomplira  ce  que  l'on  attend  d'elle. 
Non  sans  doute  par  des  actes  toujours  de  l'éclat  de  celui  d'un 
Marchand.  Tout  le  monde  ne  peut  être  un  héros  ou  un  mar- 
tyr (Marchand,  lui,  a  étél'un  et  l'autre).  Mais  ce  n'est  point  une 
raison  de  ne  pas  envisager  ces  hauts  modèles.  C'est  par  la 
noble  joie  et  la  juste  fierté  de  les  sentir  de  son  sang  qu'un 
peuple  s'élève.  C'est  à  coup  sur  une  des  plus  belles  formes  de 
son  unité  que  la  solidarité  avec  leurs  efforts  et  leurs  exploits, 
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car  cette  solidarité  en  le  rendant  digne  d'eux,  elle  le  rend  ca- 
pable d'enfanter  leurs  pareils.  Comme  les  grands  hommes  ne 
naissent  que  de  croyantes  et  énergiques  nations,  ils  en  sont,  à 
bon  droit,  la  parure  et  l'orgueil,  parce  qu'ils  en  sont  la  fleur 
et  le  fruit.  Et  quiconque,  dans  la  sphère  la  plus  humble,  croit 
et  agit,  celui-là  est  le  collaborateur  de  leur  tâche  et  de  celle 
collective  qu'accomplissent  sonpaj^set  son  temps. 

C'est  à  cette  collaboration  que  vous  ont  conviés,  jeunes 
gens,  les  maîtres  que  vous  avez  entendus.  Et  jamais  œuvre 
plus  magnifique  ne  s'ofl'rit  peut-être  à  aucune  génération.  La 
grandeur  de  la  France  à  refaire  ;  car  il  est  trop  visible  qu'elle 
décline  dans  le  monde,  s'il  ne  l'est  pas  moins,  grâce  â  Dieu, 
qu'elle  possède  en  elle  toutes  les  ressources  suffisantes  pour 
y  remonter  à  son  rang.  Sa  liberté  à  fonder  ou  à  souder,  car» 
jamais,  sous  plus  de  fleurs  elle  n'a  été  plus  méconnue  et  plus 
menacée...  Si  vous  êtes  les  maîtres,  vous  prouverez  une  fois 
de  plus  que  la  civilisation  chrétienne  est  son  asile  le  plus  sûr  ; 
si  les  périls  redoutés  fondent  sur  elle,  vous  montrerez  mieux 
encore  qui,  de  vous  ou  de  ceux  quinous  reprochent  de  la  ha'îr, 
étaient  vraiment  ses  ennemis  :  quand  les  socialismes  et  les 
démagogies,  quand  les  despotes  dont  leurs  flancs  sont  gros 
écraseront  la  terre,  alors,  sur  l'agenouillement  des  généra- 
tions esclaves,  resteront  debout,  en  citoyens,  les  fils  de  ceux 
qui  renversaient  le  trépied  des  idoles  devant  les  proconsuls  ; 
alors,  contre  l'assaut  de  l'universelle  tyrannie,  se  dressera, 
blanche  et  infranchissable,  la  conscience  chrétienne,  citadelle 
suprême  de  la  liberté  du  genre  humain.  {Longs  applaudis- 
sements).ha  démocratieàorganiser:  «Je  la  vois  monter  comme 
un  déluge,  disait  ou  à  peu  près  Montalembert.  Mais  je  ne  la 
crains  pas.  Car  si  je  vois  le  déluge,  je  vois  l'arche.  »  L'arche, 
Messieurs,  c'est  l'Eglise,  et  les  flots  en  montant  ne  feront  que 
la  porter  plus  haut.  (Applaudissements). Un  monde  tout  entier 
sort  des  limbes,  il  attend  de  vous  sa  formation  et  sa  direc- 
tion. Voilà  l'œuvre  à  faire, et  que  vous  ferez  si  vous  y  apportez, 
dans  l'action,  toutes  les  forces  de  la  foi. 
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Ayez  donc  foi,  jeunes  gens,  et  que  ce  soit  la  résolution 
suprême  qui  vous  restera  de  ce  Congrès. 

Ayez  foi  en  vous-mêmes.  Soyez  confiants,  soyez  ambitieux 
oserai-je  dire,  il  le  faut  :  d'abord  c'est  le  devoir  de  la  jeunesse, 
de  l'être  non  pour  soi,  mais  pour  sa  cause. 

Quelles  grandes  choses  fera-t-elle,  si  elle  hésite  à  les  rêver? 
Les  rêves  sublimes  de  la  jeunesse,  voilà  où  se  sont  élaborées 
d'abord  les  plus  belles  pages  de  l'histoire  de  l'humanité. 

Ayez  foi  dans  la  force  des  idées.  C'est  tout  le  génie  de  la 
France,  fait  de  bon  sens  et  d'enthousiasme,  de  chaleureuse 
raison.  Quand  Napoléon  exprimait  son  mépris  des  idéolo- 
gues, dans  le  sens  oii  il  le  disait,  il  n'avait  pas  tort  ;  mais 
dans  un  autre,  il  eût  été  bien  injuste.  Si  les  poètes  et  les  pen- 
seurs n'avaient  pas  forgé  le  cerveau  de  ses  peuples,  pensait- 
ils  qu'il  l'auraient  suivi  comme  il  le  fut?  Mais  c'est  eux,  les 
rêveurs  et  les  chanteurs,  ce  sont  les  chimères  sublimes  des 
odes  et  des  épopées,  ce  sont  les  refrains  de  la  Marseillaise 
qu'ils  suivaient  avec  enthousiasme  derrière  son  masque  im- 
périeux. Si  de  toutes  les  capitales  nos  drapeaux  ont  su  le  che- 
min, c'est  que  les  images  de  l'honneur  et  de  la  gloire  —  des 
idées,  je  pense,  —  entraînaient  l'âme  de  nos  aïeux,  c'est  que 
la  France  est  un  peuple  spiritualiste  et  que  la  force  qui  le 
mène  est  la  passion  de  l'idéal.  (Applaudissements) . 

Ayez  foi,  Messieurs,  dans  la  France  même,  et  foi,  ajou- 
terai-je,  en  l'épée  de  la  France.  L'idée  et  l'épée,  oui  voilà  bien 
les  deux  ressorts  humains, —  car  il  y  en  a  un  troisième  qui  ne 
l'est  pas — ,  de  la  marche  du  monde.  Laissez,  ou  plutôt  non,  ne 
laissons  pas  des  insensés  et  des  criminels  décrier  l'esprit  mili- 
taire de  notre  race,  empêchez  partout  où  vous  le  pourrez 
d'infâmes  et  lâches  rhéteurs  d'empoisonner  le  peuple  de 
France  par  de  mortels  sophismes.  Si  l'on  parle  de  la  loi  de 
trois  ans  et  de  la  caserne,  tout  ce  que  l'on  voudra,  mais  c'est 
de  l'esprit  militaire  qu'il  s'agit,  et  qu'est-il  donc  sinon  l'esprit 
de  bravoure  et  d'audace,  sinon  encore  l'esprit  de  discipline, 
de  hiérarchie  et  d'ordre,  sinon  l'esprit  de  communauté  natio" 
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nale,  l'esprit  de  patrie  rendu  en  quelque  sorte  visible,  saisis- 
sable,  présent,  sinon  l'esprit  d'abnégation  et  de  sacrifice,  sinon 
enfin  l'esprit  d'héroïsme  même,  héroïquement  réduit  à  l'état 
de  simple  et  naturel  devoir?  [Applaudissements).  Le  soldat 
est  grand  non  parce  qu'il  tue  mais  parce  qu'il  meurt  ;  et  c'est 
par  le  plus  louable  et  le  plus  profond  motif  que  l'humanité 
aime  en  lui  le  type  d'elle-même  qui  l'honore  davantage  en  ce 
qu'il  est  l'affirmation  incarnée  et  agissante  qu'elle  a  des  rai- 
sons de  vivre  plus  précieuses  que  la  vie  elle-même.  [ApplaU' 
dissements).  Et  la  civilisation,  à  tout  prendre,  ne  saurait  mon- 
trer un  outil  qui  lui  ait  été  plus. utile  et  plus  nécessaire  que 
l'épée...  Où  naissent  les  siècles  de  Périclès,  sinon  dans  les 
eaux  de  Salamine  et  dans  les  champs  de  Marathon  ?  Cin- 
quante ans  avant  le  ciseau  de  Phidias,  c'est  l'épée  de  Miltiade 
qui  traça, dans  l'azur  attique,  les  purs  contours  du  Parthénon. 
Vive  donc  l'épée,  et  surtout  vive  l'épée  française.  Messieurs, 
qui  presque  toujours  dans  la  balance  des  aff"aires  humaines 
s'est  jetée  du  côté  de  l'honneur  et  du  droit.  [Bravos  prolon- 
gés).Yive  l'épée  dont  tous  les  éclairs  sur  le  monde  y  ont  laissé 
de  la  lumière  ;  vive  l'épée  qui  fut  l'arme  des  plus  saintes 
causes,  l'instrument  des  plus  grandes  œuvres  ;  vive  l'épée  par 
qui,  à  l'abri  de  la  ruée  des  invasions  et  des  explosions  de  la 
barbarie,  la  paix  peut  fleurir; vive  l'épée  initiatrice,  protectrice, 
collaboratrice  de  la  science  et  de  l'art,  l'épée  grâce  à  qui  pen- 
sent les  esprits,  l'épée  grâce  à  qui  labourent  les  charrues  ! 

Et  enfin  et  par  dessus  tout,  ce  sera  mon  dernier  mot, 
Messieurs,  vive  la  Croix  !  Elle  est  le  terme  inévitable  du  divin 
besoin  de  croire,  dont  on  vous  a  si  éloquement  parlé,  et  c'est 
elle  la  source  suprême  de  l'action.  Et  je  salue  en  elle  le  sym- 
bole de  notre  race  elle-même  non  moins  que  de  sa  foi.  Oui,  la 
France  et  le  cathohcisme  ne  font  qu'un  :  l'un  ne  peut  faire  un 
pas  en  avant  ou  en  arrière  que  l'autre  ne  le  fasse  aussi.  C'est 
plus  qu'une  doctrine,  c'est  un  fait.  Et  c'est  ce  qu'il  ne  faut  se 
lasser  de  redire  aux  Français  qui,  négligeants  de  l'idée  reli- 
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gieuse,  ne  le  sont  pas  de  la  fortune  de  leur  pays,  ni  des  des- 
tinées du  génie  national.  Mais  heureuse  la  nation  dont  le  sort 
est  lié  au  signe  certain  du  triomphe,  à  l'invincible  Croix  ! 
Voyez,  ce  siècle  en  naissant  se  flattait  de  se  défaire  d'elle  ;  et 
il  va  mourir  :  et  plus  solide  et  plus  haute  que  jamais  la  Croix 
s'élèvera  sur  la  pierre  scellée  de  son  tombeau.  Et  sans  doute 
on  s'efforcera  de  nouveau  de  l'abattre,  avec  tout  ce  qu'elle 
entraînerait  dans  sa  chute  ;  mais  nous  serons  là  pour  lem- 
brasser  et  la  maintenir,  nous  tomberons  à  notre  tour,  mais 
d'autres  à  leur  tour  se  lèveront.  Et  ainsi  on  l'ébranlera  peut- 
être,  mais  jamais,  non  jamais  on  ne  l'arrachera  ni  du  détour 
de  nos  chemins,  ni  du  sommet  de  nos  collines,  ni  des  tombes 
chrétiennes  où  nous  voulons,  ayant  lutté  pour  elle,  dormir  à 
notre  tour  à  l'ombre  de  ses  bras,  jamais  tant  qu'une  goutte 
du  sang  de  nos  pères  coulera  aux  veines  de  nos  fils  !  {Longues 
acclamations.) 

Et  vous  la  dresserez,  triomphante,  jeunes  gens,  sur  le 
siècle  que  de  vos  mains  vous  allez  bâtir.  Et  tous  les  présages 
funèbres  s'évanouiront,  et  les  promesses  des  astres  favorables 
se  réaliseront  seules.  (Salve  d'applaudissements). 

Déjà,  ils  naissent  dans  le  ciel,  et,  dans  votre  marche  enthou- 
siaste et  sûre  vers  les  rivages  d'un  continent  nouveau  vous  êtes 
pareils  aux  navigateurs  aventureux  chantés  par  le  poète  : 

Quand  penchés  à  l'avant  des  blanches  caravelles 
Ils  regardent  monter  dans  un  ciel  ignoré 
Du  fond  de  l'Océan  des  étoiles  nouvelles  ! 

Tant  de  bons  présages  ne  seront  pas  trompeurs  ;  et  ce 
siècle  sera  grand,  heureux,  prospère  et  libre,  si  vous  le  faites 
vôtre  ;  si  par  vous  y  triomphent,  dans  le  monde  des  intelli- 
gences et  parmi  les  peuples  de  la  terre,  votre  patrie,  et  votre 
foi:  la  France  et  Dieu.  {Ovation  prolongée). 

M.  Reverdy.  —  Messeigneurs,  Mesdames,  Messieurs, 
Je  remercie  M  de  Magallon  de  ses  magnifiques  paroles,  et 
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de  l'expression  de  ses  sentiments  patriotiques,  portés  sur  les 
ailes  de  la  plus  sublime  éloquence.  Les  anciens  nous  ont 
donné  une  définition  de  l'orateur,  mais  voulez-vous  aujour- 
d'hui la  définition  de  l'orateur  jeune,  de  l'orateur  du  vingtième 
siècle  (montrant  M.  de  Magallon) ,  le  voilà!  {Vifs  applau- 
dissements). 

La  séance  est  levée  après  la  bénédiction  donnée, 
du  haut  de  la  scène,  par  Nosseigneurs  les  Evêques 
à  toute  l'assistance  agenouillée. 


CHAPITRE    QUATRIÈME 

Solennité  à  la  Cathédrale  :  Discours  de  Mgr  l'Archevêque  de  Be- 
sançon. —  Te  Deum. 

Banquet  :  Toast  de  M.  Reverdy  au  Souverain-Pontife  —  Toast  de 
M.  de  Roquefeuil  à  NN.  SS.  les  Evêques.  —  Toast  de  M.  An- 
toine Saillard  au  Comte  de  Mun.  Réponse  de  M.  de  Mun.  — 
Toasts  de  M.  JeanBrunhes  et  de  M.  X.  de  Magallon  à  M.  Bru- 
netière.  Réponse  de  M.  Brunetière.  —  Toast  de  M.  Milcent  au 
paysan  français.  —  Toast  de  M.  Bazire  à  la  jeunesse  franc-com- 
toise. Réponse  de  M.  de  Borde  au  nom  des  Franc-Comtois.  — 
Toast  de  M.  Simonin,  représentant  VUnion  nationale,  à  M. 
l'Abbé  Lemire.  Réponse  de  M.  l'Abbé  Lemire.  —  Toast  de  M, 
Sangnier  aux  étrangers.  Réponse  de  M.  le  baron  de  Monte- 
nach.  —  Toast  du  R.  P.  Dagnaud  à  la  jeunesse  des  écoles.  — 
Remerciements  de  S.  G.  Mgr  l'Archevêque  aux  Congressistes. 

Séance  de  clôture  :  Allocution  du  Comte  de  Roquefeuil.  —  Dis- 
cours de  M.  le  Comte  Albert  de  Mun.  —  Remerciements  de  M. 
Antoine  Saillard,  président  du  Comité  d'organisation. 


DIMANCHE    20   NOVEMBRE 


A   LA   CATHEDRALE 

Les  trois  journées  du  Congrès  avaient  débuté  par 
la  Messe  qu'avait  célébrée  à  Saint-Maurice  l'arche- 
vêque de  Besançon  et  à  laquelle  la  plupart  des  Con- 
gressistes n'avaient  pas  manqué  de  se  rendre.  Le 
dimanche,  20  novembre,  pour  la  clôture  religieuse  de 
nos  réunions,  la  vieille  métropole  nous  ouvrait  ses 
portes.   En   un  instant,   la  vaste  nef  était  remplie 
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d'une  foule  compacte  qui  débordait  dans  les  bas-côtés 
et  jusque  dans  les  chapelles.   Au  premier  rang  de 
cette  assemblée  nombreuse  et  recueillie,  on  remar- 
quait M.  Brunetière  et  les  orateurs  qui  avaient  con- 
tribué au  succès  du  Congrès.   A  l'entrée  du  chœur 
«  flottaient  fièrement  au-dessus  des  têtes  inclinées  » 
le   drapeau   de  l'Association,   sa   bannière,  celle  de 
l'Union  régionale  de  l'Orléanais;  telle  une  armée,  au 
moment  de  l'action  ou  dans  la  grande  revue  de  ses 
forces,  se  masse  autour  de  ses  étendards.   Les  hauts 
dignitaires  de  l'Eglise  occupaient  le  chœur;  c'étaient 
d'abord   sur   son  trône   l'archevêque   de  Besançon, 
Mgr  Petit,  qu'entourait  sa  chapelle,  et  en  face  de  lui, 
sur  des  sièges  d'honneur  qui  leur  avaient  été  pré- 
parés, les  évêques  dont  la  présence   avait  rehaussé 
l'éclat  de  nos  assises:  Mgr  Pagis,  de  Verdun,  Mgr 
Belmont,  de  Clermont,  Mgr  Foucault,  de  Saint-Dié, 
Mgr  de  Pélacot,  de  Tro3'es.   Autour  des  prélats  se 
pressaient  les  chanoines  de  l'Eglise  Métropolitaine, 
les  prêtres  du  diocèse  de  Besançon  et  d'autres  dio- 
cèses de  France,  des  religieux.  L'antique  cathédrale 
avait  revêtu   ses  ornements  de  fête  ;  ses  voûtes  al- 
laient retentir  des  chants  les  plus  harmonieux  de  sa 
maîtrise.    Quel  beau  cadre  pour  le  Saint-Sacrifice! 
A  l'Evangile,   Mgr  Petit  monta  en  chaire  pour 
apporter   aux  Congressistes  les  encouragements   et 
les  conseils  de  l'Eglise  elle-même,  dont  il  était  dans 
cette   assemblée    le    plus    haut    représentant.    Jus- 
qu'alors il  s'était  enfermé  dans  la  réserve,  se  conten- 
tant de  prier  en  célébrant  tous  Tes  matins  la  Messe 
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pour  le  Congrès,  de  bénir  en  traçant  tous  les  soirs, 
au  Kursaal,  le  signe  de  la  Croix  sur  la  foule  inclinée 
devant  lui  ;  mais  il  n'avait  pas  élevé  la  voix  au  mi- 
lieu de  nous,  sans  doute  pour  laisser  toute  liberté 
d'allure  et  toute  spontanéité  à  des  réunions  qui  mé- 
ritaient sa  confiance.  Le  discours  qu'il  prononça  à 
la  Cathédrale  dut  rendre  les  Bisontins  fi^ers  de  leur 
archevêque. 

Pour  les  anciens  Grecs,  la  sérénité  de  l'esprit  et 
du  cœur,  l'harmonieuse  disposition,  l'eurythmie, 
d'une  pensée  et  d'une  vie  étrangères  aux  violents 
contrastes  et  aux  brusques  démarches  étaient  la 
marque  d'une  belle  existence  et  le  christianisme 
est  venu  donner  à  cette  conception  un  caractère  sur- 
naturel lorsqu'il  a  mis  son  idéal  dans  la  paix  de 
l'esprit  par  la  vérité  et  la  paix  du  cœur  par  la  cha- 
rité. Il  n'est  pas  nécessaire  d'approcher  souvent 
Mgr  Petit  pour  reconnaître  en  lui  ces  qualités. 
Elles  apparaissent  déjà  sur  sa  physionomie  dont  le 
trait  dominant  est  la  modération.  Elles  se  montrent 
dans  ses  conversations  familières  qui  évitent  tout 
naturellement  les  exagérations  du  langage  et  de  la 
pensée.  Dans  la  parole  publique,  le  ton  qu'il  préfère 
est  celui  de  la  causerie  où,  sans  jamais  se  départir  de 
sa  distinction  native,  il  peut  exprimer,  sans  effort  et 
sans  prétention,  les  plus  sages  réflexions.  C'est  avec 
l'aisance  la  plus  naturelle  qu'il  se  meut  au  milieu  des 
sujets  les  plus  divers  sans  qu'on  puisse  relever  un 
trait  déplacé,  une  parole  imprudente  ou  banale  ;  tout 
est  dit  avec  à-propos,   selon  ce  que  demandent  les 
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personnes  à  qui  il  s'adresse,  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  il  parle.  Que  si  son  discours  de- 
vient plus  solennel,  la  justesse  reste  la  même  dans  le 
choix  du  sujet,  le  ton  de  la  voix,  la  sobriété  du  geste 
et  de  l'expression. 

C'est  la  même  modération  qu'il  montre  dans 
l'étude  des  graves  problèmes  qui  agitent  et  pas- 
sionnent notre  temps.  Ami  de  la  règle,  de  la  dis- 
cipline, de  la  tradition,  il  sait  les  concilier  avec 
une  sage  liberté  et  avec  le  progrès  ;  le  respect  du 
passé  ne  lui  fait  perdre  de  vue  ni  les  exigences  du 
présent  ni  les  préoccupations  de  l'avenir  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  s'est  distingué  entre  ses  collègues  par  son 
souci  pour  l'enseignement  dont  il  travaille  à  relever 
le  niveau,  et  pour  les  questions  sociales  qui  sollicitent 
d'une  ncianière  spéciale  ses  études.  Ennemi  de  toute 
exagération,  il  fuit  les  débats  irritants  qui  ne  servent 
ni  à  la  vérité  ni  à  la  justice  et  dont  l'unique  résultat 
est  d'aviver  les  haines  et  d'accentuer  les  divisions. 
Il  répugne  aux  oppositions  S3^stématiques  qui  con- 
damnent en  bloc  les  idées  et  les  hommes  sans  cher- 
cher à  extraire  de  l'erreur  la  part  de  vérité  qu'elle 
peut  enfermer,  ni  à  mettre  en  lumière  la  bonne  foi 
et  le  bien  qui  peuvent  se  rencontrer  chez  nos  détrac- 
teurs. Cette  modération  l'engage  à  entrer  en  relations 
courtoises  même  avec  des  ennemis,  afin  de  les  con- 
quérir par  son  attitude,  sinon  à  la  vérité,  du  moins 
au  respect  de  la  religion  et  de  ses  ministres. 

D'ailleurs  cette  prudence  et  cette  charité  ne  l'in- 
clinent pas  à  des  concessions  excessives,  et  si  l'Eglise 
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est  menacée,  si  des  sectaires  prétendent  mettre  la 
main  sur  la  liberté  des  catholiques,  il  n'hésite  pas  à 
élever  contre  ces  entreprises  une  protestation  d'au- 
tant plus  forte  qu'elle  s'exprime  avec  mesure  (1);  car 
loin  de  procéder  de  l'impassibilité  de  l'esprit  et  du 
cœur,  cette  sagesse  est  produite  par  l'amour  de  la 
A'érité  et  de  la  charité.  Si  elles  sont  atteintes,  elle 
s'émeut,  elle  s'indigne  et  pour  les  défendre  elle 
trouve  des  accents  éloquents  ;  pour  les  promouvoir, 
elle  ne  craint  pas  d'entreprendre  ou  d'encourager 
de  généreuses  hardiesses  auxquelles  la  prudence 
naturelle  et  la  grâce  divine  donneront  le  succès. 

Tel  est  l'archeAêque  de  Besançon,  tel  il  apparut 
aux  Congressistes  dans  le  beau  discours  qu'il  leur 
adressa  à  la  Cathédrale.  Après  avoir  remercié  les 
évêques  qui  avaient  répondu  à  son  invitation,  les 
personnes  qui  avaient  pris  part  à  nos  réunions,  les 
orateurs  éminents  qui  leur  avaient  donné  un  si  vif 
éclat,  Mgr  Petit  traça  à  grands  traits  à  la  jeunesse 
qui  l'écoutait,  le  programme  de  son  action.  En  un 
langage  élevé,  inspiré  par  la  connaissance  de  notre 
temps,  de  ses  préjugés  et  de  ses  besoins,  il  indique 
tout  d'abord  la  mission  religieuse  qu'elle  doit  rem- 
plir :  «  dissiper  les  préjugés  qui  éloignent  du  catholi- 
cisme, devenir  par  une  conduite  vraiment  chrétienne, 
la  démonstration  vivante  des  vérités  que  l'Eglise  en- 
seigne. »  Comme  M.  Lerolle,  il  signale  les  préven- 
tions  que  souvent  des   hommes  de  bonne  foi  con- 

(1)  C'est  ainsi  qu'il  a  consacré  à  la  défense  de  la  liberté  d'en- 
seignement sa  lettre  pastorale  pour  le  Carême  de  1899. 
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servent  contre  nous,  s'imaginant  que  non  seulement 
((  la  religion  révélée  et  positive  est  antiscientifique  »>, 
mais  qu'encore  «  ennemie  des  libres  institutions  et 
hostile  au  progrès,  elle  ne  peut  qu'assombrir  l'exis- 
tence. »  Pour  détruire  ces  erreurs,  il  engage  la  jeu- 
nesse à  paraître  «  au  premier  rang  de  toutes  les  nobles 
initiatives,  à  la  tête  de  tous  les  progrès.  »  «  Pourvu 
que  vous  demeuriez  fidèles  aux  éternels  principes  de 
la  justice  et  de  la  vérité,  n'a^^ez  peur  d'aucun  des 
mo3'^ens  que  les  temps  nouveaux  peuvent  vous  offrir 
d'être  utiles  à  vos  frères,  de  servir  la  paix  et  la  cha- 
rité. Allez  de  l'avant  !  duc  in  altum  !  » 

Vivant  dans  la  société,  le  chrétien  a  aussi  à  rem- 
plir une  belle  mission  sociale;  il  doit  fortifier  en  lui 
et  chez  les  autres  les  «  trois  sentiments  primordiaux, 
la  justice,  le  respect  et  l'amour  »  ;  et  les  anal3^sant 
l'un  après  l'autre  avec  toute  la  finesse  de  son  esprit, 
l'orateur  montre  combien  ils  sont  nécessaires  à 
l'ordre  social,  comment  aussi  ils  semblent  s'éteindre 
de  nos  jours.  La  jeunesse  fidèle  les  ravivera  :  à  la 
suite  de  Léon  XIII,  docile  à  ses  enseignements  sur 
la  condition  des  ouvriers,  sur  la  constitution  des  so- 
ciétés, elle  prouvera  que  la  justice  reste  toujours 
vivante  dans  la  conscience  chrétienne.  N'oubliant 
pas  d'autre  part  que  «  le  catholicisme  est  la  plus 
grande,  la  plus  sainte  école  de  respect  que  le  monde 
ait  jamais  vue  »,  elle  respectera  toute  autorité  :  au- 
torité paternelle,  autorité  religieuse,  autorité  civile  ; 
elle  respectera  le  droit,  la  vertu,  l'honneur,  parce  que 
derrière  les  hommes  qui  les  représentent  pour  un 
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moment,  elle  verra  Dieu,  leur  principe  commun;  et 
en  même  temps  qu'elle  s'inclinera  devant  l'autorité, 
elle  respectera  et  fera  respecter  la  liberté,  la  sienne 
et  celle  des  autres  ;  «  car  c'est  un  honneur  incompa- 
rable pour  les  catholiques  d'être  persécutés  pour  la 
justice  et  de  rester  malgré  tout  les  champions  de  la 
liberté.  »  Enfin  et  surtout,  elle  se  rappellera  que 
Dieu  est  amour  et  qu'aimer  c'est  le  faire  connaître. 
Par  la  charité,  elle  complétera  ce  que  la  stricte  jus- 
tice laisserait  d'imparfait  et  elle  fera  écho  «.  au  grand 
cri  de  commisération  attendrie  qui  sur  les  mon- 
tagnes de  la  Judée  et  depuis,  à  tous  les  points  de 
l'espace  et  du  temps,  s'échappe  du  cœur  du  Christ 
Jésus  :  Misereor  super  turham.  J'ai  pitié  de  la  mul- 
titude !  » 

Sans  perdre  de  vue  les  intérêts  généraux  de  l'hu- 
manité, la  jeunesse  catholique  devra  accorder  un 
dévouement  tout  particulier  à  la  patrie,  «  non  pas  à 
un  fantôme  disparu,  ou  à  un  idéal  à  venir  »,  mais 
a  à  la  patrie  actuelle.  »  Ce  «  patriotisme  concret  » 
auquel  Mgr  Petit  nous  convie  en  termes  si  pressants 
et  si  élevés,  consiste  à  aimer  sa  patrie  «  malgré  tous 
les  déboires  et  au  prix  des  renoncements  néces- 
saires, à  l'aimer  telle  qu'elle  est,  avec  ses  qualités  et 
malgré  ses  défauts,  »  à  «  aimer  son  siècle,  ses  con- 
temporains, son  époque  »  et  cela  noblement,  sans 
arrière-pensée  de  retour,  aA^ec  désintéressement. 
Animés  de  ces  sentiments,  nous  interrogerons  la 
France  sur  ses  besoins  et  «  après  avoir  promené  sa 
renommée  sur  tous  les  chemins  de  la  gloire,  après. 
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avoir  heurté  sa  raison  à  tout  ce  qui  reste  incertain 
dans  la  science,  après  avoir  épuisé  son  activité  dans 
des  recherches  stériles  et  des  luttes  sans  fruit,  fa- 
tiguée de  doutes  et  d'opinions  mobiles,  le  cœur  tout 
lassé  de  mirages  décevants  et  de  joies  attristantes  », 
elle  demandera  avant  tout  la  paix  «  le  calme  de  la 
vérité  et  de  la  justice,  l'union  dans  l'amour  et  la 
liberté.  »  Que  les  catholiques  les  lui  donnent  par  un 
effort  incessant,  par  un  dévouement  sans  bornes  ! 
Pour  mieux  faire  comprendre  sa  pensée.  Monsei- 
gneur termine  par  une  allégorie  qui  pénètre  tous  les 
cœurs  de  poésie  et  d'émotion.  Assurément,  si  le 
triomphe  de  la  parole  consiste  à  promouvoir  de  belles 
pensées  et  de  généreuses  résolutions,  le  discours 
de  l'archevêque  de  Besançon  était  dicté  par  une  élo- 
quence réelle.  On  le  comprendra  facilement,  en  le 
lisant  ;  car  il  ne  perd  rien  à  être  lu,  comme  il  arrive 
toujours  quand  l'éloquence  provient  de  la  vigueur 
de  la  raison  unie  à  l'élévation  des  sentiments  et  à  la 
sincérité  du  cœur. 

Pénétrée  de  ces  nobles  conseils,  l'assemblée 
assista  dans  le  plus  grand  recueillement  au  Saint- 
Sacrifice  ;  et  tandis  que  devant  ses  3'eux  se  dérou- 
laient les  diverses  cérémonies  du  drame  sacré,  de 
son  cœur  montaient  vers  Dieu  les  plus  ardentes  ac- 
tions de  grâces  pour  le  bien  qu'avait  fait  le  Congrès, 
et  pour  l'avenir  les  plus  viriles  résolutions. 
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Allocution  de   Monseigneur  Petit 

ARCHEVÊQUE    DE    BESANÇON. 


Messeigneurs  (1), 

Je  réponds  à  une  légitime  sollicitude  de  mon  Pastorat, 
comme  à  un  besoin  de  mon  cœur,  —  et  aussi,  j'en  suis  sûr, 
aux  vœux  de  cette  magnifique  assemblée,  —  en  vous  expri- 
mant ma  reconnaissance  d'avoir  bien  voulu  venir  assister  à 
ce  brillant  et  religieux  Congrès. 

Votre  visite  m'est  une  joie  personnelle,  dont  je  vous  re- 
mercie avec  effusion. 

Votre  présence  est,  pour  cette  métropole  et  pour  la  cité,  un 
honneur  que  mon  peuple  apprécie  et  dont  il  gardera  sou- 
venir. 

Votre  assistance  aux  réunions  de  notre  Congrès  couronne 
d'une  auréole  supérieure  l'éclat  de  son  succès.  Vos  bénédic- 
tions et  vos  prières  assureront  les  résultats  féconds  de  ces 
grandes  assises  de  la  foi  religieuse  et  de  l'activité  sociale 
de  la  Jeunesse  catholique. 

Messieurs  les  membres  du  Comité  d'Organisation,  Mes- 
sieurs les  membres  de  l'Association  de  la  Jeunesse  française 
et  Messieurs  les  Congressistes,  je  vous  remercie  d'avoir  choisi 
ma  ville  archiépiscopale  pour  vous  réunir  afin  d'étudier  les 
meilleurs  moyens  de  faire  du  bien  et  de  vous  dévouer  à  votre 
époque  et  à  votre  pays  :  au  point  de  vue  de  la  culture  intellec- 
tuelle et  morale,  au  point  de  vue  des  intérêts  économiques,  au 
point  de  vue  des  intérêts  supérieurs  de  la  religion  et  de  la 
société,  c'est  un  bienfait  dont  je  vous  témoigne  toute  ma  gra- 


(i)  Mgr    Pagis ,    évêque   de    Verdun;    Mgr    Belmont,    évêque   de   Clermont; 
Mgr  Foucault,  évêque  de  Saint-Dié;  Mgr  de  Pélacot,  évêque  de  Troyes, 
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titude  au  nom  de  mes  diocésains.  Je  vous  félicite  à  votre  tour, 
chers  habitants  de  Besançon,  clergé  et  fidèles,  pour  l'accueil 
courtois  et  empressé  que,  dans  votre  ville  hospitalière,  vous 
avez  su  faire  à  tous  ceux  qui  vous  visitaient. 

Je  voudrais  savoir  remercier  comme  il  convient,  les  ora- 
teurs éminents  dont  vous  avez  savouré  et  admiré,  dont  vous 
admirerez  ce  soir  encore  la  puissante  parole,  les  pensées  tour  à 
tour  charmantes,  élevées  ou  profondes,  les  sentiments  déli- 
cats et  généreux,  la  haute  raison  et  la  vibrante  éloquence. 
Mais  l'expression  nrie  fait  défaut  ;  et,  d'ailleurs,  les  seuls  re- 
merciements dignes  d'orateurs  comme  ceux-là,  les  seuls 
qu'ils  ambitionnent,  ils  les  recueilleront  dans  le  bien  qu'ils 
auront  fait,  dans, les  sympathies  vives  et  impérissables  qu'ils 
auront  provoquées  et  qu'ils  laisseront  parmi  nous. 

Messieurs,  vous  m'avez  demandé  de  vous  adresser  ce  ma- 
tin la  parole.  Je  comprends  que  c'est  là  une  obligation  de  ma 
charge.  Mais  si,  à  cette  heure  surtout  en  face  de  cet  incompa- 
rable auditoire,  je  me  sens  tout  rempli  des  plus  saisissantes 
émotions,  où  trouver  le  langage  qui  traduira  la  pensée  ?  Et 
laquelle  choisir  au  milieu  de  toutes  celles  qui  envahissent  mon 
esprit  et  mon  cœur,  dans  cette  cérémonie  de  clôture  de  votre 
très  brillant  Congrès  ? 

Je  m'arête  à  ce  conseil  de  nos  Saints  Livres,  spécialement 
adressé  aux  jeunes  gens,  mais  qui  s'applique  à  tous  :  In  bono 
sit  cor  tuum  in  diebus  juventutis  tuœ.  Quœ  in  juvénilité  tuâ 
non  seminasti,  quomodo  in  senectute  tuâ  invenies  ?  Que  votre 
cœur  soit  fixé  dans  le  bien  dès  les  jours  de  votre  jeunesse  ; 
sinon  comment  dans  la  vieillesse  recueillir  des  moissons  dont 
vous  n'aurez  pas  semé  les  germes  pendant  vos  jeunes  années  ! 

La  jeunesse  qui  croit  à  l'avenir,  la  jeunesse  chrétienne 
a-t-elle,  à  l'heure  présente,  une  mission  à  remplir?  Comment, 
au  déclin  du  siècle  qui  meurt  et  à  l'aube  du  siècle  qui  va  naître, 
doit-elle  répondre  aux  espérances  que  tout  le  monde  semble 
fonder  sur  elle  pour  l'honneur  de  l'Eglise  et  le  bien  de  la 
France  ? 
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Voilà  ce  que  je  voudrais  vous  faire  comprendre  comme  je 
le  vois  dans  les  clartés  consolantes  de  mon  confiant  espoir. 

Oui,  Messieurs,  oui,  jeunes  gens  laborieux  et  croyants, 
vous  avez  une  mission  à  remplir  :  cette  affirmation  est  pour 
vous  un  encouragement  et  un  hommage  qui  vous  imposent 
des  devoirs. 


I 


Vous  avez  une  mission  religieuse,  dabord.  Qu'est-ce  àdire? 
Elle  consiste  en  deux  choses  : 

Dissiper  les  préjugés  qui  éloignent  du  catholicisme  ; 

Devenir,  par  votre  conduite,  la  démonstration  vivante  des 
vérités  que  1" Eglise  enseigne. 

Vous  aurez  à  faire  disparaître,  —  et  je  crois  que  vous  le 
pouvez  dans  une  large  mesure,  —  les  préjugés  et  les  malen- 
tendus de  nature  à  éloigner  du  catholicisme  des  intelligences 
de  bonne  foi  qui  devraient  s'y  rallier  par  le  besoin  qu'elles 
ont  de  la  vérité  ! 

Par  vos  paroles,  par  vos  actes,  par  vos  études,  par  vos 
loyales  explications,  travaillez  à  détruire  ce  préjugé  formi- 
dable qui  consiste  à  croire,  a  priori,  qu'il  y  a  une  antinomie 
irréductible  entre  la  raison  et  la  foi,  entre  les  démonstrations 
de  la  science  et  les  enseignements  de  la  révélation.  Rien  n'est 
plus  irrationnel  que  d'opposer  l'une  à  l'autre  ces  deux  sources 
de  lumière  d'un  ordre  différent  mais  convergentes.  La  raison 
et  la  foi  sont  deux  flambeaux  de  nature  diverse,  sans  doute, 
d'inégal  éclat  et  d'emploi  fort  distinct,  mais  dont  le  raison- 
nement s'échappe  du  même  foyer;  elles  ne  tendent,  par  leur 
propre  nature  qu'à  un  même  but  :  la  vérité  qui  est  une  et  ne 
saurait  se  contredire.  O  croyants,  n'excommuniez  pas  la 
science  !  O  sophistes,  n'affirmez  pas  si  vite,  ne  niez  pas  si  tôt  ! 
O  chercheurs,  savants,  expérimentateurs,  cherchez  plus  avant, 
étudiez  mieux,  creusez  plus  profondément  la  nature  ou  l'idée, 
vous  verrez  s'unir,  à  des  profondeurs  ou  sur  des  sommets  que 
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vous  ne  soupçonniez  pas,  en  un  seul  faisceau  lumineux,  des 
rayons  qui  vous  semblaient  faire  la  nuit  en  se  heurtant. 

«  Savez-vous,  disait  un  célèbre  ennemi  de  nos  croyances, 
savez-vous  ce  qu'il  faut  faire  de  l'Eglise,  pour  la  ruiner?  Il 
faut  en  faire  un  hibou  !  »  Vous  savez,  ajoutait  un  orateur 
illustre,  cet  oiseau  maussade  et  rechigné,  qui  vit  triste  et  isolé 
dans  les  trous  des  murs  en  ruines  ! 

Ils  sont  nombreux  encore,  à  l'heure  actuelle,  ceux  qui,  aux 
yeux  de  nos  générations  irréfléchies,  s'efforcent  de  dépeindre 
l'Eglise  comme  un  hibou  :  l'oiseau  de  nuit,  aveugle  et  har- 
gneux ! 

La  calomnie  est  grave.  Elle  a  ses  dangers.  Faites  tomber 
les  masques.  Montrez  l'aigle  qui  plane  dans  les  régions  se- 
reines. Confondez,  dans  l'opinion  publique,  cette  superstition  à 
rebours  qui  consiste  à  affirmer  sans  preuves  cette  étrange 
théorie  :  «  non  seulement  la  religion  positive  et  révélée  n  est 
pas  scientifique;  mais  en  outre,  elle  ne  peut  qu'assombrir 
l'existence;  car  elle  se  montre  partout  adversaire  des  idées 
modernes  ;  elle  est  opposée  à  l'évolution  sociale,  ennemie  des 
libres  institutions,  et  hostile  au  progrès  !  » 

Ce  préjugé.  Messieurs,  cette  erreur,  —  car  c'est  une  er- 
reur, —  éloigne  de  nous  beaucoup  d'âmes.  Il  faut  que  vous 
fassiez  apparaître  'aux  yeux  de  tous  la  fausseté  de  cette  con- 
ception. Pour  cela,  qu'on  vous  voie  partout  au  premier  rang 
de  toutes  les  nobles  initiatives,  de  toutes  les  généreuses  en- 
treprises, de  toutes  les  nobles  causes  !  Soyez  à  la  tête  de  tous 
les  progrès  !  Pourvu  que  vous  demeuriez  fidèles  aux  éternels 
principes  de  la  justice  et  de  la  vérité,  n'ayez  peur  d'aucun  des 
moyens  que  les  temps  nouveaux  peuvent  vous  off"rir  d'être 
utiles  à  vos  frères  ;  de  servir  la  paix  et  la  charité  !  Allez  de 
l'avant  :  duc  in  altum! 

Vous  devez  travailler  encore  à  détruire  cette  autre  erreur 
qui  consiste  à  penser  que  l'Eglise  catholique  n'est  pas  propre 
à  former  des  hommes  de  caractère,  capables  de  larges  vues, 
de  vastes  desseins,  et  aptes  à  la  vie  publique  !  !  !  —  Que  l'Eglise, 
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dit-on,  forme  des  consciences  timorées,  des  âmes  dociles,  des 
volontés  assouplies,  des  saints,  si  vous  voulez,  pour  conquérir 
l'éternité!...  Soit  I...  c'est  de  son  ressort.  Mais  elle  ne  sait  pas, 
dans  son  mysticisme  étroit,  former  les  hommes  d'énergique 
volonté,  capables  des  luttes  de  la  vie  civique  et  susceptibles, 
dans  les  choses  dici-bas,  d'arriver  au  succès. 

La  façon  la  plus  efficace  de  détruire  ces  préjugés  funestes, 
c'est  de  devenir  vous-mêmes,  au  milieu  des  hommes,  la  dé- 
monstration vivante  de  la  vérité  contraire,  dans  tous  les  actes 
de  votre  vie  publique  ou  privée.  < 

Montrez,  Messieurs,  dans  un  chrétien  complet,  ce  qu'est 
un  grand  citoyen  !  Montrez  que  rien  ne  vaudra  jamais  le  ca- 
tholicisme pour  tremper  les  caractères  et  former  les  cons- 
ciences ! 

Est-ce  que  vous  n'entendez  pas,  dans  de  sourds  gémisse- 
ments ou  dans  d'éclatantes  revendications,  que  la  multitude, 
la  masse  du  peuple,  à  l'époque  où  nous  sommes,  demande, 
réclame,  avec  passion,  des  hommes  de  conscience,  des  hommes 
de  caractère,  désireuse  qu'elle  est  de  les  saluer,  de  leur  donner 
sa  confiance  !  Si  forte  virwn  quem  conspexère  silent. 

Oui,  la  foule  attend  et  cherche  !  Et  si  Ihomme  qu'elle  peut 
applaudir  se  montre,  elle  fait  silence!  Elle  se  tait,  non  pour 
accepter  servilement  la  tyrannie,  mais  par  besoin  de  respect 
et  d'admiration  !  Mais  qui  fera  germer  ces  hommes  d'honneur 
supérieurs  à  toute  défaillance?  Rien  ne  peut  former  des  cons- 
ciences honnêtes,  des  consciences  délicates,  des  consciences 
inflexibles  dans  le  devoir,  par  conséquent  des  caractères... 
Non,  rien,  Messieurs^  n'y  peut  suffire  avec  efficacité,  aussi 
bien  que  la  religion  catholique,  qui  meta  la  base  de  toute  sa- 
gesse la  crainte  de  Dieu  et  des  éternels  châtiments,  comme 
elle  assure  à  la  vertu  l'indéfectible  espoir  des  récompenses 
éternelles  !  Si  donc  l'humanité  veut  grandir,  si  la  nation 
éperdue  veut  trouver  ce  qu'elle  cherche,  qu'elle  vienne  à 
l'Eglise  catholique  !  Quand  nous,  chrétiens,  quand  nous,  ca- 
tholiques, nous  noffrons  pas  satisfaction  à  ceux  qui  cherchent 
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la  lumière,  qui  demandent  les  bases  absolues  de  la  morale, 
qui  réclament  la  vie,  la  vertu  et  l'honneur...,  c'est  que 
nous  manquons  au  devoir  sacré  qui  nous  est  imposé  par  la 
religion  et  l'Evangile  ;  c'est  que  nous  faisons  faillite  à  nos 
principes. 

Il  faut  donc,  Messieurs,  c'est  votre  noble  mission,  il  faut 
que  vous  soyez  la  manifestation  pratique  de  la  vérité,  dans 
la  vertu!  Il  faut  que  le  monde  sache,  par  vous,  que  le  chrétien 
est  le  type  parfait  de  l'honnête  homme,  parce  que  le  vrai 
chrétiep  pense  noblement,  parle  comme  il  pense  et  agit 
comme  il  parle. 

II 

La  religion  n'est  pas  une  pure  théorie  :  c'est  la  réalité  con- 
crète des  rapports  entre  Dieu  et  l'homme^  entre  l'homme  et 
ses  frères. 

La  société  est  l'état  dans  lequel  nous  devons  vivre  et  pour 
lequel  nous  sommes  faits. 

Conséquemment,  si  vous  avez  une  mission  religieuse,  à 
plus  forte  raison  avez-vous  une  mission  sociale.  Où  en 
chercher  le  programme  ?  Messieurs,  n'ayons  pas  peur  des  no- 
tions élémentaires  ;  elles  sont  le  fondement  de  tous  les 
devoirs. 

Trois  sentiments  que  l'on  peut  appeler  primordiaux  sont  à 
la  base  de  tout  l'ordre  social  :  la  justice,  le  respect  etl'AMouR. 

De  ces  trois  sentiments,  répandez  partout  l'enseignement 
et  donnez  l'exemple  à  tous. 

1*>  La  Justice!  N'est-elle  pas  le  plus  impérieux  besoin  de  la 
nature  humaine? 

Prenez  un  enfant  dont  l'intelligence  s'ouvre  à  la  notion  du 
bien  et  du  mal  !  Vous  cherchez  à  détruire  ses  vices  et  à  cor- 
riger ses  défauts  pour  développer  à  leur  place,  des  qualités  et 
des  vertus  ;  tout  de  suite,  intervient  l'idée  du  devoir  et  la  né- 
cessité d'une  sanction  de  la  loi  morale.  Eh  bien  !  quand  vous 
devez  punir,  une  chose  essentielle  pour  cette  conscience  en 
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germe  qui  s'épanouit  à  peine  à  la  raison,  c'est  de  lui  montrer 
quelle  est  justement  punie;  parce  qu'elle  a  volontairement 
fait  ce  qu'elle  savait  être  mal. 

Voyez  un  écolier  —  nous  disons  de  son  âge  qu'il  est  le  plus 
heureux  de  la  vie  ;  peut-être  ;  mais  l'enfant  ne  le  comprend 
pas...  et  puis,  l'écolier  a  bien  aussi  ses  peines  et  ses  misères  : 
il  a  ses  difficultés,  ses  devoirs,  ses  luttes,  ses  sacrifices,  ses 
tentations!...  Pour  qu'il  subisse  et  surtout  accepte  la  disci- 
pline, que  faut-il  ?  Il  doit  pouvoir  constater  que  son  maître, 
s'il  est  sévère,  est  du  moins  impartial  et  juste. 

Dans  tout  être  moral,  individu  ou  société,  vous  rencontre- 
rez la  même  loi  ;  vous  trouverez  le  même  mobile  de  la  soumis- 
sion, ou  des  révoltes  de  la  liberté. 

Rappelez-vous  les  enseignements  de  Léon  XIII  sur  la  con- 
dition des  ouvriers,  sur  la  constitution  des  sociétés  et  de  la 
conscience  individuelle.  Il  faut,  Messieurs,  non  pas  seulement 
proclamer  dans  vos  doctrines  la  nécessité  de  la  justice;  il  faut 
surtout  la  montrer  vivante  en  vous  ! 

2°  Avec  la  justice,  le  Respect  :  un  sentiment  qui  disparait, 
dit-on  ;  c'est  un  malheur  ! 

Le  Saint-Esprit  a  mis  dans  le  cœur  de  l'homme  sage  cette 
prière  et  sur  ses  lèvres  ce  cri  d'effroi  :  «  O  mon  Dieu,  ne  me 
livrez  jamais  à  une  âme  sans  respect.  » 

C'est  à  vous,  Messieurs,  de  préserver  de  la  ruine  ce  senti- 
ment né  de  l'Evangile.  Car  le  catholicisme,  selon  la  belle 
parole  de  Guizot  :  «  Le  catholicisme  est  la  plus  grande,  la  plus 
sainte  école  de  respect  que  le  monde  ait  jamais  vue.  » 

Ce  second  sentiment  n'est  du  reste  qu'une  conséquence  du 
premier. 

Allons,  en  effet,  au  fond  des  choses  :  est-ce  que  le  respect 
n'est  pas  une  loi  de  justice  transcendante?  Qu'est-ce  que  le 
respect  ?  Sinon  la  vision  supérieure,  le  souvenir  réfléchi  et 
l'impression  du  divin  qui  est  en  nous  et  dans  les  autres?  Dieu 
est  au  fond  de  tout  et  de  tous.  Or,  partout  où  nous  rencon- 
trons Dieu  est-ce  que  nous  ne  sentons  pas  que,  là,  s'impose  la 
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loi  du  respect  ?  Avec  le  respect  de  Dieu  et  de  tout  ce  qui  vient 
directement  de  lui  :  respect  de  la  religion,  de  TEglise,  de  tout 
ce  qui  est  saint  et  sacré  !  également  respect  de  tout  ce  qui  est 
d'institution  naturelle  et  nécessaire  :  respect  de  la  famille, 
respect  de  la  société  et  de  la  propriété  sur  laquelle  ceux-là 
reposent;  respect  du  droit,  de  la  vertu,  de  l'honneur. 

Enfin,  dans  Tordre  social  comme  au  foyer  domestique,  res- 
pect de  l'autorité  :  autorité  religieuse  et  autorité  civile  ;  au- 
torité privée  et  autorité  publique. 

L'autorité  paternelle,  la  plus  sacrée  de  toutes,  est  déjà  trop 
méconnue  ou  amoindrie.  Que  dire  de  toutes  les  autres  ?  Or, 
toute  autorité,  en  tant  qu'autorité,  mérite  et  doit  obtenir  le 
respect  ;  car  il  n'y  a  pas  la  moindre  parcelle  de  pouvoir  juste, 
pas  le  plus  pâle  rayonnement  d'autorité  légitime  qui  ne  vienne 
de  Dieu  !  Peu  importe  le  canal...  —  Quand  je  dis  :  peu  importe, 
je  parle  au  point  de  vue  de  la  doctrine  abstraite  ;  car  il  im- 
porte beaucoup  au  contraire  que  tout  représentant  dun  pou- 
voir soit  digne  de  l'autorité  qu'il  détient!...  Mais  enfin,  en  soi, 
et  quant  au  devoir  qui  s'impose,  peu  importe  le  mode  par 
lequel  l'autorité  se  manifeste  :  elle  est  toujours  et  en  elle-même 
profondément  respectable.  Sans  autorité  aucune  société  ne  se 
peut  concevoir  ;  sans  respect  de  l'autorité,  toutes  les  licences 
ont  carrière  et  toutes  les  tyrannies  deviennent  possibles.  C'est 
le  mépris  de  l'autorité  qui  prépare  d'ordinaire  les  pires  des- 
potismes. 

Or,  à  côté  de  l'autorité  respectée,  il  faut  aussi  le  respect  de 
la  liberté  ! 

La  liberté  !...  mais  on  en  abuse,  direz-vous  !  On  en  abuse?... 
sans  doute!...  Mais  de  quoi  n'abuse-t-on  pas?  L'abus  n'atteint 
pas  l'essence  des  choses.  O  logique  des  démolisseurs  !  S'il 
fallait  attaquer  et  détruire  les  choses  à  cause  de  l'abus  que  les 
hommes  en  font,  eh  !  quoi  donc  resterait  debout  ici-bas? 

Mais,  pour  Dieu,  Messieurs,  si  l'on  estime  et  si  l'on  aime 
la  liberté,  que  l'on  comprenne  donc,  dans  notre  loyale  France, 
qu'il  ne  faut  pas  aimer  la  liberté  exclusivement  pour  soi,  mais 
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quil  faut,  dans  une  mesure  égale,  respecter  la  liberté  des 
autres,  si  Ton  ne  veut  pas  incliner  à  un  pharisaïsme  hypocrite 
plus  odieux  qu'un  despotisme  avoué. 

Donnez  cette  leçon  à  votre  siècle,  Messieurs,  et  souvenez- 
vous  que  c'est  un  honneur  incomparable,  pour  les  catholiques, 
d'être  persécutés  pour  la  justice  et  de  rester,  malgré  tout,  les 
champions  de  la  liberté  ! 

Ne  fût-ce  qu'à  ce  titre,  s'ils  sont  fidèles  à  leur  foi,  l'avenir 
leur  appartient  ! 

3°  Enfin,  Messieurs,  et  je  n'insisterai  pas  sur  ce  devoir, 
parce  que  c'est  le  moteur  de  toutes  vos  œuvres,  n'oubliez  ja- 
mais que  le  complément  nécessaire  de  toute  justice  sociale, 
c'est  r Amour.  La  justice  est  absolument  insuffisante  si 
l'amour  n'en  comble  pas  les  vides  et  n'en  couronne  plus  le 
faîte.  On  n'opère  rien  d'utile  sans  amour;  et  l'amour  seul  est  la 
source  de  toute  fécondité. 

Le  Christ  rédempteur  a  mis  sur  nos  lèvres  cette  parole  : 
«  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieuxl  »  Ayant  à  la  fois  commu- 
nauté d'origine,  communauté  de  nature  et  communauté  ,de 
destinée,  tous  les  hommes  forment  une  famille  et  se  doivent 
aimer...  Aimer  1  puissance  rare  et  devoir  difficile  !  Ce  qui 
est  facile,  en  effet,  c'est  de  s'aimer  soi-même,  d'aimer  les 
autres  pour  soi,  ou  de  s'aimer  dans  les  autres.  Mais, 
qu'est-ce  que  cela  ?  Sinon  des  formes  de  l'égo'isme,  le  vice  ra- 
dical de  l'humanité  :  égoïsme  de  l'esprit  dans  l'orgueil  et 
égo'isme  de  la  chair  dans  la  jouissance  des  sens.  Où  sont  les 
héros  de  l'amour?  O  jeunes  gens,  n'écoutez  ni  les  dilettanti 
décadents,  ni  les  sceptiques  jouisseurs,  ni  les  égoïstes;  laissez 
A^otre  àme  enthousiaste  et  croyante  s'ouvrir  largement  à 
l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  à  l'amour  des  petits,  des 
humbles  et  des  souffrants.  Ecoutez  le  grand  cri  de  commisé- 
ration attendrie  qui,  sur  les  montagnes  de  la  Judée  et,  depuis, 
à  tous  les  points  de  l'espace  et  du  temps  s'échappe  du  cœur  de 
Christ  Jésus  :  Misereor  super  turbam!  J'ai  pitié  de  la  mul- 
titude. Aimez  comme  Lui  ;  compatissez  comme  Lui  ;  et  comme 
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Lui,  faites  que  toute  votre  vie  soit  une  manifestation  de  votre 
amour  ! 

III 

Une  troisième  mission  sollicite  encore  le  dévouement  de 
votre  intelligente  jeunesse  et  exige  la  générosité  :  je  lai  appelée 
la  mission  patriotique. 

Ne  restons  pas  sur  ce  point  dans  des  idées  vagues  et  des 
mots  sonores  !  Ne  faisons  ni  du  mysticisme,  ni  du  rêve,  ni  de 
l'équivoque.  Ne  prétendons  pas  réserver  notre  culte  à  un  fan- 
tôme disparu  ou  à  un  idéal  avenir.  Faisonsdu  sacrifice  toutes 
les  fois  qu'il  est  nécessaire,  car  c'est  dans  le  sacrifice  que  ré- 
side l'amour.  Servons  la  patrie  actuelle  1  Pratiquons  un  pa- 
triotisme concret. 

Qu'est-ce  donc  que  le  patriotisme  pratique,  dans  sa  réalité 
présente  ?  Il  consiste  essentiellement  en  deux  choses  :  la  con- 
naissance exacte  de  ce  qui  est  le  véritable  bien  de  la  patrie  ; 
et  l'eJBfort,  le  zèle,  le  sacrifice  poussés  jusqu'à  l'abnégation  de 
ses  préférences,  jusqu'à  l'héroïsme  et  à  la  mort,  s'il  le  faut, 
pour  réaliser  les  intérêts  supérieurs  du  pays. 

Aimer  pratiquement  sa  patrie  c'est,  malgré  tous  les  dé- 
boires et  au  prix  des  renoncements  nécessaires,  vouloir  qu'elle 
vive,  grandisse  et  prospère  ;  c'est  consacrer  à  atteindre  ce  but, 
la  force  de  ses  bras,  l'influence  de  son  esprit  et  le  dévouement 
de  son  cœur.  Pour  cela,  il  ne  faut  pas  se  dire  que  tout  est 
fini  !  que  tout  est  perdu  ! 

Ne  soyez,  Messieurs,  ni  des  découragés  qui  s'abandonnent, 
destinés  à  périr,  dans  une  nausée,  comme  Tacite  le  proclamait 
tristement  de  Rome  déchue  :  in  nausca  perituri;  ni  des 
désespérés  qui,  dans  la  France,  ainsi  que  le  disait  Lacordaire, 
ne  veulent  voir  qu' «  un  lion  mort  quon  va  traîner,  la  corde  au 
cou,  aux  gémonies  de  l'histoire  !» 

Non,  Messieurs,  élevez  plus  haut  vos  cœurs.  Prenez  la 
devise  du  poète  américain:  excelsior  !  Avant  tout,  il  faut  croire 
à  la  patrie  ;  elle  est  l'œuvre  de  Dieu,  car  «  c'est  Dieu  qui  a  fait 
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les  nations,  leur  a  partagé  la  terre  et  a  déterminé  leur  temps 
et  leur  durée  (1).  »  En  outre,  il  faut  espérer  en  la  patrie.  A.  toi, 
ô  mon  pays,  la  devise  de  Marguerite  :  Contra  spem  in  spem  ! 
Enlin,  il  faut  surtout  aimer  la  patrie  ! 

Mais  aimer,  je  vous  l'ai  dit,  c'est  se  donner,  c'est  se  dé- 
vouer ;  et  cela  non  pas  seulement  dans  les  circonstances 
solennelles  et  graves,  mais  tous  les  jours,  dans  le  détail  de 
son  existence  troublée  ou  monotone. 

Certes,  si  les  frontières  de  la  patrie  étaient  violées,  si  son 
honneur  était  enjeu,  si  son  drapeau  était  insulté,  pas  un  de 
vous,  j'en  suis  sûr,  n'hésiterait  à  mourir  pour  elle. 
Il  faut  cela,  oui,  mais  il  faut  autre  chose  encore. 
Il  faut  aimer  notre  pays  d'une  façon  pratique,  en  sacrifiant 
pour  lui,  au  jour  le  jour,  s'il  est  nécessaire,  nos  idées  person- 
nelles, nos  opinions,  nos  aises  et  nos  convenances. 

Il  faut  aimer  la  patrie  telle  qu'elle  est,  avec  ses  qualités  et 
malgré  ses  défauts. 

Si  pour  vous  sacrifier,  vous  attendez  sa  transformation 
vous  aurez  disparu,  inutiles,  avant  la  transformation  de  vos 
rêves  ! 

Messieurs,  il  faut  aimer  son  pays  dans  l'état  où  on  le 
trouve. 

Par  conséquent  il  faut  aimer  son  siècle,  ses  contemporains, 
son  époque. 

Tout  cela.  Messieurs,  faites-le  noblement  ;  faites-le  sans 
arrière-pensée  de  retour  :  soj^ez  des  dévoués,  des  laborieux, 
des  désintéressés  ! 

Vous  souvient-il  d'une  parole  de  cette  grande  âme  que  fut 
Charles  de  Montalembert  et  qu'il  prononça  un  jour,  à  la  tri- 
bune de  la  Chambre  des  Pairs,  à  la  première  tribune  du 
monde  ? 

Je  ne  vous  en  reproduirai  pas  le  texte  précis  mais  je  suis 
assuré  de  rester  dans  le  sens  exact  de  sa  pensée. 

(i;  Actes,  XVII,  a6. 
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Si  j'avais  eu  à  choisir,  disait-il,  l'époque  où  il  devait  m'être 
donné  de  vivre,  je  n'aurais  pas  accordé  ma  préférence  à  l'un 
de  ces  siècles  pacifiques  où  la  religion  était  tranquillement 
triomphante  et  sans  adversaires  !  j'aurais  choisi  l'époque  où 
je  vis  :  le  combat  et  la  lutte. 

S'il  m'eût  été  donné  de  vivre  au  temps  où  Jésus  vécut  et 
de  ne  le  voir  qu'un  moment,  je  n'aurais  pas  souhaité  que  ce 
fût  le  jour  où,  au  milieu  des  acclamations  de  son  peuple,  il  fai- 
sait son  entrée  triomphale  à  Jérusalem  ;  j'aurais  choisi  l'heure 
où  il  marchait  vers  le  Calvaire,  couronné  d'épines,  tombant  de 
fatigues,  trahi  et  méconnu  ! 

Messieurs,  depuis  Montalembert,  un  demi-siècle  s'est 
écoulé  ;  mais  les  temps  ne  sont-ils  pas  les  mêmes  ? 

Ah  !  que  ces  nobles  sentiments  font  battre  ardemment  les 
cœurs  généreux  ! 

Certes,  je  ne  veux  pas  oublier  les  catastrophes  du  passé, 
les  angoisses  du  présent,  ni  les  menaces  de  l'avenir. 

Mais  je  vous  en  conjure.  Messieurs,  n'imitons  pas  les 
femmes  de  Troie  après  la  défaite,  pleurant  tristement  sur  les 
ruines  de  la  patrie,  immobiles  dans  leur  stupeur,  les  yeux  fixés 
sur  l'immensité  de  la  mer  silencieuse  : 

Cunctœque  profundum 

Adspectabant  fientes. 

En  haut  les  cœurs  !  et  sachons  leur  imposerdes  résolutions 
plus  viriles. 

Au  lieu  de  nous  lamenter  sur  les  désastres  d'hier,  sur  les 
tristesses  d'aujourd'hui,  levons-nous,  unis,  vigoureux  et  fiers, 
pour  les  luttes  de  demain. 

Dans  cette  action  patriotique,  vous,  les  croyants,  vous 
avez  plus  d'un  avantage  sur  les  autres. 

En  particulier,  vous  avez  celui-ci  :  Que  les  destinées  de 
votre  foi  religieuse  paraissent  solidaires  des  destinées  de  la 
patrie  dans  leur  expansion  et  leur  influence  sur  le  monde. 

Telle  a  été  la  formation  de  ce  pays  par  la  civilisation  du 
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Christ,  que  le  catholicisme  et  la  France  semblent  ne  faire 
qu'un  ;  on  ne  les  peut  plus  séparer! 

Lisez  l'histoire  avec  réflexion^  regardez  les  faits  contem- 
porains au  delà  de  nos  frontières,  écoutez  Léon  XIII  analy- 
sant le  mouvement  de  la  civilisation  dans  lUnivers,  vous 
arriverez  à  la  même  conclusion  : 

Partout  où  le  catholicisme  fait  un  progrès,  l'influence  de 
la  France  grandit  avec  lui  ;  partout  où  est  combattu  et  entravé 
l'apostolat  catholique,  là,  reculent  et  diminuent  le  renom  de 
la  France  et  l'influence  française. 

Par  conséquent  si  le  catholicisme  s'élève,  la  France  monte  ; 
si  le  catholicisme  est  atteint,  la  France  souffre  ! 

Instruits  de  cette  vérité  expérimentale,  faites  la  pénétrer 
partout  dans  les  esprits  de  bonne  foi. 

A  nos  générations  contemporaines  si  facilement  abusées 
parce  qu'elles  sont  à  la  fois  ignorantes  et  généreuses,  apôtres 
du  siècle,  allez  porter  à  tous,  dans  les  écoles,  dans  les  assem- 
blées, dans  les  Académies,  sur  les  places  publiques,  au  sein 
des  foules  ouvrières  et  des  masses  populaires,  allez  porter  cet 
avertissement  :  O  mes  contemporains,  vous  avez  peur  du 
catholicisme,  vous  croyez  qu'il  vous  menace,  vous  vous 
trompez  :  il  vous  manque  ! 

Puissiez-vous,  Messieurs,  convaincre  les  esprits  et  per- 
suader les  cœurs  ! 

Car  si  ce  grand  et  noble  peuple  de  France  revenait  à  la  foi 
de  sa  jeunesse,  il  reviendrait,  en  même  temps,  au  calme  et  à 
la  sécurité  qu'il  n'a  plus  et  qu'il  cherche  avec  une  passion 
qui  l'énervé  ! 

Laissez-moi  vous  rappeler  un  souvenir  : 

Un  poète  qui  portait  au  front  la  double  auréole  de  la  gloire 
et  du  malheur,  grand  par  son  génie  et  grand  parla  souffrance, 
poursuivi  par  les  tempêtes  publiques  et  plus  encore  par 
l'orage  éternel  de  son  cœur,  cherchait  dans  l'exil  cet  isole- 
ment qui  apaise  nos  cœurs  en  les  navrant.  Il  fuyait  sa 
patrie,   Florence,    qu'il  aimait  avec  passion.   Parcourant  le 
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territoire  de  Luni,  après  avoir  erré  longtemps  à  travers  des 
lieux  désolés,  il  arrivée  au  monastère  de  Corvo.  Aux  derniers 
feux  du  soleil  couchant,  debout  sous  le  portique  du  temple, 
appuyé  aune  colonne  du  cloître  silencieux,  le  poète  contempla 
longtemps  cette  solitude  austère  et  ces  religieux  qui  se  per- 
daient, calmes  et  recueillis,  dans  Tombre  du  sanctuaire. 

Frappé  de  l'aspect  et  de  la  physionomie  de  l'inconnu,  un 
moine  s'approche  et  lui  demande  :  «  Que  cherchez-vous?  — La 
paix  »,  répondit-il  avec  tristesse.  C'était  le  Dante  troublé  et 
malheureux  ! 

Ce  génie  fier  et  triste,  couronné  de  gloire  et  saturé  d'amer- 
tume, blessé  de  l'inconstance  des  hommes  et  désenchanté  de 
la  vie,  venant  demander  aux  moines  et  à  la  solitude  de  Corvo 
le  secret  de  leur  sérénité,  n'est-ce  pas  un  spectacle  capable  de 
nous  émouvoir  ?  Mais,  en  même  temps,  ce  tableau  n'élève-t-il 
pas  naturellement  notre  âme  à  des  pensées  plus  hautes  !.. 

Sous  les  derniers  soleils  du  siècle  qui  décline,  il  nous 
semble  voir  monter  à  l'horizon  de  notre  esprit  l'image  de  la 
France!.. 

Comme  un  voyageur  mystérieux,  pressé  à  la  fois  et  hési- 
tant, après  avoir  promené  sa  renommée  sur  tous  les  chemins 
de  la  gloire,  après  avoir  heurté  sa  raison  à  ce  qui  reste  incer- 
tain dans  la  science,  après  avoir  épuisé  son  activité  dans  des 
recherches  stériles  et  des  luttes  sans  fruit,  fatiguée  de  doutes 
et  d'opinions  mobiles,  prise  de  colère,  le  cœur  tout  lassé  de 
mirages  décevants  et  de  joies  attristantes,  la  France  est  im- 
patiente du  malaise  inguérissable  qui  l'oppresse,  irrésolue, 
mais  avide  de  lumière  et  d'amour. 

La  voyez-vous.  Messieurs,  debout,  respectueuse  mais 
incertaine  encore,  à  la  porte  du  temple  ? 

Allez  à  elle  et  demandez-lui  :  O  ma  Patrie,  que  cherchez- 
vous?  Et  elle  vous  répondra  comme  le  poète  éperdu  :  je  cher- 
che le  calme  dans  la  vérité  et  la  justice,  l'union  et  la  paix  dans 
l'amour  et  la  liberté  ! 

Ce  sera  là  notre  conclusion. 
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Comment,  en  effet,  synthétiser  mieux,  de  façon  plus  pra- 
tique et  plus  efficace,  les  efforts  de  votre  merveilleux  Congrès, 
et  les  pensées  que  je  viens  d'essayer  de  développer  devant 
vous  ? 

Donc,  Messieurs,  pour  répondre  aux  espérances  que 
fondent  sur  vous  la  religion  et  la  patrie;  pour  remplir  dans  la 
société  la  triple  mission  que  je  vous  ai  rappelée  ;  pour  accom- 
plir avec  succès  les  devoirs  que  vous  impose  cette  mission, 
voici  la  résolution  que  je  vous  propose  :  cherchez  la  force^  la 
lumière,  la  persévérance  là  où  elles  sont  uniquement  :  dans 
l'habitude  et  l'esprit  de  la  prière  qui  obtient  la  grâce  ;  dans 
les  sacrements  qui  la  conservent  et  l'augmentent  en  nous  ; 
dans  la  communion  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  à  Jésus- 
Christ  résidant  par  l'assistance  de  son  esprit  dans  l'Eglise,  à 
Jésus-Christ  vivant  mystiquement  dans  le  pauvre,  à  Jésus 
Christ  sacramentellement  présent  dans  TEucharistie. 

Un  poète  polonais  a  composé  pour  son  infortunée  patrie, 
une  élégie  touchante,  empreinte  d'un  patriotisme  austère. 
Voulez-vous  me  permettre,  avant  de  descendre  de  cette  chaire, 
de  vous  redire  son  chant  mélancolique  et  fier  ?  Voici  l'apo- 
logue : 

«  Une  femme  tomba  en  léthargie  et  son  fils  appela  les  méde- 
cins. 

«  L'un  dit  :  je  la  traiterai  selon  la  méthode  de  Brown  et  je 
la  sauverai.  Les  autres  répondirent  :  qu'elle  meure  plutôt  que 
d'être  traitée  selon  Brown. 

«  Je  la  traiterai  suivant  la  méthode  d'Hahnemann,  dit  un 
second  ;  c'est  le  salut, 

Les  autres  s'écrièrent  :  qu'elle  meure  plutôt  que  d'être 
traitée  d'après  la  méthode  d'Hahnemann.  Et  ainsi  de  chacun, 
tandis  que  la  femme  gisait  toujours  inanimée. 

«  Alors  le  fils  s'écrie  violemment  dans  son  désespoir  : 
«  O  ma  mère  !  — 

«  Au  cri  de  son  fils,  la  femme  s'éveilla  et  elle  fut  guérie.   » 
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Cette  femme,  Messieurs,  je  le  dis  avec  un  respect  attristé, 
c'est  la  Patrie.  Elle  n'est  pas  morte,  elle  souffre,  elle  est  para- 
lysée. 

Comme  les  médecins  du  poète  autour  du  lit  de  la  catalep- 
tique, des  partis  opposés  se  disputent  la  France,  en  lui  pro- 
phétisant successivement  le  salut  ou  la  mort. 

Assez,  Messieurs,  assez  de  ce  funeste  drame  !  Sursum 
Corda  !  O  frères,  ne  soyons  pas  des  philosophes  qui  dis- 
sertent, ni  des  empiriques  qui  discutent,ni  des  adversaires  qui 
se  combattent. 

Soyons  des  fils  qui  s'unissent  pour  aimer  leur  mère. 

Dociles  aux  graves  conseils  du  Docteur  infaillible,  notre 
suprême  docteur,  fidèles  aux  préceptes  de  la  Sainte  Eglise, 
défenseurs  résolus  de  la  vérité,  de  la  conscience  chrétienne  et 
de  la  liberté,  unissons-nous  pour  travailler  ensemble,  dans 
la  paix  et  dans  Tamour  :  à  la  délivrance  des  âmes  captives  de 
l'erreur,  à  la  diffusion  de  la  foi,  à  la  grandeur  de  la  Patrie  ! 


AU     BANQUET 


A  midi,  plue  de  300  Congressistes  se  rendaient, 
pour  le  banquet,  à  la  salle  de  la  rue  Ronchaux;  et 
là  même  oij,  pendant  trois  jours,  on  avait  travaillé 
avec  ardeur  et  émulation  dans  des  réunions  privées, 
on  se  retrouvait  dans  des  agapes  fraternelles.  A  la 
table  d'honneur  avaient  pris  place  les  dignitaires  de 
FEglise,  l'archevêque  de  Besançon,  ses  collègues  dans 
Tépiscopat,  ses  vicaires  généraux,  Tarchiprêtre  de  la 
cathédrale  ;   les  orateurs  qui,  tour  à  tour,  avaient 
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porté  au  Kursaal,  leur  parole  éloquente,  les  chefs  de 
l'Association  de  la  jeunesse  catholique  avec  leur  pré- 
sident d'honneur,  M.  de  Roquefeuil,  et  leur  prési- 
dent, M.  Reverd3',  plusieurs  Congressistes  que  leur 
valeur  mettait  hors  de  pair,  tels  que  MM.  Go3^au, 
Milcent,  de  Borde,  enfin  le  comité  d'initiative  du 
Congrès  avec  son  président,  M.  Antoine  Saillard  et 
son  inspirateur,  le  R.  P.  Dagnaud.  Mgr  Petit,  arche- 
vêque de  Besançon,  présidait  cette  grande  fête  de 
famille  a^^ant  à  sa  droite  M.  de  Mun,  à  sa  gauche  M. 
Brunetière  et  c'était  un  spectacle  vraiment  éloquent 
que  de  voir  ce  représentant  de  l'Eglise  assisté  ainsi 
par  un  député  et  un  universitaire,  l'un  et  l'autre 
académiciens.  N'était-ce  pas  le  s^^mbole  de  cette  union 
intime  et  indissoluble  que  nous  rêvons  de  voir  se 
réaliser  un  jour,  de  l'Eglise  avec  le  monde  politique, 
et  avec  le  monde  de  la  pensée,  de  l'Eglise  avec  l'Uni- 
versité devenue  chrétienne  !  La  conversation  ne  tarda 
pas  à  devenir  familière  et  générale  et  ce  fut  au  milieu 
d'une  animation  de  bon  aloi  et  d'une  cordialité  sans 
apprêts  que  le  banquet  se  poursuivit. 

Bientôt  l'heure  des  toasts  arrive  et  le  président  de 
l'Association  de  la  jeunesse  catholique,  M.  Reverdy, 
en  ouvre  la  série,  comme  il  convient,  par  un  toast  au 
Saint-Père  et  à  la  France.  Il  les  unit  en  rappelant, 
avec  délicatesse  et  émotion,  l'acte  récent  par  lequel 
le  pape  a  manifesté  une  fois  de  plus  sa  bienveillance 
pour  notre  pays  en  lui  confirmant  son  droit  de  protec- 
torat sur  les  Lieux  Saints  et  les  catholiques  d'Orient. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  les  nombreux  toasts  qui 
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se  succédèrent,  provoquant  à  la  fois  par  leur  chaleur 
les  applaudissements  de  l'assistance,  et  ses  sourires 
par  leur  esprit. 

Ce  genre  d'éloquence  dont  le  charme  consiste 
dans  rà-propos  et  la  délicatesse  ne  supporte  pas  Fa- 
nal3^se,  et  ce  serait  une  entreprise  vaine  et  outrecui- 
dante que  de  vouloir  les  résumer.  Cependant,  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence  l'enthousiasme  pro- 
fond qui  souleva  la  salle  tout  entière  lorsque,  dans 
une  allégorie  admirable  de  poésie  et  de  grandeur 
épique,  M.  de  Mun  fit  allusion  à  l'héroïsme  de  Mar- 
chand et  se  compara  lui-même  au  clairon  de  cette 
expédition,  sonnant  à  l'avant  du  navire  pour  rallier 
les  compagnons  qui,  au  lointain,  poursuivaient,  avec 
le  même  courage,  le  même  but.  M.  Brunetière  ré- 
pondit aux  compliments  délicatement  tournés  de 
M.  Brunhes  et  de  M.  de  Magallon  par  un  discours 
plein  de  tact.  Après  avoir  affirmé  que  toute  sa  vie 
avait  été  consacrée  au  service  de  la  vérité  et  que  rien 
ne  le  détournerait  de  cette  ligne  de  conduite,  il  but 
au  P.  Dagnaud,  saluant  en  lui  «  l'âme,  la  cheville 
ouvrière  »  de  notre  Congrès.  Les  applaudissements 
de  l'assistance  lui  prouvèrent  combien  il  disait  vrai. 
Pour  être  resté  dans  une  ombre  discrète,  pendant  la 
tenue  de  nos  réunions,  pour  n'avoir  pas  nciême  figuré 
officiellement  dans  le  Comité  d'initiative  du  Congrès, 
le  P.  Dagnaud  n'en  doit  pas  moins  être  considéré 
comme  le  principal  organisateur  de  cette  imposante 
manifestation  catholique  ;  à  lui  plus  qu'à  tout  autre 
doit  revenir  le  mérite  et  l'honneur  de  l'avoir  conçue 
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et  d'avoir  mis  en  moLivement  tous  les  ressorts  ca- 
pables de  la  faire  réussir  ;  et  l'on  sut  gré  à  M.  Bru- 
netière  de  l'avoir  dit  hautement,  avec  sa  parole  si  au- 
torisée. Il  faut  faire  une  mention  toute  particulière 
du  toast  plein  de  charme  que  porta  M.  l'abbé  Lemire 
au  foj'er  domestique,  aux  mères,  aux  sœurs  des  Con- 
gressistes, à  leurs  femmes  et  à  celles  «  qui  sont  dignes 
de  l'être  »  ;  et  rappeler  les  paroles  si  convaincues  de 
M.  Milcent  sur  les  paysans  et  sur  l'action  catholique 
dans  les  campagnes.  Enfin,  Mgr  Petit  clôtura  la  série 
de  ces  discours  par  quelques  paroles  où  l'on  fut  heu- 
reux de  retrouver  les  qualités  que  l'on  avait  admi- 
rées le  matin  dans  son  sermon  de  la  Cathédrale  ; 
félicitant  les  Congressistes  de  leurs  délibérations, 
il  les  engagea  à  puiser  dans  l'étude  et  la  méditation 
les  éléments  de  leur  activité,  et  il  émit  le  vœu  que 
les  décisions  du  Congrès  devinssent  le  point  de  dé- 
part d'une  action  pratique  et  féconde. 

Mgr  Petit.  —  La  parole  est  à  M.  Reverdy,  Président  de 
rAssociation  catholique  de  lajeunesse  française. 

TOAST  de  M.  REVERDY 

Messeigneurs, 

Messieurs  les  membres  de  l'Académie  Française, 

Messieurs  les  Députés, 

La  tradition  de  nos  Congrès  réserve  au  J-'résident  de  l'As- 
sociation Catholique  de  la  Jeunesse  française  la  douce  mis- 
sion de  porter  la  santé  du  Souverain  Pontife. 

Je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  le 
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grand  ami  de  la  France,  qui  vient  encore  de  nous  donner  une 
magnifique  marque  de  cette  amitié  dans  la  confirmation  de 
notre  protectorat  en  Orient,  {Applaudissements)  du  Pape  des 
ouvriers  et  de  la  jeunesse  qui  a  orienté  notre  génération  vers 
l'avenir  et  lui  a  tracé  sa  voie.  Je  lui  dois,  au  nom  de  notre  Asso- 
ciation, des  remerciements  tout  particuliers,  une  profonde 
reconnaissance  et  un  filial  amour,  car  il  n'a  cessé  de  l'encoura- 
ger par  ses  bienveillantes  et  paternelles  attentions  et  spécia- 
lement, en  ce  dernier  Congrès,  par  sa  bénédiction.  {Applau- 
dissements). 

D'ordinaire,  ici  se  bornait  ma  mission.  Mais  vous  compren- 
drez que  les  graves  circonstances  que  nous  traversons  en  ce 
moment  m'invitent  à  porter  un  autre  toast.  Je  bois  à  notre 
nation  française,  je  souhaite  et  je  demande  à  Dieu  de  tout 
mon  cœur  de  la  voir  respectueuse  comme  vous  le  disiez  si  bien. 
Monseigneur,  du  grand  principe  de  l'autorité  quels  que  soient 
les  événements,  respectée  elle  aussi  par  les  forts  et  faisant  à 
son  tour  dans  le  monde  respecter  les  faibles.  (Applaudisse- 
ments). 

Votre  patriotisme  comprendra  que  je  n'ai  rien  à  ajouter  à 
ces  paroles.  [Bravos). 

A  M.  Reverdy  succède  l'ancien  président  de  l'As- 
sociation, M.  le  comte  de  Roquefeuil  qui,  dans  la 
personne  des  évêques  présents,  salue  l'Episcopat  fran- 
çais tout  entier  au  nom  des  Congressistes. 

Messeigneurs, 
Messieurs, 

Il  vous  souvient  peut-être  d'avoir  lu  au  début  de  la  vie  du 
Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  écrite  par  le  Loyal 
Serviteur,  ce  trait  :  alors  que  Bayard  était  enfant  et  que  cepen- 
dant l'âge  était  venu  pour  lui  de  diriger  sa  vie,  son  père  le  fit 
venir  et  lui  posa  cette  question  :  «  Que  veux-tu  être?  »  L'en- 
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fant  lui  répondit  :  «  Mon  père,  je  veux  être  soldat.  »  Le  len- 
demain, sur  la  route  poudreuse  de  la  montagne  qui  devait 
conduire  à  Grenoble,  l'enfant  chevauchait  sur  un  vieux  cheval 
montagnard  paternel.  Où  s'en  allait-il  ainsi?  Il  allait  chez  son 
oncle,  révêque  de  Grenoble  qui,  après  lavoir  réconforté  par 
tous  les  conseils  qui  devaient  faire  de  lui  dans  l'avenir  le  type 
idéal  de  la  chevalerie  française,  le  conduisit  au  duc  de  Savoie 
pour  apprendre  de  lui  le  beau  et  noble  métier  des  armes. 

Tel  est  le  souvenir  qui  envahit  ma  pensée  au  spectacle  de 
ce  beau  Congrès.  Vous  aussi,  mes  chers  amis,  vous  êtes  au 
début  de  la  vie,  à  l'âge  où  il  faut  l'orienter,  et  vous  êtes  venus, 
comme  Bayard,  enfant,  vous  mettre  aux  pieds  de  nos  évêques 
de  France  et  leur  demander  conseil  et  direction,  et  vous  les 
avez  trouvés  ici  environnés  de  tout  ce  que  la  France  compte 
dans  son  élite  intellectuelle  d'hommes  pensants  et  de  philo- 
sophes, venus  ici  parce  qu'ils  avaient  à  cœur  de  vous  témoi- 
gner par  leur  grande  sollicitude  combien  ils  estimaient  néces- 
saire de  vous  rendre  complets,  en  joignant  à  l'expérience  et 
aux  ardeurs  de  votre  jeunesse  l'expérience  et  la  maturité  de 
l'âge  mùr  {Applaudissements). 

Vous  avez  bien  fait,  mes  chers  amis,  de  venir  vous  serrer 
autour  d'eux,  suivant  docilement,  comme  toujours,  leur  direc- 
tion si  sage,  si  paternelle  et  si  éclairée.  Ils  vous  apprendront 
à  faire  revivre  dans  notre  France  au  service  de  la  noble  cause 
de  l'agrandissement  et  de  la  prospérité  de  notre  pays,  par  la 
fidélité  à  ses  traditions  séculaires,  ce  christianisme  qui  est  le 
génie  et  l'expansion  de  notre  nation  ;  et  c'est  ainsi  que  vous 
arriverez  à  faire  revivre  dans  notre  vieil  et  beau  pays  de 
France  ce  type  qui  tend  trop  à  disparaître,  du  Chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche  {Acclamations). 

Je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  l'épiscopat  français  dont 
nous  avons  aujourd'hui  au  milieu  de  nous  les  plus  dignes  et 
les  meilleurs  représentants.  {Applaudissements). 

M.   Antoine  Saillard,  président  du  comité   d'or- 
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ganisation  du  Congrès^  se  lève  alors  et  porte  un  toast 
vibrant  à  M.  le  comte  de  Mun  : 


Monsieur  le  Député, 

C'est  sous  ce  titre,  choisi  parmi  ceux  qui  vous  honorent, 
que  je  veux  vous  saluer  aujourd'hui.  Vos  distingués  collègues 
présents  à  ce  banquet  ne  sauraient  s'en  plaindre  et  je  suis 
certain  que  l'éminent  académicien  lui-même,  assis  à  mes  côtés, 
ne  m'en  voudra  pas  de  l'avoir  préféré  à  tous  les  autres.  Ce 
titre,  n'est-il  pas  du  reste,  celui  qu'il  convient  le  mieux  de  rap- 
peler ici,  dans  cette  réunion,  au  cours  de  ce  Congrès  organisé 
par  la  jeunesse  catholique  pour  laquelle  au  Parlement  plus 
que  partout  ailleurs  vous  n'avez  jamais  cessé  d'être  un  admi- 
rable et  éloquent  modèle  ?  Eloquent,  sans  doute,  par  lin- 
comparable  talent  auquel  vos  adversaires  politiques  eux- 
mêmes,  se  plaisent  à  rendre  hommage,  mais  éloquent  plus 
encore  peut-être  par  la  dignité  de  votre  caractère,  par  la  fer- 
meté calme  et  inébranlable  avec  laquelle,  en  dépit  de  l'oppo- 
sition systématique  des  uns,  des  critiques  amères  parfois  de 
vos  propres  amis,  vous  êtes  resté  depuis  le  commencement 
de  votre  carrière  politique  le  fidèle  défenseur  de  la  cause  de 
l'Eglise  à  laquelle  vous  avez  consacré  votre  vie  {Bravos, 
applaudissements.) 

Certes,  le  drapeau  sous  les  plis  duquel  vous  marchez 
depuis  trente  années  bientôt,  ne  pouvait  vous  conduire  aux 
honneurs,  mais  en  le  tenant  vaillamment  et  quand  même  du 
haut  de  la  tribune  française,  avec  le  courage  et  la  fierté  du 
soldat  sur  la  brèche,  du  soldat  dont  vous  avez  conservé  l'àme 
après  en  avoir  brillamment  porté  l'épée,  n'ai-je  pas  raison  de 
dire  que  vous  avez  offert  à  tous,  et  à  la  jeunesse  en  parti- 
culier, un  grand  et  héroïque  exemple  sur  lequel  il  est  bon 
d'insister  à  une  époque  comme  la  nôtre  et  devant  une  assem- 
blée comme  celle-ci  T  Vous  devez  être  un  maître  pour  nous  et 
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c'est  pourquoi  nous  sommes  tout  spécialement  heureux  de 
vous  posséder  au  milieu  de  nous. 

Mais  si  votre  présence  nous  cause  tant  de  joie,  si  à  votre 
entrée  dans  cette  salle  les  murailles  ont  tressailli  au  tonnerre 
de  vos  applaudissements,  c'est  aussi  et  surtout,  permettez- 
moi  de  le  dire,  parce  que  non  content,  en  toute  circonstance, 
de  prodiguer  aux  jeunes  vos  encouragements  et  vos  paternels 
conseils,  vous  ne  rougissez  pas  de  voir  en  eux  des  amis.  — 
Avec  quelle  charmante  bienveillance,  quelle  exquise  délica- 
tesse vous  daignez  vous-même  les  appeler  de  ce  nom  !  Tous 
ceux  qui  ont  vécu,  qui  ont  encore  la  bonne  fortune  de  vivre  et 
de  combattre  quelque  peu  à  vos  côtés,  pourraient  le  dire  ; 
celui  qui  vous  parle  en  ce  moment  ne  saurait,  en  tous  cas, 
l'oublier.  Votre  souvenir,  croyez-le  bien,  est  toujours  vivant 
dans  son  cœur  et  les  quelques  années,  trop  courtes  hélas  ! 
occupées  par  lui  à  vous  suivre,  à  vous  écouter,  à  vous  applau- 
dir, y  ont  laissé  une  impression  ineffaçable  (Applaudisse- 
ments).  Les  exigences  de  la  vie  m'ont  éloigné  de  vous,  Mon- 
sieur le  Député,  pour  me  ramener  dans  cette  ville,  mais  je  ne 
saurais  m'en  plaindre  aujourd'hui  puisque  cela  me  procure  la 
bonne  fortune  de  vous  y  souhaiter  la  bienvenue  au  nom  de  mes 
compatriotes,  de  tous  ceux  qui  m'entourent  dans  cette  impo- 
sante réunion  et  d'y  lever  mon  verre  pour  boire  à  votre  santé. 

A  M.  le  comte  Albert  de  Mun,  député,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  le  chef  et  l'ami  de  la  Jeunesse  catholique  de 
France  !  «  (Triple  salve  d'applaudissements.  Cris  :  Vive 
M.  de  Mun.) 

M.  Saillard  a3'ant  fini  de  parler,  une  scène  émou- 
vante se  produit.  M.  de  Mun  se  lève  et  se  dirige 
vers  M.  Saillard,  qu'il  embrasse  avec  une  effusion 
affectueuse,  au  milieu  des  applaudissements  et  des 
acclamations  qui  retentissent  longtemps.  L'enthou- 
siasme est  à  son  comble. 
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Lorsque  l'ovation  s'est  calmée,  M.  le  comte 
de  Mun  prend  la  parole.  Toutes  ses  phrases,  pro- 
noncées avec  une  rare  énergie  d'accent  et  qui 
évoquent  de  si  hautes  et  si  belles  idées  en  la  pure 
beauté  de  leur  forme,  soulèvement  des  tonnerres 
d'applaudissements. 

Messeigneurs, 
Messieurs, 

Vous  pardonnerez  à  ma  première  parole  de  s'adresser 
directement  à  ces  jeunes  gens  qui  viennent,  par  des  accents  si 
chauds,  et  partant  si  directement  du  cœur,  de  m'adresser  un 
appel  dont  je  suis  profondément  ému. 

Vous  avez  dit,  mon  cher  Saillard,  en  évoquant  des  souve- 
nirs qui  sont  présents  à  mon  cœur  comme  au  vôtre,  vous  avez 
dit  en  m'en  louant,  que  je  voulais  bien  me  montrer  toujours 
Tami  des  jeunes. 

Mais,  mes  chers  amis  (je  vous  appelle  ainsi  du  fond  du 
cœur),  c'est  mon  honneur  et  ma  force,  à  moi,  déjà  chargé  du 
poids  des  années,  et  qui  descends  les  sentiers  de  la  vie,  de 
sentir  encore  à  certaines  heures,  votre  cœur  se  rapprocher  du 
mien  et  ma  main  trembler  dans  les  vôtres  sous  létreinte  d'une 
émotion  commune.  C'est  moi  qui  vous  dois  de  la  reconnais- 
sance et  des  remerciements  parce  qu'à  certains  jours  vous 
voulez  bien  encore  m'accueillir  au  milieu  de  vous,  non  pas 
comme  un  maître,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  non  pas  comme  un  chef, 
mais  comme  un  vétéran  qui  se  hâte  pour  suivre  vos  traces  et 
marquer  encore  sa  place  parmi  vous,  à  l'heure  des  combats 
que  vous  livrez  si  bien  pour  l'Eglise  et  pour  la  France.  {Ap- 
plaudissements). 

Car  je  n'ai  plus  à  attendre  et  je  ne  demande  plus  d'autre 
place  parmi  vous.  C'est  vous  qui  êtes  les  pionniers,  les 
hommes  d'avant-garde,  c'est  vous  qui  frayez  à  notre  cause  et 
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à  notre   pays   les  grandes   voies    qui   les   conduisent    vers 
l'avenir. 

Vous  avez  lu,  parmi  les  récits  des  attaques  et  des  événe- 
ments poignants  qui  serrent  encore  d'une  étreinte  doulou- 
reuse toutes  les  âmes  françaises,  les  détails  de  cette  héroïque 
expédition  de  quelques-uns  des  nôtres  portant  à  travers  mille 
obstacles  le  drapeau  de  la  France  du  bassin  de  l'Oubanghi 
jusqu'au  bassin  du  Nil.  (Applaudissements  prolongés). 

Vous  avez  vu  qu'un  jour,  alors  qu'ils  cherchaient  leur 
route  sur  le  fleuve  inconnu,  séparés  de  quelques-uns  des 
leurs,  qui  cherchaient  aussi  leur  voie  par  un  autre  chemin,  ils 
avaient,  à  l'avant  du  bateau  lancé  parmi  les  chutes  rapides, 
placé  un  clairon  dont  la  mission  était,  de  moment  en  moment, 
de  sonner  au  drapeau  pour  appeler  à  la  rescousse  les  compa- 
gnons séparés  par  le  désert  de  ceux  qui  cherchaient  leur 
route  ;  et  Marchand  et  Baratier,  conduisant  sur  un  frêle 
esquif  l'audacieuse  expédition,  répétaient  de  distance  en  dis- 
tance :  «  Clairon,  sonne  au  drapeau.  »  {Applaudissements 
prolongés). 

Mes  amis,  vous  êtes  des  hommes  engagés  sur  la  route  de 
l'avenir,  au  milieu  d"un  présent  obscur,  et  vous  marchez  vers 
des  horizons  encore  embrumés  par  des  ténèbres  que  vous  ne 
percez  pas.  A  côté  de  vous  d'autres  hommes  que  vous  ne  con- 
naissez pas,  des  compagnons  de  votre  âge  qui  partagent  vos 
aspirations,  sinon  encore  toutes  vos  croj^ances,  cherchent 
aussi  leur  route  qui  est  celle  de  la  France  et  de  l'avenir.  Les 
uns  et  les  autres  vous  voulez  porter  bien  loin,  le  plus  loin  que 
vous  pourrez,  à  travers  tous  les  obstacles  que  vous  créent  les 
circonstances  et  les  hommes,  le  drapeau  qui  est  l'âme  et  l'union 
de  la  Patrie  et  vous  vous  cherchez  dans  l'ombre  des  événe- 
ments, parcourant  cette  route  terrible  au  milieu  de  difficultés 
que  vous  connaissez  bien. 

Moi,  je  vous  demande  une  seule  place,  laissez-moi  si  vous 
le  voulez  bien,  puisque  vous  m'en  faites  l'honneur,  à  l'avant 
de  rembarcation  qui  vous  porte  et  de  temps  en  temps  répétez- 
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moi  ;  «  Clairon,  sonne  au  drapeau.  »  {Triple  salve  d'applau- 
dissements). 

Je  n'ai  pas,  je  ne  veux  pas  avoir  d'autre  tâche,  heureux  si 
dans  mon  corps  qui  vieillit,  Dieu  me  garde  encore,  quelques 
années,  un  souffle  assez  puissant  pour  répondre  à  votre  appel 
et,  de  distance  en  distance,  à  tous  ces  jeunes  gens  qui  s'em- 
pressent sur  les  routes  de  demain  pour  vous  répondre  de 
sonner  au  drapeau,  à  Dieu,  à  la  France,  dont  vous  êtes  les 
serviteurs  et  les  porte-étendards  à  travers  le  monde. 

C'est  à  ce  titre,  comme  un  simple  clairon  d'avant-garde, 
que  je  bois  à  l'Association  Catholique  de  la  Jeunesse  fran- 
çaise, à  ses  œuvres,  à  son  avenir,  au  lendemain  qu'elle  fera  à 
notre  Patrie  {Ovation  prolongée). 

Rien  ne  peut  traduire,  pour  ceux  qui  n'assistaient 
pas  à  cette  scène,  l'impression  produite  par  ces  vi- 
brantes paroles,  ni  les  acclamations  enthousiastes 
qui  les  saluèrent. 

Peu  après,  M.  Jean  Brunhes,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Fribourg,  se  lève  pour  saluer  M.  Brune- 
tière. 

Cher  Maître, 

Un  privilège  en  entraîne  un  autre.  Parmi  tous  ceux  qui 
sont  ici  et  qui  vous  ont  applaudi  si  vigoureusement  hier,  il  y 
en  a  peu  qui  aient  eu  le  bonheur  de  vous  entendre,  de  vous 
suivre,  de  s'attacher  à  vous  depuis  un  aussi  long  temps  que 
moi.  C'est  pour  cela  qu'on  m'a  prié  d'être  auprès  de  vous  le 
porte-parole  de  tous. 

Au  lendemain  de  cette  triomphante  conférence  d'hier  soir, 
vous  me  permettrez  de  rappeler  ces  conférences  sur  Bossuet 
dans  la  petite  salle  de  l'Ecole  Normale,  en  1890;  ce  sont  là  des 
souvenirs  que  j'aime  à  rappeler,  ce  sont  des  souvenirs  que 
vos  disciples  conservent  avec  un   soin   jaloux,   comme  un 
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bibliophile  aime  à  conserver  des  épreuves  avant  la  lettre. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  égoïstes,  et  notre  joie  est  grande, 
de  sentir  que  votre  parole  est  aujourd'hui  entendue  par  un 
plus  grand  nombre  d'auditeurs,  par  des  foules  entières. 
{Bravos). 

Mais,  cher  maître,  pour  ceux  qui  vous  connaissent  depuis 
moins  longtemps,  —  sil  est  vrai  que  vous  évoluez,  ainsi  que 
toutes  les  choses  de  ce  monde  évoluent,  voire  même  les  genres 
littéraires,  {Rires)  permettez-moi  de  dire  quels  sont  en  vous 
les  caractères  permanents,  ceux  que  nous  admirons  depuis 
si  longtemps,  ceux  qui  ont  fait  de  tout  temps  votre  force.  Vous 
êtes  aujourd'hui  un  modèle  de  courage  et  de  droiture,  mais 
vous  Tétiez  déjà  hier  quand  vous  étiez  notre  maître  ;  et  nous 
aimions  déjà  en  vous  votre  sincérité  indomptable  et  votre 
bravoure  perspicace.  Car  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  vous 
avez  dénoncé  le  dilettantisme  et  le  naturalisme  comme  devant 
aboutir  en  réalité  à  l'anarchie.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
vous  avez  disputé  le  terrain  à  ceux  qui  voudraient  monopo- 
liser ces  deux  grandes  choses  :  la  vérité  et  la  justice.  Il  y  a 
longtemps  que  vous  leur  avez  fait  la  guerre  dans  le  domaine 
intellectuel.  C'est  pour  cela  que  nous  vous  aimions. 

Cher  maître,  toutes  ces  qualités  viriles  que  vous  avez  eues 
et  que  nous  avons  essayé  d'apprendre  à  votre  exemple,  cons- 
tituent des  qualités  foncièrement  françaises  ;  et,  voilà  pourquoi 
votre  exemple  a  une  significetion  très  haute  pour  cette  As- 
semblée. Votre  vie  entière  nous  donne  une  plus  grande  con- 
fiance dans  notre  pays,  dans  notre  race  et  dans  leur  destinée. 
Evidemment,  nous  ne  sommes  —  (il  faut  le  dire  avec  mo- 
destie) —  ni  le  plus  égoïste,  ni  le  plus  utilitaire  des  peuples, 
mais  nous  avons  pour  compenser  cette  prétendue  infériorité, 
une  générosité  foncière  et  le  sentiment  de  la  justice  nationale 
et  internationale.  (Bravos).  Nous  ne  sommes  ni  les  plus  bar- 
bares ni  les  plus  riches,  mais  nous  avons,  pour  compenser 
cette  autre  infériorité,  ce  courage  que  donne  le  sentiment 
d'une  rénovation  normale  dans  tous  les  domaines  de  l'activité 
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intellectuelle,  commerciale,  industrielle,  morale  et  enfin  reli- 
gieuse. 

Je  voudrais  développer  chacun  de  ces  points,  je  ne  le  puis 
pas.  Je  me  bornerai  à  dire  d'un  mot  :  ceux  qui  désespèrent  de 
notre  pays  sont,  vous  le  savez  bien,  ceux  qui  ont  commencé 
par  désespérer  d'eux-mêmes  ;  ceux  qui  médisent  de  notre 
France  sont  ceux  qui  devraient  commencer  par  médire  d'eux- 
mêmes.  (Applaudissements).  Cher  maître,  vous  n'êtes  ni  un 
de  ces  désespérés,  ni  un  de  ces  médisants  ;  c'est  pour  cela  que 
nous  nous  sommes  attachés  à  vous  et  que  nous  avons  con- 
fiance en  vous.  De  tous  ces  sentiments  qui  sont  ici  unanimes 
à  votre  égard  ;  enthousiasme,  admiration  et  reconnaissance, 
voulez-vous  me  permettre  de  dire  quel  est  le  fondement. 
«  C'est  encore  un  fait  »,  comme  vous  disiez  hier  soir,  et  ce  fait 
est  indiscutable  :  c'est  le  besoin  de  croire...  en  vous.  (Applau- 
dissements prolongés,  cris  :  Vive  Brunetière). 

M.  de  Magallon,  qui  la  veille  avait  répondu  avec 
tant  d'esprit  et  tant  d'éloquence  à  M.  Brunetière, 
aiguisé  par  les  paroles  de  M.  Brunhes,  veut  aussi, 
et  de  nouveau,  apporter  à  l'académicien  le  témoi- 
gnage de  son  admiration.  Avant  que  M.  Brunetière 
puisse  répondre  au  toast  de  M.  Brunhes,  la  voix  de 
M.  Magallon  retentit  claire  et  vibrante. 


Messeigneurs, 
Messieurs, 

Plaignez  un  malheureux  décidément  voué  à  des  taches  in- 
grates [rires)  ;  parler  après  M.  Brunetière  hier,  après  M. 
Brunhes  aujourd'hui  !  et,  difficulté  plus  grave,  obligé  de  ré- 
péter ce  qui  vient  d'être,  on  ne  peut  mieux  dit  I  M.  Brunhes 
a  porté  la  santé  de  M.   Brunetière  au  nom  de   ses  anciens 
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élèves...  Permettez  que  je  la  porte  encore  au  nom  des  amis 
ignorés,  des  disciples  épars  au  loin  et  innombrables  qui  se 
nourrissent,  sans  qu'il  les  connaisse,  de  son  enseignement 
fort  et  sain. 

Oui,  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  M.  Brunetière,  un  bel 
exemple  sort.  Et  j'y  vois,  éclatants,  les  deux  caractères  dont 
on  n'a  précisément  cessé  de  dire,  au  cours  de  ce  Congrès,  qu'il 
fallait,  avant  tout,  que  fussent  marquées  toute  œuvre  et 
toute  vie. 

Le  divin  besoin  de  croire,  dont  M.  Brunetière  nous  a  hier 
si  magnifiquement  parlé,  ses  premières  pages  en  étaient  déjà 
toutes  vibrantes.  Déjà  cette  noble  préoccupation  le  dominait 
de  faire  effort  pour  autre  que  soi-même.  A  l'heure  où  plus 
d'un,  qu'il  a  du  reste  abattu  de  son  ironie  victorieuse,  ne  vou- 
lait que  jouir  du  plaisir  de  caresser  les  idées  tour  à  tour,  ou, 
pis  encore,  ne  demandait  au  commerce  de  ces  amantes  su- 
blimes que  des  profits,  M.  Brunetière  avait  un  souci,  et  se 
refusait  à  comprendre  qu'un  critique,  un  écrivain,  un  philo- 
sophe en  eût  d'autres,  c'était  simplement  —  les  mots  sont 
grands,  mais  justes  —  le  souci  de  la  vérité  et  de  l'humanité. 
(Applaudissements) . 

Quel  admirable  homme  d'action  qu'un  véritable  écrivain 
français  !  Nul  n'en  n'a  plus  parfaitement  réalisé  le  type  que 
M.  Brunetière.  J'espère  bien  que  de  nouvelles  batailles  s'enga- 
geront autour  de  son  discours  d'hier.  Re  verrons-nous  la  guerre 
gastronomique  dirigée  jadis  contre  sa  thèse  sur  le  rôle  res- 
pectif de  la  science  et  de  la  religion?  Cette  fois  du  moins,  en 
gens  avertis,  nous  aurons  pris  les  devants  (Sourires).  M.  Bru- 
netière le  faisait  un  jour  observer  le  plus  spirituellement  du 
monde,  l'histoire  ne  cite  que  deux  hommes  contre  qui  l'on  ait 
organisé  une  campagne  de  banquets  :  le  roi  Louis-Philippe,  et 
lui-même.  (Rires).  Si  les  banquets  de  la  Réforme  renversèrent 
Louis-Philippe  du  trône,  celui  de  Saint-Mandé,  il  faut  le  recon- 
naître, a  laissé  M.  Brunetière  debout,  sans  lui  ôter  une  par- 
celle de  la  principauté  intellectuelle  que  lui  reconnaissent  tant 
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d'esprits.  L'argument  était,  à  vrai  dire,  moins  décisif  que  nou- 
veau pour  démontrer  comme  quoi  la  religion  pouvait  être  rem- 
placée par  la  science  ;  en  bonne  logique,  tout  au  plus  pouvait-il 
établir  qu'elle  pouvait  l'être,  pour  les  dîneurs  au  moins  de 
Saint-Mandé,  par  de  l'aspic  de  foie  gras  ou  par  une  aile  de 
dinde  truffée.  {Hilarité).  Les  truffes,  je  l'avoue,  étaient  de 
nature  à  le  rendre,  sinon  plus  fort,  au  moins  très  clair  à  tous 
les  chercheurs  de  vérités,  et  saisissant  pour  tout  le  genre  hu- 
main et  même  au-delà.  (Rires  et  applaudissements).  Je  ne 
suis  pourtant  pas  sûr  que  ce  repas  fameux  ait  été  aussi  inof- 
fensif pour  ceux  qui  le  mangèrent  que  pour  celui  contre  qui  on 
le  mangea  :  à  en  croire  la  science,  et  je  l'en  crois  volontiers 
sur  ce  point,  qui  est  de  son  domaine,  rien  n'est  mauvais  pour 
le  pauvre  estomac  de  l'homme  comme  de  se  mettre  à  table 
avec  un  esprit  chagrin;  or  jamais  on  ne  vit  convives  de  plus 
fâcheuse  et  méchante  humeur  que  ceux  qui  s'attablèrent  pour 
manger  et  pour  boire  la  réfutation  scientifique  des  erreurs 
philosophiques  de  M.  Brunetière,  aux  côtés  de  M.  Berthelot. 
{Hilarité  générale,  vifs  applaudissements). 

Levons  donc  notre  verre.  Messieurs,  avec  une  bonne  hu- 
meur égale  à  leur  ennui.  En  buvant  à  M.  Brunetière,  c'est  à 
nos  convictions  les  plus  sacrées^  c'est  à  nos  plus  hautes  espé- 
rances que  je  bois. 

Qui  pourrait  n'être  pas  rassuré  sur  l'avenir  de  la  vérité 
dans  notre  pays  et  dans  le  monde  quand,  au  déclin  d'un 
siècle  acharné  à  sa  ruine,  elle  remporte  de  telles  victoires  ; 
quand  on  voit  les  esprits  le  mieux  au  fait  de  tout  ce  par  quoi 
on  a  prétendu  l'abattre  et  la  remplacer,  d'un  geste  magnifique 
lui  porter  témoignage,  et  se  venir  ranger  avec  résolution 
parmi  ses  défenseurs.  {Applaudissements). 

Messieurs,  toute  génération,  en  entrant  dans  la  vie,  y 
cherche  les  maîtres  de  sa  pensée  qu'elle  veut  suivre  en  les 
acclamant. 

Les  circonstances  sont  sérieuses.  L'heure  des  sonneurs  de 
chimères,  si  belles  soient-elles,  est  passée.  Une  seule  passion 
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résiste  aux  souffles  rudes  de  notre  époque,  une  seule  y  con- 
vient ;  la  passion  virile  de  la  vérité. 

Voilà  pourquoi  nous  saluons  avec  une  si  chaude  sympathie 
Tun  des  maîtres  les  meilleurs  qui  se  puissent  choisir,  en  cet 
esprit,  sévère  sans  doute,  mais  vivant,  ardent  et  passionné 
qui  ne  pense,  ne  lutte  que  pour  elle,  et  que  cette  ville  de 
Besançon  a  vu  frapper,  en  faveur  de  sa  foi,  ses  coups  les  plus 
retentissants.  [Applaudissements  prolongés  et  enthousiastes). 
A  M.  Ferdinand  Brunetière.  {Applaudissements,  cris  :  vive 
M.  Brunetière), 

Dès  que  l'éminent  académicien  se  lève  pour  ré- 
pondre, les  applaudissements  et  les  acclamations 
enthousiastes  qui  avaient  accueilli  les  discours  de 
MM.  Brunheset  de  Magallon,  redoublent.  M.  Bru- 
netière peut  enfin  parler  : 

Messieurs, 

Je  suis  terriblement  embarrassé.  D'abord,  parce  que^  sous 
le  poids  des  éloges  que  viennent  de  me  décerner  à  l'envi 
M.  Jean  Brunhes  et  M.  de  Magallon,  un  homme  beaucoup 
plus  robuste  que  moi  ne  laisserait  pas  de  se  sentir  comme 
accablé.  Et  puis,  à  l'heure  des  toasts,  s'il  n'y  a  que  deux 
manières  de  parler,  l'une  qui  soit  spirituelle  et  l'autre  qui 
soit  éloquente,  je  ne  puis  malheureusement  prendre  ni  la 
première  ni  la  seconde.  D'être  spirituel,  M.  de  Magallon 
vient  de  m'en  enlever  la  possibilité  ;  mais  si  je  voulais  tâcher 
d'être  éloquent,  cette  salle  retentit  encore  de  l'éclat  des  pa- 
roles de  M.  de  Mun  avec  lequel,  certainement,  je  serais  bien 
imprudent  de  vouloir  rivaliser.  (Sourires). 

Dans  ces  conditions  que  me  reste-il  à  faire?  Je  n'ai  qu'à 
vous  remercier  de  votre  accueil,  très  simplement,  et  s'il  m'est 
permis  de  retenir  quelque  chose  des  compliments  de  MM. 
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Jean  Brunhes  et  de  Magallon,  je  n'en  veux  accepter  qu'un 
seul,  qui  est,  depuis  que  j'écris  et  que  je  pense,  de  m'ètre 
en  toute  occasion,  laissé  faire  par  la  vérité.  (Bravos,  bravos). 

C'est  le  seul  mérite  au  monde  et  le  seul  honneur  que  je 
revendique.  {Applaudissements  répétés). 

Messieurs,  je  suis  entré  dans  la  vie  comme  vous  y  entrez 
vous-mêmeS;  avec  la  résolution,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  le 
parti  pris  de  n'en  pas  avoir,  de  chercher  toujours,  et  de  ne 
jamais  me  préférer  moi-même  à  la  vérité.  {Applaudis.). 

C'est  ce  que  quelques-uns  ont  appelle  mes  évolutions  ;  et 
en  effet,  nous  vivons  aujourd'hui  dans  un  temps  où  on  nous 
propose  de  penser  en  bloc,  et  d'être,  vers  la  cinquantaine,  le 
jeune  homme  imprudent  et  intransigeant  surtout,  que  l'on 
était  à  vingt-cinq  ans. 

Permettez-moi  de  vous  le  dire  à  vous  qui  êtes  jeunes  :  Telle 
n'est  pas  la  réalité  de  la  vie.  Vous  avez  le  droit  de  changer  ; 
vous  en  avez  même  le  devoir.  Il  faut  que  chaque  jour  qui 
s'écoulera,  chaque  année  qui  s'appesantira  sur  vos  épaules 
vous  apporte  une  science  et  une  conviction  nouvelles  ;  et  la 
seule  chose  qu'on  puisse  exiger  de  vous,  c'est  que,  au  milieu 
de  ces  changements,  votre  désintéressement  soit  toujours 
hors  de  doute.  {Chaleureux  applaudissements). 

Si  c'est  le  témoignage  que,  de  deux  points  si  différents 
de  l'horizon,  viennent  de  me  rendre  tout  à  l'heure  mon  ancien 
et  très  cher  élève,  M.  Jean  Brunhes,  et  M.  de  Magallon,  que 
je  ne  connaissais  pas  hier  et  que  j'admire  déjà  aujourd'hui, 
vous  concevrez  aisément  combien  j'en  suis  fier  et  heureux. 
(Applaudissements). 

Vous  me  permettrez  après  cela.  Messieurs,  puisque  je  parle 
à  Besançon  et  que  c'est  la  troisième  fois  déjà,  depuis  trois  ans, 
que  j'ai  l'honneur  de  me  trouver  au  milieu  de  vous,  d'en 
témoigner  ma  reconnaissance  à  celui  d'entre  vous  qui  m'a 
introduit  dans  cette  ville,  et  qui  a  été  la  cheville  ouvrière  et 
l'âme  du  Congrès  que  nous  clôturons  aujourd'hui.  J'ai  nommé 
le  R.  P.   Dagnaud,   dont  vos  applaudissements  effarouche- 
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ront  la  modestie,  mais  ne  récompenseront  jamais  assez  l'ab- 
solu dévouement.  (  Triple  salve  d'applaudissements). 

Je  bois  au  R.  P.  Dagnaud,  l'organisateur  du  8**  Congrès  de 
la  jeunesse  catholique,  et  je  ne  forme  en  terminant,  qu'un 
vœu,  c'est  que  votre  prochaine  réunion  ait  le  retentissement, 
l'éclat  et  le  succès  de  celle  que  terminera  tout  à  l'heure  le  dis- 
cours impatiemment  attendu  de  mon  illustre  confrère,  M.  le 
C^^  Albert  de  Mun.  {Applaudissements,  vive  M,  Brunetiere). 

M.  Milcent,  conseiller  général  du  Jura,  l'ami 
dévoué  des  agriculteurs,  porte  ensuite  un  toast  au 
pa3'^san  français. 

Au  paysan  français. 

Messieurs, 

Vous  venez  d'entendre  le  salut  affectueux  et  dévoué  que 
les  jeunes  adressaient  tout  à  l'heure  à  leurs  Maîtres. 

Permettez  qu'un  ancien,  parmi  ceux  que  le  comte  de  Mun 
groupait  autour  de  lui  il  y  a  vingt-cinq  ans,  se  lève  à  son  tour 
pour  saluer  les  jeunes  et  les  féliciter  du  caractère  social,  on 
pourrait  dire  aussi  de  l'orientation  nouvelle  dont  ce  Congrès 
a   été  l'éclatante  manifestation. 

Moins  heureux  que  vous,  mes  chers  amis,  il  nous  a  fallu 
longtemps  chercher  notre  voie. 

Lorsqu'après  avoir  jalonné  la  route  vers  l'action  sociale, 
nous  voyions  avec  tristesse  nos  rangs  s'éclaircir  et  nos  forces 
faiblir,  voilà  que  la  jeune  génération  se  lève  et  affirme  sa  ré- 
solution d'y  entrer  sans  hésitation  et  avec  un  élan  admirable. 
(Applaudissements) . 

Du  premier  coup,  vous  avez  compris  qu'il  était  temps 
d'aller  au  peuple,  de  le  servir,  de  défendre  ses  intérêts.  Vous 
avez  proclamé  que  vous  aimiez  votre  temps  et  la  démocratie. 

Laissez-moi  vous  remercier  des  fortifiantes  émotions  que 
ces  sentiments  nous  ont  procurées  et  aussi  de  vous  être  préoc- 
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cupés  tout  d'abord  du  peuple  des  campagnes,  en  consacrant  la 
première  journée  du  Congrès  aux  sjmdicats  agricoles. 

Quoique  M.  Brunetière  nous  ait  dit  tout  à  l'heure  qu'un 
toast  devait  être  spirituel  ou  éloquent,  je  voudrais  néanmoins 
saisir  cette  occasion  pour  vous  exprimer  simplement  un  vœu. 

Ce  peuple  des  campagnes,  cette  agriculture  française,  ont 
été  trop  longtemps  délaissés. 

Venez  avec  nous,  pour  l'aider  à  reprendre  dans  le  pays  la 
place  qui  lui  est  due  et  l'influence  à  laquelle  elle  a  droit. 

Venez  avec  nous,  vous  qui  cherchez  une  carrière.  On  n'y 
fait  pas  fortune  ;  elle  n'est  pas  toujours  bien  rémunératrice, 
elle  l'est  cependant  autant  que  bien  des  fonctions  adminis- 
tratives. 

Venez  avec  nous,  vous  qui  avez  reçu  par  l'hérédité  le  pré- 
cieux avantage  d'un  domaine  patrimonial.  Gardez- vous  de 
l'abandonner,  car  la  propriété  vous  impose  des  devoirs  et  le 
premier  de  tous  est  celui  de  la  résidence  au  milieu  de  ceux 
dont  le  travail  vous  fait  vivre.  {Applaudissements  répétés). 

Comme  nous  le  disait  l'autre  soir  M.  l'abbé  Lemire,  le  ren- 
tier c'est  celui  qui  a  le  privilège  de  pouvoir  consacrer  sa  vie  et 
son  temps  au  service  de  ses  concitoyens.  {Applaudissements). 

Venez  avec  nous^,  jeunes  gens,  pour  nous  aider  à  organiser, 
à  développer  nos  syndicats  agricoles. 

Nous  vous  attendons.  Il  y  a  du  travail  pour  vous,  car 
l'œuvre  est  immense  et  elle  ne  fait  que  commencer. 

Jamais  instrument  plus  propre  à  faciliter  la  rénovation 
sociale  n'a  été  mis  à  notre  disposition.  Mais  ce  sont  les  ou- 
vriers qui  manquent. 

Venez  vous  joindre  à  tous  ces  propriétaires  ruraux  du 
Jura,  du  Doubs,  de  la  Haute-Saône  que  j'aperçois  ici,  qui  ont 
voulu  vous  témoigner  leur  sympathie,  qui  se  réjouissent  de 
vos  efforts  et  qui  ont  pris  acte  de  votre  déclaration  en  faveur 
de  l'action  sociale. 

Et  pour  commencer,  je  vous  propose  de  boire  ensemble 
à  la  santé  des  ruraux.  {Vifs  applaudissements). 
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Levons  nos  verres  en  l'honneur  du  paysan  de  France. 
{Applaudissements  enthousiastes) . 

Un  paysan  de  France,  c'est  le  citoyen  indépendant  et 
libre,  maître  de  son  foyer,  qui  ne  demande  rien  à  personne; 

C'est  le  père  de  famille  qui  cultive  le  sol  transmis  par  ses 
ancêtres  ;  c'est  le  travailleur  infatigable  et  patient,  dont  l'âme 
s'élève  sans  effort  vers  le  Créateur,  et  lorsque  parcourant  les 
sillons  entr  ouverts,  il  lance  d'un  geste  auguste  et  souverain 
la  semence  d'où  sortira  la  moisson  prochaine,  de  son  cœur 
jaillit  naturellement  la  sublime  prière  :  Notre  Père  qui  êtes 
aux  cieux...  donnez-nous  notre  pain  quotidien.  {Applaudis- 
sements, bravos,  bravos). 

Aimons-le,  Messieurs,  cepaj^san  de  France.  C'est  en  son 
honneur  que  je  vous  propose  de  lever  vos  verres. 


TOAST  DE  M.  SIMONIN 

Avocat  à  la  Cour  d'Appel  de  Paris 

A  M.  l'Abbé  Lemiro. 

Monsieur  t.' Abbé, 
Monsieur  le  Député, 

Représentant  à  ce  Congrès  des  groupes  populaires  de 
l'Union  nationale,  que  vous  connaissez  et  qui  vous  aiment,  je 
dois  à  ce  titre  l'honneur  de  vous  adresser,  en  notre  nom  à 
tous,  un  salut  plein  de  respect  et  d'affection.  (Bravos). 

Nous  emporterons,  des  réunions  auxquelle  nous  venons 
d'assister,  de  très  chers  souvenirs  et  de  précieux  enseigne- 
ments. Ces  enseignements,  nous  voulons  les  suivre  et  même 
les  dépasser.  La  jeunesse  ne  doute  de  rien.  Permettez-moi  de 
me  placer  encore  dans  ses  rangs. 

Nous  voulons  être  les  hommes  d'oeuvre  dont  vous  nous 
avez  parlé,  mais  aussi  et  en  même  temps  des  hommes  d'ac- 
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tion  .  Pour  atteindre  ce  but,  il  nous  suffit  de  chercher,  dans 
la  mesure  de  nos  moyens,  à  imiter  vos  exemples. 

Prêtre,  vous  accomplissez  chaque  jour  l'œuvre  la  plus 
sublime. 

Député,  vous  voulez  bien,  étendant  les  limites  de  votre 
dévouement,  apporter  à  la  défense  de  nos  idées  et  de  nos 
intérêts,  lappui  de  votre  grand  talent  et  de  votre  zèle 
absolu. 

Vous  êtes,  par  excellence,  l'homme  d'œuvre,  homme 
d'action. 

Messieurs, 

Permettez-moi,  dans  le  toast  que  je  porte,  d'associer  à  M. 
l'abbé  Lemire  M.  l'abbé  Cetty  ;  (Applaudissements)  qui  aussi 
est  un  homme  d'œuvre,  un  homme  d'action,  et  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles  et  les  plus  douloureuses.  {Bravos). 

Ne  croyez  pas,  cher  M.  Sangnier,  que  j'empiète  sur  vos 
attributions.  Vous  devez,  je  le  sais,  vous  adresser  aux  étran- 
gers présents  à  ce  Congrès.  Mais  ici,  dans  une  réunion  de  jeu- 
nesse catholique  et  française,  M.  le  curé  de  Mulhouse  ne 
saurait  être  considéré  comme  un  étranger.  (Applaudissements, 
bravos). 

Messieurs,  je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  M.  le  député 
Lemire,  et  en  l'honneur  de  M.  l'abbé  Cetty,  curé  de  Mulhouse. 
(Applaudissem.ents,  cris  :  Vive  Vabhé  Lemire!) 


REPONSE  DE  M.  L'ABBE  LEMIRE 

Messieurs, 

Si  dans  les  sentiments  que  vient  d'exprimer  M.  Simo- 
nin, il  y  a  un  mélange  d'affection  et  de  reconnaissance,  c'est 
qu'en  s'adressant  à  l'abbé  Lemire,  il  voulait  remercier,  non 
pas    une    personne,    mais   une  personnification.    Il   parlait, 
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non  pas  au  député,  mais  à  l'abbé,  mais  au  clergé  français.  Mes 
amis,  j'ai  reçu  le  plus  bienveillant  accueil  chez  vous,  ainsi  que 
les  prêtres,  qui  étaient  tellement  nombreux  dans  votre  Con- 
grès qu'on  a  pu  encore  écrire  dans  des  journaux  :  a  Cela  res- 
semble plus  à  un  concile  "ou  à  un  synode  qu'à  un  Congrès  ». 
Et  c'est  pourquoi,  chers  jeunes  gens  de  l'Association  catho- 
lique, je  crois  pouvoir  dire  qu'en  me  saluant  dans  un  toast, 
vous  saluez  tous  vos  amis  du  clergé,  tous  les  prêtres  qui  sont 
ici,  vos  professeurs,  vos  curés  et  vos  vicaires  qui,  les  uns  dans 
les  collèges,  les  autres  dans  les  paroisses,  vous  préparent  à 
l'action  sociale  catholique  pour  le  bien  de  la  France  ! 

Permettez-moi  donc,  au  nom  des  nombreux  prêtres  qui 
ont  assisté  à  votre  Congrès,  de  vous  exprimer  les  senti- 
ments qui  sont  dans  nos  cœurs  à  tous. 

Par  dessus  les  oeuvres  et  les  sociétés  dont  vous  faites 
partie.  Messieurs,  notre  pensée  se  porte  vers  la  société  fon- 
damentale dont  nous  sommes  les  gardiens  ;  vers  la  famille  ! 
vers  vos  familles  ! 

En  vous  voyant,  nous  songeons  à  d'autres,  nous  songeons 
à  celles  à  qui  vous  devez  beaucoup  et  dont  nous  connaissons 
le  grand  cœur;  à  vos  mères  qui,  lorsque  vous  êtes  partis  des 
quatre  coins  de  la  France,  étaient  si  heureuses  de  vous  voir, 
l'âme  remplie  de  généreuses  pensées  et  qui,  en  vous  recevant 
demain,  grandis  et  illuminés  par  ces  inoubliables  séances, 
vous  baiseront  avec  tendresse  sur  le  front  et  diront,  avec 
plus  de  fierté,  que  vous  êtes  leurs  rubis.  [Applaudissements) . 

Moins  que  personne,  nous,  membres  du  clergé,  nous  ne 
pouvons  oublier  vos  sœurs  qui,  les  unes  dans  la  solitude  des 
cloîtres,  priaient  ces  jours-ci  pour  le  succès  du  Congrès  de 
Besançon  ;  les  autres  dans  la  pratique  de  la  charité  et  de  l'a- 
postolat vous  donnent  bien  souvent  l'exemple,  et  dans  la  paix 
de  vos  foyers  travaillent  humblement  et  modestement  à  les 
rendre  plus  agréables.  A  celles  qui  sont  les  contreforts  de  la 
famille.  A  vos  sœurs  !  [Applaudissements.) 

Et  comme  je  suis  personnellement  le  député  du  coin  de 
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terre  et  du  fojer,  et,  que  mes  confrères  les  prêtres  ont, 
tout  autant  que  moi,  le  souci  de  la  famille  française,  nous, 
associons  à  nos  souhaits  celles  qui  sont  vos  compagnes. 
Messieurs  les  jeunes,  elles  font  en  sorte  par  leurs  atten- 
tions délicates  et  leur  dévouement,  que  vous  trouviez  dans 
votre  intérieur  toutes  les  douceurs  dont  on  a  besoin  quand  on 
est  homme  d'oeuvre  et  surtout  homme  d'action;  et,  parla  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes,  elles  installent  à  côté  du  foyer 
l'autel  domestique. 

A  vos  compagnes  ou  à  celles  qui  sont  dignes  de  l'être  ! 
(Applaudissements). 

Donc,  mes  chers  amis  de  la  jeunesse,  à  vos  familles  ! 
Puissent-elles,  industrieuses  par  le  travail  comme  des  ruches 
d'abeilles,  recueillies  par  la  religion  comme  des  cloîtres, 
gazouillantes  d'enfants  comme  des  nids  d'oiseaux,  devenir  les 
cellules  vivantes  de  notre  Patrie  française  qui  n'est  elle- 
même  qu'une  famille.  {Triple  salve  d'applaudissements). 


TOAST  DE  M.  BAZIRE 

Aux  amis  de  Besançoit  et  de  Franche-Comté. 

Dès  que  M.  Bazire  se  lève:  Cris  vive  Bazire  !  !  ! 

Mes  Chers  Amis, 

Au  terme  de  ces  magnifiques  journées  que  nous  venons  de 
vivre,  dans  l'enthousiasme  accru  pour  les  grandes  causes  mais 
aussi  dans  l'intimité  et  dans  le  cœur-à-cœur  d'amitiés  for- 
mées ou  resserrées,  il  est  un  sentiment  dont  je  crois  lire 
l'expression  sur  toutes  les  lèvres,  et  dont  il  m'est  doux  en  ce 
moment  de  me  faire  l'interprète  : 

Je  bois  à  nos  amis  de  Besançon  et  de  la  Franche-Comté 
dont  l'accueil  a  été  si  cordial,  je  veux  dire  si  affectueux  et  si 
fraternel.  {Bravos  prolongés). 
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Non  seulement  ils  ont  été  pour  nous  les  hôtes  dont  on 
prend  congé  avec  gratitude  et  avec  regret  ;  mais  surtout  ils 
sont  devenus  les  amis  qu'on  ne  saurait  plus  quitter  sans  émo- 
tion profonde  et  sans  serrement  de  cœur,  si,  à  l'adieu  d'au- 
jourd'hui on  ne  joignait  l'espoir  et  la  promesse  des  revoirs 
prochains.  {Vifs  applaudissements). 

S'il  est  vrai  de  dire  que  la  reconnaissance  est  la  mé- 
moire du  cœur,  laissez-moi  dire  en  votre  nom  à  tous,  à  nos 
amis  de  Besançon  que  nous  avons  à  l'Association  une  excel- 
lente mémoire,  et  que  nous  emportons  leur  souvenir  profon- 
dément gravé  dans  nos  âmes  en  traits  d'affection  que  rien 
désormais  ne  saurait  effacer.  {Longues  acclamations). 

M.  de  Borde,  maire  de  Pagne3^  et  conseiller 
général  du  Jura,  répond  au  nom  des  populations 
franc-comtoises. 


Aux  Congressistes,  les  populations  franc-comtoises. 

Messieurs, 

Arrière  petit-fils  par  alliance  d'un  homme  qui  réprésenta 
cette  cité  à  l'Assemblée  nationale  de  1789  et  y  mourut  vic- 
time de  son  devoir  et  de  sa  fidélité.  Héritier  de  la  sympathie 
vouée  à  cette  mémoire  par  les  populations  comtoises,  sym- 
pathie qui,  depuis  un  demi-siècle  bientôt,  ne  s'est  jamais 
démentie.  Laissez- moi,  par  quelques  paroles  émues,  saluer 
en  leur  nom,  ceux  dont  l'âme  de  feu  a  su  réchauffer  les  ar- 
deurs de  notre  foi,  ceux  dont  la  générosité  et  l'énergie  sont 
venues  fortifier  nos  courages.  {Applaudissements). 

Je  vous  salue  messieurs,  au  nom  de  la  Comté  chrétienne. 

Je  vous  remercie  au  nom  des  habitants  de  cette  vieille 
terre  de  l'indépendance  et  de  la  liberté.  {Ap)plaudisseme7its). 

Merci  à  vous,  M.  le  comte  de  Mun,  de  proclamer  ici  par 
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votre  exemple,  combien  la  gloire  d'un  passé  chevaleresque, 
les  distinctions  de  la  naissance  et  de  l'intelligence,  si  elles 
élèvent  l'homme  au  plus  haut  degré  social,  inclinent  aussi  son 
cœur  vers  toutes  les  misères  du  peuple. 

Merci  à  vous,  M.  Brunetiêre,  d'avoir,  avec  votre  incom- 
parable autorité,  affirmé  une  fois  de  plus  dans  ces  murs,  que 
la  science,  pour  satisfaire  les  aspirations  de  l'humanité,  doit 
s'éclairer  aux  lumières  de  la  foi. 

Merci  à  M.  le  député  Lerolle,  à  vous  M.  l'abbé  Lemire,  de 
nous  avoir  redit  avec  quelle  sollicitude  il  faut  marcher  la 
main  dans  la  main  avec  la  classe  ouvrière,  par  quels  élans 
généreux  il  faut  calmer  les  révoltes  de  ceux  qui  souffrent  et 
sécher  les  larmes  de  ceux  qui  pleurent.  {Applaudissements 
répétés). 

Merci  à  vous^  printemps  idéal,  jeunesse  parée  de  tous  les 
charmes  de  vos  vingt  ans,  plus  resplendissante  encore  de 
l'éclat  de  votre  talent,  de  la  sincérité  de  vos  convictions,  de 
l'auréole  de  votre  dévouement.  (Bravos,  bravos). 

Nous  qui  avons  vu  s'éteindre  les  derniers  rayons  de  ce 
soleil  qui  illumina  la  France  de  Clovis,  de  saint  Louis,  de 
Jeanne  d'Arc  et  d'Henri  IV,  nous  saluons  en  vous  les  pre- 
miers feux  de  l'aurore  nouvelle  qui  se  lève  sur  la  patrie 
aimée  ! 

Depuis  vingt  ans  surtout  nous  avons  combattu  ;  et,  les  vic- 
times tombées  dans  la  bataille  ont  servi  à  élever  plus  haut  le 
rempart  qui  défend  nos  croyances. 

Pendant  ces  derniers  vingt  ans  nous  avons  combattu, 
nous  avons  été  les  vaincus,  nous  ne  sommes  pas  les  conquis. 
Depuis  vingt  ans,  nos  rangs  se  sont  éclaircis,  nos  cheveux 
ont  blanchi  et,  à  l'automne  de  la  vie,  nous  nous  demandions 
inquiets  qui  relèverait  le  drapeau  sous  les  plis  duquel  nous 
avons  combattu,  à  l'ombre  duquel  nous  voulons  reposer. 

Aujourd'hui,  l'espoir  renaît,  messieurs. 

L'armée  de  la  jeunesse  catholique  s'est  levée,  elle  est  là, 
vous  êtes  son  avant-garde! 
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Elle  est  là  frémissante  d'ardeur,  impatiente  de  combattre, 
prête  à  tout  conquérir.  (Applaudissements  répétés). 

Jeunes  soldats  du  Christ,  voyez  vos  aines. 

Demain  est  pour  nous  plein  d'espérances  ! 

Demain  sera  pour  nous  le  triomphe  ! 

Salut  donc,  jeunesse  catholique  dont  le  bras  est  assez  fort 
pour  tenir  fièrement,  dont  le  cœur  est  assez  généreux  pour 
défendre  et  conduire  à  la  victoire  le  drapeau  français  sur 
lequel  est  écrit  :«  Foi.,  Honneur  et  Liberté  >> 

{Vifs  applaudissements). 


TOAST  DE  M.  Marc  SANGNIER 

Aîix  Etrangers. 

Messieurs, 

C'est  avec  joie  que  je  lève  mon  verre  à  la  santé  des  étran- 
gers qui  se  trouvent  aujourd'hui  parmi  nous  et  à  qui  nous 
avons  ouvert  notre  Congrès,  et  j'ajoute,  tous  nos  cœurs  :  je 
veux  parler  de  M.  l'abbé  Cetty  que  connaissent  tous  les  ou- 
vriers d'Alsace-Lorraine,  et  qui  nous  est  doublement  cher  à 
titre  d'Alsacien  et  de  démocrate.  {Applaudissements). 

Je  veux  parler  aussi  de  M.  de  Montenach  dont  la  chaude 
et  vibrante  éloquence  nous  entraînait  l'autre  jour.  (Applau- 
dissements, Cris  :  Vive  la  Suisse  française  !)  et  qui  vient  repré- 
senter ici  la  Suisse  républicaine  et  presque  française  —  tout  à 
fait  française  de  cœur,  n'est-ce  pas.  M.  de  Montenach?  {Triple 
salve  d'applaudissements). 

Je  parle  ensuite  de  M.  de  Brabandère,  jeune  homme  belge 
qui  vient  ici  retrouver  des  camarades  — je  puis  bien  employer 
cette  expression  —  et  qui  nous  apporte  l'exemple  d'un  mer- 
veilleux mouvement  démocratique.  {Vifs  applaudissements, 
cris  :  Vive  la  Belgique!) 
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Seulement,  j'aime  mieux  vous  le  dire  de  suite,  la  joie  que 
j  éprouve  en  levant  mon  verre  à  leur  santé  est  mêlée  d"un  sen- 
timent très  grave,  c'est  que  je  pense  qu'à  l'heure  actuelle  plus 
qu'à  aucune  autre,  sans  doute,  il  fallait  qu'il  v  eût  parmi  nous 
des  étrangers. 

Ah  !  les  étrangers  s'occupent  beaucoup  de  la  France  au- 
jourd'hui ;  ils  ont  les  yeux  fixés  sur  elle,  ne  parlent  que  d'elle, 
ne  s'occupent  que  d'elle.  Mais  je  crois,  en  vérité,  que  tous  ne 
la  connaissent  pas  bien,  et  voilà  pourquoi  c'est  avec  bonheur 
que  nos  amis  pourront  aller  raconter  à  leurs  amis  respectifs 
ce  qu'ils  ont  vu  ici. 

On  parle  beaucoup  à  l'étranger  de  nos  discordes  actuelles, 
on  se  plaît  à  regarder  les  plaies  dont  nous  souffrons  et  à  dire 
qu'il  y  a  parmi  nous  des  divisions  ;  mais  ils  ne  voient  pas 
qu'au-dessous  de  tout  cela,  il  y  a  la  véritable  France  qui  tra- 
vaille et  qui  prie,  la  foule  obscure  qui  prépare  la  régénération 
nationale  et  toute  l'ardente  jeunesse  dont  nous  sommes  fiers 
de  faire  partie  et  qui  fera  le  lendemain  de  la  France  !  (Applau- 
dissements redoublés) . 

Oh!  vous  avez  compris  que  nous  valons  encore  mieux 
que  certains  ne  le  disent  ;  vous  avez  compris  que  le  monde 
peut  encore  compter  sur  nous,  et  que  nous  avons,  nous  autres 
du  moins,  à  cœur  de  faire  que  le  monde  ne  soit  pas  déçu  dans 
ses  espérances. 

Et  vous,  c'est  de  tout  cœur  que  vous  allez  redire  à  tous  les 
étrangers  que  le  monde  peut  encore  avoir  confiance  dans 
notre  patrie  qui  travaillera  toujours,  comme  par  le  passé,  à 
la  cause  de  l'humanité.  {Applaudissements). 

Je  n'ai  plus  qu'à  m'excuser  d'avoir  été  choisi  par  mes  ca- 
marades pour  porter  ce  toast,  et  si  quelque  chose  peut  m'a  voir 
valu  cet  honneur  immérité,  c'est  peut-être  qu'étant  sorti 
depuis  quelques  jours  de  l'armée,  on  a  cru  qu'il  me  serait  bien 
doux  de  parler  enfin  de  ces  choses  que,  durant  quatre  ans,  j'ai 
dû  tenir  enfermées  au  fond  de  mon  cœur  et  de  pouvoir  dire 
combien  j'aime  la  France.  (Acclam.ationsJ. 
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Je  bois  donc,  en  votre  nom  à  tous,  à  M.  Tabbé  Cetty,  à 
M.  de  Montenach,  à  M.  de  Brabandère,  et  je  suis  convaincu 
qu'ils  tiendront  à  honneur  de  vous  répéter,  mieux  que  je  ne 
saurais  le  faire,  toute  l'ardente  affection  qu'ils  ont  pour  notre 
patrie.  {Ovation  et  applaudissements  prolongés). 


RÉPONSE  DE  M-  LE  BARON  DE  MONTENACH 


Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  intégralement 
les  paroles  de  M.  Montenach.  Le  vaillant  député  suisse  porte 
la  santé  de  M.  Reverdy,  président  de  l'association,  au  nom  de 
la  société  catholique  d'études  suisse. 

«  En  unissant  ces  deux  jeunesses,  dit-il,  j'entends  garder 
quelque  chose  pour  moi  de  leur  ardeur  et  de  leur  enthousiasme. 
Les  catholiques  de  la  Suisse  ne  se  sont  pas  mêlés  de  certaines 
choses  qui  ne  les  regardaient  pas.  Quand  nous  pensons  à  la 
France,  c'est  que  nous  la  voulons  grande,  heureuse  et  pros- 
père, et  cela  nous  regarde  parce  que  nous  l'aimons  !  » 

Le  député  de  Fribourg  porte  un  toast  à  l'union  des  idées 
sociales  et  catholiques.  Le  Congrès  s'est  occupé  de  ce  grave 
problème  :  le  contact  des  catholiques  avec  le  monde  neutre, 
indifférent,  hostile.  Le  corps  à  corps  devient  de  plus  en  plus 
prochain  et  si  nous  ne  le  provoquions  pas,  nous  serions  obligés 
de  le  subir. 

Quel  que  puisse  être  l'avenir,  il  faut  chercher  le  triomphe 
par  la  libre  concurrence,  la  tolérance  et  la  liberté. 

De  vifs  applaudissements  soulignent  chacune  des 
vibrantes  paroles  de  M.  de  Montenach,  qui  laissera 
parmi  nous,  on  peut  en  être  sûr,  un  souvenir  du- 
rable. 
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TOAST  DU  R.  P.  DAGNAUD 

A  la  jeunesse  des  Ecoles. 

Messieurs, 

Je  devrais  me  taire.  Je  ne  puis  pourtant,  au  risque  de 
l'aggraver  encore,  dissimuler  ma  confusion  des  compliments 
aimables  et  des  paroles  élogieuses  que  tout  à  l'heure  m'adres- 
sait M.   Brunetière.   Mais  comment  y  répondre  ? 

Qu'il  me  suffise,  cher  Monsieur  Brunetière,  de  dire  bien 
haut  devant  cette  assistance  que  de  vous  avoir  amené  en 
Franche-Comté,  au  milieu  de  cette  jeunesse  et  de  cette  belle 
population  qui  a  appris  à  vous  admirer  et  à  vous  aimer,  ça 
été  pour  moi  un  doux  plaisir  et  un  bonheur  infini  (Applaudis- 
sements). Ne  renversons  pas  les  rôles  ;  c'est  à  moi  plus  qu'à 
tout  autre  qu'incombe  le  devoir  de  la  reconnaissance  ;  et,  à  ce 
devoir,  crojez-le  bien,  je  ne  faillirai  jamais.  Votre  bienveil- 
lance portée  jusqu'à  l'amitié  sera  dans  mon  existence  un 
vivant  souvenir  vers  lequel  je  me  retournerai  toujours  avec 
bonheur.  [Applaudissements). 

Messieurs,  on  a  salué  en  termes  excellents  les  hautes  per- 
sonnalités qui  ont  honoré  notre  Congrès;  les  groupes,  les 
nationalités  représentés  au  milieu  de  nous  n'ont  point  été 
oubliés.  Si  je  me  lève  pour  parler,  c'est  que,  pourtant,  je 
voudrais  combler  une  lacune,  en  vous  invitant  à  associer  vos 
vœux  à  mes  vœux  pour  cette  jeunesse  dont  j'aperçois  là-bas, 
au  fond  de  la  salle,  les  délégués  encore  revêtus  de  l'uniforme 
de  collégiens.  [Applaudissements). 

C'est  à  elle  que  nous  avons  pensé  dans  les  préoccupations 
de  ces  trois  grandes  journées  ;  c'est  à  cause  d'elle,  sachant  ce 
qu'elle  vaut,  que  sans  hésiter,  Messieurs,  vous  êtes  accourus 
ici  à  notre  appel  ;  c'est  pour  elle  que  nous  avons  étudié  et  for- 
mulé tant  et  de  si  fécondes  résolutions. 

Je  vous  salue  donc,  jeunes  gens,  vous  êtes  l'avenir  de  nos 
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œuvres  et  la  plus  ferme  espérance  de  cette  renaissance  chré- 
tienne que  nous  appelons  tous  et  que  nous  voudrions  voir  se 
lever  pour  notre  patrie. 

Depuis  trois  jours,  vos  aînés  vous  ont  montré  ici  ce  que 
peuvent  le  zèle  et  l'enthousiasme  chrétiens  ;  n'oubliez  pas  ces 
nobles  exemples;  et  bientôt,  formés  par  la  discipline  d'une  forte 
éducation,  venez  nous  apporter  le  concours  d'une  activité  que 
les  difficultés  ne  sauront  ni  abattre  ni  lasser.  {Applaudis- 
sements). 

A  la  Jeunesse  de  nos  collèges  chrétiens  ! 

L'heure  avance.  Il  ne  reste  plus  qu'à  entendre, 
comme  c'était  de  droit,  la  parole  de  Mgr  l'archevêque 
de  Besançon.  Sa  Grandeur  se  lève  et  termine  la  série 
des  toasts  par  une  magnifique  allocution. 


REMERCIEMENTS   ADRESSES   A   L'ASSEMBLÉE 

PAR  Sa  Grandeur  Mgr  l'Archevêque 

Messieurs, 

En  me  rendant  compte,  pendant  ces  jours  derniers,  de  vos 
généreuses  audaces  ;  en  entendant  tout  à  l'heure  ceux  d'entre 
vous  qui  ont  pris  la  parole  ;  en  vous  contemplant  vous,  les 
jeunes,  le  noble  espoir  de  demain,  je  pensais  à  cette  parole  du 
poète  : 

O  temps!  jours  radieux  !  Aube  trop  tôt  ravie  ! 
Pourquoi  Dieu  met-il  donc  le  meilleur  de  la  vie 
Tout  au  commencement  ? 

Toutefois,  croyez-le  bien,  ce  n'est  pas  pour  l'envier  jalou- 
sement que  je  salue  en  l'admirant  votre  heureuse  jeunesse  ; 
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encore  moins  pour  m'en  faire  une  arme  contre  vous.  C'est  pour 
vous  en  féliciter.  Quand  on  descend,  sur  le  penchant  opposé 
à  celui  que  vous  gravissez,  le  déclin  un  peu  rapide  de  la 
vie,  on  regarde  volontiers  la  jeunesse  ardente,  enthousiaste, 
laborieuse,  avec  une  sympathie  émue,  peut-être  un  peu 
mélancolique  mais  rassérénée,  pourtant,  parce  qu'on  se  dit  : 
«  Nous  avons  vu  tant  de  jours  sombres  et  essuyé  tant 
d'orages  !  Puissent-ils,  meilleurs  et  plus  heureux  que  nous, 
vivre  des  jours  de  pleine  lumière  et  réaliser  les  progrès  que 
nous  avions  rêvés...  et  que  nous  n'avons  pas  vus  !  » 

Je  ne  vous  félicite  pas  seulement  de  votre  jeunesse,  je  vous 
félicite  surtout  pour  l'emploi  que  vous  en  faites.  Vous  n'êtes 
pas  de  ceux  dont  le  poète  disait  amèrement  : 

«  Donnez-moi  vos  vingt  ans,  vous  ne  savez  qu'en  faire!  « 

Non  ;  vous  travaillez.  Et  vous  avez  raison  : 

« Car  Dieu,  vois-tu, 

Fit  naître  du  travail  que  l'insensé  repousse 
Deux  filles  :  la  vertu...  qui  fait  la  gaieté  douce 
Et  la  gaieté  qui  rend  charmante  la  rertu  !  » 

Tous  vous  vous  hâtez  dans  la  lutte  ;  et  vous  avez  raison 
encore  :  car  le  temps  court  et  notre  siècle  est  pressé... 
Vous  obéissez  enfin  à  la  loi  de  vie  : 

((  Produisez  au  centuple  en  tout  ce  qu'on  vous  donne 
Et  que  rien  désormais  ne  soit  stérile  en  vous. 
Allez  !  Les  premiers  fruits  dont  l'arbre  se  couronne 
Plus  parfumés,  toujours,  ont  plus  d'attrait  pour  nous  !» 

Messieurs,  si  je  vous  féhcite  d'abord,  ce  n'est  pas  que  je 
puisse  oublier  de  vous  remercier  :  c'est  à  la  fois  mon  devoir  et 
un  besoin  de  mon  cœur  ! 

Ce  mot,  d'ailleurs,  ne  traduit  pas  seulement  l'impression 
que  font  naître  en  moi  les  paroles  fort  aimables  et  trop 
flatteuses  qui  m'étaient  adressées  tout-à-l'heure  et  aux- 
quelles je  ne  puis  souscrire  qu'en  les  reportant  à  mon  minis- 
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tère  et  aux  vénérés  Collègues  qui  m'entourent  (1)  ;  il  vous 
exprime  encore  la  gratitude  que  je  vous  dois  pour  avoir  choisi 
la  ville  de  Besançon  comme  siège  de  votre  Congrès  ;  il  vous 
dit  le  charme  que  me  laissera  le  souvenir  de  votre  reli- 
gieuse déférence,  de  nos  pieux  rapports  pendant  ces  quelques 
jours,  et  de  votre  parfaite  courtoisie.  Ce  remerciement  vous 
témoigne  aussi  de  ma  sincère  admiration  pour  les  orateurs 
éminents  dont  votre  Congrès  nous  a  valu  la  présence.  Les 
accents  de  leur  grande  éloquence  n'ont  pas  seulement  ravi  les 
esprits,  ils  ont  également  ému  les  cœurs.  En  les  entendant, 
j'appliquais  aux  frémissements  qui  vibraient  dans  l'assemblée 
ce  mot  d'un  poète  : 

«  Les  âmes  sont  dans  l'air  !  Il  semble 
Que  de  longs  fils  Eoliens 
Rattachant  tous  les  citoyens 
Tressaillent  ébranlés  ensemble...  » 

(Applaudissements.) 

Enfin,  à  un  point  de  vue  plus  élevé  encore,  ce  remer- 
ciement vous  exprime  ma  reconnaissance  pour  votre  dévoue- 
ment au  bien  des  âmes,  à  la  grandeur  de  la  patrie  française  et 
à  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Je  remercie  particulièrement  Mon- 
sieur le  Président  qui  saluait,  il  n'y  a  qu'un  instant,  l'Auguste 
Chef  de  la  Catholicité,  l'incomparable  Léon  XIII  en  des 
termes  tout  pénétrés  de  foi  et  de  respect,  tandis  que,  pour 
bien  marquer  que  vous  partagez  ses  sentiments,  vous  accla- 
miez ses  paroles  en  les  couvrant  de  vos  applaudissements. 
(Bravos  !  Bravos  !) 

Je  devrais  m'arrêter  là,  je  le  sens  bien  ;  et  je  ne  sais  à  quel 
sentiment  j'obéis  en  cédant  à  la  tentation  d'ajouter  à  mes 
remerciements  et  à  mes  félicitations,  adressés  à  tous,  un  vœu 
et  un  conseil  pour  les  jeunes. 

(i)  Mgr  l'évêque   de  Verdun;   Mgr  levêque  de  Clermont;   Mgr    l'évèque   de 
Saint-Dié  ;  Mgr  l'évêque  de  Troyes. 
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Des  conseils  !  Est-ce  bien  le  moment? 

Pardonnez-les  à  mon  affection,  et  que  ce  mot  ne  vous 
étonne  pas  !  Le  R.  P.  Tournade,  votre  aumônier,  qui  vous 
connaît,  n'avait-il  pas  bien  raison  quand  il  nous  disait  au 
début  de  ce  Congrès,  qu'il  suffit  de  vous  voir  pour  vous  ai- 
mer ?  (Applaudissements). 

Messieurs,  par  votre  droiture  d'esprit,  par  votre  travail, 
par  vos  études,  par  vos  réflexions,  faites-vous  des  convictions 
solides  et  éclairées.  Vous  avez  soif  de  progrès?  Très  bien,  duc 
in  altum!  Songez  toutefois  que  l'Océan  n'étend  ses  rivages 
qu'à  la  condition  d'agrandir  ses  tempêtes.  Avez-vous  au  cœur 
Vœs  triplex  du  poète  antique  ?  Barques  charmantes,  mais 
légères  encore,  qui  devez  sillonner  la  surface  des  mers...  la 
vérité,  la  foi  et  la  prière  sont  le  seul  lest  qui  puisse  vous  per- 
mettre d'affronter  la  tempête  sans  être  désemparées  !  Sou- 
venez-vous-en. 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Sursum  corda!  Ne  perdez  jamais  de 
vue  ceci  : 

«   Comme  dans  les  étangs  assoupis  sous  les  bois 

Dans  plus  d'une  âme  on  voit  deux  choses  à  la  fois  : 

Le  ciel  qui  teint  les  eaux  à  peine  remuées 

Avec  tous  ses  rayons  et  toutes  ses  nuées... 

Et  la  vase  au  fond  morne,  affreux,  sombre  et  dormant 

Où  les  reptiles  noirs  fourmillent  vaguement.  » 

Tenez  donc  votre  cœur  et  votre  vertu  à  la  hauteur  de  vos 
croyances  ! 

Avec  cela,  appréciez  la  supériorité  de  votre  situation. 
Favorisés  de  la  vie  et  de  la  culture  intellectuelles;  posses- 
seurs de  la  vérité  intégrale,  éternelle;  consciences  éclairées 
des  surnaturelles  révélations  de  la  foi,  reconnaissez  bien, 
constatez  votre  fortune  morale  et  sachez  en  user. 

Messieurs,  vous  savez  qu'il  y  a  des  pauvres  honteux,  les 
plus  à  plaindre  de  tous  les  dénués  et  dont  la  fierté  hélas  ! 
agrandit  la  misère  ;  ne  faites  pas,  à  rebours,  ce  qu'ils  font. 
Qu'il  n'y  ait  jamais  parmi  vous  de  riches  honteux,  dissimulant 
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.  par  indifférence  ou  dédain,  la  richesse  de  l'héritage  intellec- 
tuel et  moral  que  la  religion  et  dix-huit  siècles  de  civilisation 
chrétienne  nous  assurent.  Pénétrés  du  «  besoin  de  croire  » 
dont  on  vous  a,  hier  soir,  si  loyalement  et  si  éloquemment 
exposé  la  genèse  philosophique,  croyez  fermement;  puis,  sans 
forfanterie,  mais  sans  peur,  affirmez  courageusement  vos 
croyances  et  manifestez  par  des  actes,  dans  la  vie  publique 
comme  dans  la  vie  privée,  la  foi  et  les  vertus  viriles,  que 
la  grâce  est  venue  féconder  en  vous.  L'Eglise  vous  en  bé- 
nira, la  France,  avec  vous,  en  recueillera  le  profit  et  l'honneur 
{Applaudissements). 

Voilà  mon  conseil  ;  voici  mon  vœu  : 

Votre  Congrès  de  Besançon  a  été,  entre  tous  les  autres, 
nombreux  dans  ses  réunions,  complet  dans  son  programme, 
éclatant  dans  ses  manifestations.  Il  faut  qu'il  soit  fécond  dans 
ses  résultats. 

J'exprime  donc  le  vœu  que  ce  Congrès  laisse,  parmi  vous 
tous,  un  élément  d'union  définitive,  par  conséquent  de  force. 
Et  laissez-moi  dire  ma  pensée  tout  entière  :  Je  me  résignerais 
malaisément  à  ne  penser  qu'à  lEglise  à  laquelle  j'appartiens 
corps  et  âme.  Je  songe  aussi  à  la  Patrie  pour  laquelle,  avec 
vous  et  comme  vous,  je  n'hésiterais  pas  à  donner  ma  vie  et  à 
verser  mon  sang!  {Mouvement  d'émotion  dans  l'auditoire). 

Ici,  en  face  d'une  frontière  amoindrie,  pasteur  d'une  pro- 
vince qui,  sous  le  regard  attristé  mais  indomptable  du  Lion  de 
Belfort,  ne  se  consolera  jamais  de  ce  que  la  France  a  perdu... 
et  continuera  de  répéter  avec  une  dignité  fîère  le  mot  fameux  : 
«  Quand  même  !  »  comment  un  cri  de  ce  genre  ne  s'échappe- 
rait-il pas  de  mon  cœur? 

Mais,  Messieurs,  en  vérité,  cette  déchirure  cruelle  du  ter- 
ritoire de  la  patrie,  si  elle  est  la  plus  sensible  et,  en  appa- 
rence, la  plus  inguérissable,  est-elle  bien  la  plus  douloureuse 
et  la  plus  grave?  Il  y  a  d'autres  déchirements...  Ecoutez  la  pa- 
role d'un  illustre  soldat  qui  a  laissé  dans  notre  cité  reconnais- 
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santé  un  fécond  souvenir  :  «  La  France  est  cassée,  disait  le 
général  duc  d'Aumale,  mais  les  morceaux  en  sont  bons  !  » 
{Bravos  répétés  !  Vive  la  France)  ! 

Pénible  mais  réconfortante  constatation  ! 

Oui  ;  une  nation  forte,  c'est  comme  un  monument  dans  son 
ensemble,  couronné  à  son  faîte  glorieux  du  symbole  qui  en 
révèle  à  tous  les  regards  la  destination  publique.  La  nation 
vivante  porte  dans  son  histoire  et  dans  ses  actes,  le  signe  qui 
la  différencie  de  toutes  les  autres  par  un  caractère  dis- 
tinctif. 

La  France  est  le  monument  du  monde  nouveau.  Les  siècles 
en  ont  fait  le  sergent  du  Christ,  le  soldat  de  toutes  les  nobles 
causes,  portant  dans  sa  foi  généreuse,  dans  son  chevaleresque 
désintéressement  et  dans  son  génie  ouvert  à  toutes  les  har- 
diesses, le  signe  du  progrès,  de  l'honneur  et  de  la  liberté  ! 
(Applaudissements  prolongés.) 

C'était  le  monument  de  Dieu,  façonné  par  l'Eglise,  pour  la 
civilisation  des  temps  modernes.  Le  monument  qu'ont  admiré 
les  siècles  dans  sa  force  et  dans  sa  gloire,  est-il  détruit  ?  Non  ; 
mais  secouée  par  une  formidable  tempête,  la  base  tremble;  le 
monument  chancelle  parce  qu'il  se  désagrège. 

«  La  France  est  cassée  ;  mais  les  morceaux  en  sont  bons.  » 
Eh  bien!  Messieurs,  au  lieu  de  maudire  ou  de  nous  lamenter, 
unissons-nous  !  Comme  des  fils  qui  veulent  à  tout  prix  con- 
server le  patrimoine  de  la  famille,  recueillons  pieusement 
toutes  les  parcelles  de  cette  Fille  aînée  de  l'Eglise,  qui  ne  veut 
pas,  qui  ne  peut  pas  périr.  Au  lieu  de  les  disperser  ou  de  nous 
les  disputer,  rapprochons  les  tronçons  épars,  relions-les  avec 
le  ciment  indestructible  d'un  amour  prêt  à  tous  les  sacrifices, 
et  le  xx"  siècle  admirera  le  monument  reconstitué  à  nouveau 
dans  toute  sa  splendeur  :  à  sa  base,  le  bon  sens  qui  est  l'esprit 
national  ;  à  son  centre,  la  foi  et  la  loyauté  ;  la  croix  à  son 
sommet;  l'honneur,  la  force  et  la  gloire  partout  !  [Triple salve 
d'applaudissements.) 
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La  séance  est  levée  au  milieu  d'un  enthousiasme 
difficile  à  décrire.  Il  est  3  heures  1/2,  on  se  rend  au 
Kursaal  où  va  commencer  incessamment  la  belle  et 
imposante  manifestation  de  clôture  du  Congrès.  Déjà 
depuis  plus  d'une  heure  l'immense  place  Granvelle, 
qui  se  trouve  devant  le  Kursaal,  est  noire  d'un  public 
serré  qui  attend  l'ouverture  des  portes. 


SEANCE  SOLENNELLE  DU  KURSAAL 


Le  dimanche  soir,  à  quatre  heures,  une  dernière 
séance  solennelle  nous  réunissait  au  Kursaal.  La 
foule  s'y  était  portée  ai^ec  plus  d'empressement  encore 
que  les  jours  précédents  et,  bien  avant  le  discours  de 
M.  de  Mun,  l'on  était  obligé  de  fermer  les  portes  et  de 
laisser,  bien  à  contre-cœur,  hors  de  la  salle,  ceux  qui 
n'avaient  pu  y  trouver  place.  On  était  attiré  non 
seulement  par  le  retentissement  qu'avaient  eu  les 
trois  séances  précédentes,  mais  aussi  par  le  désir 
d'entendre  le  vétéran  de  l'éloquence  politique  chré- 
tienne, M.  de  Mun.  A  son  entrée,  l'assistance  té- 
moigna par  une  ovation  chaleureuse  la  sympathie 
pleine  de  respect  qu'elle  éprouvait  pour  sa  personne, 
son  admiration  pour  son  merveilleux  talent. 

Après  la  constitution  du  bureau,  M.  Reverdy 
ouvrit  la  séance  en  lisant  d'une  voix  émue  la  lettre 
qu'il  avait  reçue  du  cardinal  Rampolla  :  elle  appor- 
tait l'approbation  du  Saint  Père,  ses  augustes  félici- 
tations et  ses  précieuses  bénédictions.  Le  président 
de  la  réunion,  M.  de  Roquefeuil,  prit  ensuite  la  parole 
et,  dans  une  grave  allocution,  il  évoqua  le  passé 
de  l'Association  dont  il  a  été  l'un  des  fondateurs. 
Revenant  sur  ce  qu'avait  déjà  rappelé  M.  de  Mon- 
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tenach,  il  montra  comment  quelques  jeunes  étu- 
diants de  Paris  se  réunirent,  en  1886,  dans  la 
chapelle  de  Mgr  de  Ségur,  afin  de  concerter  leurs 
efforts  pour  la  défense  de  l'Eglise,  et  comment  avec 
une  généreuse  ardeur  «  ils  se  partagèrent  la  carte  de 
France  pour  la  conquérir  à  la  foi.  »  C'était  une  entre- 
prise en  apparence  bien  présomptueuse  et  cependant, 
elle  progressa  rapidement  :  les  groupes  de  l'Asso- 
ciation ne  tardèrent  pas  à  se  former  dans  un  grand 
nombre  de  villes  de  France  ;  bientôt  ils  se  réunis- 
saient en  Congrès,  dont  chacun  marquait  un  progrès 
sensible  pour  la  vie  et  l'action  de  l'oeuA^re.  A  Angers, 
à  Lyon,  à  Grenoble,  à  Rome  et  à  Reims,  on  se 
retrouvait  chaque  fois  en  plus  grand  nombre,  et 
maintenant,  le  Congrès  de  Besançon  venait  faire 
admirer  au  grand  jour  l'arbre  puissant  et  vigoureux 
qu'était  devenu  le  grain  de  seneA^é  semé  en  1886. 
Avec  un  accent  pénétré  de  reconnaissance,  il  rappela 
que  M.  de  Mun  avait  été  le  protecteur  de  l'Associa- 
tion à  ses  débuts  et  que  toujours,  il  lui  avait  prodigué 
une  affection  si  particulière  que  des  liens  indis- 
solubles s'étaient  formés  entre  elle  et  lui.  Il  ajouta 
quelques  mots  sur  le  caractère  de  cette  œuvre,  sur 
le  triple  but  qu'elle  poursuit  et  qui  est  contenu  dans 
ces  mots  :  piété,  étude,  action.  Enfin  il  fit  appel  à 
l'union  qui  seule  peut  permettre  à  la  jeunesse  catho- 
lique d'exécuter  le  magnifique  programme  qu'elle  a 
assigné  à  ses  efforts. 

Souhaitons   que  cet  appel  soit  entendu.  Ce   qui 
nous    le    fait   espérer,  c'est  la   largeur  d'esprit    qui 
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a  présidé  à  nos  réunions  de  Besançon, c'est  le  soin 
que  l'on  a  mis  à  éviter  toutes  les  questions  irri- 
tantes qui  pouvaient  diviser,  sans  le  moindre  pro- 
fit pour  la  vérité  ou  le  progrès  catholique  ;  c'est 
la  fraternité  vraiment  chrétienne  qui  a  fondu  dans 
une  confiance  réciproque  les  éléments  les  plus  divers 
par  leurs  origines  et  par  leurs  tendances.  Elèves  de 
l'Université  et  de  l'enseignement  libre,  professeurs 
ecclésiastiques  et  professeurs  laïques,  représentants 
des  différentes  écoles  sociales,  des  divers  groupes 
d'action  politique,  ont  compris  qu'ils  appartenaient 
tous  également  à  la  grande  famille  chrétienne.  Nous 
faisons  des  vœux,  avec  M.  de  Roquefeuil,  pour  que 
ce  même  esprit  se  perpétue  et  s'accentue  encore,  s'il 
est  possible,  dans  le  sein  de  l'Association,  dans  ses 
études,  dans  ses  œuvres  et  dans  ses  Congrès. 

En  présentant  à  l'Assemblée  M.  de  Mun,  M.  de 
Roquefeuil  s'est  excusé  de  ne  pas  faire  son  éloge 
pour  la  bonne  raison  qu'il  n'est  plus  à  faire.  Qui  ne 
connaît  et  n'admire  parmi  les  catholiques  et  même 
chez  leurs  adversaires,  le  caractère  de  ce  généreux 
serviteur  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  l'éloquence  ma- 
gnifique de  ce  maître  de  la  parole,  le  dévouement 
sans  bornes  de  cet  ami  sincère  du  peuple  ?  Qui,  en 
l'entendant  parler,  n'a  pas  été  soulevé  par  une  noble 
émotion,  un  tressaillement  de  son  cœur?  Et  si  l'on 
voulait  louer  en  lui  l'homme  d'action,  l'homme 
d'œuvres,  c'est  tout  le  mouvement  social  cathoUque 
qu'il  faudrait  évoquer,  tant  M.  de  Mun  l'a  marqué 
de  ses  idées  et  de  sa  générosité.  Qui  n'a  senti  le  vide 
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qui  se  faisait  à  la  tribune,  à  la  Chambre,  dans  le 
monde  ouvrier,  parmi  les  catholiques,  lorsque  la 
maladie  le  condamnait  au  repos  ;  qui  n'a  été  heureux 
pour  l'Eglise  et  pour  la  France,  lorsque  ce  «  bon 
sergent  du  Christ  »  a  pu  reprendre  sa  place  à  la  tête 
de  l'armée  catholique?  Lorsque,  à  Besançon  même, 
l'assistance  tout  entière  se  leva  pour  saluer  son  en- 
trée dans  la  salle  du  banquet,  lorsque  au  Kursaal 
les  applaudissements  retentirent  dès  son  apparition, 
les  Congressistes  ne  témoignaient-ils  pas  qu'ils  con- 
naissaient M.  de  Mun  et  que  tout  éloge  de  sa  per- 
sonne, de  son  talent,  de  sa  vie,  était  vraiment  su- 
perflu ? 

C'est  une  parole  grave  et  recueillie  que  le  grand 
orateur  a  apportée  à  notre  jeune  Congrès.  11  n'a  pu 
dissimuler  les  tristesses  de  l'heure  présente  au  point 
de  vue  religieux,  au  point  de  vue  patriotique.  C'est 
avec  une  douloureuse  émotion  qu'il  a  rappelé  l'hé- 
roïsme matériellement  stérile  de  l'expédition  Mar- 
chand ;  c'est  d'un  ton  attristé  qu'il  a  montré  les  sec- 
taires préparant  à  nouveau  une  guerre  acharnée 
contre  les  catholiques,  pour  trouver  dans  les  luttes 
religieuses  une  utile  diversion  à  leur  discrédit.  En 
un  temps  où,  pour  soutenir  son  rang  dans  le  monde, 
la  France  n'a  pas  trop  de  toutes  les  énergies  de  ses 
enfants  réunies  en  un  faisceau  contre  les  ennemis  ou 
les  concurrents  du  dehors,  n'est-il  pas  criminel  de  re- 
nouveler les  luttes  intestines  dont  nous  nous  mou- 
rons ?  En  un  temps  où  le  progrès  moral  et  matériel 
est  réclamé  depuis  déjà  tant  d'années,  sans  qu'on 
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ait  pu  le  promouvoir  par  des  mesures  sérieuses,  est- 
il  opportun  de  se  consumer  dans  des  querelles  sté- 
riles ?  Parmi  ces  entreprises  qu'ils  méditent  contre 
nous,  et  que  nous  devons  déjouer  de  toutes  nos 
forces,  M.  de  Mun  place  en  première  ligne  leurs  pro- 
jets contre  la  liberté  d'enseignement.  En  termes 
pressants,  il  conjure  les  catholiques  et  tous  les  es- 
prits vraiment  libéraux  de  s'unir  pour  défendre  ce 
droit  qui  est  si  intimement  lié  à  la  liberté  de  cons- 
cience. Il  espère  que  les  universitaires  catholiques 
et  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  aveuglés  par  la  passion, 
répudieront  un  monopole  avilissant  et  lui  préfére- 
ront la  noble  émulation  sur  le  terrain  de  la  liberté.  Il 
aurait  pu  ajouter  que  l'existence  d'un  enseignement 
libre  est  la  meilleure  garantie  de  l'indépendance 
professionnelle  et  de  la  liberté  de  conscience  des 
professeurs.  Restée  seule,  l'Université  pourrait  ne 
pas  tarder  à  devenir  un  vulgaire  instrument  entre  les 
mains  des  sectaires  qui  affectent  aujourd'hui  de 
prendre  en  main  sa  cause  et  qui  demain  l'abaisse- 
raient en  la  mettant  de  force  au  service  de  leurs 
passions. 

La  jeunesse  catholique  doit  être  prête  à  ces 
grandes  luttes,  elle  les  engagera  dans  de  meilleures 
conditions  que  la  génération  qui  l'aura  précédée; 
elle  ne  connaîtra  pas  en  effet  ses  hésitations  entre  le 
regret  du  passé  et  les  espérances  de  l'avenir  et  réso- 
lument, elle  marchera  vers  les  temps  nouveaux  qui 
l'appellent.  En  termes  délicats,  M.  de  Mun  fait  allu- 
sion  aux   directions  pontificales  ;   il  n'hésite  pas  a 
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déclarer  une  fois  de  plus  qu'il  les  a  acceptées  avec 
respect;  mais  à  ses  paroles  on  comprend  quel  sacri- 
fice ont  dû  faire,  en  s'y  soumettant,  ceux  que  tant  de 
raisons  rattachaient  encore  au  passé.  L'armée  chré- 
tienne qui  se  lève  ne  connaîtra  pas  ces  tiraillements 
et  ces  angoisses;  son  action  sera  plus  décidée  et  par- 
tant plus  décisive. 

D'ailleurs,  les  questions  de  pure  politique  tendent 
de  plus  en  plus  à  céder  le  premier  plan  aux  ques- 
tions religieuses  et  sociales.  Aussi  la  jeunesse  doit- 
elle  se  placer  résolument  sur  le  terrain  catholique. 
Mais  qu'est-ce  qu'être  catholique?  C'est  d'abord 
avoir  la  foi.  Après  une  délicate  allusion  au  discours 
que  M.  Brunetière  a  prononcé  la  veille,  M.  de  Mun 
proclame  lui  aussi  la  nécessité  de  croire  pour  faire 
de  grandes  choses  ;  lui  aussi  dénonce  avec  M.  Le- 
rolle,  dans  le  scepticisme,  le  grand  agent  de  corrup- 
tion de  notre  temps.  La  foi  n'est  pas  cependant  l'in- 
tolérance ;  c'est  en  vain  qu'on  a  voulu  les  unir  d'une 
manière  nécessaire.  Ceux-là  même  qui  le  tentaient 
ont  prouvé  et  prouvent  chaque  jour  par  leur  exemple 
qu'il  y  a  une  intolérance,  la  pire  de  toutes,  qui  pro- 
cède de  la  négation,  travaille  à  faire  des  ruines  dans 
les  âmes  et  dans  la  société  et,  pour  cette  oeuvre  né- 
faste, ne  recule  pas  devant  le  fanatisme.  Pour  pré- 
ciser encore  davantage,  depuis  vingt  ans  n'assistons- 
nous  pas  chaque  jour  aux  actes  de  violence  des 
libre-penseurs  ?  Qui  a  inspiré  les  lois  d'exception 
contre  les  religieux,  la  révocation  de  tant  de  magis- 
trats et  de  fonctionnaires  chrétiens  ;  qui  a  déterminé 
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dans  tout  le  pa3^s  cette  oppression  qui  pèse  sur  toute 
conscience  chrétienne  et  qui,  ces  temps-ci,  réclame 
des  mesures  de  proscription  contre  renseignement 
libre,  ses  maîtres  et  ses  élèves,  sinon  ces  fanatiques 
qui  peuplent  les  loges,  la  Ligue  de  l'enseignement, 
pour  ne  pas  dire  les  administrations  publiques  elles- 
mêmes  ? 

L'expérience  est  faite  malheureusement  ;  il  n'est 
pas  nécessaire  d'être  catholique  pour  être  intolérant. 
Bien  au  contraire,  le  christianisme  bien  compris  est 
la  meilleure  école  de  tolérance,  non  pas  de  cette 
tolérance  de  bas  étage  qui  n'est  qu'égoïsme  et  indif- 
férence, mais  de  cette  tolérance  qui  comprend  la 
dignité  des  âmes,  le  prix  d'une  conviction  sincère,  et 
qui  nous  la  fait  respecter  chez  autrui  même  quand 
nous  ne  la  partageons  pas  ;  de  cette  tolérance  enfin 
qui  n'est  qu'une  forme  de  la  charité  chrétienne. 

Etre  catholique,  c'est  avoir  une  doctrine  intégrale 
répondant  à  tout  le  grave  problème  de  l'existence. 
En  termes  fort  élevés,  M.  de  Mun  expose  sur  ce 
point  une  théorie  qui  mérite  d'être  méditée.  Beau- 
coup de  fidèles  s'imaginent  qu'être  catholique 
consiste  simplement  à  accomplir  strictement  les 
devoirs  de  l'honnête  homme,  stipulés  dans  les  com- 
mandements de  Dieu,  observer  les  pratiques  reli- 
gieuses fixées  par  les  commandements  de  l'Eglise, 
ou  même,  au  mois  de  Mai,  suivre  assidûment  le 
mois  de  Marie  et  en  tout  temps  être  un  dévot  de 
saint  Antoine.  M.  de  Mun  pense  que  cela  ne  suffit 
pas.  Le  catholicisme  n'est  pas  seulement  une  doctrine 
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théologique  et  morale,  il  est  aussi  une  doctrine 
sociale.  Ils  l'ont  parfois  mieux  compris  que  nous- 
mêmes  ceux  qui  ont  a^ouIu  remplacer  le  christia- 
nisme par  un  S3'stème  tout  opposé,  le  système  de  la 
Révolution  française.  Ils  ne  se  sont  pas  contentés 
de  faire  des  réformes;  ils  ont  encore  constitué  un 
corps  de  doctrines  et  ces  doctrines  ne  sont  pas  seule- 
ment politiques;  elles  ont  encore  un  caractère  philo- 
sophique et  social.  Le  mal  profond  qui  est  venu  de 
la  Révolution  jusqu'à  nous  ne  consiste  pas  préci- 
sément dans  les  bouleversements  politiques  et 
sociaux  qu'elle  a  accomplis;  car  plusieurs  étaient 
justes  et  utiles.  Il  consiste  dans  les  dogmes  qu'elle  a 
prétendu  imposer,  au  point  de  vue  philosophique,  le 
rationalisme,  au  point  de  vue  social,  l'individualisme. 
C'est  cette  contrefaçon  de  dogme  qui  a  gouverné 
notre  siècle,  c'est  contre  elle  que  l'on  commence  à 
s'élever  parce  que  l'on  voit  combien  elle  a  relâché 
le  lien  social  dans  la  famille,  dans  la  patrie,  dans 
l'humanité,  parce  que  l'on  sent  le  vide  qu'elle  a  fait 
dans  l'âme,  malgré  tous  les  efforts  officiels  pour 
trouver  un  Etre  suprême,  un  Idéal,  une  Ame  de 
l'Humanité  et  autres  inventions  aussi  vides,  aussi 
abstraites!  «  Il  y  a  tout  autour  de  nous  un  public 
immense  de  travailleurs  des  champs  et  de  la  ville 
qui  portent  aujourd'hui,  après  cent  ans,  la  peine 
des  conséquences  sociales  du  principe  de  la  Révolu- 
tion faite  pour  lui  et  qui  a  tourné  contre  lui,  parce 
qu'elle  a  eu  pour  effet  de  détruire  les  deux  choses 
dont  il  avait  le  plus  besoin,  la  foi  dans  les  âmes,  et 
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l'organisation  sociale  entre  les  individus.  »  Voilà 
les  graves  questions  qui  doivent  solliciter  les  catho- 
liques ! 

Pour  s'engager  dans  ces  études,  pour  se  lancer 
dans  ce  vaste  champ  d'action,  il  faut  accepter  l'état 
social  au  milieu  duquel  nous  vivons,  l'état  démocra- 
tique. Sur  ce  point  quelques    divergences  se   sont 
élevées  entre  catholiques  et  cela  se  comprend  !  pour 
les  uns  la  démocratie  est  un  fait  contingent  plus  ou 
moins  durable,  pour  les  autres  plus  avancés,  c'est  un 
principe,  un  idéal.  L'essentiel  est  que  les  uns  et  les 
autres  la  considèrent  comme  une  nécessité  des  temps 
modernes;  on  ne  fera  rien  si  on  n'en  tient  pas  compte. 
Il  faut  donc  servir  le  peuple  pour  lui  rendre  la  foi  et 
l'organisation  sociale  ;    c'est  la  grande  œuvre  à  la- 
quelle la  jeunesse  doit  se  consacrer.  Après  M.  Le- 
mire,  M.  de  Mun  proclame  que  l'action  politique  ne 
doit  pas  être  le  but  immédiat  de  nos  efforts;  elle  ne 
sera  vraiment  durable  que  lorsqu'elle  sera  la  résul- 
tante d'une  lente  action  sociale.  D'ailleurs,  avec  sa 
longue  expérience,  M.  de  Mun  assure  que  c'est  par 
l'action  sociale  que  l'on  fait  le  plus  grand  bien,  c'est 
d'elle  que  l'on  reçoit  les  plus  grandes  joies.  Le  Con- 
grès au  milieu  duquel  il  parle  en  est  une  preuve  vi- 
vante ;  car  en  quel  temps  a-t-on  vu  de  pareilles  foules 
se  presser  sous  la  présidence  d'évêques  pour  se  con- 
sacrer à  la  propagation  de  la  vérité  et  au  service  du 
peuple?  C'est  donc  un  cri  d'espérance  que  pousse 
M.  de  Mun  après  M.  Lerolle,  en  félicitant  l'Associa- 
tion du  bien  qu'elle  a  fait,  de  la  vitalité  qu'elle  dé- 


-  801  — 

ploie  et  de  lunion  qu'elle  a  établie  entre  ses  adhé- 
rents. Fréquemment  coupé  parles  applaudissements 
et  les  acclamations  de  l'assistance,  ce  discours  pro- 
duit sur  le  Congrès  une  forte  impression,  et  c'est  au 
milieu  d'acclamations  prolongées  que  se  termine  sa 
magnifique  péroraison.  En  venant  le  prononcer  au 
milieu  de  nous,  M.  de  Mun  s'est  acquis  un  titre  de 
plus  à  l'affection  et  au  respect  de  l'Association,  à 
l'admiration  des  Bisontins. 

Il  appartenait  au  président  du  Comité  d'initiative 
du  Congrès  de  prendre  la  parole  pour  clôturer  nos 
réunions.  Aussi  lorsque,  après  avoir  été  soulevée  par 
le  discours  qu'elle  venait  d'acclamer ,  la  foule  se 
calme,  M.  Saillard  prononce  une  agréable  allocution. 
Il  remercie,  au  nom  du  Congrès,  les  évêques  qui  ont 
donné,  par  leur  présence,  une  précieuse  marque 
d'intérêt  aux  efforts  de  la  jeunesse;  les  illustres  ora- 
teurs qui  sont  venus  des  points  les  plus  divers  pour 
donner  à  nos  séances  la  sagesse  de  leurs  conseils, 
l'éclat  de  leur  parole;  la  presse  parisienne  et  locale 
qui  a  parlé  du  Congrès  avec  impartialité  ;  la  muni- 
cipalité de  Besançon  qui  a  fait  ce  qu'elle  devait  pour 
faciliter  aux  étrangers  l'accès  de  notre  ville,  enfin 
l'assistance  de  plus  en  plus  nombreuse  qui  a  suivi 
avec  intérêt  et  s^^mpathie  nos  réunions.  Il  termine  au 
milieu  des  applaudissements  en  prononçant  la  clôture 
du  sixième  Congrès  de  l'Association  catholique  de  la 
jeunesse  française  et  en  exprimant  l'espoir  «  qu'il 
produira  des  fruits  nombreux  pour  l'union  des  gens 
de  bien  et  la  pacification  sociale  de  notre  cher  pa3's.  » 

51 
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DISCOURS 

DE  M.  LE  COMTE  R.  DE  ROQUEFEUIL 


M.  le  comte  de  Roquefeuil  remercie  de  Thonneur  qu'on  lui 
a  fait  en  lui  confiant  la  présidence  de  cette  solennelle  séance 
de  clôture. 

Il  adresse  ses  remerciements  les  plus  vifs  à  l'auditoire  si 
nombreux  qui,  quatre  jours  de  suite,  est  venu  apporter  le  témoi- 
gnage de  sa  sympathie  aux  efforts  des  jeunes.  Il  remercie 
brièvement  l'illustre  orateur,  M.  de  Mun,  dont  il  ne  fera  pas 
réloge,  car  cet  éloge  n'est  plus  à  faire. 

Il  veut  seulement  rappeler  les  titres  déjà  anciens  qui  ratta- 
chent M.  de  Mun  à  l'Association.  Par  une  matinée  de 
mars  1886,  où  le  soleil  du  printemps  se  mêlait  aux  derniers 
brouillards  de  l'hiver,  comme  pour  présager  l'union  entre  les 
jeunes  générations  et  leurs  devancières,  nous  nous  réunissions 
dans  la  petite  chapelle  de  Mgr  de  Ségur  et  en  sortant  de  là, 
nous  prenions  la  carte  de  France  et  nous  nous  la  partagions 
comme  pour  la  conquérir. 

Grâce  à  M.  le  comte  de  Mun,  l'association  a  grandi  et 
prospéré,  et  les  étapes  de  sa  vie  marquées  par  les  Congrès 
d'Angers,  de  Lyon,  de  Grenoble  et  par  celui-ci,  sont  inscrites 
dans  le  cœur  de  la  jeunesse  catholique,  ainsi  que  ce  magnifique 
pèlerinage  à  Rome  que  couronna  tant  de  succès  et  où  les 
jeunes  eurent  l'honneur  de  souffrir  pour  la  patrie. 

L'Association  se  propose  un  triple  but  contenu  dans  ces 
trois  mots  :  piété,  étude,  action.  Elle  veut  préserver  ses  adhé- 
rents des  divisions  funestes  qui  ont  paralysé  ses  aines.  Elle  a 
voulu,  en  ouvrant  le  Congrès  dans  cette  ville  de  Besançon  où 
elle  a  reçu  un  accueil  si  sympathique,  rester  fidèle  à  ses  tra- 
ditions, et  en  gardant  ses  rangs  aussi  ouverts  que  possible, 
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elle  a  réalisé  l'union  des  tendances  qui  se  partagent  la  jeu- 
nesse catholique. 

Quelques  orateurs  du  Congrès  ont  parlé  de  victoires  pro- 
chaines. M.  deRoquefeuil  pense  qu'il  est  plus  prudent  de  pré- 
voir des  luttes  à  soutenir.  Mais  la  lutte,  pour  la  jeunesse  ca- 
tholique, c'est  la  vie  ;  et  la  vie,  c'est  ce  que  nous  tenons  le  plus 
à  avoir  dans  nos  rangs. 

M.  le  Comte  de  Mun  se  lève.  Une  ovation  lui  est 
faite  par  la  salle  toute  entière.  Il  a  sous  les  yeux  l'une 
des  plus  brillantes  assemblés  qu'on  puisse  voir.  A 
ses  côtés,  sur  l'estrade,  l'archevêque  de  Besançon  et 
les  quatre  évêques  qui  ont  assisté  au  Congrès,  M. 
Brunetière,  l'abbé  Lemire,  M.  Fonsegrive,  etc.,  et 
dans  la  salle  un  immense  public,  distingué  et  choisi. 


DISCOURS 

DE  M.  LE  COMTE  ALBERT  DE  MUN 


Messeigneurs, 

Mesdames, 

Messieurs, 

Je  ne  me  lève  pas  au  milieu  de  vous  sans  quelque  émotion. 
Ce  n'est  pas  seulement  à  cause  du  caractère  imposant  de  cette 
assemblée  et  de  la  présence  des  Augustes  Prélats  que  je 
tiens,  dès  mes  premières  paroles,  à  saluer  et  à  remercier  en 
votre  nom  à  tous,  car  rien  n'apporte  à  nos  assemblées  plus 
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de  force  et  une  plus  précieuse  garantie  que  la  présidence  de 
nos  Exêques  {Applaitdisseynents);  ce  n'est  pas  non  plus  à  cause 
des  souvenirs  que  vous  venez  d'évoquer,  mon  cher  Roquefeuil 
si  pleins  qu'ils  soient  pour  moi  de  consolation  et  de  douceur, 
car  vous  savez  que  dans  ma  carrière  déjà  longue  et  un  peu 
agitée  mon  plus  grand  bonheur  a  été  de  seconder  vos  efforts 
et  de  venir  me  retremper  souvent  au  cours  des  luttes  que  j"ai 
eu  à  soutenir,  au  contact  de  votre  généreuse  ardeur  et  de  votre 
confiante  énergie.  (Applaudissements). 

Mon  émotion  a  d'autres  sources.  Je  vais  les  dire  de  suite 
pour  en  délivrer  mon  âme.  Elle  est  faite  à  la  fois  de  douleur  et 
de  joie  ;  de  douleur,  car  nous  traversons  des  heures  sombres, 
pénibles  pour  toutes  les  âmes  patriotiques;  de  joie,  car  à 
l'heure  où  notre  pays  est  livré  par  d'abominables  complots 
aux  discordes  les  plus  violentes  qui  menacent  sa  grandeur  et 
sa  sécurité  dans  le  monde,  c'est  une  douce  satisfaction  pour 
l'âme  d'un  patriote  en  qui  vit  toujours  le  cœur  d'un  soldat  de 
se  sentir  en  face  d'une  assemblée  chrétienne,  unie  dans  un 
double  sentiment  de  confiance  en  Dieu  et  d'amour  de  la  patrie. 
{Applaudissements). 

Il  y  a  plus  d'un  siècle,  quand  les  ministres  du  roi  Louis  XV 
envoyèrent  aux  Indes  Godeheu  porter  à  Dupleix  l'ordre 
d'abandonner  les  conquêtes  qu'il  faisait  pour  la  France,  lors- 
que celui-ci  lut  devant  l'Assemblée,  muette  de  stupeur,  le 
décret  qui  le  révoquait  de  ses  fonctions  de  commissaire  spé- 
cial de  la  Compagnie  des  Indes,  il  y  eut  un  instant  de  silence. 
Dupleix  était  présent  et,  tout  â  coup,  levant  les  bras  en  l'air, 
il  cria  :  «Vivela  France  !  »  et  ce  fut  la  seule  réponse  qu'il  donna 
à  l'ordre  qui  le  frappait.  (Applaudissements  jjrolongés). 

A  l'heure  oiî  je  parle,  il  y  a,  au  loin,  au  cœur  de  l'Afrique, 
un  héroïque  soldat  qui,  lui  aussi,  frappé  au  cœur,  a  répondu 
par  ce  cri  :  «  Vive  la  France  !  »  à  l'ordre  qui  lui  était  porté 
d'abandonner  sa  conquête  ;  et  nous,  ses  compatriotes,  dont  le 
cœur  bat  d'admiration  et  de  reconnaissance  pour  ceux  qui,  au 
prix  de  tant  d'efforts,  ont  porté  au  loin  la  civilisation  dans  les 
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plis  de  notre  cher  drapeau,  détournant  pour  un  moment  les 
yeux  des  sujets  de  douleur  et  d'angoisse,  nous  résumerons 
aussi  dans  ce  cri  de  «  Vive  la  France  !  »  notre  confiance  et 
notre  espérance  dans  l'avenir.  (Acclamations).  C'est  sur  ce 
terrain  du  patriotisme  que  l'Assemblée  de  la  Jeunesse  catho- 
lique (à  laquelle  ce  grand  auditoire,  malgré  la  diversité  de 
ceux  qui  le  composent,  me  permettra  de  m'adresser  particu- 
lièrement), doit  chercher  à  former  d'abord  l'union  de  tous  les 
cœurs.  Assurément,  il  n'y  en  a  pas  aujourd'hui  de  plus  solide 
ni  de  meilleur  pour  nous  grouper  tous  dans  une  action  com- 
mune. Cette  union  sera  la  réponse  la  plus  éloquente  que  nous 
puissions  faire  à  ces  clameurs  qui  s'élèvent  déjà  de  divers 
points  de  l'horizon,  et  qui,  comme  pour  ajouter  encore  une 
tristesse  et  une  cause  de  désunion  de  plus  à  celles  que  l'on  a 
semées  volontairement  entre  les  citoyens  s'apprêtent,  dit-on, 
à  recommencer  contre  la  Jeunesse  chrétienne  et  catholique 
la  campagne  que  Ton  croyait  finie  et  qui,  il  y  a  vingt  ans,  pré- 
ludait déjà  aux  discordes  qui  ont  divisé  depuis  la  France  en 
deux  camps  luttant  l'un  contre  l'autre.  Les  échos  du  dehors 
nous  ont  appris  qu'à  cette  heure  où  il  semble  que  l'union  de 
tous  les  coeurs,  de  tous  les  sentiments  et  de  toutes  les  âmes 
doive  être  le  premier  besoin  et  la  grande  nécessité  de  notre 
pays,  il  y  a  cependant  des  hommes,  les  uns  assemblés  dans  le 
Conseil  général  de  la  Seine,  les  autres  dans  le  Sénat,  parmi 
lesquels  un  ancien  Grand  Maître  de  l'Instruction  Publique, 
qui  cherchent  les  moyens  d'exclure  des  carrières  libérales  les 
jeunes  gens  qui  auront  eu  l'audace  d'étudier,  en  même  temps 
que  les  sciences  et  les  belles  lettres,  les  sources  de  leur 
croyance  et  de  leur  foi  chrétienne.  (Applaudissements). 

Parlant  à  la  jeunesse  catholique,  devant  un  si  nombreux 
auditoire,  pour  la  première  fois  depuis  que  ces  nouvelles  ont 
retenti  à  nos  oreilles,  j'ai  voulu,  dès  mes  premières  paroles, 
protester  contre  de  si  singulières  menaces.  (Applaudis- 
sements) Comme  si  à  l'heure  où  tant  d'hommes  de  France  se 
plaignent  de  la  désunion  morale  des  citoyens  et  redemandent 
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pour  les  cœurs  et  pour  les  âmes  l'unité  qui  fait  la  force  des 
nations,  c'était  à  ceux  qui  depuis  tant  d'années  ont  eu  la  garde 
et  la  direction  des  coeurs  et  des  intelligences  de  se  tourner  vers 
nous  pour  nous  demander  compte  de  tant  de  ruines  et  de 
désastres  accumulés  dans  les  âmes.  Je  me  tourne  vers  ceux 
qui  ne  tirent  pas  leurs  origines  de  l'éducation  catholique  :  il  y 
a  dans  cette  Assemblée  de  la  Jeunesse  des  jeunes  gens  qui 
sont  issus  des  collèges  de  l'Université  ;  je  les  salue  et  je  les 
remercie  d'être  venus  ici.  Il  y  a  avec  eux  dans  cet  auditoire 
des  hommes  qui  n'appartiennent  pas  à  l'enseignement  catho- 
lique mais  à  l'Université  ;  c'est  à  eux  que  je  m'adresse  et  c'est 
vers  eux  que  je  me  tourne  :  Non,  ce  ne  sont  pas  leurs  ten- 
dances, leurs  idées  et  leurs  aspirations  qu'on  exprime  qaand 
on  veut  nous  frapper  d'une  exclusion  que  nous  ne  méritons 
pas  et  nous  dire  que  nos  croyances  nous  interdisent  de  servir 
la  France  au  poste  que  nous  avons  choisi.  [Applaudissements.) 
Il  est  bon  que  de  consolantes  manifestations  auxquelles  s'as- 
socient les  esprits  libéraux  qui,  sans  partager  nos  croyances, 
ont  cependant  confiance  en  notre  patriotisme  et  dans  la  puis- 
sance de  la  vérité  pour  faire  entre  nous  l'union  nécessaire  ;  il 
est  bon  que  des  protestations  émanant  de  ces  hommes, 
arrêtent  au  début  la  campagne  odieuse  qui  a  usé,  j'ose  le  dire, 
le  meilleur  de  nos  forces  et  de  notre  travail,  il  y  a  dix-huit 
ans,  et  qui  a  coupé  alors  la  France  en  deux.  Non,  je  le  de- 
mande à  tous  ceux  qui  ont  au  cœur  l'amour  de  notre  pays, 
nous  ne  souffrirons  pas  qu'on  la  renouvelle  à  l'heure  présente 
où  en  face  des  complots  du  dedans  et  des  menaces  du  dehors, 
nous  avons  plus  que  jamais  besoin  de  ne  former  qu'un  seul 
cœur  et  qu'une  seule  âme  [Bravos).  Cependant,  M.  de  Roquc- 
feuil  me  disait  tout  à  l'heure  avec  beaucoup  de  raison  qu'il 
faut  être  prêt  à  ces  luttes  ;  car  c'est  de  luttes  qu'est  faite  la  vie 
publique  ;  et  quiconque  s'y  avance,  résolu  à  maintenir  haut  et 
ferme  le  drapeau  de  ses  convictions,  est  fatalement,  dès 
l'abord,  voué  à  la  lutte  et  aux  combats.  C'est  pourquoi  je  me 
tourne  vers  la  Jeunesse  Catholique  et  je  lui  dis  :  Vous  avez 
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raison  de  vouloir  la  lutte,  mais  pour  la  vouloir  et  la  soutenir, 
il  faut  être  prêt,  et  ce  doit  être  la  conclusion  de  ce   Congrès, 
comme  de  toutes  les  assemblées  de  ce  genre  ;  il  ne  doit  pas  se 
terminer  seulement  par  des  réunions  oratoires  et  des  manifes- 
tations réciproques  d'enthousiasme,  mais  par  de  viriles  réso- 
lutions  et  un  sincère  examen  de  l'état  des   choses  et  des 
hommes,  afin  de  savoir  si  vous  êtes  réellement  prêts  à  affron- 
ter les  luttes  de  l'avenir.  Vous  êtes.  Messieurs  et  chers  amis, 
(laissez-moi  vous  donner  ce  dernier  nom  que  tout  à  l'heure 
dans  l'intime  réunion  qui  nous  rassemblait  autour  d'une  table 
fraternelle,  vous  vouliez  bien  me  rappeler  avec  des  accents  qui 
m'ont  si  fort  ému),  mes  chers  amis,  vous  êtes  entrés  dans  la 
vie  à  une  heure  difficile,  car  cette  fin  de  siècle  et  cette  aurore 
du  siècle  qui  va  commencer  trouvent  encore  bien  des  âmes 
parmi  les  vôtres,  comme  parmi  celles  des   hommes  de  mon 
temps,  partagées  comme    l'étaient  au    dgbut  du   siècle  qui 
s'achève,  les  âmes  de  nos  devanciers.  Vous  vous  rappelez  cette 
parole  de  Chateaubriand  que  M.  Melchior  de  Vogué  répétait 
cette  année,  lors  de  la  célébration  du  centenaire  de  Chateau- 
briand, lorsque  celui-ci  disait  qu'il  qu'il  était  entré  dans  la  vie 
publique  au  point  de  rencontre  de  deux  siècles  et  comme  au 
confluent  de  deux  fleuves  et  qu'il  s'était  tour  à  tour   baigné 
dans  leurs  eaux,  s'arrachant  avec  regret  aux   rivages  où    il 
était  né  et  nageant  avec  confiance  vers  les  rives  que  cher- 
chaient à  atteindre  les  générations  nouvelles.  Cet  état  d'âme 
de  nos  pères  est  encore  aujourd'hui  le  nôtre  et  celui  qui  est  à 
cette  place  et  qui  vous  parle,  après  avoir  eu  si  souvent  l'occa- 
sion en  parlant  à  la  jeunesse  de  mettre  la  main  sur  son  coeur 
et  de  sentir  ses  aspirations,  le  sait  mieux  que  personne  au 
monde.  Il  y  a  encore,  de  notre  temps,  bien   des  amis  qui,  à 
l'aurore  du  siècle  nouveau,  sont  comme  au  confluent  de  deux 
fleuves  et  regardent  les  rivages  qui  les  ont  longtemps  retenus 
avant  de  se  laisser  aller  avec  confiance  vers  ceux  de  l'avenir. 
Vous  qui  êtes  jeunes,  mes  amis,  vous  n'avez  pas  les  mêmes 
raisons  pour  que  vos  âmes  soient  partagées  et  vous  vous 
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lancez  avec  une  confiance  et  une  hardiessse  que  rien  ne  peut 
décourager  vers  ces  rives  nouvelles  que  les  générations 
actuelles  veulent  atteindre  et  qui  ouvrent  à  notre  pays  les 
horizons  nouveaux  de  la  société  démocratique.  Allez  donc 
courageusement  vers  ces  rives  qui  vous  appellent,  entraînant 
avec  vous  ceux  de  notre  âge  qui  aiment  à  s'associer  à  vos 
efforts  parce  qu'ils  sentent  que  là  est  l'avenir  ;  mais,  en 
nageant  vers  ces  rives,  gardez  fermement  au  fond  de  votre 
cœur  les  principes  certains  de  la  doctrine  saine  et  mûrement 
réfléchie  qui  seule  vous  permettra  de  franchir  les  écueils  et 
d'atteindre  le  but.  (Applaudissements). 

Sur  ce  terrain,  la  Jeunesse  Catholique  est-elle  prête  ?  Si 
elle  ne  l'est  pas,  il  faut  qu'elle  se  mette  résolument  à  l'œuvre. 
Qu'est-ce  donc  aujourd'hui  qu'être  catholique? 


Je  ne  vous  donnerai  pas  ici  de  conseils  politiques.  Sur  ce 
terrain  les  positions  sont  prises.  Dès  le  premier  jour,  défé- 
rant aux  conseils  du  Souverain  Pontife,  vous  avez,  Messieurs, 
pris  position  dans  le  conflit  politique  qui  divisait  les  âmes 
chrétiennes  ;  et,  pour  la  même  cause,  vous  parlant  à  Gre- 
noble, j'ai  fait,  comme  vous^  ce  même  acte  décisif.  Qu'il  y  en 
ait  parmi  vous  qui  aillent  au-delà  des  déclarations  que  j'ai 
faites  et  que  d'autres  ont  faites  avec  moi  ;■  et  qui,  animés  de 
convictions  plus  anciennes  ou  arrivés  à  des  convictions  nou- 
velles plus  ardentes,  aillent  davantage  de  l'avant  dans  la  voie 
qui  est  ouverte,  ce  n'est  pas  moi  qui  les  arrêterai.  C'est  à  vous 
de  vous  gouverner  sur  cette  route  si  difficile,  et  vous  vous  y 
gouvernerez  par  un  seul  sentiment  :  celui  de  mieux  servir 
votre  cause  et  la  cause  de  votre  pays  sans  jamais  songer  à  ce 
qui  peut  en  résulter  pour  vous,  pour  votre  situation  et  votre 
profit  personnel,  ou,  au  contraire,  vous  attirer  le  blâme  et  la 
critique.  {Applaudissements.)  C'est  à  cette  condition  d'être 
dans  la  vie  des  hommes  désintéressés  chez  qui  jamais  on  ne 
puisse  apercevoir  d'autre  mobile  que  l'ardeur  à  servir  votre 
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foi  et  Tamour  de  votre  patrie;  c'est  à  cettte  condition  que  vous 
inspirerez  confiance  aux  autres  et  qu'il  ne  sera  permis  à  per- 
sonne d'accuser  les  routes  nouvelles  que  vous  aurez  choisies 
de  conduire  à  la  recherche  des  honneurs  ou  à  la  satisfaction 
des  ambitions  personnelles. 

Ainsi,  sur  ce  terrain  de  la  politique  je  n'arrête  pas  davan- 
tage votre  attention  ;  mais  qu'est-ce  donc  qu'être  catholique  ? 
Sans  doute,  c'est  avoir  la  foi,  et  c'est  le  premier  des  bienfaits 
que  Dieu  vous  a  donnés  d'entrer  dans  la  vie  avec  cette  force 
si  grande. Hier,  dans  cette  salle,  sans  que  j'ai  pu  m'y  mêler 
moi-même,  vous  avez  applaudi  de  toute  votre  âme  l'éloquente 
parole  de  M.  Brunetière  et  c'est  une  satisfaction  pour  mon 
cœur  de  lui  rendre  ici  le  public  hommage  de  l'admiration  et 
de  la  reconnaissance  des  âmes  catholiques  pour  le  bien  que, 
avec  l'indépendance  de  son  caractère,  la  fermeté  de  sa  doc- 
trine et  l'éloquence  de  sa  parole,  il  fait  à  cette  cause  de  la  foi 
qui  est  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  au  monde.  (Applaudis- 
sements répétés)  Il  a  dit  dans  des  termes  que  je  n'affaiblirai 
pas  en  y  revenant,  combien  le  besoin  de  croire  presse  les 
générations  qui  nous  entourent  et  qui  viennent  à  la  vie 
publique.  Vous  qui  entrez  dans  la  vie  avec  la  foi  établie  dans 
vos  âmes,  avec  ce  bienfait  particulier  qui  vous  aidera  dans  la 
recherche  que  vous  allez  faire  de  la  vérité  sociale  et  de  la 
vérité  politique  elle-même  ;  vous  avez  d'abord  assis  vos  con- 
victions sur  cette  croyance  qui  vous  donne  une  force  dont  il 
vous  faut  rendre  compte  et  de  laquelle  vous  êtes  comptable 
envers  Dieu  et  envers  votre  pays.  Cette  foi  que  vous  avez  au 
fond  de  vos  âmes  ne  doit  pas  y  rester  enfermée  ou  faire  pour 
vous  un  objet  de  pieuse  satisfaction.  Vous  l'avez  aussi  pour 
faire  à  ceux  qui  vous  entourent  le  bienfait  de  la  partager  avec 
eux  pour  l'apporter  sans  cesse  à  votre  pays. 

Tout  à  l'heure,  nous  parlerons  du  peuple  dont  quelques 
membres  m'entendent;  c'est  lui  qui,  plus  que  tout  autre  a 
besoin  de  recevoir  de  vous  le  bienfait  inestimable  de  la  foi,  à 
défaut  duquel    il  s'achemine  lentement  vers    l'irrémédiable 
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décadence.  Je  dis  cette  parole  avec  gravité  mais  avec  une  pro- 
fonde conviction  :  «  Le  scepticisme  qui  s'est  emparé  de  toute 
chose  à  notre  époque,  des  sphères  pohtiques,  httéraires  et 
intellectuelles ,  est  la  cause  qui,  si  on  n'y  porte  pas  remède, 
conduira  ce  pays  à  des  chutes  sur  la  pente  desquelles  il  ne  sera 
plus  donné  à  personne  de  l'arrêter.  »  On  prétend  s'honorer  de 
généreuses  pensées  de  tolérance  et  d'mdulgence  en  ensei- 
gnant à  la  jeunesse  le  scepticisme  ;  or  le  scepticisme  en  ruinant 
dans  les  âmes  les  fondements  de  la  foi  ne  fera  qu'amonceler 
des  ruines  au  milieu  desquelles  il  ne  restera  plus  rien  sur  quoi 
puisse  s'asseoir  avec  stabilité  la  notion  du  devoir  et  du  patrio- 
tisme. (Applaudissements.)  Soyez  tolérants,  sans  doute,  et  je 
vous  le  demande  instamment,  protestant  ainsi  contre  l'accu- 
sation favorite  de  nos  adversaires  qui  nous  reprochent  sans 
cesse  de  ne  l'être  point  assez.  Maisj'oseledire,  et  je  le  dis  avec 
la  conviction  née  d'une  pratique  déjà  longue  :  le  sentiment 
profond  de  la  foi  est  l'arme  la  plus  forte  qui  conduise  à  la  tolé- 
rance envers  les  convictions  des  autres.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
fort  pour  respecter  les  convictions  du  prochain  que  d'avoir  au 
fond  du  cœur  une  certitude  absolue. 

Je  me  tourne  encore  une  fois  vers  ceux  qui  n'appartiennent 
pas  à  l'Association  catholique  de  la  Jeunesse  française  et 
même  vers  ceux  qui  sont  ce  soir  dans  cet  auditoire  et  qui  ne 
professent  pas  la  croyance  catholique,  mais  sont  dévorés  de 
ce  besoin  de  croire  dont  on  vous  a  si  éloquemment  parlé  ;  et  je 
leur  dis  :  Ce  n'est  pas  de  notre  côté  à  nous,  ce  n'est  point  de 
nos  paroles  ni  de  notre  attitude  qu'il  viendra  jamais  quoi  que 
ce  soit  qui  puisse  les  décourager.  Nous  estimons,  au  contraire, 
que  dans  la  ferme  profession  de  notre  foi,  nous  trouverons 
quelquefois  des  paroles  dont  l'écho  ira  frapper  le  fond  de  ces 
cœurs  indécis  et  troublés,  pour  réveiller  les  notions  qui  y 
dorment  et  les  espérances  qui  y  sommeillent  et  peut-être  y 
déterminer  des  resolutions  qui  combleront  nos  cœurs  de  joie. 
(Applaudissements.) 

Lorsqu'on  porta  la  dépouille  de  l'illustre  Pasteur  à  Tins- 
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litut  où  elle  est  enfermée,  le  Secrétaire  perpétuel  de  TAca- 
démie  Française  lisant  le  discours  composé  par  M.  Legouvé, 
qui  n'avait  pu  prendre  part  à  la  cérémonie,  rappela  le  langage 
de  Pasteur  dans  Tmoubliable  séance  de  sa  réception  à  l'Aca- 
démie française,  où  le  grand  savant  conduisit  peu  à  peu  ses 
auditeurs  devant  la  notion  de  l'infini.  Il  leur  disait  :  «  Quand 
cette  notion  s'empare  de  l'entendement,  il  n'y  a  qu'à  se  pros- 
terner —  il  faut  demander  grâce  à  sa  raison  —  le  surnaturel 
entre  dans  votre  cœur.  »  Ces  paroles  venues  de  l'homme  qui 
avait  accompli  dans  la  science  les  plus  merveilleuses  décou- 
vertes et  les  plus  grands  progrès  dont  ait  profité  l'humanité, 
sont  faites  pour  retentir  profondément  dans  nos  âmes. 
M.  Legouvé  ajoutait  qu'elles  firent  courir  dans  toute  l'assem- 
blée un  frisson  enthousiaste  ;  car,  c'est  une  grande  erreur  que 
de  partager  le  monde  en  croyants  et  en  incroyants.  Entre  ces 
deux  extrêmes,  il  y  a  bien'des  hommes[dont  la  conscience  émue 
et  troublée  cherche,  attend,  espère  la  parole  divine  ;  et  quand 
une  parole  comme  celle  de  Pasteur,  venue  d'une  bouche  si  auto- 
risée etsiéloquente,  tombe  sur  cesàmes  elley  jette,  tout  à  coup, 
un  trait  de  lumière  inattendu.  C'est  ainsi  que  les  catholiques 
entendent  la  propagation  de  la  foi  ;  c'est  en  tendant  la  main  à 
ceux  qui  ne  croient  pas  comme  eux,  c'est  en  leur  disant  ce 
qu'est  la  foi,  en  leur  parlant  de  ce  qu'elle  peut  apporter  à  leur 
àme  de  tranquillité  et  à  leur  pays  de  grandeur  et  de  stabilité, 
qu'ils  espèrent  les  conquérir  à  une  action  commune  avec  la 
leur.  (Applaudissements.) 

Qu'on  nenousaccuse  donc  jamais,  lorsque  nous  disons  que 
nous  sommes  catholiques,  d'être  des  intolérants  qui  voulons 
séparer  de  nous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  nous.  Non,  ce 
n'est  pas  de  ce  côté  qu'est  l'intolérance.  L'intolérance  est  au- 
jourd'hui chez  ceux  qui  se  sont  fait  de  l'incrédulité  un  mono- 
pole qu'ils  ont  voulu  imposer  à  la  France  et  qui,  prétendant 
régir  à  la  fois  les  intelligences  et  les  âmes,  ont  voulu  faire 
passer  sous  un  niveau  commun  non  seulement  les  connais- 
sances littéraires  et  scientifiques,  mais  ce  qu'il  n'est  donné  à 
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personne  de  toucher,  la  conviction  des  âmes  et  les  croyances 
religieuses  {Applaudissements).  Ce  sont  là  des  intolérants  et 
des  sectaires  et  ce  n'est  pas  dans  nos  rangs  qu'ils  se  trouvent. 
Ce  n'est  pas  du  tout  à  cette  sorte  de  catholicisme  que  je  convie 
ou  convierai  jamais  les  membres  de  notre  jeunesse  catholique. 
Etre  catholique,  ce  n'est  pas  être  intolérant  ;  c'est,  avant  tout 
et  surtout,  avoir  une  doctrine  précise  et  complète.  Cette  doc- 
trine ne  doit  pas  être  seulement  religieuse,  sans  quoi  la  foi  ca- 
tholique dont  on  se  réclame  ne  porterait  pas  tous  les  effets 
qu'on  en  doit  attendre  ;  c'est,  avant  tout  et  surtout,  une  doc- 
trine sociale. 

Voilà  le  point  sur  lequel  je  demande  à  l'Association 
de  la  Jeunesse  catholique  de  m'entendre  et  de  prendre  des 
résolutions  pour  lavenir.  Je  crains  quelquefois  que,  dans 
l'emportement  généreux  des  luttes  actuelles  et  de  la  passion 
qui  entraîne  les  âmes  catholiques  à  se  dévouer,  il  ne  soit  pas 
fait  une  part  suffisante  à  cette  étude  de  la  doctrine  sans 
laquelle  cependant  il  n'y  a  pas  d'action  féconde.  Je  dirai  entiè- 
rement ma  pensée,  sachant  bien  qu'elle  heurte  celle  d'un  cer- 
tain nombre  de  mes  amis  et  peut-être  de  mes  auditeurs.  Il  ya 
au  sein  de  notre  société  un  mal  profond  contre  lequel  il  faut 
réagir  et  qui  tire  son  origine  dans  le  principe  de  la  Révolution 
française.  Ce  n'est  pas  pour  instituer  ici  une  discussion  histo- 
rique ou  politique  que  je  soulève  devant  vous,  comme  je  l'ai 
fait  si  souvent,  cette  grave  question.  Non,  la  Révolution  n'est 
pas  dans  le  renversement  des  trônes  et  dans  le  change- 
ment des  institutions  politiques  ;  elle  n'est  pas  dans  les  vio- 
lences qui  l'ont  accompagnée,  pas  même  dans  certaines  trans- 
formations sociales.  La  Révolution  est  tout  entière  dans  une 
doctrine  philosophique  qui  a  eu  de  grandes  conséquences 
sociales.  On  peut  être  de  son  temps,  on  peut  vouloir  marcher 
avec  lui,  on  peut  prétendre  l'influencer  et  le  diriger  sans 
accepter  ses  erreurs  fondamentales  qui  nous  ont  été  léguées 
par  nos  ancêtres  de  la  Révolution.  C'est  une  grande  et  géné- 
reuse pensée  que  d'être  de  son  temps,  et  il  n'est  personne  qui 
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accepte  délibérément,  quand  il  est  à  l'âge  des  luttes  et  des 
combats,  d'être  qualifié  de  rétrograde,  et  d'homme  qui  ne  veut 
pas  marcher  avec  son  époque.  C'est  une  noble  pensée,  mais 
qu'est-ce  donc  qu'être  de  son  temps?  Est-ce  que  cela  consiste 
à  épouser  toutes  les  idées  qui  le  gouvernent,  les  principes 
faux  qui  peuvent  le  dominer  et  les  conséquences  qui  peuvent 
en  découler  ?  Je  n'accepte  pas  cette  idée;  je  ne  l'ai  jamais 
acceptée  pour  moi-même  et  je  conseillerai  toujours  à  la  jeu- 
nesse de  se  méfier  de  pareilles  conclusions. 

Un  jour,  parlant  à  la  jeunesse  catholique  de  Paris,  M.  Emile 
OUivier  lui  disait  :  «  Napoléon  P""  a  dépassé  son  temps  parce 
qu'il  avait  des  idées  différentes  des  hommes  de  son  temps  ;  il 
avait  lu  Plutarque  et  César  tandis  que  les  hommes  de  son 
temps  n'avaient  lu  que  J.-J.  Rousseau.»  Je  crois  qu'il  y  a  dans 
cette  remarque  un  très  grand  fonds  de  vérité  et  elle  m'amènera 
tout  à  l'heure  à  des  conclusions  encourageantes  pour  ceux  qui 
se  plaignent  d'être  dans  leur  pays  une  trop  petite  minorité. 
Quant  à  moi,  je  ne  crois  pas  qu'on  exerce  sur  son  temps  une 
influence  décisive  ni  qu'on  puisse  même  utilement  le  conduire 
quand  on  épouse  aveuglément  toutes  les  idées,  toutes  les 
tendances,  les  ambitions  et  les  erreurs  qui  ont  cours  dans  le 
temps  où  l'on  vit.  Non,  c'est  au  contraire  quand  on  est  forte- 
ment armé  par  des  principes,  des  idées  et  des  convictions  qui 
peuvent  aller  à  l'encontre  du  courant  moderne,  c'est  alors 
qu'on  peut,  par  la  force  même  de  cette  conviction,  réagir, 
arrêter  le  courant  et  gouverner  son  époque.  Eh  bien  !  le  prin- 
cipe philosophique  de  la  Révolution  française  contre  lequel  je 
proteste,  une  fois  de  plus,  à  l'occasion  de  cette  réunion,  c'est 
le  Rationalisme  sur  lequel  s'est  établie  la  doctrine  sociale  et  la 
doctrine  politique  de  notre  siècle.  C'est  de  lui  qu'a  découlé  peu 
à  peu  dans  les  masses,  parmi  tous  ceux  qui  n'ont  pas  le  loisir 
de  se  livrer  aux  graves  études  de  la  métaphysique,  et  qui  sont 
le  grand  nombre  et  presque  l'universalité,  c'est  de  lui  qu'a 
découlé  par  une  pente  irrésistible  ce  scepticisme  contre  lequel, 
tout  à  l'heure,  vous  protestiez  avec  moi.  On  a  ouvert  à  la  jeu- 
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nesse  tout  l'avenir  de  la  science  et  de  l'intelligence.  On  lui  a 
dit  :  «  C'est  là  qu'est  la  vérité  et  par  la  puissance  et  l'effort  de 
ton  seul  travail  et  de  ta  seule  raison,  maître  de  ces  forces,  de  la 
science  et  de  l'intelligence,  tu  connaîtras  la  vérité  et  tous  les 
problèmes  contre  lesquels  ton  âme  peut  se  débattre.  »  Eh 
bien  !  non,  le  néant  de  ces  assertions  est  apparu  aux  yeux  des 
plus  prévenus  et  des  moins  clairvoyants.  La  jeunesse  placée 
en  face  de  toutes  ces  routes  diverses  que  la  science  ouvrait 
devant  elle  est  restée  indécise  et  troublée  ;  et  comme  elle  s'est 
aperçue,  après  un  temps  qui  n'a  pas  été  bien  long,  qu'on  ne 
lui  donnait  pas  la  réponse  à  l'éternel  problème  de  la  destinée 
humaine,  qui  est  au  fond  de  toutes  les  âmes  et  qui  domine 
tous  les  problèmes  sociaux  et  politiques,  elle  est  tombée  dans 
le  doute  et  dans  le  scepticisme  qui  l'a  conduit  au  néant  autour 
duquel  elle  se  débat  aujourd'hui.  Voilà  la  source  des  princi- 
pales erreurs  ;  et  je  me  permets  de  dire  hautement  à  la  jeu- 
nesse catholique  que  si  dès  l'abord,  groupée  pour  l'action,  elle 
ne  prend  pas  nettement  position,  quelle  que  soit  l'impopularité 
qui  puisse  s'en  suivre,  quel  que  soit  l'embarras  qu'elle  en 
puisse  trouver  dans  certaines  circonstances  publiques,  contre 
ce  mot  d'ordre  qui  a  gouverné  tout  notre  siècle  ;  j'ose  le  dire, 
ses  efforts  seront  frappés  d'impuissance  et  toute  sa  générosité 
s'en  ira  tomber  dans  le  gouffre  ouvert  au  sein  de  notre  pays 
par  le  scepticisme  qu'elle  veutcombattre.(A23pZaMdissemenfs.) 

A  côté  de  cette  doctrine  philosophique,  il  y  a  une  doctrine 
sociale  qui  en  découle  inévitablement  :  c'est  l'individualisme 
qui  supprime  dans  l'ordre  social  tous  les  liens  qui  unissent 
entre  eux  les  hommes,  les  familles,  les  corps  de  la  nation  et 
qui  ne  laisse  subsister  que  des  individus  chez  qui  on  a  dé- 
truit la 'source  même  du  dévouement  réciproque.  J'entends 
aujourd'hui  que,  dans  les  discours  officiels  et  publics,  on 
évoque  avec  angoisse  le  spectacle  des  troubles  qui  nous  envi- 
ronnent et  qu'on  redemande  ces  sources  du  dévouement  et  de 
l'unité  morale.  J'entends  les  grands  maîtres  de  l'Université 
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qui  s'en  vont  dans  les  réunions  officielles  parler  de  Tidéal  de 
la  France  pour  le  redemander  et  pour  refaire  cette  unité  des 
coeurs.  Oui,  il  faut  tuer  l'égoïsme,  mais  comment  le  tuerons- 
nous?  Par  quels  moyens  peut-on  arriver  à  détruire  chez  un 
homme  l'emportement  des  passions  qui  l'entraînent  fatalement 
à  l'abus  de  la  force,  sinon  en  enflammant  son  cœur,  son  âme  et 
son  intelligence  d'une  vérité,  dune  conviction  et  d'une  certi- 
tude qui  le  conduisent  au  renoncement,  au  sacrifice  et  au 
dévouement  ?  C'est  là  la  conséquence  la  plus  complète  de 
l'erreur  révolutionnaire  sous  laquelle  nous  vivons.  Et  vous 
savez  bien  à  quoi  elle  aboutit,  spécialement  sur  ce  terrain  de 
l'action  sociale,  vers  lequel  tendent  les  œuvres  de  l'Association 
catholique  de  la  Jeunesse  et  vers  lequel  je  ne  cesserai  pour  ma 
part,  de  l'encourager  à  tourner  tous  ses  efforts  ;  car  s'il  est 
vrai  qu'il  vous  faut  une  doctrine  ferme  et  précise,  il  vous  faut 
aussi  un  terrain  d'action  qui  vous  est  indiqué  par  cette  doc- 
trine elle-même.  Il  n'y  a  aujourd'hui  qu'une  question  qui 
passionne  notre  pays  :  c'est  ce  qu'on  appelle  d'un  mot  assez 
impropre  la  question  sociale  et  qu'on  devrait  appeler  la 
question  de  l'âme  populaire  ;  c'est  elle  qui  limite  le  champ  de 
votre  mission  sainte  et  de  votre  glorieux  travail. 

Il  y  a  tout  autour  de  vous  un  public  immense  de  travailleurs 
des  champs  et  de  la  ville  qui  portent  aujourd'hui,  après  cent 
ans,  la  peine  des  conséquences  sociales  du  principe  de  la  Ré- 
volution, faite  pour  lui  et  qui  a  tourné  contre  lui,  parce  qu'elle 
a  eu  pour  effet  de  détruire  les  deux  choses  dont  il  avait  le  plus 
besoin  :  la  foi  dans  les  âmes  et  l'organisation  sociale  entre  les 
individus.  C'est  à  leur  rendre  ce  double  bienfait  qu'il  faut 
diriger  tous  vos  efforts.  {Vifs  applaudissements) 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'instituer  ici  un  débat  entre  nous  sur 
l'aptitude  qu'il  convient  aux  catholiques  de  prendre  envers  la 
démocratie.  Il  y  a  parmi  les  catholiques  sur  ce  point  comme 
sur  bien  d'autres,  comme  cela  est  inévitable  entre  des  hommes 
d'âge,  de  tempérament  et  de  conditions  diverses,  des  diver- 
gences ou,   si  vous  aimez  mieux,   des   différences    dans  la 
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manière  de  comprendre  les  mots  et  les  choses.  Mais,  quoiqu'il 
ait  coulé  beaucoup  d'encre  sur  ce  sujet,  quoique  bien  des  dis- 
cours aient  été  prononcés  là  dessus,  ce  sont  des  discussions 
qui  me  semblent  quelque  peu  vaines  et  stériles.  L'état  démo- 
cratique est  un  fait  contre  lequel  il  n'est  au  pouvoir  de  per- 
sonne de  réagir.  Que  ce  soit  un  principe,  beaucoup  peuvent  le 
croire  ;  d'autres  en  peuvent  douter;  mais,  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  mettre  en  doute,  c'est  que  ce  soit  le  fait  dominant  de 
notre  temps  et,  j'ose  dire,  un  fait  qui  découle  très  naturellement 
de  la  longue  histoire  et  du  long  développement  de  la  condition 
du  peuple  sur  la  vieille  terre  de  France.  Je  ne  pense  pas, 
quant  à  moi,  que  l'état  démocratique  et  le  développement  de 
la  démocratie  soient  un  résultat  de  la  Révolution  française.  Je 
pense ,  au  contraire,  que  dans  l'ancienne  constitution  du 
travail,  en  France,  il  y  avait  une  somme  de  sentiments  démo- 
cratiques et  une  satisfaction  donnée  aux  besoins  de  la  démo- 
cratie, qui  ne  se  retrouvent  pas  toujours  au  même  degré  dans 
l'état  pulvérisé  et  inorganisé  que  nous  ont  fait  cent  ans  de 
doctrines  révolutionnaires.  11  n'y  a  donc  aucune  raison  pour 
chacun  de  nous,  quelle  que  soit  son  opinion  sur  les  idées  mo- 
dernes et  sur  le  courant  qui  emporte  notre  temps,  de  ne  pas 
aller  franchement  au  peuple  et  de  ne  lui  tendre  pas  la  main  au 
nom  de  la  démocratie,  en  acceptant  cet  état  démocratique,  en 
s'y  mêlant  et  en  prenant  pour  lui-même  tout  ce  qu'il  peut  don- 
ner de  liberté  et  d'égalité.  Ainsi,  nous  laisserons  de  côté  entre 
nous  ces  débats  désormais  vains  et  stériles. 

Nous  aimons  d'un  égal  amour  le  peuple  de  France, 
nous  voulons  nous  dévouer  à  lui,  nous  voulons  prendre 
la  défense  de  ses  intérêts  et  de  ses  droits.  Tel  est  le  fon- 
dement de  la  question  sociale.  Le  peuple  est  livré  depuis 
trop  longtemps  à  ceux  qui  abusent  de  lui  par  de  falla- 
cieuses promesses  et  qui,  avec  une  très  grande  habileté, 
détournant  sa  pensée  et  son  attention  de  ses  intérêts  propres, 
de  ses  besoins  directs  et  des  nécessités  organiques  de  son 
existence,  tournent  ses  passions  vers  des  guerres  anti-clé- 


—  817  — 

ricales  ;  ceux  qui,  l'excitant  contre  une  fraction  de  la  nation, 
usent  son  énergie  dans  des  luttes  sans  objet  et  le  conduisent 
à  des  divisions  dont  il  est  la  première  victime  ;  ceux  qui, 
enfin,  depuis  de  longues  années  barrent  la  route  à  toutes  les 
réformes  dont  il  a  besoin  et  sans  lesquelles  il  ne  peut  vivre. 
{Longues  acclamations).  Il  y  a  trop  longtemps  que  je  suis  dans 
la  vie  publique  et  que,  passionné,  comme  je  Tai  été  toute  ma 
vie  et  le  suis  encore,  d'amour  pour  les  ouvriers  et  pour  le 
peuple  ,  désireux  avec  une  ardeur  infinie  d'apporter  à  sa 
condition  morale  et  matérielle  les  satisfactions  dont  il  a 
besoin,  par  une  organisation  sociale  fondée  sur  ses  droits  et 
sur  ses  intérêts  !  Il  y  a  trop  longtemps,  dis-je,  que  je  suis 
habitué  à  voir  nos  adversaires  fermer  la  porte  à  ces  revendi- 
cations et  à  ces  réformes,  en  ranimant  ces  ineptes  querelles 
religieuses  dont  nous  mourons  et  qui  sont  une  des  causes  de 
raff"aiblissement  dans  lequel  nous  sommes  plongés  sous  les 
yeux  de  nos  voisins  qui  nous  regardent!  (Applaudissements) . 
Il  faut  que  le  peuple  nous  aide  à  protester  contre  ces  déplo- 
rables errements.  Il  y  a  ici,  je  l'espère,  bien  que  je  ne  les  dis- 
tingue pas,  des  membres  du  cercle  catholique  de  Besançon  ; 
il  y  a  ici,  sans  doute,  des  ouvriers  qui  m'entendent.  C'est  à 
eux  que  je  fais  appel  et  je  leur  demande  de  s'unir  à  nous  afin 
d'étudier  avec  nous  les  conditions  d'organisation  qui  con- 
viennent à  leurs  besoins  et  à  leurs  droits.  Ce  n'est  que  de  cette 
façon  que  nous  arriverons  à  produire  une  action  sociale  vrai- 
ment féconde  ;  c'est  à  la  Jeunesse  catholique  avant  tout  à  rem- 
plir cet  objet.  {Applaudissem.ents). 

Je  m'appesantis  sur  ce  point,  parce  que,  dans  ma  pensée, 
il  se  relie  à  la  résolution  que  j'ai  prise,  au  début,  de  ne  pas 
vous  donner  de  conseils  politiques.  C'est  à  mes  yeux  une  illu- 
sion et  une  erreur  dans  laquelle  sont  tombés  aujourd'hui  trop 
de  catholiques  de  croire  que  l'action  politique  directe,  celle 
qui  a  pour  but  la  conquête  des  sièges  électoraux,  soit  le  pre- 
mier objet  qui  doive  s'offrir  à  leur  activité.  C'est  à  mes  yeux 
un  leurre  ;  assurément,  je  ne  fais  pas  fi  de  la  conquête  poli- 
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tique  ;  dans  un  pays  de  libre  discussion  et  de  libres  opinions 
politiques,  elle  est  le  droit  de  tout  le  monde  et  c'est  le  moyen 
d'arriver  à  faire  prévaloir  ses  idées  et  ses  convictions  ;  mais 
soyez  bien  persuadés,  jeunes  gens  qui  m'écoutez,  que  l'action 
politique  et  les  succès  politiques  ne  sont  que  la  résultante  des 
efforts  sociaux.  (Applaudissements).  Cette  faction  et  ces  ré- 
sultats politiques  ne  se  conquièrent  pas  de  haute  lutte,  ou,  si 
cela  arrive  parfois,  c'est  à  la  faveur  de  circonstances  très 
rares,  comme  peuvent  en  faire  naître  une  communauté  étroite 
de  sentiments  entre  les  électeurs  et  les  élus,  ce  qui  pour  les 
catholiques  est  aujourd'hui  la  très  grande  exception  ;  et,  per- 
mettez-moi de  dire  C{u'ils  sont  aussi  trop  souvent  le  prix  de 
complaisances  que  les  catholiques  ne  doivent  pas  avoir. 
{Bravo  !  Bravo  !). 

Dans  ma  conviction^,  les  conquêtes  politiques  (et  quand  je 
dis  les  conquêtes,  je  vais  au  delà  du  maintien  même  des  situa- 
tions politiques)  sont  le  prix  d'une  action  féconde  et  le  prix  des 
services  rendus  au  peuple,  du  dévouement  qu'on  lui  montre, 
de  l'amour  qu'on  lui  témoigne  et  de  la  confiance  qu'on  peut 
ainsi  lui  inspirer  {Applaudissements).  J'ai  trop  souvent  et 
depuis  trop  longtemps,  avec  une  profonde  reconnaissance, 
recueilli  les  suffrages  de  mes  concitoyens  pour  en  parler 
avec  légèreté;  mais  je  ne  crains  pas  de  dire  que  ce  ne  sont 
pas  ses  suffrages  qu'il  faut  demander  au  peuple,  c'est  son 
cœur  et  sa  confiance.  [Longs  applaudissements)  Eh  bien,  je 
suis  convaincu  que  le  cœur  du  peuple  est  à  celui  qui  lui  donne 
lui-même  son  cœur.  Je  le  crois,  fermement  fortifié  en  cela 
par  une  longue  expérience  des  œuvres  sociales  et  des  milieux 
populaires,  qui  m'ont  fait  bien  souvent,  dans  nos  villes  de 
France,  l'honneur  de  m'entendre  et  de  m'accueillir  avec 
quelque  faveur.  Le  cœur  du  peuple,  ce  n'est  pas  moi  qui  en 
pourrai  jamais  médire;  ce  n'est  pas  moi  non  plus  qui  en 
aucune  circonstance  laisserai  aller  ma  parole  à  de  vaines 
flatteries  indignes  de  ceux  qui  m'entendent  et  de  celui  qui  leur 
parle,  mais  je  puis  dire  que  dans  ces  âmes  saintes,  droites  et 
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hautes,  qui  sont  les  âmes  du  peuple,  j'ai  toujours  trouvé  quand 
le  cœur  va  droit  à  leur  cœur,  quand  la  main  va  droit  à  leur 
main,  un  écho  qui  répond  à  l'appel  du  cœur,  une  main  qui  se 
tend  vers  celle  qui  est  tendue  vers  lui.  Je  pense  que  vous  ferez 
comme  moi  cette  expérience.  Qu'est-ce  que  donner  son  cœur 
et  tendre  sa  main  ?  Ce  n'est  pas  seulement  trouver  des  paroles 
venant  du  cœur,  ce  n"est  pas  donner  des  gages  d'éloquence  ou 
des  témoignages  oratoires,  c'est  user  ses  forces  et  sa  vie  sans 
bruit  et  sans  éclat  dans  le  labeur  constant  des  œuvres  sociales, 
dont  l'objet  direct  est  de  rendre  service  au  peuple  tous  les  jours 
dans  ses  intérêts  matériels  et  moraux.  Voilà  ce  que  j'ap- 
pelle le  dévouement.  {Applaiidisseinents  répétés).  Jeunesse 
catholique  dont  les  inspirations  sont  hautes  et  larges,  jeunes 
gens  catholiques,  voyez  devant  vous  l'avenir  grand  ouvert  et 
l'horizon  largement  épanoui;  vous  qui  rêvez  de  grandes  choses, 
ne  croyez  pas  que  je  rabaisse  vos  espérances  et  vos  ambitions 
en  vous  rappelant  vers  ce  labeur  ingrat  et  modeste  des  petites 
œuvres  sociales.  Non,  il  n'y  a  pas  pour  votre  dévouement  de 
terrain  plus  magnifique  et  où  vous  trouviez  des  joies  plus 
profondes  et  des  récompenses  plus  abondantes.  Je  conçois  que 
la  vie  publique  vous  tente  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  en  puis 
médire  ;  elle  m'a  gardé  trop  de  bienveillance  pour  que  je  sois 
capable  de  le  faire,  mais  soyez  certains  qu'elle  vous  réserve 
des  déboires  et  des  amertumes  ;  et  laissez  celui  qui  vous 
parle,  dont  la  vie  a  été  depuis  vingt-huit  ans  partagée  entre 
les  deux  courants  des  œuvres  et  de  la  vie  publique,  vous 
dire  que  s'il  y  a  dans  son  existence  des  heures  bénies  oià  il 
a  recueilli  de  douces  récompenses  et  où  son  cœur  ait  sura- 
bondé de  joie  et  d'amour,  ce  sont  celles  Cju'il  a  données  aux 
œuvres  sociales,  dans  les  cercles  catholiques  ouvriers  et  dans 
les  patronages,  à  ce  labeur  quotidien,  ingrat  et  obscur  mais 
où  un  homme  sent  qu'on  lui  donne  son  cœur,  son  amour  et 
sa  vie  et  qu'on  n'épargnera  rien  pour  lui  rendre  un  service  réel 
et  effectif.  {Longues  acclamations). 

Je  n'essaierai  pas  de  vous  tracer  un  code  d'œuvres  sociales  ; 
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celles  qui  s'ouvrent  devant  vous  ont  un  champ  bien  assez 
vaste,  que  vous  envisagiez  la  grande  industrie,  les  métiers, 
ou  surtout  cet  immense  champ  de  l'agriculture  dont  notre  ami 
Milcent,  dont  j'aime  à  saluer  le  nom  aimé  et  respecté  dans 
cette  région,  nous  parlait  tout  à  l'heure  à  notre  banquet.  {Vifs 
applaudissements).  De  quelque  côté  que  se  tournent  vos  yeux 
et  votre  activité,  le  champ  est  vaste  et  la  moisson  abondante  ; 
ce  sont  les  ouvriers  qui  manquent  et  non  pas  la  récolte  ni  la 
semence.  Allez  donc  dans  ce  champ  qui  s'ouvre  à  vous. 
Choisissez  l'œuvre  qui  vous  convient,  mais,  quel  que  soit 
l'attrait  qui  vous  sollicite,  que  ce  soit  une  œuvre  populaire  qui 
vous  attire,  œuvre  où  vous  ayiez  l'occasion  de  donner  effecti- 
vement votre  attention  au  peuple  et  de  lui  témoigner  par  vos 
actes  et  par  votre  vie  que  vous  l'aimez  et  que  vous  voulez  le 
servir.  J'insiste  sur  ce  mot  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  mot  plus 
noble  et  plus  grand  que  celui-là  :  le  servir.  Il  n'y  en  a  pas  qui 
réponde  mieux  à  la  dignité  des  chrétiens  et  des  enfants  de 
Dieu.  Que  notre  vie  tout  entière,  soit  qu'il  s'agisse  du  Dieu 
auquel  auquel  nous  l'avons  vouée,  soit  qu'il  s'agisse  de  notre 
pays  auquel  nous  avons  donné  notre  cœur  et  tout  ce  que  nous 
avons  d'énergie,  soit  qu'il  s'agisse  du  peuple  que  nous  voulons 
conduire  à  de  meilleures  destinées,  notre  vie  tout  entière  n'est 
qu'un  grand  service.  C'était  la  devise  de  ces  vieux  barons 
chrétiens  qui  furent  l'honneur  de  la  France  et  qui  inscrivaient 
sur  leur  pennon  :  Dieu  est  mon  grand  service.  {Applaudisse- 
ments). Votre  vie  ne  doit  être  qu'un  grand  service  envers  Dieu, 
envers  la  France  et  envers  le  peuple.  Malheureusement  il  y  a 
trop  de  gens  aujourd'hui  pour  qui  le  mot  servir  veut  dire  :  se 
servir  du  peuple  et  non  pas  le  servir. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  do  m'étendre  sur  ce  point.  J'ai  voulu 
seulement,  puisque  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  clôturer  ce 
Congrès,  et  puisque  une  fois  de  plus,  après  tant  de  circons- 
tances échelonnées  sur  notre  route,  l'Association  catholique 
de  la  Jeunesse  française  a  bien  voulu  demander  au  vétéran 


—  821  — 

qui  lui  parle,  non  pas  un  mot  d'ordre,  non  pas  une  direction 
qu'il  n'aspire  pas  à  lui  donner  (car  aux  jeunes  il  faut  des 
jeunes  pour  les  conduire),  mais  les  conseils  d'un  homme  qui 
a  vieilli  sous  le  harnais  qu'ils  commencent  à  porter  eux- 
mêmes,  j'ai  voulu  vous  dire  comment  je  comprends  votre 
tâche  et  que  vous  devez  être  catholiques  pleinement  et  entière- 
ment par  les  principes  et  par  la  doctrine,  et  comment  je  com- 
prends que  vous  le  soyez  utilement  par  l'application  et  par  la 
conduite.  Alors,  quand  vous  aurez  fortifié  votre  âme,  votre 
cœur  et  vos  convictions  par  une  doctrine  fortement  assise  sur 
des  lectures  et  des  études  qui  l'établissent  pleinement  dans 
votre  cœur,  quand  vous  aurez  apporté  votre  énergie  et  votre 
activité  à  servir  la  cause  populaire  ;  alors,  je  le  souhaite  ar- 
demment, pour  beaucoup  d'entre  vous  la  vie  se  lèvera  comme 
une  fleur  se  lève  après  avoir  été  longtemps  arrosée,  et  vous 
apporterez  à  votre  pays  non  pas  de  juvéniles  ambitions,  non 
pas  des  ardeurs  intempérantes,  mais  vous  lui  apporterez, 
avec  la  dignité  du  caractère  et  la  fermeté  des  convictions, 
l'expérience  des  œuvres  populaires  et  la  confiance  qu'elles 
vous  auront  donnée  dans  la  démocratie.  Ainsi  vous  aurez 
réalisé  votre  programme  et  vous  serez  vraiment  des  démo- 
crates chrétiens,  c'est-à-dire  des  hommes  qui  veulent,  sans 
jamais  cesser  d'être  profondément  catholiques,  être  les  meil- 
leurs serviteurs  de  la  démocratie  qui  les  entoure.  {Applaudis- 
sements répétés). 

J'ai  commencé  ce  discours  en  parlant  des  heures  sombres 
que  nous  traversons  et  nul  n'en  ressent  plus  douloureusement 
que  moi  l'oppression  et  l'angoisse.  Ne  croyez  pas  cependant, 
ne  me  faites  pas,  j'allais  dire  l'injure,  de  me  prendre,  malgré 
le  poids  des  années,  pour  un  découragé  ;  non,  quels  que 
soient  les  circonstances  et  les  événements,  je  ne  pense  pas 
que  jamais  ce  sentiment  entre  dans  mon  cœur.  Je  ne  suis  pas 
un  découragé.  Je  ne  suis  pas  non  plus  un  homme  qui  voit  en 
noir  les  choses  de  son  temps.  Vous  ferai-je  ma  confession  tout 
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entière  ?  Quelle  que  soit  la  tristesse  de  notre  âme  et  les 
idées  fausses  qui  sont  répandues  autour  de  nous,  quels  que 
soient  les  germes  de  décadence  que  je  voie  malheureusement 
se  développer,  je  persiste  encore  cependant  à  aimer  mon 
temps  et  même  à  croire  qu'au  point  de  vue  de  la  foi  catho- 
lique, notre  temps  vaut  mieux  que  ceux  qui  lont  précédé. 
Mais  nous  avons  autour  de  nous  bien  des  sujets  de  tristesse  ; 
nous  avons  vu  la  déchristianisation  gagner  peu  à  peu  les 
masses  ;  nous  avons  vu  les  efforts  des  sectes  anti-chrétiennes, 
armées  de  toutes  les  forces  que  leur  donnent  les  pouvoirs 
publics  et  la  puissance  administrative,  se  ruer  à  l'assaut  des 
consciences  populaires,  et  nous  avons  vu  la  foi  diminuer  dans 
toutes  les  âmes  qui  nous  entourent.  Voilà  la  plus  grande  dou- 
leur que  nous  ayons  à  subir;  mais  veuillez  remonter  avec 
moi,  par  la  pensée,  l'histoire  des  époques  qui  ont  précédé  la 
nôtre  et  dites-moi,  dans  ce  siècle,  à  quelle  heure,  à  quel  mo- 
ment, sous  quel  régime,  sous  quel  pouvoir,  à  quelle  minute 
on  ait  assisté  à  une  pareille  intensité  de  vie  catholique,  à  un 
pareil  réveil  de  foi,  à  une  pareille  semence  d'œuvres  couvrant 
notre  pays  et,  pour  tout  dire,  à  quel  temps,  à  quelle  époque 
a-t-on  vu  des  assemblées  pareilles  à  celle-ci,  présidées  par  des 
évéques,  et  accueillant,  avec  autant  de  faveur,  sinon  avec  una- 
nimité, la  parole  d'un  chrétien  qui  confesse  sa  foi  et  excite  les 
jeunes  gens  à  faire  comme  lui.  [Ovation  prolongée).  Non,  il 
faut  bannir  ce  vain  scepticisme  et  cette  dénégation  de  notre 
époque.  11  y  a  eu  de  tout  temps  des  tristesses  et  des  germes 
de  ruine  et  de  décadence  ;  on  en  a  toujours  vu,  et  si  je  voulais 
remonter  le  cours  de  l'histoire,  je  vous  en  montrerais  de  bien 
plus  menaçants  encore.  Il  faut  rendre  à  notre  époque  la  jus- 
tice qui  lui  est  due.  J'ai  tout  à  l'heure  nettement  dit  ma  pensée 
sur  les  erreurs  dont  il  peut  être  menacé  de  mourir,  pour  n'être 
pas  suspect  de  complaisance  envers  lui. 

Ce  siècle  porte  sur  ses  épaules  de  lourdes  responsabilités. 
Il  a  vu  se  produire  bien  du  mal,  mais  il  a  pour  lui  quelque 
chose  cjui  le  place  au-dessus  du  siècle  qui  l'a  précédé  :  vers  sa 
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fin  en  tout  s'est  manifestée  une  véritable  rénovation  de  la  foi 
chrétienne  ;  et  avec  le  retour  du  catholicisme  et  de  l'affirma- 
tion de  la  foi,  sous  l'essor  même  de  ce  sentiment  chrétien, 
s'est  développé  un  besoin  d'humanité,  de  charité  et  d'amour 
du  peuple  que  les  siècles  précédents  n'avaient  pas  connu. 

C'est  l'honneur  et  l'orgueil  de  notre  temps  d'avoir,  sous 
des  noms  divers  mais  qui  tous,  quelque  répugnance  qu'é- 
prouvent à  le  reconnaître  ceux  qui  s'en  décorent,  se  rat- 
tachent au  nom  chrétien  et  à  la  vieille  vertu  que  nous  tenons  du 
christianisme,  c'est  l'honneur  de  notre  temps,  dis-je,  d'avoir 
enfanté  pour  le  service  des  petits  et  des  faibles  plus  d'oeuvres 
de  miséricorde  et  de  justice  qu'aucun  autre  temps.  C'est 
pourquoi,  malgré  ses  tristesses,  je  lui  rends  hommage  et  c'est 
pourquoi  je  garde  au  fond  de  mon  cœur  une  invincible  espé- 
rance (Applaudiss.).  Sans  doute,  on  ne  traverse  pas  la  vie  pu- 
blicjue  sans  avoir  des  moments  de  tristesse  et  d'hésitation  ; 
sans  doute  il  y  a  des  heures  pénibles  ;  et  les  illusions  de  la 
première  jeunesse,  toutes  les  belles  choses  qui,  au  début  de  la 
vie,  séduisent,  entraînent  et  ravissent,  perdent,  à  mesure  qu'on 
avance  sur  le  chemin,  l'éclat  des  premiers  jours,  mais  la  foi 
dans  la  patrie  française  et  dans  le  vieux  ferment  chrétien 
dont  son  àme  est  pétrie  est  inébranlable  et  survit  à  tout;  et 
cette  foi  est  la  source  de  mon  espérance  invincible.  Je  vou- 
drais la  verser  dans  vos  âmes,  car  vous  connaîtrez  des  heures 
amères  et  vous  avez  dit  tout  à  l'heure  que  vous  connaîtriez 
les  luttes.  Je  vous  les  souhaite,  ces  luttes,  car  elles  sont 
l'ornement  de  la  vie  publique  ;  elles  sont  l'honneur  des 
jeunes  et  pour  des  cœurs  de  vingt  à  trente  ans,  elles  excitent 
et  échauffent  leur  ardeur  et  leur  enthousiasme  et  les  em- 
pêchent de  s'endormir  au  milieu  des  idées  qui  divisent  notre 
temps.  Encore  une  fois,  vous  avez  raison  d'appeler  ces  luttes 
et  je  vous  les  souhaite;  mais  elles  vous  apporteront  des 
heures  cruelles  ;  vous  aurez  des  moments  de  déboires.  C'est 
alors  que  je  vous  demande  d'armer  votre  cœur  de  la  forte 
cuirasse  de   la  confiance   en   Dieu   et   de   l'amour  de   votre 
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pays  ;  elle  vous  portera  vous-même  et  vous  pénétrerez  avec 
elle  dans  le  cœur  du  peuple  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
France  qui  vous  est  si  chère.  [Applaudissement à). 

J'arrête  ici  ce  trop  long  discours  ;  j'ai  voulu  vous  dire 
les  pensées  qui  s'agitaient  dans  mon  âme.  Je  veux,  en  finis- 
sant, saluer  cette  jeune  Association  et  la  remercier  d'avoir 
réuni  pendant  ces  quelques  jours  tous  ces  groupes  déjeunes 
gens  divisés  par  leurs  tendances,  leurs  idées  et  leur  méthode; 
je  la  félicite  de  les  avoir  unis  tous  ensemble  dans  un  amour 
commun  de  la  patrie  et  du  peuple.  Restant  unis  de  la  sorte, 
vous  ferez  de  grandes  choses,  mes  amis  ;  je  vous  souhaite  un 
long  avenir.  Quant  à  moi,  je  reste  à  la  place  où  Dieu  m'a 
établi,  témoin  des  exploits  que  vous  allez  entreprendre,  et 
prêt  toujours,  quand  vous  m'appelerez,  à  répondre  à  votre 
affectueuse  sommation  pour  vous  apporter  des  paroles  d'en- 
couragement, à  vous  qui  avez  devant  vous  la  longue  vie  et  les 
longues  espérances,  à  vous  qui  voulez  bien  réserver  au  milieu 
de  nous  une  place  à  ceux  qui  vous  ont  précédés  dans  la  lutte. 
(Triple  salve  d'applaudissements).  Une  immense  acclamation 
retentit  pendant  cinq  minutes. 

Lorsque  l'effervescence  s'est  calmée,  M.  A.  Sail- 
lard,  le  président  du  comité  d'organisation  du 
Congrès,  clôture  ces  inoubliables  séances. 

Messeigneurs, 

Mesdames, 

Messieurs, 

Après  la  série  particulièrement  brillante  de  conférences  et 
de  discours  qu'il  nous  a  été  donné  d'entendre,  alors  surtout 
que  ces  voûtes  retentissent  encore  des  accents  de  chaude  et 
magistrale  éloquence  auxquels  vous  venez  d'applaudir,  par- 
donnez-moi de  prendre  à  mon  tour  la  parole.  Mais  ce  sont  vos 
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propres  sentiments  que  je  veux  exprimer,  c'est  votre  propre 
dette  que  je  viens  acquitter  ici  vis-à-vis  des  hôtes  nombreux 
et  distingués  qui,  depuis  quatre  jours  déjà,  ont,  par  leur  pré- 
sence, suscité  dans  notre  paisible  cité  une  animation  inaccou- 
tumée et  donné  à  notre  Congrès  un  éclat  dont  les  rayons  s'é- 
tendront bien  au-delà  des  limites  de  notre  province.  {AppL). 

Merci  d'abord,  à  vous,  Messeigneurs,  qui,  dès  la  première 
heure,  avec  un  empressement  dont  nous  avons  été  profondé- 
ment touchés,  avez  couvert  nos  projets  de  votre  haut  et  puis- 
sant patronage,  et  qui  avez  fait  plus  encore,  en  venant  ici 
même  prendre  une  part  active  à  nos  fêtes  et  à  nos  travaux. 
Vous  avez  voulu  montrer  par  là  que  les  princes  de  lEglise  ne 
sauraient  rester  indifférents  aux  généreux  efforts  faits  par  une 
jeunesse  avide  de  lumière  et  de  vie  pour  sortir  du  ténébreux 
chaos  d'idées  et  de  doctrines  au  milieu  duquel  se  débat  et  se 
meurt  peut-être  notre  société  moderne.  Certains  articles  un 
peu  nouveaux,  j'allais  dire  un  peu  hardis  de  notre  programme 
ne  vous  ont  pas  effrayés  ;  vous  avez  pensé  sans  doute  que  le 
meilleur  moyen  de  résoudre  les  problèmes  était  de  les  poser 
et  qu'autant  il  y  aurait  de  présomption  et  de  sottise  à  reven- 
diquer pour  soi  le  monopole  de  la  vérité,  autant  il  y  avait  de 
mérite  à  chercher  les  voies  susceptibles  d'y  conduire.  L'illustre 
académicien  que  vous  avez  entendu  hier  soir  nous  a  montré 
que  le  besoin  de  croire  n'était  souvent  que  la  première  mani- 
festation de  la  foi  :  Ne  peut-on  pas  dire  de  même  que  le  désir 
de  savoir  est  le  commencement  de  la  science?  [AppL). 

Merci  donc  à  vous,  Messeigneurs.  Merci  tout  spéciale- 
ment à  Mgr  Petit,  archevêque  de  notre  diocèse,  qui,  en  s'unis- 
sant  à  nous  dès  le  début  de  ce  Congrès,  en  voulant  nous  pré- 
senter lui-même  à  Vos  Grandeurs,  nous  a  donné  une  nouvelle 
preuve  de  sa  constante  et  paternelle  sollicitude  à  notre  égard. 

Et  maintenant.  Messieurs,  je  me  sens  impuissant  pour 
exprimer  en  termes  dignes  d'eux  et  de  vous  notre  gratitude, 
pour  traduire  les  sentiments  d'admiration  profonde  et  respec- 
tueuse quils  ont  su  nous  inspirer,  à  chacun  des  orateurs  émi- 
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nents,des  savants  rapporteurs  et  conférenciers  qui  ont  daigné 
attacher  leurs  noms  aux  séances  de  ce  Congrès.  En  nommer 
un,  c'est m'obliger  aies  nommer  tous  car  tous  font  partie  de 
cette  élite  du  monde  des  lettres,  des  sciences  et  de  la  philo- 
sophie dont  les  œuvres  s'imposent  comme  des  monuments, 
dont  les  paroles  demeurent  comme  des  oracles,  et  tous 
aussi,  tour  à  tour  ont  su  nous  captiver  par  la  logique  de  leur 
argumentation,  nous  séduire  par  le  charme  de  leur  éloquence. 
(Applaudissements  prolongés). 

En  venant  dans  un  même  sentiment  de  patriotisme  et  de 
foi  se  grouper  sous  les  plis  de  notre  jeune  drapeau,  ils  nous  ont 
fait  assurément  un  grand  honneur,  mais  ils  ont  voulu  montrer 
surtout  la  nécessité  de  l'union  sur  le  terrain  du  travail  et  de 
l'action  pour  la  préparation  des  victoires  de  demain.  Sachons 
retenir  et  comprendre  cette  paternelle  leçon  et  nous  souvenir 
qu'une  armée  devient  forte  et  redoutable  beaucoup  moins  par 
la  masse  de  ses  bataillons  que  par  l'esprit  d'abnégation,  de 
dévouement,  de  solidarité  qui  doit  animer  les  chefs  et  les 
soldats.  Mettons-nous  à  l'œuvre,  Messieurs,  organisons-nous, 
en  vue  d'amener  l'application  pratique  de  toutes  les  idées 
nobles  et  généreuses  développées  au  cours  de  ce  Congrès.  Ce 
sera  la  meilleure  façon  de  témoigner  notre  reconnaissance  à 
ceux  qui  en  ont  été  l'âme  et  la  gloire  etauxquels  nous  sommes 
redevables  de  son  succès.  [Applaudissements). 

Qu'il  me  soit  permis  en  terminant  d'adresser  aussi  tous 
mes  remerciements,  tous  ceux  du  Comité  de  l'Association  ca- 
tholique de  la  Jeunesse  française  dont  notre  comité  local  n'a 
été  dans  la  préparation  de  nos  réunions  que  le  mandataire, 
qu'il  me  soit  permis,  dis-je,  d'offrir  mes  plus  sincères  remer- 
ciements à  d'autres  personnes  dont  le  concours  nous  a  été  par- 
ticulièrement précieux. 

A  la  municipalité  de  Besançon  qui  nous  a  bienveillamment 
prêté  son  appui  en  vue  de  faciliter  aux  étrangers  désireux  de 
se  joindre  à  nous  l'accès  de  notre  ville.  (Vifs  applaudiss.). 

A  Messieurs  les  représentants  de  la  presse  locale,  d'abord, 
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à  Timpartialité  de  laquelle  je  suis  heureux  de  rendre  ici  un 
sincère  et  légitime  hommage.  A  MM.  les  représentants  de  la 
presse  parisienne  et  de  la  presse  de  province  qui,  par  la  publi- 
cité faite  à  notre  programme  dans  leurs  journaux,  les  cri- 
tiques, les  attaques  même  dont  celui-ci  a  été  l'objet,  n'ont  pas 
peu  contribué  à  faire  connaître  notre  Congrès  et  à  attirer  l'at- 
tention de  tous  sur  la  nature  et  la  portée  de  ses  travaux. 
{Rires  et  applaudissements). 

Je  veux  enfin  vous  remercier  vous-mêmes,  Mesdames  et 
Messieurs,  vous,  qui  pendant  quatre  journées  successives  ne 
vous  êtes  point  lassés  de  répondre  à  notre  appel  et  qui  avez 
fait  ainsi  à  nos  orateurs  et  à  nous-mêmes  un  accueil  que  nous 
ne  saurions  oublier. 

J'ai  fini,  et  en  déclarant  clos  le  sixième  Congrès  de  l'As- 
sociation catholique  de  la  Jeunesse  française,  laissez-moi 
exprimer  le  vœu  qu'il  produise  des  fruits  nombreux  et  féconds 
en  vue  de  l'union  des  gens  de  bien  et  de  la  pacification  so- 
ciale dans  notre  cher  paj-s  !  (Applaudissements) . 

Puis  cette  mémorable  séance  est  levée  au  milieu 
d'une  grande  et  noble  émotion,  après  la  bénédiction 
donnée  par  tous  les  évêques,  à  la  foule. 

Le  beau  Congrès  de  la  Jeunesse  catholique  était 
clos. 


BESANÇON.    —   IMPRIMERIE   HENRI    BOSSANNE 
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